L'ancienne Auvergne et le Velay. Histoire, archéologie, moeurs, topographie . T. I. Histoire de l'Auvergne
Adolphe ..) Michel
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
tome 1 . i
cm
INTRODUCTION
qui relient entre eux les âges et les générations ; pour retrouver les origines et suivre les développements des sociétés , des institutions et des familles , ne faudrait-il pas toute l'érudition , toute la sagacité et toute la patience d'un Bénédictin ? Comment raconter dignement la lutte de Vercingétorix et des populations galliques , folles d'indépendance et de patriotisme , contre la puissance de Rome et le génie de Jules César , si l'on ne possède pas le style énergique et profond d'un Tacite ? Et cette nature riche , variée et grandiose du sol auvergnat , tantôt frais et riant comme un Elysée , tantôt terrible et sombre comme un enfer , comment la reproduire fidèlement ? comment refléter dans un livre toutes ses beautés gracieuses ou sublimes , si l'on n'a pas reçu la riche palette et le magique pinceau d'un grand
peintre ? Voilà pourquoi , sans doute , malgré l'opulence et la variété des matériaux
qu'elle peut fournir à l'histoire , l'Auvergne attend encore un historien.
Parmi les écrits de toute nature que nous avons compulsés , pour connaître tout ce qui avait été fait et dit avant nous sur le sujet auquel nous consacrons aujourd'hui nos veilles et tout ce que le ciel nous a départi d'intelligence et de force, nous n'avons pas été médiocrement surpris de trouver une page ainsi conçue :
« Un des académiciens de Clermont a entrepris , dit-on , l'histoire de la ville et celle de « l'Auvergne. Sans doute il est des miracles qu'opère l'art d'un grand écrivain ; sa plume « peut quelquefois , comme la baguette d'Armide , changer en jardins brillants et en palais « somptueux les plus arides déserts ; mais sans cette baguette enchanteresse , fai peine à « concevoir comment nous intéressera l'historien des Auvergnats . S'il est vrai , comme l'a écrit « un homme célèbre , qu'heureuse est la nation dont l'histoire n'a rien à raconter , jamais
« peuple ne fut plus heureux que celui-ci Pas un seul fait vraiment intéressant , pas un
« événement qui marque ; a peine deux ou trois grands hommes.
« Malgré cette stérilité , cependant , il s'est trouvé un homme qui a eu le courage de se « faire l'historien de ï Auvergne ; et cet historien , nommé Audigier , a même trouvé l'art « de composer quatorze volumes in-quarto. Il est vrai que cette incroyable compilation « n'a pas vu le jour , et que , morte avant de naitre , elle a été déposée en manuscrit « à la Bibliothèque du roi , où elle gît en paix , placée à son rang dans la foule immense « des morts qui reposent là pour toujours. » (ï).
Ce n'est pas un Auvergnat qui a tracé ces lignes dédaigneuses et injustes ; ce n'est pas non plus un écrivain grave et consciencieux. Si, au lieu de parler avec cette outrecuidante légèreté de voyageur superficiel , et de l'histoire de l'Auvergne , et des travaux manuscrits du chanoine Audigier , qu'il savait être à la Bibliothèque du roi (2), Legrand d'Aussy s'était donné la peine de parcourir ces derniers , il se serait convaincu, que l'histoire de notre province n'a rien de commun avec le tableau mesquin qu'il lui a plu d'en faire. Non seulement elle n'a pas besoin que le prestige de l'art supplée à sa stérilité et à son indigence ; mais elle est elle-même une mine si riche et si féconde en intérêt dramatique, qu'elle en peut
(1) Legrand d'Aussy , Voyage d'Auvergne; édition de 1788, pages 32 et suivantes. Une seconde édition, très augmentée , de ce voyage, a été publiée en l'an III (1794), en 3 volumes in-8°.
(2) 14 volumes in-4°, reliés en sept tomes, et formant deux ouvrages séparés : 1° Histoire de Clermont, 4 vol. — Suppl. fr., n° 675.
2° Histoire d'Auvergne, 10 vol. —Suppl. fr., n° 676. Les manuscrits d' Audigier ont été inscrits fautivement , dans la Bibliothèque historique du Père Lelong , sous le nom iïAudusier. Cet Audigier, qui est mort en 1744 , était un ami intime de Massillon. Son père , Jacques Audigier, a publié en 1696 un ouvrage en deux volumes in-12 sur Y Origine des Français. — Voyez , pour plus de détails , notre Biographie de l'Auvergne-, à la fin de cette histoire.
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répandre abondamment sur les compilations les plus indigestes et les plus dépourvues des artifices de la composition et des agréments du style. Certes , notre Audigier n'est pas un habile écrivain, il vise peu à l'effet dramatique , il est prolixe et diffus , il se répète souvent; et cependant on parcourt sans fatigue son immense compilation , bien qu'on ne soit point Auvergnat. Nous-mème , nous l'avouerons , nous avons compté sur le charme inhérent à cetteh istoire trop peu connue , pour obtenir , malgré notre insuffisance , l'indulgence et la sympathie de nos lecteurs. En un sujet aussi riche , la grandeur du fond ne saurait manquer de rayonner à travers la pauvreté et l'inélégance de la forme ; comme la majesté d'un héros se révèle toujours , même sous des haillons.
Peut-on dire qu'elle est vide d'événements remarquables, et pauvre en personnages illustres,
la province qui vit les remparts de sa Gergovie et le courage de son Vercingétorix triompher
de l'audace des légions romaines et de l'habileté du vainqueur des Gaules ; la province d'où
partit , au moyen âge , le premier signal des Croisades ; la province qui a produit un Sidoine
Apollinaire, un Grégoire de Tours, un Gerbert , le chancelier de l'Hospital , Domat, les
Arnaud , Biaise Pascal ! Quant à nous , nous ne connaissons point de noms plus glorieux
que ces noms-là; car leur gloire n'appartient pas seulement à l'Auvergne, elle rejaillit sur
l'humanité tout entière ; et nous déclarons que, dans la consciencieuse investigation que nous
avons faite des souvenirs nationaux, nous avons toujours retrouvé cette belle province jouant
un rôle aussi honorable qu'important. Long-temps avant la conquête romaine , elle formait
dans les Gaules un vaste royaume dont la puissance , au dire de Strabon , s'étendait des
limites de l'ancienne Narbonnaise aux Pyrénées , et touchait d'un côté à l'Océan , et de l'autre
aux rives du Rhin. Plus tard , elle était une des fortes colonnes de l'empire d'Occident, dont
elle avait , plus complètement qu'aucune autre province des Gaules , adopté les lois et la
civilisation. Puis, au moyen-âge , elle était une pépinière de saints prélats, de pieux abbés,
de vaillants chevaliers , à la tête desquels il faut placer ses comtes et ses dauphins. Elle eut ses
troubadours aussi bien que le Languedoc et la Provence , et la liste est longue des savants
illustres , des grands magistrats et des habiles ministres produits par cette terre féconde , tellus
clam vins (*) , et dont les noms brillent au panthéon des gloires nationales. Elle a vu fleurir (*) «d. Apoii., m. Il,
. epist. 6.
de grands établissements religieux , comme cette abbaye de la Chaise-Dieu , d'où sortirent tant de pieux docteurs et de princes de l'église , et qui n'avait de rivale en influence et en célébrité que l'abbaye de Cluny ; comme ce chapitre de Saint-Julien de Brioude , qui cumulait les droits et les titres de la féodalité avec les dignités et les privilèges de l'Église ; où nul n'était admis à recevoir l'aumusse , s'il n'était noble de nom et d'armes ; car il fallait autre chose qu'une vocation ascétique et religieuse pour porter avec dignité ce titre de chanoine-comte de Brioude, et pour faire respecter envers et contre tous les privilèges de Monseigneur Saint Julien !
Que dirons-nous de plus? Les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur , ces rudes et intelligents travailleurs , qui , sans se piquer de noblesse , faisaient un si noble emploi des loisirs du cloître , et qui ont rendu de si grands services à la science historique ; les Bénédictins de Saint-Maur avaient bien compris toute l'importance de l'Auvergne au point de vue de
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l'histoire : ils y voyaient une des assises indispensables du grand édifice de nos fastes nationaux, et , à la fin du siècle dernier , ils avaient entrepris , pour cette région de la France , ce qu'ils avaient accompli déjà pour le Languedoc , pour la Bretagne , et pour deux ou trois autres de nos grandes provinces. A la Chaise-Dieu, une ruche de patients compilateurs , d'investigateurs sagaces et infatigables, s'était formée sous la direction de Dom Verdier-Latour , un enfant de l'Auvergne , qui reprenait , à douze siècles de distance, l'œuvre filiale ébauchée par Grégoire de Tours. Déjà bien des matériaux avaient été amassés et mis en ordre, et de cette moisson des abeilles casadiennes dans la poussière des pouillés et des chartriers , allait bientôt surgir une histoire exacte , consciencieuse , complète de l'Auvergne , sinon un livre brillant de forme et de couleur ; car il faut bien en convenir , ces Bénédictins , excellents architectes , n' étaient pas d'excellents coloristes : ils étaient austères comme leur robe , froids et ternes comme les murs du cloître. Mais voici que la grande tempête politique de 1789 vient disperser la pieuse colonie et interrompre ses veilles savantes. Les archives, d'où ils évoquaient nos vieux souvenirs, sont livrées à la torche des Omars en carmagnole : l'histoire a trouvé ses sauvages iconoclastes ; et, en effet, l'histoire n'était plus que la plus inutile des études, à une époque où l'on avait entrepris de faire table rase du passé , et où le calendrier lui-même ne trouvait point grâce devant l'absolutisme du niveau révolutionnaire.
Ce sera toujours une chose regrettable pour l'Auvergne en particulier et pour la science en général , que D. Verdier-Latour et ses collaborateurs (1) n'aient pu mener leur entreprise à fin ; cependant tout le fruit de leurs recherches n'a point été perdu pour les hommes d'études : la bibliothèque publique de Clermont, si bien administrée par un homme de science et de talent (2), en a recueilli une grande partie , et nous ne manquerons pas de profiter de ces trésors d'érudition, nous qui venons, soixante ans après les ouvriers casadiens , et lorsque tant de sources où ils pouvaient puiser avec abondance ont été fermées ou anéanties pour jamais ! (3)
Avant eux, Justel et Baluze , qui ont eu le tort de ne chercher dans l'histoire que les titres d'une famille , avaient recueilli de précieux matériaux , et leurs Histoires généalogiques de la maison d'Auvergne sont de véritables spiciléges qu'on ne peut se dispenser de consulter ; ils suppléent, pour une partie du moins , aux archives qui ont été égarées ou détruites. Nous en dirons autant des travaux de cet Audigier que nous vengions tout à l'heure des dédains d'un touriste parisien : ses manuscrits , tels que nous les avons appréciés , sont une mine bonne à fouiller, et nous lui aurons trop d'obligations, pour que nous ne nous empressions pas de rendre à ce laborieux compilateur, plein d'un enthousiasme sincère et naïf pour son pays , toute la justice qui lui est due.
Avant Audigier , le président Jean Savaron , l'un des hommes les plus doctes de son temps ,
(1) Entre autres , D. Chevalier, D. Deschamps et D. Coll. Le premier s'était chargé des recherches relatives à l'histoire ecclésiastique -, le second des études concernant l'histoire civile ; D. Coll s'occupait plus particulièrement de l'histoire féodale.
(2) M. Gonod , professeur de rhétorique au Collège royal de Clermont et conservateur de la Bibliothèque publique.
(3) La bibliothèque de Clermont possède en manuscrit les ouvrages suivants de D. Verdier-Latour :
lo Dissertation historique sur la distribution des sièges de justice de l'Auvergne , après le partage de cette province entre le roi saint Louis et le comte et le dauphin d'Auvergne ; 2° Notice historique sur l'ancienne abbaye de Saint-Alyre ; 3° Histoire delà guerre des Anglais en Auvergne.
Ce savant bénédictin a publié , avec la collaboration de Bergier : Recherches sur les États généraux et sur l'origine des Etais provinciaux d'Auvergne ; 1 vol. in-8». -^ Clermont , 1788. — Cet ouvrage se trouve également à la bibliothèque de Clermont.
On a de D. Coll, associé aux travaux sur l'Auvergne de D. Verdier-Latour : Le Nobiliaire d'Auvergne , 1 vol. in-4<>, manuscrit, déposé à la bibliothèque de Clermont. — Ce savant bénédictin , tombé dans la plus profonde misère, est mort à l'hôpital de Clermont , en 1703
avait
INTROD U C T I O N . v
avait donné un livre des Origines de Clermont (i), où les antiquités de l'Auvergne occupent une place importante. A l'époque où Savaron écrivait , la critique historique existait à peine ; mais on trouve beaucoup à profiter dans l'érudition de cet archéologue, et il est facile de se mettre en garde contre ses erreurs ou ses hypothèses trop aventurées.
Dulaure , esprit sceptique , imbu de tous les préjugés philosophiques du siècle dernier , a fait de ses recherches chorographiques sur l'Auvergne (2) une longue et passionnée déclamation contre la féodalité et la puissance sacerdotale. Il aurait mieux fait , ce nous semble , de chercher si la féodalité n'avait pas eu sa raison d'être ; et , au lieu de ne voir du clergé que ses erreurs et ses abus de reconnaître les services qu'il a rendus à la civilisation en prêchant une doctrine de fraternité et d'égalité , en refrénant la puissance du glaive , et en maintenant les droits de l'intelligence contre la force. Mais , en laissant de côté les déclamations de Dulaure contre les prêtres et son esprit systématique de dénigrement contre le passé , il reste encore dans ses notices, et dans les documents curieux qu'il y a souvent intercalés, des matériaux précieux pour l'historien. Ajoutons que , travailleur infatigable et patient comme un bénédictin, il a laissé en manuscrits de sa propre main , toute une encyclopédie historique de l'Auvergne , véritable trésor , où ceux qui viennent après lui sont heureux de puiser (3).
Nous aurions dû nommer avant Dulaure, Piganiol de La Force, autre Auvergnat, qui a refait, au dix-huitième siècle , l'ouvrage d'André Duchesne sur les Antiquités des villes de France , et qui a reproduit la plupart des erreurs reprochées à cet ouvrage , sans y ajouter beaucoup de particularités nouvelles ; mais il a décrit avec prédilection la topographie de la Haute-Auvergne, qu'il connaissait assez bien pour parler avec quelque certitude de ses antiquités ; nous ne pouvions oublier son nom et ses ouvrages, en traçant une bibliographie de l'histoire de l'Auvergne
par les Auvergnats (4).
Plusieurs commentateurs des Coutumes d'Auvergne , entre autres Basmaison (5) , Prohet (6), et surtout Chabrol (7) , ont mêlé à leurs travaux de juristes des recherches historiques pleines d'intérêt et qui nous ont été d'un grand secours.
(1) La première édition de cet ouvrage fut publiée en 1607; un vol. in-8». — Une seconde édition en fut donnée en 1662, par Pierre Durand , de Clermont. —Paris, Muguet, 1662, in-f".
On trouve à la fin de cette seconde édition deux opuscules , qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire particulière de la ville de Clermont :
a. De sanctis ecclesiis et rnonasteriis Claromontis, libri duo, auctoris anonymi, cum notis Joan. Savaroni, prœsidis et prcefecti Arverniœ,
b. Privilèges , chartes, concessions et exemptions accordées par nos rois, reines, et par les anciens comtes d'Auvergne, à la ville et cité de Clermont.
(2) Dans le tome V de son ouvrage intitulé : Description des principaux lieux de la France. — Il a été publié à part : Description de l'Auvergne, par J.-À. Dulaure. —Paris, 1789. — Un volume in-18 , avec carte.
(3) La section des Manuscrits de la bibliothèque de Clermont s'est enrichie de plus de trente volumes in-f" ou in-4° , presque tous copiés de la main de Dulaure , contenant des pièces historiques , des mémoires curieux , des extraits de cartulaires , de chroniques et d'anciens manuscrits.
Il s'est donné la peine de copier lui-même la plus grande partie des gros volumes d'Âudigier, et ces copies sont passées de sa bibliothèque à
celle de la ville de Clermont.
Au nombre des recueils les plus curieux dûs aux patriotiques et persévérantes investigations de Dulaure , nous mentionnerons celui qui est inscrit au catalogue de la bibliothèque de Clermont (Mss. n° 225) , sous le titre de : Extraits des registres du Conseil secret du Parlement et de ceux de la chambre des Comptes. Dans ces extraits copiés de sa main, Dulaure s'est attaché surtout à recueillir ce qui concernait les mœurs du temps et ce qui intéressait l'Auvergne. — Ce savant laboreux est mort en 1835 , à près de quatre-vingt-un ans.
(4) L'ouvrage de Piganiol de La Force a paru d'abord sous le titre de Description historique et géographique de la France. L'auteur en donna une seconde édition plus complète que la précédente , sous le titre de Nouvelle Description de la France. —Paris , 15 vol. in-12, 1753-1754.
(5) Paraphrase sur la coutume d'Auvergne, —Épitre liminaire. — Un volume in-4°, publié à Clermont , pour la première fois , en 1596. La quatrième et dernière édition est de 1667, avec des notes et corrections de Guillaume Consul, avocat à Riom.
(6) Histoire de ce qu'il y a de plus considérable dans le Haut cl Bas Auvergne, par Claude-Ignace Prohet, ancien avocat au Parlement. — Cette histoire est imprimée dans les Coutumes d'Auvergne. — Paris, Coignard, 1695. — in-4».
(7) Coutumes d'Auvergne, 4 vol. in-4". — Riom , Martin Dégoutte, 1 784 . — Le 4= volume contient une dissertation sur l'origine, les limites et la distinction de l'ancien et du nouveau Comtés d'Auvergne , du Duché et du Tkmphiné d'Auvergne , P ancien état de cette province , et les
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Lefèvre d'Ormesson , intendant de la province d'Auvergne , à la fin du dix-septième siècle , a reçu de ses hautes fonctions administratives droit de cité chez les Auvergnats : c'est à ce titre que nous mentionnerons ici le Mémoire statistique et historique qu'il rédigea snr cette province , en 1698 , par ordre de Louis XIV, et pour l'instruction du duc de Bourgogne (1). Ce travail ne sera point sans utilité pour nous , malgré toutes les erreurs et les omissions qu'une critique sévère pourrait y signaler ; mais , ainsi qu'on l'a déjà fait observer avant nous, l'imperfection de la Statistique de d'Ormesson est bien moins la faute de l'auteur que celle du temps où il vivait (2).
Nous avons consulté avec fruit les registres et les annales de l'Académie de Clermont, riches des savants mémoires des Dufraisse de Vernines, des de Féligonde , des Lemasson, des Cortigier et de tant d'autres penseurs modestes et laborieux , dont l'amour du pays natal inspirait la science , et qui, par d'utiles travaux , s'appliquaient à tirer la société littéraire dont ils faisaient partie, de l'oubli dont il a toujours été de bon ton de protéger ces pauvres académies de province (3).
Cet aperçu bibliographique resterait trop incomplet, et nous n'acquitterions qu'imparfaitement la dette de reconnaissance que nous avons contractée envers les savants de l'Auvergne si nous n'inscrivions sur la liste de ceux dont nous nous sommes approprié les travaux, les noms du respectable Delarbre (4), de Guillaume Chardon (5), de Jean Villevaut (6) , de l'abbé Martinon (7), du Père Vigier (8), de Sistrières-Murat (9) , de l'abbé Teillard (10), de Rangouze
révolutions qu'elle a éprouvées, avec des observations sur l'histoire des Comtes, des Dauphins et des Ducs d' Auvergne. 11 contient en outre, par ordre alphabétique , des notices sur les diverses localités régies par les coutumes , et sur les familles qui les ont possédées féodalement. A la tète du 1«- volume se trouvent deux opuscules d'un grand intérêt historique :
1° Dissertation sur l'origine et les motifs de l'Introduction et du mélange du droit écrit et du droit coutumier, dans la province d'Auvergne ; 2° Dissertation historique sur la forme dans laquelle la justice a été rendue en Auvergne , depuis l'établissement de la monarchie , e°t sur l'origine des tribunaux anciens et modernes de cette province, contenant des éclaircissements sur l'histoire générale d'Auvergne.
(1) La Statistique de Lefèvre d'Ormesson existe en manuscrit à la bibliothèque de Clermont , sous ce titre : Mémoire concernant la province d'Auvergne. — Un vol. in-4°. — Il y en a deux exemplaires , l'un provenant de la bibliothèque de Dulaure ; l'autre , plus complet que le précédent , donné par M. Gonod , bibliothécaire.
Ce mémoire a été publié en partie par Boulainvilliers , dans le tome II de son recueil intitulé : L'État de la France. — Londres , 1727.
La bibliothèque de Clermont possède en manuscrit, et en double exemplaire : Mémoire pour servir de supplément à celui de M. 'd'Ormesson etc. , par un membre de la Société littéraire de Clermont. - In-fo, 1758. - Ce supplément est de Balainvilliers . intendant de la province a cette époque.
(2) M. J.-B. Bouillet, dans sa Description de la Haute-Auvergne, page 4.
(3) L'Académie de Clermont fut fondée en 1747, sous le titre de Société littéraire. Ses travaux furent suspendus de 1793 à 1824 A cette dernière époque, elle fut rétablie sous l'administration de M. le comte d'Allonville , préfet du Puy-de-Dôme. Une ordonnance du 11 février 1829 l'a autorisée à prendre le titre d' Académie des sciences , belles-lettres et arts. Ce n'est que depuis 1828 que l'Académie de Clermont publie un recueil de ses travaux, sous le titre A' Annales scientifiques , littéraires et industrielles de l'Auvergne. La direction de ce recueil est confiée à M. Lecoq.
(4) Notice sur l'ancien royaume des Auvergnats et sur la ville de C/ermont-Ferrand, — Un vol. in-8», Clermont.
(5) Les ouvrages de Chardon que nous avons consultés sont les suivants :
Vies des Saints, à l'usage de la province d'Auvergne , Clermont , 1777 , 2 vol. in-8<>. - Histoire abrégés de la dévotion de Notre-Dame duLorl et dOrcival, in-12. - Vies de plusieurs savants et hommes illustres de la province d'Auverqne , Clermont 1767 in-12 - Calendrier d'Auvergne, de 1752 à 1762.
(6) Discours mémorable du siège mis par César devant Gergovie ; _ Les antiquités de la ville de Clermont en Auvergne. Le premier de ces
mémorable et les Angles de Clermont ont été réunis en un vol. in- 8 o , publié à Paris en 1589, et non en 1789 , comme l'a indiqué M. Aigueperse dans sa Biographie de l'Auvergne. >»uiuue
mamisÏÏrrr 011 ; T ^Tï BpnWI6 ' ^ 1?5 °' VMmanach de la P rovInce Auvergne, avec des notes historiques. Il a laissé en manuscri s . 1A ssertaUon sur les familles sénatoriales de l'Mvergne; 2- Dissertation sur l'emplacement de Castrum Victorianum - Ces manuscrits sont a la bibliothèque de Clermont.
JolcT Th T/ n ° m t Père DmnMqUe ^ JéSUS ' d ° nt " a SigDé St ' S ° UVrageS ' ° n M d0it Une ^toireparénétique des trois saints protecteurs du Haut-Auvergne (Saint Flour , saint Mary , saint Céraud ). - Paris , 1635 ; 2 vol in-8»
arrîe^peUt fils" nÏLf 'en^T T f^ 7 ***** **"""' "^^ ' *" M en la *~ ÎOn <* M ' J - B ' *»**■ Son arrière petit fils a publie , en 1782, un volume in-12 , sous le titre de : Préliminaires de l'histoire d'Auvergne.
(10) Manuscrit sur l'Histoire d'Auvergne , possédé par M. Delalo , procureur du roi , à Mauriac. - Une copie de ce manuscrit existe à la
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de la Bastide ( i :) , du célèbre abbé de Pradt , (2) du baron de Saunade (3), de MM. Rabaudy- Beauregard (4) , Durat-Lasalle (5) , Lakairie (6) , Aigueperse (7) , le docteur Bertrand (8) , André d'Aubières (9), Tallandier (10), Déribier du Cliâtelet (11) , le baron de Talayrat (12) , Thévenot(i3), qui nous ont fourni tant de précieux détails sur les antiquités , la biographie , les mœurs et la topographie de leur pays .
Nous voudrions clore cette galerie , mais les noms se pressent encore dans nos souvenirs et sous notre plume. Comment pourrions- nous oublier, parmi les historiographes de l'Auvergne , ceux qui nous aident non seulement de leurs ouvrages , mais encore de leurs conseils et de leur bienveillant appui :
M. le professeur Gonod , qui a déjà publié un assez grand nombre de travaux utiles sur l'histoire et la statistique de cette province (14) ;
M. H. Lecoq , qui s'est surtout occupé de la partie scientifique et pittoresque de l'Auvergne , et qui prépare , si nous sommes bien informé , une Histoire naturelle de cette contrée , si curieuse à étudier pour le géologue et le naturaliste (1 5) ;
bibliothèque deClermont, donnée par le possesseur de l'original. — Teillard a encore laissé en manuscrit : Mémoire sur la généalogie des anciens vicomtes de Murât, et sur les antiquités de la ville et de la vicomte de Murât. — La bibliothèque de Clermont possède aussi une copie de ce manuscrit.
(1) Essai sur l'origine des Fiefs et de la Noblesse de la Haute-Auvergne et sur l' Histoire naturelle de cette province. — - L'auteur soutient dans cet ouvrage qu'il n'y a pas eu de volcans en Auvergne ; il est resté seul de son opinion.
(2) Voyage agronomique en Auvergne. — La première édition de cet ouvrage est de 1804;— 1 vol. in-8°. — Une seconde édition, considérablement augmentée, a été donnée en 1828. — Paris.
(3) M. le baron de Saunade est auteur des deux ouvrages suivants , demeurés manuscrits , et conservés à la bibliothèque de Clermont :
1" Dictionnaire géographique de toutes les villes, bourgs , paroisses et chapelles de l'Auvergne, Haute et Basse , et de toutes celles qui se trouvent sur les frontières. ■ — 6 vol. in-folio. 2° Dictionnaire géographique de tous les châteaux, des ci-devant fiefs, maisons de campagne et autres lieux remarquables de t Auvergne.
2 vol. in-folio.
(4) Tableau de la ci-devant province d'Auvergne, par Rabaudy-Beauregard ; suivi d'un Précis historique sur les révolutions qu'elle a éprouvées , avec l'explication des monuments et antiquités du département du Puy-de-Dôme ; par Gault. — Paris, 1802,in-8», fig.
(5) Tableau topographique, statistique et historique du Cantal, dans la XVIII e livraison des Annales de Statistique. — Paris, 1804.
(6) Tableau chorographique et historique du département du Cantal. — Aurillac , 1819; 1 vol. in-12.
(7) Biographie, ou Dictionnaire historique des personnages d'Auvergne illustres ou fameux par leurs écrits, leurs exploits, leurs vertus, etc. — 2 vol. in-8», avec portraits. — Clermont , 1834.
(8) Recherches sur les propriétés physiques, chimiques et médicinales des eaux du Mont-Dore. — Un vol. in-8», avec planches. — Clermont, 1823 , deuxième édition. La première a été publiée à Paris, en 1810.
(9) M.André d'Aubières a publié, en 1816 : Notice sur l'histoire de la ville de Clermont-Ferrand , le siège d'Jssoire , et la bataille de Cros-Rolland , précédée d'un rapport sur les sépultures publiques. —In-8».
(10) Résumé de l'Histoire d'Auvergne , par un Auvergnat. — Paris , 1826 ; in-18.
(11) Dictionnaire statistique du département du Cantal. — Aurillac , 1824 , 1 vol. in-8».
(12) Auteur d'une Notice historique sur l'église et le chapitre de Brioude. — Broch. in-8». Le Puy ; 1829. — Nous croyons savoir que M. de Talayrat , qui est un poète aimable et un littérateur distingué , s'occupe en ce moment d'un travail étendu , dont sa Notice n'aurait été que le précurseur , sur l'église et le chapitre de Saint-Julien.
(13) M. Thévenot, qui s'occupe avec succès de la peinture sur verre, d'après les procédés des anciens , a publié , en 1835 , des Recherches historiques sur la Cathédrale de Clermont. — In-8°.
(14) Voici les titres des ouvrages sur l'Auvergne , publiés par M. Gonod :
Chronologie des Évoques de Clermont et des principaux événements de l'histoire ecclésiastique de l'Auvergne. — Clermont, 1833; in-4».
Description statistique et historique du département du Puy-de-Dôme, suivie d'un Dictionnaire topographique des communes, et d'un Dictionnaire biographique de tous les personnages célèbres nés dans le département. — Paris , i 834 ; in-8» , avec carte.
Notice historique de l'Église cathédrale de Clermont. — Clermont , 1839 ; in-8», avec planches.
Des Notices sur les châteaux de Tournoelle et de Villeneuve.
On doit, en outre, à M. Gonod un excellent catalogue de la bibliothèque de Clermont, publié en 1839. — Un fort vol. in-8», imprimé à Clermont , chez Pérol.
(15) Parmi les ouvrages publiés par M. Lecoq, nous citerons :
Description pittoresque du Mont-Dore et de ses environs. — Un fort vol. in-8», avec 16 planches ; — Clermont , 1 835.
Vichy et ses environs. — Un vol. in-8°, avec planches , 1836.
Il a publié, en collaboration avec M. J.-B. Bouillet :
Coup-d'œil sur le groupe des Monts-Dores. — Brochure in-8», avec planches.
Itinéraire du département du Puy-de-Dôme. — Un vol. in-8», 1831.
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M. J.-B. Bouillet, qui, dans son zèle immense et son infatigable activité, a touché à toutes les branches de la science historique : archéologie , diplomatique , blason , numismatique ; à toutes les branches des sciences naturelles : géologie , minéralogie , conchyliologie ; consacrant à l'Auvergne toutes ses études et tous ses travaux (i) :
Tous les trois étrangers à ce pays par leur naissance , mais tous les trois devenus ses fils d'adoption par le mérite de leur zèle et de leurs services (2) ;
M. Mathieu , un des membres les plus instruits et les plus laborieux de l'Académie de Clermont (3) ;
M. Mourguye , qui consacre , en ce moment même , ses honorables loisirs à débrouiller le chaos de l'histoire d'Auvergne à l'époque celtique (4) ;
M. l'abbé Cohadon , curé de Bourg - Lastic , qui sait concilier avec les devoirs du sacré ministère un grand amour de la science, et qui s'occupe avec autant de zèle que de succès des antiquités ecclésiastiques de sa province (5) ;
M. André Imberdis , d'Ambert, auteur d 'une Histoire des Guerres religieuses en Auvergne pendant les XVI e et XVII e siècles (6) ; ouvrage plein de recherches , écrit d'un style nerveux et coloré , et dont une première esquisse avait été couronnée par l'Académie de Clermont ;
M. Chasteau-Dubreuil, conseiller à la Cour royale de Riom, qui , à propos de l'Histoire de M. Imberdis, a publié sur le même sujet un livre très substantiel , œuvre d'un critique judicieux et d'un élégant écrivain (7);
Enfin , M. l'architecte Mallay , de Clermont , qui , dans un style simple et précis , a décrit les monuments religieux les plus importants d'une partie de l'Auvergne : son travail a été accueilli avec distinction par les savants , qui lui ont assigné un rang honorable parmi les livres élémentaires sur l'archéologie chrétienne (8)?
D'autres hommes d'élite, et que l'Auvergne peut être fîère de compter au nombre de ses enfants , ont moins écrit sur leur pays ; mais ils ont , pour ses souvenirs , un culte religieux qui les excite à recueillir comme de saintes reliques tout ce qui porte avec soi un témoignage historique : nommer M. de Laizer , de Clermont, chez qui l'amour des antiquités nationales est
(1) Les principaux ouvrages de M. J.-B. Bouillet sur l'Auvergne, sont :
1° Guide du Voyageur à Clermont, dans la banlieue et dans les localités les plus remarquables du département, telles (pie le Mon! -Dore, Saint-Nectaire, Poni-Gibaud, Volvic, etc. — Un vol. in-18, avec planches. — Clermont , Auguste Veysset, 1836.
2" Description historique et scientifique de la Haute-Auvergne (Cantal), etc., — accompagnée d'un Atlas de 35 planches . noires ou coloriées. — 2 vol. in-8°; Paris, J.-B. Baillière, 1834.
3° Avec M. H. Lecoq: Vues et coupes des principales formations géologiques du département du Puy-de-Dôme. — 2 vol. in-8°, avec Atlas
in-4° et 200 échantillons de roches et minéraux choisis avec le plus grand soin , accompagnés d'étiquettes imprimées en français , en
anglais en allemand. Cet ouvrage important est le manuel indispensable de ceux qui veulent étudier avec fruit la géologie de l'Auvergne.
M. Bouillet est encore auteur d'un ouvrage sur les Origines de Clerm.ont, inédit, et dont la publication serait un nouveau service rendu à
l'archéologie de l'Auvergne. Il s'occupe aussi d'un Armoriai de la province, pour lequel il a déjà réuni d'immenses matériaux. — Il publie,
depuis 1839, sous le titre de Tablettes historiques de l'Auvergne, un recueil mensuel, dont la collection formera, avec le temps, de précieuses
archives historiques , scientifiques et littéraires de la province.
(2) M. B. Gonod est né dans le département de l'Ain; M. H. Lecoq, à Avesnes, dép*. du Nord, et M. J.-B. Bouillet, à Cluny (Saône-et-Loire.)
(3) On doit à M. Mathieu des Mémoires sur diverses antiquités de l'Auvergne , insérés dans les Annales de l'Académie. 11 s'occupe depuis longtemps de deux ouvrages d'un haut intérêt pour notre province : 1» Histoire des Auvergnats , depuis leur origine jusqu'à l'introduction du christianisme en Auvergne ; — 2° État de la civilisation en Auvergne, depuis les temps primitifs jusqu'à nos jours.
(4) Essai historique sur les anciens habitants de l'Auvergne. —Ferrary , Aurillac», 1841. Un vol. in-8°
(5) M. Cohadon a publié divers mémoires , soit dans les Annales scientifiques, soit dans les Tablettes historiques de l'Auvergne.
(6) Deux volumes in-8°, imprimés et publiés chez P.-Â. Desrosiers, à Moulins: — 1840.
(7) Précis des Guerres religieuses d'Auvergne, suivi d'une Esquisse biographique du chancelier de L'Hospital. - Un volume in-8" - Clermont, 1840.
(8) L'ouvrage de M. Mallay est intitulé : Essai sur les Eglises romanes et romano-by cantines du département du Puy-de-Dôme - In-f» avec planches. —Moulins, P.-A. Desrosiers, 1841.
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une tradition de famille (i); M. le président Tailhand, de Riom; M. Delalo , de Mauriac ; M. l'abbé Croizet , de Neschers (i) ; c'est , de notre part , proclamer tous les services que nous attendons et de leurs profondes connaissances , et des précieuses collections de titres , de numismatique et d'antiquités qu'ils ont formées (3).
On voit que nous n'avons pas eu besoin de chercher hors de l'Auvergne les nombreux éléments du grand travail que nous entreprenons . A toutes les époques , cette province a eu de pieux enfants qui se sont consacrés au culte de son passé . Ce sont encore des Auvergnats que Sidoine Apollinaire et Grégoire de Tours. Le premier, rhéteur élégant jusqu'à la recherche, fleuri jusqu'à la profusion, est un éloquent écho des terreurs et des plaintes de cette société gallo-romaine du cinquième siècle , encore brillante , mais énervée , qui se voyait pressée de tous côtés par les vagues de la barbarie (4) ; le second , chroniqueur austère , naïf et crédule d'un âge de fer, a le style âpre et dur comme les hommes au milieu desquels il a vécu : il instruit par ses erreurs même ; et ses livres , tout hérissés de barbarismes , tout semés de légendes absurdes et de récits terribles , mais pleins d'une couleur sombre et d'un mouvement désordonné , reflètent , aussi bien par la forme que par le fond , la société brutale , avide et fiévreuse de l'ère mérovingienne (5). — Nous n'aurions , pour ainsi dire qu'à traduire Sidoine et Grégoire de Tours , pour donner une vivante et dramatique histoire de l'Auvergne pendant les cinquième et sixième siècles , alors que cette contrée occupait une si grande place dans les événements où se jouaient les destinées du monde occidental (6).
Pour les temps antérieurs , nous serons obligé de nous contenter du témoignage exclusif des ennemis , des vainqueurs de la Gaule ; car les peuples celtiques se transmettaient l'histoire par tradition orale et ne l'écrivaient point. Mais à travers le laconisme affecté et les réticences calculées de Jules César, dans ses Commentaires de la guerre des Gaules, il est facile d'apercevoir l'estime qu'il professait pour la nation des Arvernes ; et il fallait que , malgré sa défaite , celle-ci
(1) M. de Laizer père, mort en 1808, a commencé les belles collections dont son fils est aujourd'hui possesseur. Il étudia beaucoup l'Auvergne sous le rapport des sciences naturelles. 11 a publié de nombreux mémoires dans les Annales des Mines. Nous citerons parmi les travaux qui le recommandent à l'estime des savans : 1° Lettre sur le Puy-Chopine , in-8° ; 2° Lettres sur la constitution du sol de l'Auvergne, in-go. — Lettre sur la géognosie de la Limagne d'Auvergne , avec une carte des environs de Clermont , in-8°. — M. de Laizer fils , qui , comme son père, s'occupe avec succès des sciences naturelles et de l'archéologie de son pays, a fait don à la bibliothèque de Clermont d'un magnifique recueil de dessins à la plume , au nombre de 300 , représentant les Antiquités de l'Auvergne. In-fol. inscrit sous le n° 287 (Manuscrits) du catalogue imprimé.
(2) Comme géologue surtout, M. Croizet est une des gloires de l'Auvergne savante. 11 a publié, aidé de MM. Bravard d'Issoire, et Jobert : Recherches sur les ossements fossiles du département du Puy-de-Dôme , 2 vol. in-4° avec planches.
(3) Nous n'avons pas eu la prétention de tracer ici une bibliographie complète de l'Auvergne; nous avons seulement voulu donner un aperçu des principaux travaux des savants et littérateurs auvergnats sur l'histoire et les antiquités de leur pays , et , dans la crainte de tomber dans une énumération interminable et fastidieuse , nous avons omis beaucoup de noms et beaucoup d'ouvrages que nous aurions dû citer peut-être ; mais notre intention étant d'indiquer scrupuleusement toutes les sources de notre propre travail , ces noms et ces écrits seront inscrits dans notre ouvrage en temps opportun , et toutes les omissions de Y Introduction seront réparées dans le texte même.
(4) Les œuvres de Sidoine Apollinaire qui ont été conservées, se composent de sept livres d'Épitres (Epistolœ) et de vingt-quatre pièces de poésies (Carmina). Les meilleures éditions anciennes de ces œuvres sont celles du président Savaron et du jésuite Jacques Sirmond, qui les ont enrichies de notes savantes sur tous les points du texte qui demandaient des éclaircissements. Ce sont celles que nous avons particulièrement consultées. — L'édition de Savaron est de 1609 , in-4°; celle de Sirmond, de 1652, aussi in-4". —(Voyez notre Biographie de l'Auvergne).
(5) L'édition ancienne la plus estimée des œuvres historiques et hagiologiques de Grégoire de Tours (Historiée ecclesiasticœ Francorum , libri X. — Vitce Patrum. — Miracula Sanctorum), est celle de dom Ruinart. —In-folio, Paris , 1699. — Il a été publié, en 1823, une traduction française de Y Histoire Ecclésiastique des Franks, qui forme les deux premiers volumes de la Collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France, éditée sous le nom de M. Guizot 5 — 32 vol. in-8°.
MM. Guadet et Taranne ont fait paraître , sous les auspices de la Société de l'histoire de France, une nouvelle édition de Y Histoire Ecclésiastique des Francs, avec une traduction française en regard. — Paris , J. Renouard. 1836-1838. 4 vol. in-8°. Le texte de D. Ruinart a été conféré par eux avec plusieurs manuscrits que le savant bénédictin n'avait pas connus, d'où il est résulté un texte beaucoup plus correct et plus complet : c'est celui que nous avons suivi pour notre travail. (Voyez notre Biographie de l'Auvergne).
(6) « Au cinquième siècle , l'Auvergne se trouva placée entre les invasions du Midi et du Nord, entre les Goths, les Burgundes et les Francs. Son histoire présente alors un vif intérêt : c'est celle de la dernière province romaine. » — Michèle! , Histoire de France, tome 1 er , Eclaircissements, p. 486.
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parût digne aux Romains d'être particulièrement ménagée , puisque nous la voyons traitée par eux après la capitulation d'Alésia, sur le même pied que les peuples alliés. Tandis que les soldats de Vercingétorix étaient distribués , à titre de dépouilles opimes , aux légionnaires , les Arvernes étaient mis en réserve aussi bien que les Eduens , et bientôt après , rendus à la
liberté (i).
Mais on pense bien que nous ne nous en sommes point tenu aux travaux, publiés ou inédits , de tous ceux qui nous ont devancé dans des recherches sur l'histoire et les antiquités de l'Auvergne. Nous avons parcouru longuement et minutieusement cette belle province , interrogeant les monuments, glanant partout les souvenirs et les traditions, étudiant les usages et les mœurs , secouant la poussière des vieux parchemins , là où nous avons encore trouvé quelques débris d'archives échappés au vandalisme, ou à l'ignorance et à l'incurie , qui ont encore plus laissé périr de ces authentiques et vénérables témoins de l'histoire, que le vandalisme n'en a détruit. Mais sans entrer ici dans un détail qui n'aurait guère d'intérêt pour nos lecteurs , nous nous bornerons à déclarer d'une manière générale , que nous n'avons rien négligé pour multiplier sous notre main les matériaux du monument historique que nous voulons élever à la gloire de l'Auvergne.
Le moment est venu de nous expliquer , et sur le plan de notre ouvrage , et sur la méthode que nous avons adoptée pour arriver à la plus grande somme possible d'ordre et de clarté dans notre rédaction.
Quand on écrit les annales d'une province , il y a deux choses à considérer : le sol et les hommes . Par le sol , nous comprenons la situation relative de la province sur la surface du globe, et nous voyons dans la société qui l'habite une portion intégrante de la société universelle, une fraction de la grande unité humaine. Considérée sous ce point de vue , l'histoire d'une province est celle de ses rapports avec les autres circonscriptions territoriales ; c'est la constatation du rôle qu'elle a joué dans les événements généraux , de la part qu'elle a prise aux révolutions, aux faits, aux idées qui ont agité les peuples contemporains aux diverses phases historiques.
Par les hommes, nous entendons la société qui s'est développée sur le sol , considérée isolément, en elle-même, abstraction faite des autres agglomérations sociales qui l'avoisinent et l'entourent. Prise à ce point de vue , l'histoire devient locale , personnelle , intime : elle s'attache à retracer les faits, les institutions , les idées qui sont propres à une province et qui constituent son individualité.
Nous ferons donc deux grandes divisions de notre travail historique , conformément à la distinction que nous venons d'établir :
Première partie : le sol ; histoire de l'Auvergne , histoire générale ;
Seconde partie : les hommes ; histoire des Auvergnats , histoire particulière.
(1) « Reservatis JEduis, atque Arvernis, si per eos cives recuperare posset, ex reliquis captivis toto exercitui capita singula, prœdœ nomine, distribua. » — Et un peu plus loin : « Legiones in hiberna mittit; captivorurn circiter viginti milita Mduis Arvemisque reddit.... » — C. J. Caes. Comm. de Bello Gallico , lib. VII, in fin.
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L'histoire de l'Auvergne, comme celle de la France elle-même, se divise naturellement en cinq grandes périodes que nous appellerons , d'après le caractère dominant de chacune d'elles : Ère celtique ; — Ère gallo-romaine; — Ère barbare ; — Ère féodale; — Ère moderne. Cette première partie de notre récit sera donc partagée en cinq livres , se rapportant à chacune des grandes périodes que nous venons de désigner.
Livre premier. — Ère celtique. Remontant, dans ce premier livre, aux temps les plus reculés nous chercherons à soulever un coin du voile qui couvre l'histoire primitive des Arvernes. Nous dirons le rôle influent de cette forte race parmi les tribus galliques ; sa coopération aux expéditions aventureuses de Sigovèse et de Bellovèse ; la part qu'elle prit à la seconde guerre Punique, par les auxiliaires qu'elle fournit aux généraux carthaginois; la puissance et la grandeur de ses rois Luern et Bituit ; la guerre de ce dernier contre les Romains ; sa sanglante défaite au confluent de la Sorgue et du Rhône ; la révolution politique qui suivit ce désastre en Arvernie ; l'antagonisme des Arvernes et des Eduens , de l'esprit de clan et du druidisme ; et enfin la lutte héroïque de Vercingétorix contre César ; lutte malheureuse du courage contre la tactique , où la Gaule perdit son indépendance , sans que , tout semble l'indiquer du moins, l' Arvernie perdît sa liberté.
Livre IL Ère gallo - romaine. La domination romaine avait pris , à l'égard de cette
province , des formes si douces et si bienveillantes , que nous voyons les Arvernes se façonner rapidement et sans effort à la langue , aux lois , aux mœurs , à la civilisation tout entière de leurs vainqueurs. Ils ont, à l'instar des Romains, leur Sénat et leur Capitule : au dessous des ruines de la forte Gergovie , se relève et se décore la cité augustale de Némétum ; là sont ouvertes des écoles , où les fils des familles nobles , apprenant a déposer l'écaillé de [idiome celtique (i) , sont initiés à tous les secrets des arts , des belles-lettres et de l'éloquence. Et les élèves sortent de ces écoles assez forts pour en remontrer aux beaux-esprits de Rome : le statuaire Zénodore fait admirer à la cour de Néron l'habileté et la hardiesse de son ciseau , surpassant tout ce qu'avait tenté avant lui le ciseau grec; l'orateur Fronton donne des leçons d'éloquence à l'empereur Marc-Aurèle. Quant à la science des affaires , les Arvernes n'ont qu'à suivre l'impulsion de leur génie natif ; souples , actifs , adroits comme des montagnards , la route des emplois et des honneurs s'ouvre facile et large devant leur ambition ; et ces nouveaux Romains portent avec tant de dignité le laticlave , qu'ils se sont empressés de substituer à la braie nationale (i), qu'ils fournissent bientôt des titulaires à toutes les grandes charges de la métropole et des provinces : patrices , préfets de Rome , préfets du prétoire des Gaules , maîtres de l'une et de l'autre milices, généraux d'armée, empereurs même, les enfants de la riche Arvernie deviennent, au déclin de l'empire d'Occident , les plus fermes soutiens de ce
( 1) \u cinquième siècle , Sidoine Apollinaire écrivait à son beau-frère Ecdicius , fils de l'empereur Avitus :
« Personœ quondam debitutn, quod sermonis celtici squammam depositura nobilitas , nunc oratorio stylo, nunc etiam camœnalibus rnodis
« imbuebatur » - « C'est par tes soins que la noblesse, instruite à déposer l'écaillé de l'idiome celtique , était initiée non seulement aux
délicatesses du style oratoire, mais encore, aux règles du langage des Muses. >. - D paraît qu'Ecdicius avait fondé une école de lettres latines
et grecques à Clermont.
(3) Déjà au temps de César, les légionnaires jaloux chantaient, en forme d'épigramme , contre leur chef qui s'était montré si généreux
envers les Arvernes et les Éduens :
Galli braccas deposuerunt , Latum clavum sumpserunt .
Sueton. , in Julio Cœs. n. 80.
On sait que le laticlave était un ornement de pourpre que les sénateurs romains portaient attaché ou brodé sur leur tunique, pour marque de leur dignité.
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colosse qui s'affaisse sous son propre poids , de cette grandeur qui s'éteint dans la corruption. Tel sera le sujet du second livre de notre histoire . tableau magnifique ! si le génie du peintre ne fait pas défaut à la richesse de la matière .
Livre III. — Ere barbare. Julius Nepos, que l'on croit issu d'une famille arverne , achetant des protecteurs à l'empire par une lâcheté, a cédé l'Aquitaine aux rois visigoths. Abandonnés à eux-mêmes , les Arvernes résistent d'abord , et ce n'est que sur les ruines de leurs remparts qu'ils acceptent le joug de leurs nouveaux maîtres. Mais les Visigoths n'ont déjà plus rien de barbare que leur nom ; mêlés aux Romains dans de longues stations en Grèce et en Italie , ils ont perdu l'âpreté des mœurs germaines au contact d'une civilisation avancée. Comme les Arvernes, ils sont chrétiens, quoique d'une secte dissidente ; leur respect pour l'ordre qu'ils ont trouvé établi, l'esprit de douceur qui caractérise leur domination , la rend si légère, que les Arvernes oublient qu'ils ont changé de maîtres , et s'attachent à la fortune des Visigoths comme ils s'étaient attachés à la fortune des Romains. Aussi , quand le flot de la conquête franke , après avoir dépassé la Loire , vient k déborder sur l'Aquitaine , les Auvergnats se pressent autour d'Alaric : dix mille d'entre eux , et des plus nobles , commandés par le fils du célèbre Sidonius , viennent braver à Vouglé la terrible francisque des soldats de Clovis ; et la victoire n'est acquise au féroce Sicambre, que lorsqu'il ne reste plus , dans les rangs des Arvernes, un seul bras qui puisse soulever le glaive. Presque tous périssent , en cette sanglante mêlée , sur le cadavre du prince visigoth.
Tombés sous le joug des Francs, les Auvergnats expient durement l'acharnement de leur courage , et , dans l'impossibilité de se soustraire a cette domination de fer , ils cherchent du moins une espérance de soulagement dans les révolutions personnelles ; ils s'imaginent que changer de tyran c'est changer de tyrannie ; ils protègent donc l'ambition du roi Childebert et la révolte de Mundéric , à l' encontre de Thierry , roi d'Austrasie ; ils se trouvent associés à la rébellion sacrilège de Chramn contre le roi Clotaire ; et toutes ces malheureuses tentatives ne sont pour l'Auvergne qu'une source de calamités et de désastres : il faut lire dans Grégoire de Tours le déchirant tableau de ses souffrances à cette époque néfaste.
Devenue partie intégrante du duché d'Aquitaine, sous les ducs Eudes, Hunald et Vaïfer , l'Auvergne n'obtient aucune trêve cases misères ; car ses ducs gascons sont toujours en guerre avec les princes carlovingiens , et sa situation rapprochée de la frontière du pays des Franks , l'expose aux premiers coups de ceux-ci , tandis qu'au Midi elle est fort mal protégée contre les excursions des Sarrazins. Elle ne retrouve quelque repos , que lorsque les pays d'Outre-Loire ont été , comme le reste de la France , placés sous la main puissante et ferme de Charlemagne(i
Nous venons de tracer le sommaire de notre troisième livre.
(1) Nous savons très bien que l'école historique moderne veut qu'on rétablisse l'orthographe des anciens noms de notre histoire nationale
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Livre IV. — Ère féodale. Avec Charlemagne, la hiérarchie féodale se constitue définitivement, et les conséquences du principe nouveau qui vient de s'emparer de la vieille société romaine, vont se développer rapidement ; en Auvergne , surtout , où la configuration du sol se prête si merveilleusement au génie qui lui est propre. — L'Auvergne est enclavée dans le royaume d'Aquitaine , formé par Charlemagne en faveur de Louis , l'un de ses fils. Elle est administrée par des comtes amovibles , qui ne tardent pas à se rendre héréditaires, dans la confusion et le morcellement qui suivent la mort du faible successeur de Charlemagne. — Ici , commence une série de faits qui appartiennent bien plus à l'histoire particulière qu'à l'histoire générale; aussi les négligerons-nous dans cette quatrième partie de notre récit , pour arrêter plus spécialement l'attention de nos lecteurs sur les incursions des Normands, dont les barques légères, remontant le cours de nos grands fleuves et de leurs affluents , viennent, à diverses reprises , jeter la terreur et la dévastation jusque dans la plantureuse vallée de l'Allier ; — sur ce célèbre concile de Clermont , où fut décidée , à la fin du onzième siècle, la première croisade ; — sur celui de 1 1 62 , présidé par le pape Alexandre III , et dans lequel l' anti-pape Victor et l'empereur Frédéric- Barberousse furent solennellement frappés des foudres de l'église ; - — sur la confiscation d'une partie du comté d'Auvergne par Philippe -Auguste ; sur l'érection de ces terres confisquées en duché-pairie, en faveur du fils puîné du roi Jean ; — sur les événements dont la province fut le théâtre pendant la lutte anglo-française ; — sur les Etats de i3y4 , tenus à Clermont par le roi Charles V en personne ; — sur les guerres de la Praguerie et du Bien Public , qui amenèrent en Auvergne Charles VII et Louis XI ; — sur le retour du duché d'Auvergne au domaine de la Couronne , par suite de la confiscation opérée sur le connétable Charles de Bourbon ; cette grande figure historique d'une époque fertile en hommes et en événements d'une haute portée sociale , reflétera son éclat chevaleresque sur les dernières pages de cette section de notre travail.
Livre V. — Ere moderne. Notre cinquième et dernier livre de l'histoire générale sera principalement rempli par le récit des guerres religieuses en Auvergne , aux seizième et dixseptième siècles ; car la Réforme et le Catholicisme se sont aussi rencontrés , armés de syllogismes subtils et d'arquebuses meurtrières, au milieu de ces montagnes où subsiste encore plus d'un dolmen druidique, où prêchèrent saint Austremoine et saint Mary, où pullulèrent tant de pieux cénobites et d'austères croyants ; et nulle part, peut-être, la lutte n'a été plus vive , plus longue, plus acharnée. C'est un tableau qui a déjà été tracé de main de maître (1). Nous profiterons des travaux de nos devanciers ; nous n'avons pas la prétention d'obtenir le même succès.
L'effervescence de la fièvre religionnaire une fois apaisée, l'Auvergne entre dans un long période de calme et de repos : ses plus redoutables donjons tombent sous la sape dirigée par la volonté inflexible de Richelieu ; la féodalité , qui avait poussé de si profondes racines sur ce sol abrupte et volcanique , n'est plus qu'une ombre d'elle-même ; ou si , trop confiante encore dans le prestige de ses vieux noms et de ses vieilles traditions, elle s'avise de fouler le peuple et d'abuser de ses privilèges surannés, le peuple crie et s'adresse à la puissance royale ; et celle-ci , faisant luire les Grands Jours de la justice sur la province , l'audace des puissants est réprimée (2) . — Le moment est proche où ces puissants vont devenir les faibles à leur tour , et
(1) Voyez ce que nous avons dit plus haut des ouvrages de M. Imberdis et de M. Chasteau-Dubreuil.
(2) Allusion à une médaille qui fut frappée pour perpétuer le souvenir des Grands Jours tenus à Clermont en 1665. D'un côté est la figure
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où la pioche populaire ira beaucoup plus loin et plus profond que la sape de Richelieu ; mais ce moment venu , notre tâche est finie : il n'y a plus d' Auvergne , quand les anciennes idées , les anciennes institutions , les anciennes dénominations ont disparu pour faire place à des idées , à des institutions, à des dénominations nouvelles.
rv.
Tels sont, très sommairement, les principaux linéaments de l'histoire générale de l'Auvergne : passant à la seconde partie de notre plan, c'est-à-dire à l'histoire particulière, nous suivrons un ordre différent. C'est moins la succession chronologique des faits que leur nature spéciale, qui nous fournira nos divisions. Ici l'unité n'existe plus que dans le point de vue philosophique de l'écrivain. L'histoire devient infiniment complexe , locale, personnelle, et le récit doit chercher la forme qui s'approprie le mieux à ce défaut d'unité dans le sujet. Mais comment éviter la confusion et l'incohérence , dans un tableau où doivent figurer tant de faits divers et souvent disparates , qui se produisent simultanément , se heurtent et se croisent , à moins de recourir à une classification rigoureuse et méthodique des faits selon leur nature ? — Et c'est ce que nous avons fait.
Trois éléments résument la société du moyen âge : l'Eglise , le Château , la Commune ; de là trois natures de faits qui se développent parallèlement , et qui , dans leur enchaînement respectif et leur action réciproque , constituent l'existence historique d'une agglomération solidaire d'hommes , que cette agglomération prenne le nom de peuple , de province ou de ville. Et comme , pour comprendre l'unité sociale , il faut comprendre aussi chacun des éléments dont elle se compose, on n'aura qu'une idée confuse de la société du moyen âge , si l'on ne sait , dans un ordre lucide et distinct , les faits de l'église , du château , de la commune : c'est d'après cette considération que nous avons été déterminé à diviser la seconde partie de notre récit en — histoire ecclésiastique , — histoire féodale , — histoire civile.
On voit ainsi comment se développeront successivement , sous notre plume , sans jamais se confondre, mais s' éclairant mutuellement, tous les faits importants de l'ordre religieux, féodal ou civil , qui composent la trilogie historique des Auvergnats , aux diverses phases que nous avons déterminées dans l'ordre des temps.
L'histoire particulière de l'Auvergne sera donc divisée en trois livres :
Dans le premier, les clergés séculier et régulier auront leurs annales si fécondes en faits dramatiques, en légendes merveilleuses, en révélations sur l'état social des populations au milieu desquelles s'est exercée leur influence : on pourra suivre dans notre récit l'origine, le progrès et le déclin d'une puissance qui ne fut point exempte d'abus , comme toutes les puissances du monde, mais qui a toujours mérité une grande part de l'estime et de la vénération des peuples.
Le second livre sera consacré aux faits et gestes des Comtes , Dauphins et Ducs qui ont
de Louis XIV, avec la légende : Ludovicus XII 1 1, rex christiamss. ; de l'autre , la Justice tenant de la main gauche des balances et une épée, et relevant de la droite une femme couchée sur des rochers , personnification de la province. La légende est : Salus Provinciarum ; à 1 exergue , on ht ces mots : Repressa potentiorum aurlacia. — MDCLXV et MDCLXVL
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possédé l'Auvergne à titre de fief relevant médiatement ou immédiatement de la couronne de France ; puis viendra l'histoire généalogique des Barons qui ont occupé après eux le rang le plus élevé de la hiérarchie féodale dans la province , tels que les ducs de Mercœur , les comtes de Latour-d' Auvergne, les vicomtes de Cariât et de Murât, les comtes et ducs de Montpensier, les compteurs d'Apchon , les sires de Combronde et de Saint-Ilpize , etc. , etc. ; familles sorties du sol ou implantées par la conquête , dont l'illustration est devenue aujourd'hui l'inaliénable patrimoine des Auvergnats.
Enfin , nous recueillerons avec un soin religieux , dans le troisième livre , tout ce qui se rapporte à l'histoire du peuple et de la bourgeoisie. Nous dirons les rudes labeurs et les souffrances de celui-là , les persévérants efforts de celle-ci pour conquérir avec la richesse son indépendance , au milieu de la lutte incessante des deux puissances rivales qui se disputèrent si longtemps , sur le dos du peuple , la possession du sol et la suprématie sociale. Nous dirons comment la bourgeoisie sut s'abriter tour à tour sous la crosse des évêques et des abbés et sous le glaive des barons , puis s'affranchir enfin de l'un et de l'autre. Nous suivrons, sur cette vieille terre d'Auvergne , les destinées de l'esprit municipal , legs indestructible de la civilisation romaine , germe vivace et fécond , qui devait triompher , avec le temps , de tous les obstacles, et faire sortir la liberté et l'égalité civiles du sein même de la tyrannie féodale. — Toutes les institutions de l'ordre politique , judiciaire et administratif, qui fonctionnent en dehors des hiérarchies ecclésiastique et féodale , états-généraux de la province , bailliages , sénéchaussées , présidiaux , grands jours, généralité , élections, intendance, consuls, etc., fourniront autant d'objets à nos recherches et à nos récits. Tout ce qui tient au travail intellectuel et matériel, lettres , sciences et arts ; agriculture, commerce, industrie ; tout ce qui se rattache aux mœurs publiques et privées, corporations d'arts et métiers , confréries, fêtes religieuses et civiles, usages locaux , etc.; tout cela est du domaine de l'histoire populaire , et fournira plus d'un chapitre curieux à ce troisième livre. L'histoire a été trop longtemps un tribut payé à la puissance et à l'intérêt exclusif des grands et des privilégiés ; il est temps que le peuple, qui est, en définitive, le fonds même de la société, y retrouve aussi ses annales et ses titres ! C'est sous l'influence de cette pensée que nous écrirons cette dernière partie de notre récit.
Après l'histoire générale et particulière de l'ancienne province , vient, comme complément naturel et indispensable, l'histoire individuelle de ses enfants célèbres ; nous placerons donc , s'il nous est permis de parler ainsi, à l'apside de l'édifice que nous voulons consacrer au passé historique de l'Auvergne, le Panthéon de ses grands hommes. Une biographie auvergnate formera la dernière partie et comme le couronnement de notre œuvre narrative , et ce ne sera pas la moins dotée d'intérêt et de variété ; car , ainsi que nous l'avons déjà fait pressentir, l'Auvergne est riche en célébrités de tout genres , elle a inscrit des noms honorables et glorieux dans toutes les carrières où peut se produire avec éclat la puissance de l'esprit humain.
Chaque sujet a une forme qui lui est plus spécialement appropriée ; après y avoir mûrement réfléchi, nous nous sommes définitivement arrêté, pour notre biographie de l'Auvergne , a
cm
XV j
INTRODUCTION
l'ordre alphabétique : c'est la forme à la fois la plus simple et la plus commode , et comme, d'une individualité à une autre, il n'y a pas de relation nécessaire, obligatoire, la logique n'exige pas une forme plus synthétique : il n'est pas indispensable que la vie de L'Hospital soit racontée côte à côte de celle de Savaron ; et l'on peut très bien comprendre la biographie de Pascal, abstraction faite de celle de Génébrard. Quant aux proportions que nous voulons donner à notre galerie biographique , et à la manière dont nous en concevons l'exécution, nous ne pouvons que répéter ce que nous avons déjà dit dans le prospectus de cet ouvrage : « Là , comme dans toutes les autres parties de cette grande publication , nous nous mettrons en garde contre un luxe inutile, qui n'est , après tout, que de la pauvreté. Nous n'inventerons point des célébrités pour le plaisir de grossir le nombre de nos notices ; ces notices seront généralement courtes, mais substantielles; toutefois, celles qui se rapporteront à des personnages vraiment historiques , auront toute l'étendue que comportent le récit de leurs actions et l'importance du rôle qu'ils auront joué au milieu de leurs contemporains. » Nous ne négligerons point la partie anecdotique , qui forme toujours l'élément le plus intéressant et le plus instructif d'un travail de ce genre. Nous ne perdrons pas de vue, même en descendant aux portraits individuels , notre objet principal , qui est de raconter et de décrire l'Auvergne , et nous n'oublierons point que l'histoire d'un homme peut renfermer souvent plus de révélations sur un pays, que l'histoire de toute une époque. On juge l'arbre d'après ses fruits : ne peut -on pas aussi juger une contrée d'après les hommes qu'elle a produits ?
Après avoir exposé la méthode que nous suivrons dans la disposition des diverses parties de notre narration historique, il nous reste à nous expliquer sur l'esprit et la tendance philosophique qui caractériseront cette narration.
Nous commençons par déclarer que , pénétrés des austères devoirs qui nous sont imposés comme historien , notre premier soin sera de rechercher la vérité ; la vérité simple et vraie , abnégation faite de tout esprit de système, de tout intérêt d'opinion, de toute prédilection personnelle. Le grand orateur romain a dit quelque part , que l'esprit de l'homme était tourmenté d'un désir insatiable de voir la vérité '(i). C'est à ce noble désir que nous voulons donner pour notre part, et autant qu'il dépendra de nous , la plus ample satisfaction. Nous chercherons donc la vérité à ses sources les plus authentiques et les plus pures ; dans les monumens , dans les chartes , dans les témoignages contemporains , dans les livres et dans les traditions , et nous nous appliquerons à la reproduire, sinon avec tout le talent convenable, du moins avec la physionomie propre aux temps , aux lieux , aux personnages , et sans nous demander quelles passions , quels intérêts , quels systèmes la vérité , dite ainsi sans fard et sans artifice , peut favoriser ou combattre.
Nous adoptons presque sans restriction cette théorie de l'un des chefs de l'école historique
(1) Naturel mest mentibus nostris insatiabilis qumdam cupiditas veri videndi. Cicero , Tusc. Quœst., lib. I n. 44.
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moderne , de l'école réaliste : « La première qualité de l'historien, ce n'est pas la fidélité à tel ou
« tel principe moral, à telle ou telle opinion politique : c'est la fidélité a F histoire même Il
« faut surtout exiger que l'historien bannisse les anachronismes de mœurs , et cette couleur « de convention dont chaque auteur revêt ses récits au gré des mœurs et des habitudes « contemporaines » (i).
Longtemps , le domaine de notre histoire nationale n'a été exploité que par les historiographes officiels , brevetés et pensionnés au nom du souverain ; et Dieu sait combien la vérité historique a été sacrifiée à la glorification du maître , la vérité locale étouffée sous le costume moderne , et l'histoire toute enluminée d'une couleur conventionnelle! Lisez, par exemple, l'histoire des Franks dans l'abbé Velly, et les rudes compagnons de Clovis vous apparaîtront agissant et discourant comme des officiers poudrés et musqués du règne de Louis XV.
Puis, à l'école des historiographes a succédé celle des philosophes ou soi-disant tels ; et ceux-ci ont tellement torturé l'histoire au profit de leurs systèmes; ils font tellement défigurée sous prétexte de lui faire porter avec dignité le manteau de la philosophie , qu'ils ont fini par la rendre tout à fait méconnaissable. Oh ! ce n'est pas cette histoire hautaine et sophistique que les Grecs auraient solennellement couronnée, comme la noble sœur de l'épopée ! En vain lui demandait - on une peinture fidèle et saisissante des hommes , des mœurs et des idées qui ont disparu ; elle ne savait offrir que le cadre prétentieux des sentiments , des préjugés et des opinions de l'historien. Ce n'était plus ce tableau majestueux et grave, simple et vrai tout à la fois , qui se développe avec tant de candeur et de sérénité dans les neuf livres d'Hérodote ; ce n'était plus ce récit naïf, animé, pittoresque , tout empreint des émotions de l'époque et de la couleur des lieux , qui bondit et chatoie sous la plume peu diserte , mais merveilleusement intelligente de nos vieux chroniqueurs français. Livrée au scalpel de nos grands esprits forts, l'histoire n'a plus été qu'un vaste sujet de controverse politique ou religieuse , une thèse immense de philosophie ; et elle est devenue raide et symétrique comme un syllogisme , aride et décolorée comme une démonstration géométrique , fastidieuse enfin comme une interminable dissertation : la couleur , le mouvement , la vie s' étaient effacés sous le raisonnement , et le paradoxe avait tué la vérité .
Cet abus de l'analyse et de la dissertation , chez les historiens du dernier siècle , avait tellement dépopularisé les livres historiques , qu'on en était venu , de nos jours , à demander au roman ce que l'histoire semblait avoir complètement oublié, la connaissance des hommes et des choses du passé. C'est le discrédit de Hume et de Robertson, malgré leurs qualités éminentes d'ailleurs , qui a fait en Angleterre la fortune de Walter Scott , fortune qui a traversé le détroit ; en effet , pour tant de Français qui ne peuvent pas lire Philippe de Comines , n'est-il pas plus profitable d'étudier le règne de notre Louis XI, ce Machiavel couronné , dans une bonne traduction de Quentin Durward, que dans un gros livre de l'académicien Duclos, ou dans l'histoire en petit manteau de l'abbé Velly?
Cette manifestation du goût public a ramené les historiens à la vérité et à la simplicité de l'école antique. L'histoire s'est donc remise à raconter et à peindre, comme au temps d'Hérodote et Thucydide , deTite-Live et de Tacite: ses pages, imprégnées de la couleur des événements , ont reproduit sans commentaires inutiles , sans arrangement factice , le drame vivant du passé; et il s'est trouvé que l'intérêt le plus puissant jaillissait de lui-même d'une
(1) M. Aug. Thierry. Lettres sur l'histoire de France ; lett. IV.
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narration simple et vraie , et que pour émouvoir autant que le roman, l'histoire n'avait qu'à se montrer ce qu'elle est en effet , pleine de passions palpitantes, d'incidents variés et imprévus, de catastrophes sanglantes, de luttes animées et superbes, de grandeurs et de misères, d'alternatives de bien et de mal, comme le monde lui-même. Mais en se rapprochant ainsi de la vérité, l'histoire n'a pas seulement gagné beaucoup sous le rapport de l'intérêt dramatique , elle a gagné beaucoup aussi sous le rapport de l'intérêt réel : elle instruit d'autant plus qu'elle affiche moins la prétention d'endoctriner. A quoi bon le ton sententieux et dogmatique dans un historien? Les faits qu'il raconte ne portent-ils pas leur enseignement avec eux ? et n'est-ce pas de l'histoire écrite sans appareil philosophique , qu'on a dit , il y a bien longtemps , qu'elle était la maitresse de la vie , magistm vitœ (i) ? A chacun sa mission : celle de l'historien n'est pas de formuler des jugements et des doctrines ; elle est d'exposer avec impartialité et sincérité les faits dont l'ensemble doit servir de base aux décisions de ce grand et suprême jury qu'on appelle la postérité.
Tel est l'esprit dans lequel nous nous proposons d'écrire l'histoire de l'ancienne Auvergne et des Auvergnats. Indépendamment de notre penchant naturel à procéder ainsi, nous y serions puissamment excités par le précepte et l'exemple d'un illustre écrivain, qui est une des gloires de l'Auvergne moderne. En marchant sur les traces de l'auteur des Ducs de Bourgogne, on ne risque point de s'égarer ; on est dans la voie du vrai et du beau, voie dans laquelle il est toujours honorable de s'essayer, alors même qu'on n'arriverait pas à l'apogée du succès, comme y est arrivé le modèle que nous avons en vue.
« On est las , a dit M. de Barante , dans la remarquable préface de son beau livre , on est las « de voir l'histoire , comme un sophiste docile et gagé , se prêter à toutes les preuves que chacun « veut en tirer. Ce qu'on veut d'elle , ce sont des faits. De même qu'on observe dans ses « détails , dans ses mouvements , ce grand drame dont nous sommes tous acteurs et témoins , « de même on veut connaître ce qu'était avant nous l'existence des peuples et des individus : on « exige qu'ils soient évoqués et ramenés vivants sous nos yeux : chacun en tirera ensuite tel « jugement qu'il lui plaira. Le dégoût du public pour les opinions calculées , sa méfiance pour « toute tendance vers un but, m'ont encouragé à ne point faire des événements le support de « mes pensées. Ce sont les jugements , ce sont les impressions des contemporains qu'il fallait « exprimer; c'est en voyant ce qu'ils éprouvaient, c'est en apercevant l'effet que les actions « produisaient sur leur propre théâtre , qu'on peut se faire une idée juste du temps passé. »
Et plus loin :
« Mais l'histoire qui n'est que racontée ne doit pourtant pas être dénuée d'un austère et « puissant intérêt. Lorsque les faits sont présentés avec clarté et disposés dans un ordre « convenable , lorsque l'écrivain a soin de faire ressortir ceux qui donnent le mieux la « connaissance du temps , lorsqu'il sait détacher la circonstance caractéristique de chacun , le « récit suggère au lecteur les réflexions et les jugements qui n'ont point été formellement « exprimés. »
Voilà, selon nous , la véritable théorie de l' histoire écrite ; nous essaierons de la mettre en pratique dans le grand travail que nous entreprenons. Et qu'on ne croie pas qu'en agissant ainsi, nous entendions sacrifier toute conviction morale à une indifférence systématique , et faire de l'histoire une tente splendide pour un absurde fatalisme ou pour un matérialisme stupide et grossier. L'impartialité n'est point l'impassibilité entre le bien et le mal. Nous savons bien qu'au dessus des
(1) Ciceko. DeOratore. Lib. Il, n. 36.
cm
1NTROD U CTION
faits que raconte l'histoire, il y a les causes morales et cachées d'où ils sont nés ; au dessous , les déductions qui en découlent ; mais c'est aux moralistes et aux philosophes qu'il appartient spécialement d'expliquer ces causes, de tirer ces déductions. Quant à l'historien, n'a-t-il pas rempli noblement sa tâche lorsque , guidé par le flambeau d'une critique indépendante et désintéressée , il a raconté les faits dégagés de tout ce qui pouvait en altérer le caractère et la physionomie? N'a-t-il pas ainsi préparé des matériaux solides aux élucubrations de ceux qui cherchent dans l'histoire des arguments pour la philosophie , et des autorités pour la morale ? En se bornant a exposer les faits dans leur jour le plus lucide et le plus vrai, l'historien s'affranchit du joug des systèmes: il ne s'affranchit pas, pour cela, des saintes lois de la morale, ni de l'autorité de la conscience. Ainsi, il ne racontera pas froidement les crimes d'un Néron ouïes bonnes actions d'un Titus; les brigandages des barons féodaux ou les souffrances du populaire. Non ! mais son style prendra tour-à-tour l'accent de l'indignation , du respect ou de la compatissance ; il sera âpre , calme ou pathétique , suivant la nature des faits qui poseront devant lui ; sa conscience palpitera sous sa plume , comme celle de Tacite sous son burin ; le cri de son ame s'échappera dans un mot caractéristique, et ce mot suffira pour éveiller, pour éclairer la conscience du lecteur , mieux peut-être que ne l'auraient fait les plus beaux discours des philosophes et des moralistes. En général , les hommes aiment assez qu'on s'en fie un peu à leur intelligence et à leur honnêteté ; ils n'aiment guère ces profonds sermoneurs qui se croient toujours obligés de leur expliquer longuement comment et pourquoi telle ou telle action est répréhensible ou louable , quand il leur suffisait des propres lumières de leur esprit pour le comprendre , des propres avertissements de leur cœur pour le sentir.
Mais , dit-on , l'histoire purement descriptive est un tableau qui manque de cadre ; c'est moins encore, c'est une suite de peintures souvent disparates, juxta-posées , sans lien, sans lumière, sans unité. Il faut, en dehors de la narration, une pensée mère et dominante, qui plane sur l'ensemble , qui détermine les perspectives ; une grande synthèse , qui relie , éclaire , harmonise tous les détails. Et voici que , sous prétexte de se conformer à une nécessité du genre , l'historien de la moindre bourgade se croira tenu de trancher du Bossuet ou du Vico : il fera de l'histoire providentielle ou humanitaire , ni plus ni moins que si sa bourgade était le centre du monde et le berceau des peuples. N'est-ce pas enchâsser un tableau de chevalet dans le cadre d'une fresque du Vatican , et vouloir peindre une miniature avec la brosse de Michel- Ange ? Mais il ne suffit pas d'invoquer solennellement , au frontispice de la première histoire venue, les grands mots de Providence et d'Humanité; il faudrait le vol de l'aigle et l'intuition du génie, pour se placer à la hauteur des systèmes qui se résument dans ces deux mots. Quant à nous , nous reconnaissons humblement notre impuissance , et nous doutons qu'aucun homme ait jamais pu se vanter à bon droit de connaître le secret de la Providence, et d'avoir pénétré le mystère des destinées terrestres de l'humanité. Ne sont-ce pas là des arcanes à jamais cachés dans le livre dont les sceaux ne seront brisés qu'à la fin des siècles?
Il est bon sans doute , comme l'a dit M. de Chateaubriand, « que l'historien ait une haute idée de l'espèce humaine, afin d'écrire avec plus de noblesse de ses droits et de ses libertés (i). » Nous ajouterons qu'il est nécessaire qu'il ait foi dans les vues de la Providence sur l'humanité, afin de parler sans désespérance de ses luttes et de ses malheurs, afin de ne point sentir son courage défaillir au milieu des tristes tableaux qui se pressent incessamment sous sa plume ;
(1) Études historiques : Prrfacc
INTRODUCTION
mais qu'il ne s'ingère pas d'être le truchement de cette providence, car il pourrait souvent la calomnier, faute de la comprendre.
Encore une fois, l'histoire qui disserte et dogmatise sort de son véritable rôle et va à côté de son but. Elle s'expose à fausser la vérité en se mettant à la remorque d'un système, et elle perd la liberté de son allure en s' emprisonnant dans une synthèse plus ou moins rigoureuse. Ce qu'elle a de mieux à faire, c'est de s'en tenir à sa mission spéciale, qui est de raconter et de peindre; la tâche ainsi restreinte est encore assez rude ; et, pour être attachante, instructive et morale , il suffit à l'histoire d'être sincère et vraie.
On nous pardonnera de nous être un peu étendu sur ce sujet ; mais pour nous mettre à l'aise avec notre lecteur, et pour qu'il sût à quoi s'en tenir avant de pénétrer plus avant dans ce livre, nous avions besoin de lui dire qui nous sommes , et de lui faire entrevoir , dès le seuil de notre œuvre , ce qu'il peut es23érer d'y trouver, ce qu'il doit s'abstenir d'y chercher : nous ne sommes ni un savant, ni un philosophe , nous tâcherons d'être un peintre fidèle, et nous serons du moins un narrateur impartial et de bonne foi ; il ne faut demander autre chose à cette histoire que des tableaux et des récits.
Vif.
Après avoir raconté l'Auvergne dans son passé , après avoir noté en quoi elle s'est trouvée mêlée aux événements de la Gaule et de la France , après avoir dit les faits de son histoire intime et particulière , après avoir enfin dressé le livre d'or de ses individualités célèbres , nous décrirons l'Auvergne.
Nous promènerons le lecteur à travers sa belle et plantureuse Limagne ; nous l' égarerons dans ses étroites et vertes vallées ; nous le conduirons aux sources de ses rivières et de ses torrents , aux bords de ses lacs , dans la solitude de ses sombres sapinières et de ses plateaux élevés ; nous le ferons descendre dans les déchirures de ses gorges profondes , gravir au sommet de ses volcans éteints , de ses dômes arrondis comme de vastes coupoles , de ses dykes neigeux excroissances de basalte que l'enfer a fait pousser au front de cette terre. Nous lui montrerons une à une toutes les merveilles que , d'une main prodigue et capricieuse , la nature a jetées , à la surface et dans les entrailles de ce sol bouleversé par le feu , creusé par les eaux et qui n'épuisera jamais la curiosité du savant, de l'artiste et du voyageur.
Nous ferons visiter à celui qui voudra nous prendre pour guide , dans un pays dont nous aurons parcouru les moindres sentiers , dont nous aurons relevé , la plume et le crayon à la main , toutes les richesses archéologiques , nous lui ferons visiter les villes , les châteaux les églises, les monastères. Il pourra s'asseoir avec nous en face de tant de ruines vénérables, témoins muets et toutefois éloquents de la puissance des idées et des mœurs, qui pétrissent il ciment et taillent le granit et le bronze en temples, en colonnes , en statues ; témoins de la puissance plus grande encore du temps, cet infatigable destructeur, qui ronge la pierre et le métal où s'est empreinte , avec le plus d'énergie , la pensée de l'homme ; qui , de son souffle aride et froid, disperse en poussière les plus belles fleurs que l'art avait cru ciseler éternelles
sur
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sur le marbre ou sur l'airain ; et qui, non content de faucher les générations, disjoint avec sa faux les assises des monuments que les générations avaient voulu faire indestructibles . Il est vrai que la main de l'homme lui-même vient presque toujours en aide à celle du temps : les révolutions se succèdent rapidement sur le théâtre du monde , et les révolutions aiment à constater leur triomphe , bien plus par ce qu'elles détruisent que par ce qu'elles édifient. Que de monuments de l'art catholique nous avons rencontrés, dans nos pieuses explorations, mutilés par la couleuvrine ou le mousquet du religionnaire ! que de ruines a faites , aux sommets que le génie féodal avait couronnés de ses donjons , le génie despotique de Richelieu ! que de débris entassés sous la hache des iconoclastes de 1 793 ! Et combien de fois , sur les chemins de cette Auvergne , si religieuse pourtant, ne nous est -il pas arrivé de contempler, avec un respect mêlé de tristesse, une croix brisée gisant au pied d'un peulvan druidique qui lui avait servi de base ! Il y a longtemps déjà que les générations descendues de Vercingétorix et de Critognat passent devant la pierre inculte du peulvan sans y rattacher aucune idée , aucun souvenir ; la pierre de la Croix ne serait-elle déjà plus qu'un débris indifférent pour les descendants de ceux qui se firent chrétiens à la voix de saint Austremoine , qui se croisèrent les premiers à la voix d'Urbain II et de l'h ermite Pierre !
Nous ne nous bornerons pas à décrire ce qui existe : nous reconstruirons , en interrogeant l'histoire , tout ce qui a disparu ; nous relèverons les monuments couchés à terre ; nous repeuplerons la solitude des ruines ; nous évoquerons la vie là ou règne le silence de la mort ; nous rendrons aux tombeaux leurs cendres dispersées , leurs écussons grattés , leurs inscriptions effacées. Et , pour que rien ne manque à cette pieuse restauration du passé, nous dirons la légende du cloître , les fastes de la commune et les traditions locales , en même temps que le crayon fidèle des artistes reproduira l'aspect des sites et la physionomie pittoresque des monuments. Mille détails intéressants , qui n'auront pu trouver leur place dans la partie historique , viendront ici compléter et animer nos descriptions; car nous, qui ne voulons empiéter sur les droits de personne , et qui ne nous reconnaissons aucune mission pour parler de l'Auvergne au point de vue de la science , nous nous en tiendrons toujours au point de vue de l'histoire. Ce que nous dirons du sol de l'Auvergne et de ses accidents topographiques , aura pour but de bien faire connaître, sous ses différents aspects, le théâtre de notre narration, nullement de discuter ou d'approfondir aucune des questions scientifiques que peuvent soulever la configuration extérieure du sol et sa composition intérieure. Là, comme dans la partie historique, nous ne voulons nous mettre au service d' aucun système , nous prononcer sur aucune hypothèse ; nous ne connaissons pas plus les secrets de la nature que ceux de la Providence. Nous voulons décrire de la même manière que nous voulons raconter, c'est-à-dire, nous borner à poser les faits , à les poser nettement et sans artifice : les savants donneront les explications et tireront les conséquences (1).
L'ordre que nous suivrons dans notre partie descriptive sera celui des circonscriptions géographiques de l'ancienne Auvergne. Cet ordre 110 vis est indiqué par la nature même du
( 1 ) Parmi les savants auvergnats qui se sont occupés de leur pays au point de vue de la science , nous avons déjà cité Delarbre , le marquis de Laizer , M. l'abbé Croizet , MM. Bouillet , Lecoq et Bravard ; nous devons citer encore : L'abbé Lacoste , auteur d'un volume intitulé : Observations sur les volcans d'Auvergne ; an XI (1803) ; — le comte de Montlosier, qui a fait paraître, en 1802, un Essai sur la théorie des volcans d'Auvergne ; — M. Devèze deChabriol, qui, de société avec M. Bouillet, a publié : Essai géologique et minéralogique sur les environs d'ïssoire ; un vol. in-8° avec planches. — Mais nous aurions dû nommer, le premier , comme le plus ancien en date , J.-F. Mossier , mort en 1808, et auquel, entre autres travaux scientifiques sur l'Auvergne, on doit : 1" Vue générale sur l'histoire naturelle des environs de C/crmonl , an IV (1796) in-8<> ; — i" Observations sur le basalte d'Auvergne, dans le tome XVI du Journal des Mines.
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sujet. Ainsi la Basse- Auvergne et la Haute- Auvergne formeront les deux divisions principales
de ce travail.
La Basse-Auvergne, eu égard à sa configuration topographique, peut se diviser en orientale ,
occidentale et Limagne ou vallée de l'Allier; — la Haute - Auvergne , en septentrionale, ou
diocèse de Clermont, et en méridionale ou diocèse de Saint-Flour. Nos divisions secondaires
seront basées sur ces indications géographiques; ce n'est ni le moment ni le lieu de les déterminer
d'une manière plus précise (i) : il nous suffisait de montrer ici que, partout, nous cherchons
l'ordre le plus simple et le plus logique, et, par conséquent, le plus clair.
f&ttcitn ffltelag*
Il nous a semblé que le travail que nous entreprenons serait demeuré incomplet , si nous n'y avions compris l'ancien Velay. Territoire limitrophe entre le Languedoc et l'Auvergne , le Velay se rattache étroitement au système géologique de cette dernière contrée, et l'histoire nous montre les deux provinces réunies par une longue communauté de destinées politiques. Le Velay, marqué au front comme l'Auvergne d'un stigmate de feu, a presque toujours été confondu avec elle aux époques celtique , gallo-romaine et barbare de notre histoire , et pendant une grande partie de l'ère féodale; ou, du moins, est-il à peu près impossible d'établir une série de faits importants et dignes de mémoire , qui témoignent pour le Velay d'une existence politique à part, dans le cours de ce long espace de temps. Ce n'est que du treizième siècle et du règne de saint Louis, que date la séparation définitive et absolue des deux comtés; encore, la ligne de démarcation des territoires est-elle toujours restée vague et mal définie. Le Velay s'est toujours plaint des usurpations de l'Auvergne. A la fin du dernier siècle , c'était encore un sujet de discussions animées et de vives réclamations au sein des États du Languedoc, et la querelle durerait encore, sans doute, sans la grande révolution politique qui a brisé toutes les anciennes circonscriptions provinciales et aboli leurs dénominations historiques , pour dessiner l'échiquier de la France départementale. Il n'y a plus de Velay, depuis cinquante ans , comme il n'y a plus d'Auvergne ; mais le Velay est devenu partie intégrante d'un département dont une portion considérable s'étend sur le territoire de l'ancienne Auvergne (2); il est enclavé , quant k l'administration de la justice , dans le ressort d'une cour royale dont le siège est en Auvergne (3), et il dépend, pour le gouvernement militaire, d'une division dont le chef-lieu est encore en Auvergne (4).
Si nous ajoutons que les voyageurs , les géologues et les historiens ont contracté , depuis
(1) Voyez au commencement de la Description de l'Auvergne.
(2) Le département de la Haute-Loire , dont l'arrondissement de Brioude et une partie de celui du Puy sont de l'ancienne Auvergne.
(3) La Cour royale de Riom, qui comprend dans son ressort les quatre départements du Puy-de-Dôme, du Cantal, de la Haute-Loire et de l'Allier.
(4) La dix-neuvième division militaire, dont le chef-lieu est à Clermont-Ferraud.
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un temps immémorial, l'habitude de confondre le Yelay avec l'Auvergne, on nous accordera sans difficulté, que nous avions mille raisons , nous historien de l'Auvergne , de comprendre le Velay dans nos recherches, et qu'en agissant ainsi, nous n'avons fait que nous conformer aux règles de la logique, ou, pour mieux dire, aux exigences de notre sujet.
Nous n'ignorons pas, cependant, que, malgré ces puissantes analogies du sol et de l'histoire (rue nous venons de signaler, le Velay n'a jamais cessé de revendiquer sa nationalité distincte , et il en a le droit. Nous respecterions cette prétention si elle n'était que l'effet d'un préjugé d'amour propre ; elle est sacrée pour nous , étant fondée sur des titres positifs. En donnant une histoire du Velay à la suite de celle de l'Auvergne, notre intention n'est donc pas de continuer l'espèce d'usurpation que ce pays a toujours reprochée à sa puissante voisine , ni de confondre ce qui doit éternellement demeurer séparé. Nous ne voulons rien négliger , au contraire , pour mettre en relief , comme elle le mérite , cette vieille nationalité vellavienne , et pour en faire ressortir tous les caractères distinctifs. S'il est vrai que Jules César , dans ses Commentaires , parle des Vélaunes , comme sujets ou clients des Arvernes (1); il est vrai aussi, selon le témoignage de Strabon , qu'au temps d'Auguste, les premiers avaient déjà répudié le patronage des seconds, et s'étaient constitués en cité indépendante (2). Il existe d'ailleurs un monument authentique de l'assertion du géographe grec, dans une de ces mains symboliques , que les cités anciennes échangeaient entre elles en signe d'alliance (3). Nous ne dédaignerons point la valeur de ces témoignages historiques, et nous saurons tenir compte aussi des nombreuses différences, sous le rapport des mœurs, du caractère et des institutions, qui, malgré des affinités non moins nombreuses , distinguent les deux contrées et les deux peuples.
Ce point de départ bien établi , peu de mots nous suffiront pour expliquer la distribution de notre plan. Nous appliquerons à l'histoire du Velay la méthode que nous avons adoptée pour l'histoire de l'Auvergne , c'est-à-dire , que nous ferons deux parts de cette histoire . Nous raconterons d'abord les faits généraux, et nous entrerons ensuite dans le détail des faits particuliers .
L'histoire de ce pays , en ce qui touche sa part afférente au contingent des faits généraux , n'étant pas susceptible d'un grand développement, nous la renfermerons dans un seul livre. Nous nous attacherons à établir ce qu'ont pu être les destinées politiques du Velay aux différentes époques de notre grande histoire nationale , et un mot suffira à chacune de ces révolutions ; car les faits sont rares , ou du moins , faute d'avoir été recueillis , ils sont perdus pour le domaine de
l'histoire .
L'histoire particulière , divisée selon le plan que nous avons développé pour l'Auvergne , aura beaucoup plus d'étendue, et présentera un intérêt bien plus puissant et plus dramatique , mais cette histoire sera principalement celle de l'église et de la municipalité du Puy, et des barons , leurs redoutables voisins , les vicomtes de Polignac. Ainsi que l'a dit un jeune écrivain du Velay, dont nous sommes heureux d'invoquer le talent : le Seigneur féodal , — l'Evêque , — le
(1) Adjunctis.... Velaunis, qui sub imperio Arvernorum esse consueverunt. Comm. de Bello gallico , Lib. III , c. 75.
(2) Velauni, qui olim Arvernis adscribebantur , nunc prose civitatemconstituerunt. (Geogr., Lib. IV.)
(3) Cette main symbolique , qui est en bronze , se trouve dans les collections archéologiques de la Bibliothèque royale . elle porte l'inscription
grecque suivante :
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11 en existe une copie , également en bronze , au Musée du Puy , moulée sur l'original et donnée par M. Crozatier , sculpteur et fondeur eu bronze , né dans la capitale du Velay. Nous aurons occasion de parler avec plus de détails de ce précieux monument.
INTRODUCTION
Peuple voilà les trois individualités qui remplissent et animent à elles seules l'histoire de cette petite province ; et nous ne saurions mieux résumer cette histoire et en déterminer le caractère, qu'en reproduisant les propres paroles de M. Francisque Mandet :
« Le premier (le Seigneur féodal) est un de ces guerriers sauvages, retranchés sur des roches « inaccessibles d'où , comme le vautour , il guette incessamment sa proie. Ni la nuit , ni le jour , « il ne quitte sa lourde cuirasse , et sa vie se passe en éternels combats. Il n'agrandit son domaine « qu'en guerroyant contre de plus faibles, qu'en pillant de malheureux voyageurs; en un mot , « il règne par la violence .
« Le second (l'Évêque) , d'abord admis par l'élection populaire , ensuite introduit par la ruse « ou la force , étend chaque jour son pouvoir. — Il devient comte du pays , et quelquefois se sert « de sa crosse pastorale pour frapper plutôt que pour servir de protecteur au troupeau confié à « sa garde. Souvent aussi , il faut le reconnaître , c'est par l'exemple de ses vertus évangéliques « qu'il sait conquérir ï influence dont il a besoin; mais alors , que de souffrances n'a-t-il pas à « supporter pour conserver le riche patrimoine dont la foi publique l'a doté !
« Le troisième (le Peuple) a sa part bien marquée dans le gouvernement civil et militaire. Son « organisation est forte et complète. Il a ses milices , ses capitaines, ses hommes d'armes. Il « nomme ses consuls et ses principaux officiers municipaux. — Les villes sont fortifiées, la « communauté travaille avec intelligence ; la bourgeoisie est nombreuse , riche , fortement « jalouse de ses privilèges.
« Le châtelain, orgueilleux et inquiet, porte le trouble dans l'église. Que de fois nous le voyons « briser audacieu sèment les portes du sanctuaire pour le dépouiller de ses trésors ! — Par « représailles , le prélat prend la cuirasse , fortifie sa cathédrale , arme des troupes , établit des « garnisons dans ses châteaux, marche, et envahit à son tour le domaine de l'envahisseur.
« Des siècles entiers se passent dans cette lutte. L'évêque est puissant, parce que son église « est grandement vénérée. Le seigneur est redoutable, parce que sa tyrannie s'isole impunément « dans les montagnes . Mais le peuple s'émeut parfois sous le joug, relève la tête, prend les « armes , combat , triomphe , et use alors de sa victoire avec une modération qui est à nous « notre véritable histoire.
« La ville , par exemple , n'est pas seulement entourée de remparts pour la protéger contre « les attaques du dehors ; dans son enceinte se trouvent aussi de fortes murailles qui la divisent. « — En haut , la forteresse , l'église , l'évêque , son chapitre et ses soudards. — En bas , les « consuls , les citoyens , la milice et cinq ou six grosses tours bien solides . — Le Suzerain est-il « pasteur bienveillant ? les chaînes tombent, les portes s'ouvrent, la république consulaire, « comme on l'appelait, fraternise avec l'empire épiscopal. Au contraire, le maître laisse-t-il trop a lourdement peser son bras? on murmure, on s'irrite, et les hostilités commencent (i). »
Voilà sommairement cette histoire ; notre tâche sera d'en dérouler les tableaux avec ordre et clarté , en leur donnant la vie et la couleur , et les ressources ne nous manqueront pas pour y suffire, sans que nous ayons besoin de les chercher hors du Velay même. Au commencement et à la fin du dix-septième siècle , deux religieux , Odo de Gissey et le frère Théodore ont écrit les annales de l'église angélique du Mont Anis (2) , dont les merveilles ont encore été racontées
(1) Histoire poétique el littéraire de l'ancien Velay , introduction. — Un vol. in-4» , imprimé au Puy , chez Gaudelet. — Paris Rosier libraire , place des Trois-Maries.
(2) Discours historiques de la très ancienne dévotion à Notre Dame du Puy, pays de Vellay , par R. P. Odo de Gissey, delà Compagnie de Jésus. —Il y a eu quatre éditions de cet ouvrage ; la plus ancienne porte la date de 1619.
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et célébrées par le génovéfain Jacques Branche et le chanoine Vital Bernard (i). Or, l'église de Notre-Dame du Puy, c'est le Capitole de cette république complexe, moitié ecclésiastique, moitié municipale , où se concentre à peu près toute l'existence historique du Velay, au moyen âge ; mais l'Église domine de toute l'influence que lui donne la vénération immense, universelle dont était environné ce sanctuaire de la chrétienté. Les pèlerins y affluaient de toutes parts. Les papes les empereurs , les rois venaient y apporter leurs pieux hommages , y suspendre leurs ex-voto et grossir son trésor de splendides offrandes. Les farouches barons s'humiliaient et tremblaient devant l'autel de la Reine des Anges ; le pauvre peuple revenait plein de confiance et d'espérances meilleures, quand il avait frotté ses genoux au seuil de la demeure sainte, quand son cœur s'était répandu en prières devant la noire image de sa Madone , quand il avait appelé sur lui la protection de la Consolatrice des affligés. G' est donc dans les chroniques de l'église du Puy qu'il faut chercher la clef, étudier le véritable caractère de l'histoire intime du Velay. Voilà pourquoi nous plaçons à la tête des vieux historiens de cette contrée, les pieux annalistes de son célèbre sanctuaire.
L'histoire municipale de la cité ancienne a eu aussi ses fidèles et minutieux chroniqueurs, au seizième siècle , époque de grand mouvement intellectuel et de vives agitations politiques. Etienne Médicis , Jean Burel et Antoine Jacmon , honnêtes bourgeois du Puy , bien fiers des privilèges municipaux de leur cité, bons catholiques, fermes croyants aux miracles du Mont Anis, lio-ueurs passionnés surtout, comme il appartenait à des enfants d'une ville qui s'était formée , qui avait grandi sous le patronage sacerdotal , ont laissé des mémoires manuscrits sur l'histoire de leur pays et sur les événements de leurs temps. Ces mémoires , tracés par des plumes peu disertes, par des hommes sortis du peuple , n'ont rien de littéraire ; ils sont écrits avec naïveté et bonne foi, mais aussi avec la partialité d'esprits dominés par leurs convictions religieuses et par les passions politiques de leur siècle : ils ne sont exempts ni des erreurs de l'ignorance, ni des préjugés de l'opinion ; mais , pour qui sait faire la part du temps et des hommes , et séparer le bon grain de l'ivraie, ils sont pleins de documents précieux et de révélations intéressantes qu'on chercherait vainement ailleurs (i).
Histoire de l'église angélique de Notre-Dame du Puy, par Frère Théodore , religieux ermite , prêtre de l'institut de saint Jean- Baptiste. — In-8°. Le Puy , 1693. — Le nom , dans le monde , de ce frère Théodore , était Bochart de Charron de Champigny. SonHistoire est d'un style plus moderne que celle d'Odo de Gissey , mais elle ne contient aucune recherche nouvelle, aucune particularité qui ne soit déjà dans la précédente. On y retrouve la même division en livres et en chapitres. Ce livre a toutes les apparences d'un plagiat. On peut encore indiquer , parmi les chroniqueurs de l'église du Puy :
lo Jacques David, qui a publié , au commencement du seizième siècle , une courte histoire de Notre-Dame du Puy , sous ce titre : Hisloria dedicationis ecclesiœ Podii aniciensis in Vellaviâ , sacrœque Mariœ Virginis , etc. - Avignon, 1516 , in-4°. - Les documents dont il s'est servi sont les mêmes que ceux qui se trouvent dans les Mémoires de Médicis , son contemporain ;
2° Hugues d'Avignon, seigneur de Monteils, poète vellavien du dix-septième siècle, auteur d'un manuscrit (vers et prose) conservé à la Bibliothèque royale, n° 8002, Mouch. , intitulé : Histoire translatée du latin en français de la fondation de ceste saincte église et singulier oratoire de N.-D. du Puy. .
Ce même seigneur de Monteils a publié : La Veleyade , ou Délicieuse merveille de l'image de Notre-Dame du Puy en Velay , décrite en
vers par Hugues d'Avignon , avocat. —Lyon, 1630, in-8°.
(1) La Vie des saincts et sainctes d'Auvergne et du Velay, par Jacques Branche. — Au Puy , 1652 , in-12. Le Chanoine, par Vital Bernard. — Un gros volume in-12. — Le Puy , 1646.
(9) Etienne Médicis , honnête marchand de la ville du Puy , commença à écrire ses mémoires à la fin du quinzième siècle , et les conduisit jusqu'à l'an 1559 II les a fait précéder d'une compilation des anciennes chroniques du pays , où il a transcrit un grand nombre de document, originaux qu'on ne peut plus trouver que là. Les Mémoires de Médicis sont dédiés aux magistrats municipaux de sa ville natale. Ils avaient disnaru dès archives consulaires, et on les a crus longtemps perdus à tout jamais. Mais ils ont été découverts par M. de Bonald , alors eveque du Puy , aujourd'hui cardinal-archevêque de Lyon. Ce prélat , aussi éclairé que généreux , en ayant fait l'acquisition , es a donnes à ^la Bibliothèque historique du Musée du Puy , où ils sont précieusement conservés , ainsi que les Mémoires manuscrits de Burel et de Jacmon , qui peuvent être considérés comme les continuateurs de Médicis.
Les Mémoires de Jean Burel s'arrêtent à l'année 1630 ; ceux d'Antoine Jacmon à l'année 1645. (Voir notre Biographie du Velay.)
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Un mouvement remarquable a été imprimé, de nos jours, parmi les penseurs vellaviens, aux travaux historiques , archéologiques et scientifiques qui se rapportent à leur pays. Le foyer de ce mouvement est au sein de la Société d'agriculture f sciences , arts et commerce du Puy. On doit à l'impulsion donnée par cette société la formation d'un riche musée d'antiquités recueillies par la province , d'une bibliothèque historique du Velay , et des publications de la plus haute importance , parmi lesquelles nous nous faisons un devoir de signaler :
i ° Les Annales de cette même société (i), riches déjà d'une foule de mémoires pleins d'intérêt, sur des questions d'histoire, d'archéologie, de biographie, de linguistique et de numismatique ; mémoires dus aux recherches et à l'érudition de M. le vicomte de Bec-de-Lièvre, de M. le docteur Richon-des-Brus , de M. l'abbé Sauzet et de M. Auguste Aymard. Ce dernier, savant modeste et laborieux, s'occupe, en ce moment même, d'une monographie de Notre-Dame du Puy, attendue avec impatience par les amis de nos antiquités nationales (2) ;
i° Les publications, nombreuses déjà, de M. Francisque Mandet, auquel nous devons une Histoire des guerres civiles politiques et religieuses , dans le Velay , pendant le seizième siècle ; — une Histoire poétique et littéraire de V Ancien Velay , que nous avons déjà citée ; — un recueil de Documents historiques du plus haut intérêt , et auquel nous ne ferons qu'un reproche, trop empreint peut-être d'un intérêt personnel, celui de n'être pas aussi volumineux qu'il aurait pu l'être ; — enfin , une Histoire de la Langue romane , où nous avons trouvé d'utiles renseignements sur les patois du Velay et de l'Auvergne (3) ;
3° L'Album de la Haute-Loire , magnifique publication pittoresque de M. le vicomte de Bec-de-Lièvre , en cours d'exécution , et qui sera sans doute accompagné d'un texte explicatif , où l'on retrouvera ce zèle patriotique, ce sentiment exquis de l'art, et ce talent consciencieux, qui caractérisent l'honorable fondateur du Musée du Puy.
Parmi les travaux qui nous ont été d'un grand secours pour le nôtre , nous avons encore à citer ceux de M. Déribier de Cheissac , sur la statistique et la linguistique du Velay (4) ; de M. Mangon de La Lande, sur les antiquités de cette province (5), et surtout le livre remarquable de M. Bertrand de Doue , sur la géologie de sa terre natale (6) , ouvrage si exact , si complet , que nul ne songera jamais à le refaire , et qu'il forme aujourd'hui autorité dans la science.
Mais nous aurions dû nommer le premier , entre les ouvrages modernes qui s'occupent spécialement de notre sujet , X Histoire du Velay , par l'exact et consciencieux docteur Arnaud (7). Cet ouvrage de notre devancier nous sera d'un grand secours, et nous n'aurions pas été tenté de le recommencer après lui , si tout le mérite d'un historien consistait à recueillir minutieusement tous les faits dignes de remarque , à les enregistrer scrupuleusement à leur date, avec la précision d'un greffier et le flegme d'un narrateur indifférent. Telle est l'histoire de
(1) La série de ces Annales commence à l'année 1826, et s'est continuée sans interruption jusqu'à ce jour. Il paraît un volume chaque année.
(2) M. Aug. Aymard est encore chargé du classement des archives du département de la Haute-Loire , pour la partie historique. L'achèvement de ce travail sera un grand service rendu à la science et aux études historiques.
(3) M. Francisque Mandet s'occupe en ce moment d'un travail de la plus haute importance : c'est une Histoire générale des juridictions ecclésiastiques , civiles et militaires en France. Cet ouvrage se composera de 5 vol. in-8°.
(4) Description statistique du département de la Haute-Loire; ouvrage couronné par l'Institut. — Paris , 1824 , in-8°;
Vocabulaire des patois du Velay et de la Haute- Auvergne. — Mémoire inséré dans le T. IX du Journal de la Soc. des Antiquaires de France.
(5) Essais historiques sur les antiquités du département de la Haute-Loire. — Saint-Quentin , 1826 , in-8°.
(6) Description géologique des environs du Puy. — Paris, 1824 , in-8°.
(7) Deux volumes in-8°. — Le Puy , J.-B. Lacombe , 1816. — La narration d'Arnaud s'arrête à la fin du règne de Louis XV. Ce savant
estimable et modeste est encore auteur d'une Flore du département de la Haute-Loire , publiée au Puy, en 1825. Un volume in-8°.
M. Arnaud est mort dans sa ville natale , où il exerçait la médecine avec distinction , le 24 novembre 1831 , à l'âge de 71 ans.
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Michel Arnaud; œuvre estimable de patience et d'érudition , œuvre de bénédictin , mais œuvre destituée de couleur et de mouvement ; livre excellent à consulter , mais qu'il est à peu près impossible de lire. Nous l'avons dit, nous nous servirons beaucoup du travail de notre devancier , car il a fait une bonne charpente de l'histoire du Velay : heureux si nous pouvions donner à cette charpente le revêtement et les décorations qui lui manquent , si nous parvenions à animer ce savant squelette ! car nous aurions fait alors un livre plein d'intérêt et de charme , tant cette terre du Velay , malgré sa médiocre étendue , offre une ample moisson de drames et de tableaux pour un penseur qui saurait peindre , pour un artiste qui saurait écrire ! (i )
Nous donnerons aussi la biographie et la description topographique et archéologique du Velay. Sur la manière dont nous traiterons ces parties complémentaires de notre travail , nous ne pourrions que répéter ce que nous avons déjà dit au sujet de l'Auvergne : c'est toujours le même système , ce sera toujours le même esprit.
Maintenant que le lecteur est initié au plan de notre ouvrage, au but que nous nous proposons, aux moyens que nous voulons employer , qu'il nous soit permis d'invoquer sa bienveillance et ses sympathies. Il nous a semblé que c'était une entreprise éminemment utile et honorable, que celle dans laquelle nous nous jetons ; et nous croyons pouvoir nous rendre à nous-même ce témoignage , que nous y avons apporté toute la préparation convenable. Denys d'Halicarnasse, dans la préface de ses Antiquités romaines , s'exprime à peu près en ces termes :
« Les historiens sont plus particulièrement obligés à deux choses : ils doivent premièrement « choisir un beau sujet ; en second lieu , chercher les moyens les plus propres pour le bien « traiter , quelque soin et quelque travail qu'il en coûte (2). »
Nous avons suffisamment établi déjà, qu'en choisissant les anciennes provinces de l'Auvergne et du Velay pour sujet de nos recherches et de nos veilles laborieuses, nous avions complètement satisfait à la première condition imposée par le critique grec à l'historien. Le sujet est national : il est beau par l'ensemble, intéressant parles détails, en le traitant, nous comblons une profonde et fâcheuse lacune laissée , par les érudits de l'ancienne France, dans la série de nos fastes provinciaux ; nous apportons une pierre d'un haut prix pour l'édification future dune grande Histoire nationale , telle que la réclament depuis longtemps ceux qui demandent à l'histoire
(1) Pour compléter notre bibliographie de l'histoire du Velay par des Vellaviens , nous aurions dû citer encore : L'Almanach du Puy , pour les années 1787 et 1788 , par l'abbé Laurent , prieur des fonts baptismaux à Notre-Dame du Puy ;
Une Vie de vénérable Agnès de Jésus , sainte fille née au Puy, par Louis de Lantages , supérieur du séminaire de cette ville; — ouvrage publié pour la première fois au Puy , en 1665 ;
Une Vie de ce même Louis de Lantages, suivie de quelques notes historiques sur quelques supérieurs et directeurs du séminaire du Puy , publiée il y a peu d'années. — Cet ouvrage , composé de plus de 500 pages in-8° , a été rédigé avec beaucoup de soin , et renferme une grande quantité de faits intéressants pour l'Histoire du Velay ;
Un Mémoire de M. Jorand sur les antiquités du Velay , inséré au tome VIII du Journal de la Société des Antiquaires de France ;
Une Description du canton du Puy, par M. Dulac ;
Plusieurs publications intéressantes de M. Félix Grellet , d'Allègre , sur divers points d'histoire ou d'archéologie touchant le Velay.
Mais nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit à propos de l'Auvergne : nous sommes obligés de faire ici beaucoup d'omissions ; volontaires ou involontaires , toutes ces omissions seront réparées dans le texte , et à mesure que nous aurons occasion de profiter des travaux de nos devanciers.
(2) Traduction de Bellanger, de 1723.
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autre chose que des noms propres , des récits de sièges ou de batailles , et la chronique plus ou moins véridique des Cours.
Quant aux soins que nous avons pris pour nous conformer au second précepte de Denys d'Halicarnasse, nous espérons qu'ils se révéleront par l'ouvrage même. Peut-être l'exécution accusera-t-elle notre impuissance ; mais on n'en restera pas moins convaincu de notre zèle et de notre bonne volonté. On verra que nous avons puisé à toutes les sources, et que nous n'avons négligé aucun élément d'exactitude et de vérité.
Nous avons été puissamment secondé , dans notre rude et longue tâche , par l'intelligence et le talent des artistes qui se sont chargés de prêter à nos descriptions le concours de leur crayon ou de leur burin . Mais ce que nous devons surtout compter au nombre de nos plus grands éléments de succès, c'est le bonheur que nous avons eu de rencontrer un éditeur hardi et intelligent , qui met sa gloire à attacher son nom à des publications sérieuses et monumentales ; dont les presses , l'industrie et l'activité sont, depuis longtemps déjà , au service des grandes idées de progrès et de décentralisation intellectuelle, et auquel aucun sacrifice ne coûte, lorsqu'il s'agit de venir en aide à la cause de l'émancipation artistique et littéraire de nos provinces. Avons-nous besoin de rappeler qu'en publiant l'Ancienne Auvergne et le Velày , l'éditeur de l'Ancien Bourbonnais ne fait qu'avancer d'un pas de plus dans la carrière qu'il a ouverte devant lui par un premier et honorable succès ?
Disons encore que les plus grandes difficultés de notre entreprise ont été, dès l'abord, écartées ou aplanies par le concours plein de bienveillance et d empressement que nous avons trouvé au sein des deux provinces auxquelles notre ouvrage est consacré. Nous serons heureux de proclamer , dans le corps même de notre livre , toutes les dettes de reconnaissance que nous avons contractées envers les hommes instruits et intelligents de l'Auvergne et du Velay : ce livre sera le leur par toutes les choses bonnes et utiles qu'on y pourra rencontrer ; il ne sera nôtre que par les imperfections dont nous l'aurons laissé entaché. C'est donc aux enfants de l'Auvergne et du Velay que nous dédions ce monument destiné à la gloire de leur pays. Puissent-ils reconnaître que notre main a été fidèle et religieuse à relever les ruines de leur passé ! Puissent-ils nous trouver digne du droit de cité que nous réclamons parmi eux , en retour de nos travaux ! Leur suffrage sera la plus belle et la plus douce récompense de nos efforts .
Janvier 1843.
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CHAPITRE I. — NOTIONS PRELIMINAIRES
n se perd depuis longtemps en conjectures sur l'origine des Celtes Les Gaulois, en général ou Gaulois , nos aïeux ; sur la véritable étymologie de leur nom générique (i) ; sur les divisions et subdivisions d'une race féconde ,
(1) Suivant dora Martin, dans son Histoire des Gaules (t. I er , dissert. I re ), Celte et Gaulois sont originairement un même mot prononcé d'une manière différente. « Pour se convaincre de cette « vérité, dit-il, il faut se souvenir: 1° que nos pères, au lieu de Celtes , écrivoient et prononçoient (( Kelt ; 2° que , dans ce mot , le t étoit muet , comme il l'étoit dans les mots celtiques où il étoit lettre « finale ; 3° que, généralement, tous les anciens confondoient le g avec le k, prenoient ces lettres l'une « pour l'autre, et les prononçoient presque de la même manière ; A° enfin , que les voyelles d'un mot « qui passoit d'une langue dans une autre , affoiblissoient ou perdoient leur son , et en prenoient un « autre , en sorte qu'il n'y avoit que les seules consonnes qui restoient et se conservoient. — Cela « posé , il est visible que Kelt dans la bouche et le gosier des Romains étoit Gai, et que Gallus étoit <c le mot Gai avec une terminaison latine. »
Le P. Pezron veut que Celte, dans la langue primordiale , signifie brave, puissant. — «Bodin, « dit encore D Martin (lieu cité), fait venir ce mot du grec , qu'on rend par cheval de selle, à cause « de la réputation de la cavalerie celtique. » — Scrieckius (Orig. rerumgue Celtarum et Belgarum) ,
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dont les innombrables rameaux paraissent s'être projetés sur toutes les parties du monde occidental, sous des désignations diverses (i), et même jusqu'en Asie, sous le nom grec de Galates. On fait mille récits de ses transmigrations anté-historiques , de son gouvernement, de ses mœurs, de sa religion et de sa langue. C'est un vaste sujet de controverse, que les érudits sont loin d'avoir épuisé ; mais nous nous garderons bien d'aborder un terrain si encombré d'hypothèses, si hérissé de contradictions, où nous ne manquerions guère de nous heurter, à chaque pas, contre une erreur ou une absurdité. L'historien n'a rien à faire au milieu de ce chaos de l'érudition; c'est tout au plus si le poète peut s'en prévaloir, pour donner une base spécieuse à ses fictions. Nous respectons infiniment la science des celtologues; mais nous nous défions un peu de leur imagination , et nous savons , par plus d'un exemple , qu'en acceptant sans contrôle leurs plus ingénieuses hypothèses, on risquerait fort de remplir les lacunes de l'histoire par des épisodes de roman. En toute chose , tenons-nous-en à ce qui est certain : mille conjectures ne valent pas un fait bien avéré , car mille conjectures peuvent être autant d'erreurs; or, en histoire, il n'y a d'à peu près certain que ce qui est établi sur des monuments authentiques , sur des témoignages écrits et contemporains , sur des traditions constantes et identiques, enfin sur les révélations de la philologie. Encore faut-il la réunion et la concordance de plusieurs de ces preuves pour former ce qu'on appelle la certitude historique; isolée, chacune d'elles est d'un bien faible poids dans la balance d'une critique sérieuse : elle ne constitue qu'une probabilité bien vague et trop souvent même trompeuse. Quel abus n'a-t-on pas fait, dans le siècle dernier, et ne fait-on pas encore aujourd'hui, des étymologies celtiques? que d'érudition n'ont pas dépensée en pure perte les Pelloutier, les Pezron, les dom Martin , les Bullet, un Le Brigant, un Gambry, un Baraillon , puits de
tire ce mot du celtique Kelt , qui signifie le Nord. — Goropius (Origines antwerpianœ) , prétend que Kelt , en langage cimbrique, signifie tue, et que les Gaulois ont été appelés Celtes, parce qu'en allant au combat, ils avoient coutume de crier : Kelt ! kelt ! c'est-à-dire : Tue , tue ! Ajoutons que ce même Goropius a soutenu sérieusement que la langue parlée par Adam étoit la langue teutonique ou cimbrique.— D'autres celtomanes, tous d'au-delà du Rhin , font venir ce mot du tudesque, Gelt ou Gelten, qui signifie de l'argent, se fondant sur ce que les Gaulois en général , et en particulier les Gésates, milice gauloise , faisoient profession de vendre leurs services pour la guerre à qui vouloit les acheter.
Cluvier, dans sa Germania antiqua, peu satisfait de ces étymologies , et il avait bien raison , fait dériver le nom des Gaulois du tudesque Gallen, qu'on prononce aujourd'hui Wallen, et qui signifie voyager. Il fonde son étymologie sur le goût de nos pères pour les changements de lieu et sur leurs fréquentes transmigrations.
Ce qu'il y a de certain, c'est que ces peuples , auxquels les Grecs ont donné le nom de Galates ( IaXaTai ) , et les Romains , celui de Gaulois (Galli) s'appelaient eux-mêmes Celtes ou plutôt Keltes, ainsi que J. César l'affirme positivement ( De Bellogall. , lib. 1,1); qu'on ne peut arriver à rien de vraisemblable en cherchant dans des idiomes qui leur étaient étrangers , dans la langue grecque ou dans la langue latine par exemple , f étymologie de leur nom générique ; et que , par conséquent , ce nom ne vient pas plus du grec râXa , qui signifie lait, par allusion à la blancheur du teint des Celtes , que du latin Gallus, coq , sous le prétexte que leur chevelure rouge et relevée au sommet de la tète offrait quelque analogie avec une crête de coq.
Le Déist de Rolidoux propose , après Camden, dans l'Introduction de sa traduction des Commentaires de César (cinq vol. in-8» , Paris 1809) l'étymologie suivante , qui est au moins raisonnable : « La racine de kelte ou de gelte ne serait-elle pas le monosyllabe goualth' qui ne diffère que fort peu de galala, et qui signifie en gallois chevelure, comme gualtog, en bas-breton, veut dire chevelu ? Or, un caractère extérieurement distinctif des Gaulois était, comme on sait, la longue chevelure conservée jusqu'à nos jours par les Bas-Rretons , les Auvergnats , etc. »
Avant que la philologie fût inventée , les étymologistes se tiraient d'embarras , en faisant dériver le nom d'un peuple ancien de celui d'un chef de tribu, d'un roi , d'un législateur dont on avait fait un dieu : ce n'était sans doute pas plus exact ; mais c'était plus simple. C'est ainsi que sur l'autorité d'un Bérose apocryphe , on nous a créé toute une généalogie de rois des Gaules , descendant en ligne droite de Gomer , fils de Japhet 5 et parmi ceux-ci nous trouvons fort à propos un Celtus pour expliquer le nom de Celtes, et un Galates pour expliquer celui de Galates ou Gaulois qu'ont successivement portés nos ancêtres. La critique n'a rien à faire avec de pareilles explications.
Pour en finir avec cette revue d' étymologies , nous dirons que les philologues modernes s'accordent à faire dériver le nom des anciens Celtes d'un mot qui se retrouve encore dans l'idiome gallique actuel , savoir Ceilt ou Ceiltach, qui signifie habitant des forêts; mais il est probable que cette appellation ne s'appliquait d'abord qu'à une seule tribu du centre de la Gaule, qui, étant devenue plus puissante que toutes les autres l'aura ensuite imposée à la nation tout entière. Au surplus, nous engageons nos lecteurs , qui seraient curieux d'approfondir la question à consulter la savante Introduction que M. Amédée Thierry a placée en tête de son Histoire des Gaulois (Paris , 1835 ; * édition, 3 vol. in-8°). '
(1) Suivant Pelloutier {Histoire des Celtes, 1771, in-*), « il est certain que les Gaules, l'Allemagne, l'Italie, et, en un mot, la plus grande partie de l'Europe, étoient anciennement habitées par un seul et même peuple. » Mais cette opinion n'est acceptée par Schœpflin , dans ses Vindictes celticœ, que, sous la réserve expresse , qui nous parait assez fondée , que les Celtes n'ont pas eu d'autre foyer que la Gau'le , et que tous les peuples d'origine celtique sont sortis de là,
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science , pour prouver que toute population blanche était issue des Celtes I M. de Chateaubriand a fait remarquer avec beaucoup d'esprit, que l'un de ces graves et infatigables glaneurs d' étymologies celtiques , « le philologue Le Brigant , démontroit doctement que tous les « idiomes de la terre dérivoient du bas-breton. Il lui paraissoit très probable, ajoute-t-il , « qu'Adam et Eve parloient dans le paradis terrestre la langue qu'on parle à Quimper-Corentin ; « seulement il ne savait pas au juste si c'était avant ou après leur péché (i). » Nous venons de faire voir, dans la première note de ce texte, qu'un grave celtomane allemand avait élevé la même prétention , deux siècles plus tôt, en faveur de l'idiome teutonique, qui se parle de l'autre côté du Rhin et sur les bords de l'Oder. Il faut bien reconnaître que le brave et savant de La Tour d'Auvergne, dans ses Origines celtiques , n'a pas été exempt de toute préoccupation de cette nature , lui qui veut que toutes les nations du globe , ou à peu près , soient sorties de la Bretagne bretonnante (2),
Reconnaissons plutôt que toutes les bases solides de la certitude historique nous manquent à la fois, lorsque nous tentons de reconstruire le passé de la grande famille celtique ou gauloise, au-delà du sixième siècle avant 1ère chrétienne. Les monuments sont muets, les traditions se sont perdues, les témoignages écrits ont disparu avec les Druides , leurs jaloux dépositaires ; et, quant à la langue , sommes-nous bien sûrs qu'elle ait survécu précisément dans le patois de nos paysans bas-bretons et des Gallois de la Grande-Bretagne , lorsque César , qui devait en savoir quelque chose , nous affirme que différents idiomes avaient cours au sein des Gaules , et que les Celtes ne parlaient ni la langue des Belges , ni celle des Aquitains ? (3)
Ce que nous savons de plus positif et de mieux avéré , c'est que la race gallique avait son grand foyer dans la vaste et belle contrée qui s'étend entre l'Océan, le Rhin, la Méditerranée, les Alpes et les Pyrénées ; qu'elle se divisait en trois branches principales : Belges , Celtes et Aquitains (4). Les premiers, au nord, étaient les plus belliqueux et les plus féroces (5); les seconds, au centre , les plus nombreux et les plus puissants; les derniers, au sud-ouest, les plus rusés (6). Il est généralement admis qu'aux temps les plus reculés, mais à des époques qu'on ne saurait déterminer d'une manière précise , des essaims sortis de la ruche gauloise peuplèrent les îles britanniques, et fondèrent des colonies puissantes : dans la péninsule ibérique, en s' associant aux indigènes, sous le nom de Celtiberes (7) ; en Italie (8), sous le nom
(1) Études historiques. Éclaircissements; — sur Attila.
(2) A ce propos, nous ne pouvons nous empêcher de reproduire la réfutation d'un autre celtomane: « Cet estimable Xénophon moderne, dit J.-J. Tacon-Bacon , auteur des Origines celtiques du Bugey ( 2 vol. in-8° , Paris , an VI ) , par un amour aveugle pour la Petite-Bretagne qui l'a vu naître , s'efforce de faire sortir de l'Àrmorique presque toutes les nations du globe , gloire que je maintiens appartenir bien plus évidemment au Bugey; en quoi j'ai pour moi Platon , qui , d'après les traditions antiques, assurait que les premières sociétés ou peuplades humaines étaient descendues des montagnes. » C'est un argument que nous pourrions être tenté de faire valoir en faveur de l'Auvergne ; mais nous ne sommes pas celtomane.
(3) Hi omnes linguâ....inter sedifferunt. — César, De Bell, gall., 1. 1, 1.
(4) Gallia est omnis divisa in partes très , quarum unam incolunt Belgœ, aliam Aquitani, tertiam, qui ipsorum lingua Celtœ, nostrâ Galli appellantur. — Ces., DeBello gall., 1. 1, in principio.
(5) Horum omnium fortissimi sunt Belgœ. — Ces., ibid. — Strabon , Geograph., 1. IV, c. 4.
(6) Aquitani, callidum genus. — Florus , 1. III , 10.
(7) Éphore , cité par Strabon (Geogr., 1. IV) , assure qu'autrefois les Celtes ont occupé toutes les provinces d'Espagne jusqu'à Cadix. Existimo Celtas aliquandà, superato Pyrenœo, Iberis permixtos unà habitasse : undè Celtiberorum nomen manavit. — Appian. Alexandr.,
De Bellis hispanicis; dans D. Bouquet, 1. 1.
(8) Suivant M. Amédée Thierry (Hist. des Gaulois) , le nom des Ombriens viendrait du mot gallique Ambra ou Amhra, qui signifie vaillant, noble. D'après La Tour d'Auvergne, « Ombroni et Ambroni signifient littéralement, en breton, des compatriotes, des hommes du même pays que nous, et dans un sens plus étendu , des Gaulois comme nous. » Les anciens ne mettaient point en doute la haute antiquité et 1 origine celtique des Ombriens. Pour ne point multiplier les autorités à l'infini , nous nous bornerons à citer ici Florus , qui nous apprend (1. 1 , 17 )
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à' Ombriens • et sur les bords du Danube, d'où ils pénétrèrent beaucoup plus tard jusqu'en Illyrie et en Pannonie , sous les noms de Scordiskes , de Bastarnes , etc . ( i ) : c' étaient les descendants de ces derniers Gaulois , qui firent admirer un jour , à Alexandre-le-Grand , la franchise et la fierté de leur langage (2).
Ce qui reste encore établi, par des témoignages d'autant moins suspects qu'ils émanent de témoins étrangers et le plus souvent hostiles à la race gauloise, c'est que cette race amoureuse de mouvement , de bruit , d'aventures et de nouveauté , curieuse à l'excès (3), mettant la témérité au nombre de ses vertus , et se faisant un point d'honneur de mépriser la mort (4) , était éminemment belliqueuse, et ne le cédait à aucune autre pour le courage (5). Elle a été, pendant plus d'un siècle, la terreur de Rome (6), et l'on peut dire que c'est à son école que les généraux de la République ont appris cet art de la guerre , qui fixa pendant si longtemps le sceptre du monde au Capitole (7) . César , qui avait mille raisons de ne point flatter les Gaulois , et qui ne s'est point fait faute de relever leurs imperfections, a vanté cependant leur adresse et leur industrie , surtout leur promptitude à imiter et à reproduire tout ce qu'ils remarquaient de bon et d'utile chez les étrangers (8). Ils ne surent cependant pas perfectionner la forme ni la trempe de leurs lourdes et mauvaises épées , qui trahirent si souvent leur courage en face de la forte armure des Romains (9). Le grec Strabon, d'après le philosophe Posidonius, qui les avait étudiés de près, a loué leur candeur, leur franchise et leur vivacité naturelle, qualités généreuses dont leurs ennemis se firent souvent des armes contre eux, ainsi que nous l'apprennent les mêmes auteurs (10). Suivant Caton l'Ancien, la plus grave autorité qu'on puisse invoquer chez les
que « les Ombriens étoient les plus anciens peuples de l'Italie : Umbri, antiquissimus Italiœ populus ; » et Caton l'Ancien , qui nous enseigne, dans ses Origines romaines, que « les Gaulois furent les pères des Ombriens : Galli, primogenitores Urnbrorum. »
(1) Justin, 1." XXIV, 4.
(2) « L'an 340 avant notre ère, Alexandre , fils de Philippe, roi de Macédoine, ayant fait une expédition vers les bouches du Danube contre les tribus scythiques ou teutoniques, qui ravageaient la frontière de Thrace, quelques Galls se rendirent dans son camp , attirés soit par la curiosité du spectacle , soit par le désir de voir ce roi déjà fameux. Alexandre les reçut avec affabilité , les fit asseoir à sa table , au milieu de sa cour, et prit plaisir à les éblouir de cette magnificence dont il aimait à s'environner jusque sur les champs de bataille. Tout en buvant , il causait avec eux , par interprète : « Quelle est la chose que vous craignez le plus au monde? » leur demanda-t-il , faisant allusion à la célébrité de son nom et au motif qu'il supposait à leur visite. — « Nous ne craignons , répliquèrent ceux-ci , rien que la chute du ciel. » — Am. Thierry , Hist. des Gaulois, partie I re , c. 4.
Voyez , pour les preuves, Strabon , Geogr., 1. VII, et Arrien , in Alexandro, 1. I, 6.
(3) Galli... sunt in consiliis capiendis mobiles , et novis plerùmque rébus sludent.... Est aulem hoc gallicœ consuetudinis , ut et viatores eliam invitas consister e cogant , et quod quisque eorum de quoque re audierit aut cognoverit , quœrunt ; et mercatores in oppidis vulgus circumsistat , quibusque ex regionibus veniant , quasque ibi res cognoverint , pronuntiare cogant. — • Ces., De Bello gall., 1. IV, 5.
(4) Voyez Aristote , De Morib. ; Élien, 1. XII ; Posidonius, cité par Athénée, 1. IV, 13. Le premier vous apprendra que les Celtes lançaient des flèches contre le ciel quand il tonnait ; le second , qu'ils s'avançaient Fépée à la main contre l'Océan soulevé par la tempête , et le troisième, que , pour quelque pièce d'or ou d'argent , ou pour quelques amphores de vin , ils s'engageaient à mourir , engagement qui ne leur coûtait pas plus à tenir qu'à contracter.
(5) Naturagens gallica bellicosa. Salluste, in Bello Catilin. , c. 40. — Gens aspera, audax, bellicosa. Justin , 1. XXIV, 4. — Polybe, Tacite , Strabon , Plutarque , et tous les anciens , grecs ou romains , qui ont écrit sur les Gaulois , sont unanimes sur ce point.
(6) Cum Gallis pro sainte, non pro glorià certari. Salluste, De Bello Jugurth. — Dans Florus : Galli, gens naturaferox. . . . Adeo om.ni génère terribilis fuit , ut plané nala ad hominum interitum, urbium stragem videretur; 1. I, 13. — -Et dans Appien d'Alexandrie : Eà tenus Romanis tam formidabiles (Galli) , ut in lege, quâ immunitas militiœ concedilur sacerdotibus et natu grandibus, excepta sint bella gallica. De Bellis civilibus , 1. II. — Dans le Recueil de D. Bouquet ; Historiens des Gaules et de la France , 1. 1 , p. 457.
Ajoutons qu'une autre loi avait ordonné la formation d'un trésor spécial, auquel il était défendu de toucher, sous quelque prétexte que ce fût, à moins qu'il ne fût question d'une guerre contre les Gaulois.
(7) Polybe le dit positivement au livre II de son Histoire, qu'il termine en déclarant que les coups que les Gaulois portèrent aux Romains pendant le cours d'un siècle , et les dangers éminents qu'ils leur firent courir, apprirent à ces derniers toutes les finesses de la guerre, accrurent et étendirent leurs forces , et les mirent en état de chasser promptement Pyrrhus de l'Italie , et peu de temps après les Carthaginois de la Sicile.
(8) Summœ genus solertiœ, atque ad omnia imitanda atque efficienda, quœ ab quoque traduntur, aptissimum. De Bello gallico, 1. VII, 22.
(9) Gladius enim gallicus tantùm ad rem cœsim gerendam accomodatus , mucronem, idoneum, non habet ; prœtereà ad prim.um. ictum incurvatur, sequentesque parùm efficaces habet, nisi pede pressus iterùm dirigatur. — Tite-Li ve, 1. XX, 42. — Suppl. Freinsh.
(10) « En général, tous les peuples connus aujourd'hui sous le nom de Gaulois ou Galates , sont belliqueux, vifs, prompts à se battre,
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Romains, les Gaulois furent toujours réputés pour cultiver avec un succès égal l'art militaire et l'art de bien dire (i). Ammien-Marcellin, observateur exact et judicieux, résume en quelques lignes leurs qualités et leurs défauts, tant au physique qu'au moral : « Les Gaulois, dit-il, « sont généralement grands , blancs de peau , avec un regard grave et fier, et de longs cheveux « d'un blond ardent. Ils sont tous avides de querelles, hautains et présomptueux. Sans être « grossie par la colère , leur voix est menaçante . A tout âge , ils sont bons soldats , et le vieillard « et l'adolescent marchent à la guerre avec la même fermeté de courage. Ils bravent également < l'âpreté du froid et les grands périls : jamais dans les Gaules on n'a vu , ainsi qu'en Italie , de « jeunes hommes se couper le pouce pour se soustraire au service militaire (2). »
En somme, cette race gauloise , dont l'origine se perd dans les plus sombres profondeurs de l'histoire , se fit remarquer dans le monde ancien par sa beauté physique , par son courage et par la générosité de son caractère ; c'était la plus expansive et la plus éminemment sociale de toutes les races humaines : aussi la voit-on se mêler sans difficulté à toutes les autres , et s'assimiler sans effort ce qu'elles avaient de supérieur dans les idées, dans les institutions, dans les mœurs. Tandis que les races sémitiques de l'Orient, passives et obstinées, s'éteignaient une à une dans leur immobilité , elle , admirablement active et mobile , se perpétuait en se transformant , en changeant de place , au gré des événements et des idées , mais portant toujours en elle , comme type caractéristique et ineffaçable , le génie du progrès et de la liberté (3).
Comme il n'entre pas dans notre plan d'écrire une histoire des Gaulois (4), nous nous en tiendrons à ce petit nombre de traits généraux : nous pensons qu'aux yeux d'un observateur impartial et de bonne foi, ils suffiront pour établir notre légitime filiation, et nous n'avions pas d'autre but. Les Francks étaient Celtes aussi bien que les Burgondes et les Nortmans, et nous qui composons aujourd'hui la grande famille française, nous sommes bien tous les descendants et des uns et des autres. La civilisation n'a point changé le fond du caractère de la race ; elle a seulement rendu les défauts moins anguleux et les qualités moins saillantes. „
Notre sujet exige cependant que nous entrions dans quelques détails sur la Celtique La Celtique, en particulier, proprement dite , dont faisait partie la confédération des Arvernes. Au temps de Jules César , cette partie de la Gaule , qui en était , comme nous l'avons déjà dit , la plus étendue et la plus puissante , avait pour limites : au nord , la Marne et la Seine ; au midi , les Cévennes et la Garonne; à l'est, le Rhin et le Rhône; à l'ouest, l'Océan. A cette époque , la Celtique avait déjà perdu une portion considérable de son territoire par la formation de la province
(railleurs d'un naturel plein de candeur et sans malice. Aussi , pour peu qu'on les irrite, courent-ils en foule aux armes ; et cela, sans dissimuler leurs projets , sans y apporter la moindre circonspection : cela fait qu'on peut aisément les vaincre en employant les ruses de la guerre ; car, qui veut les provoquer au combat, quels que soient le temps et le lieu, et sous quelque préteste qu'il lui plaise , les trouvera toujours prêts à
l'accepter, sans qu'ils y portent autre chose que leur force et leur audace La franchise et la simplicité de leur caractère font que chacun
ressent les injustices qu'on fait à son voisin, et qu'elles excitent chez eux une telle indignation , qu'ils se rassemblent promplement pour les venger. » — Strabon , Geogr., 1. IV, c. 4 -, Trad. de M. Corai, in-4», 1809. Imprim. impér.
(1) Pleraque Gallia duas res industriosissimè persequitur : rem militarem et argutè loqui. — Caton , Origin., 1. II.
(2) Ammien-Marcellin, Hist., 1. XV, 9.
(3) Omnes ferè Gallos novis rébus studere.. ., naturâ libertati studere et conditionem servilutis odisse. ■ — Ces. , De Bello gall., l. III, 10. Nicolas de Damas , en parlant des Ombriens , qui étaient Gaulois, comme nous l'avons vu , dit : « Ils pensent qu'il est honteux de vivre
subjugués ; et que, dans toute guerre, il n'y a que deux chances pour l'homme de cœur, vaincre ou périr : AXX' ava-païov vj vixav v\ auo8v7i<7y.£iv. » Nie. Damasc, ap. — Stob., Serin. XIII.
(4) Cette histoire n'est plus à faire depuis le livre remarquable publié de nos jours par M. Amédée Thierry, c'est à ce livre, fruit d'une érudition pleine de sagacité et d'une critique aussi sage que judicieuse, que nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudront se faire une idée claire et juste de l'existence historique des Gaulois , depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'époque où ils se sont trouvés associés parla conquête à la civilisation et à la fortune de l'empire romain.
La Confédération des Auvernes.
Narboimaise , soumise depuis soixante ans à la domination des Romains; de sorte que, dans le principe , la Méditerranée , le Var et les Alpes complétaient la limite de cette contrée , au sud et à l'est. Les Helviens (Vivarais) , les Allobroges (Dauphiné) , les Foconces (partie du Dauphiné et comtat Venaissin) , les Salyes ( Provence ) , avaient appartenu à la Celtique avant d' être enclavés dans la Narbonnaise.
Le territoire de la Celtique était partagé entre une multitude de tribus indépendantes les unes des autres, quant au gouvernement intérieur : quelques-unes, soumises à des chefs héréditaires, le plus grand nombre administrées par un sénat et par un magistrat électif et annuel, qui portait généralement le titre de Vergobret, ce qui voulait dire, selon une étymologie puisée dans l'idiome gaélique , homme pour le jugement. On porte à cent treize le nombre de ces clans héréditaires et de ces petites républiques aristocratiques : c'étaient autant de foyers de divisions incessantes et de guerres intestines , qui paralysaient l'essor du génie national , et qui ne contribuèrent pas peu à aplanir sous les pas des Romains les voies de la conquête (i).
Toutefois , le besoin de la défense commune avait fini par introduire le principe de l'association au milieu de ce chaos barbare : les tribus les plus "faibles , de gré ou de force, s'étaient groupées autour de quelques tribus plus puissantes , et, prenant, à l'égard de celles-ci, l'humble titre de clientes , recevaient, en échange de leur sujétion, l'aide et la protection envers et contre tous , qui constituaient l'essence du patronage antique. Ainsi les tribus gauloises s'étaient formées en confédérations ou ligues , lesquelles étaient unies entre elles par un lien fédératif qui embrassait tous les peuples de la Gaule; lien qui, malheureusement, n'était pas assez fort pour maintenir l'unité nationale contre les rivalités du dedans et les intrigues du dehors. L'esprit de tribu, personnel et jaloux de sa nature , n'a jamais su comprendre les lois de la discipline , ni se soumettre au joug de l'intérêt commun (2).
A l'arrivée de J. César dans les Gaules, les confédérations de la Celtique les plus importantes étaient celles des Carnutes, au nord ; des Armorikes, à l'ouest ; des Helvétiens et des Séquanois, à l'est; des Eduens et des Bituriges , au centre, et des Arvernes au midi : nous n'avons à nous occuper que de cette dernière.
A l'époque dont nous parlons , la confédération des Arvernes se composait, outre ceux-ci , des Vélaunes (3) , des Gabales (4) , des Ruthènes (5) et des Cadurkes (6) , ainsi que nous l'apprend le conquérant des Gaules (7). Nous ne doutons pas que les Nitiobriges, qui n'étaient
(1) In Gai lia, non solùm in omnibus oivitatibus , atque in omnibus pagis parlibusque , sed penè etiam in singulis domibus, factiones sunt. — Ces., De Bello gallico , 1. VI , 11.
(2) « Quand il s'agissoit d'affaires qui intéressoient toute la Gaule , on indiquoit une assemblée générale , pour un certain jour à laquelle toutes les cités étoient obligées d'envoyer leurs députés. C'étoit la faction principale et qui avoit le plus d'autorité , qui convoquoit l'assemblée et en indiquoit le jour et le lieu. Chacun s'obligeoit , par serment , à garder le secret et à ne révéler ce qui s'étoit passé dans l'assemblée qu'à ceux à qui on étoit convenu de le dire. » — D. Bouquet , Recueil des Historiens des Gaules et de la France. Préface.
(3) Peuples du Velay , aujourd'hui partie du département de la Haute-Loire. {A) — duGévaudan, — Lozère.
(5) — duRouergue, — Aveyron et Tarn.
(6) — du Quercy , — Lot et partie de Lot-et-Garonne.
(7) On lit dans les Commentaires de César (1. VII, 75) : « Eleutheri Cadurci, Gabali , Velauni sub imperio Arvernorum esse consueverunt. » —Aucun géographe n'a pu retrouver ces Eleutheri, comme tribu distincte des Cadurci, proprement dits ; aucun philologue n'explique pourquoi l'épithète Eleutheri aurait été ajoutée au nom des anciens peuples du Quercy. Ce mot est grec ( E'XeôOepoç ), et signifie libre : outre que l'on ne conçoit pas cet emploi exceptionnel d'un mot grec sous la plume de l'auteur des Commentaires, ne serait-il pas étrange que César appliquât l'épithète de libres aux Cadurkes , en même temps qu'il les désigne comme étant soumis de vieille date (consueverunt) à la domination des Arvernes? Il nous parait très probable qu'il y a eu ici erreur ou distraction de copiste, et qu'il faut lire dans le texte latin Rutheni au lieu d' Eleutheri. Des noms propres défigurés sont des accidents fort communs dans les leçons manuscrites des anciens textes -, et la méprise était d'autant plus facile ici que, graphiquement parlant, il y a une grande analogie entre les deux mots; deux lettres mal figurées, le R de la
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qu'un rameau de la famille cadurke (,), n'appartinssent à la même confédéranon ; ma gre "autorité imposante du savant autenr tel Histoire des Gaulois « , nons n'en du-ons pas autant AesHeMens (3) : situés au revers oceidental desCéveunes, ils doivent avoir appartenu plutôt a l'ancienne ligne des Allobroges ; comme ces derniers, dsavaientdéjàacceptélejougdela conquête, lors de l'arrivée de César dans les Gaules, et Us formaient l'extrême frontière de la Provmce, du côté des Arvernes (4). Us étaient de cette Gaule que les Romains désignaient sous le nom de Braecata (5), et ,1s ne s'unirent point à la Gaule chevelue (comata) , dans la lutte de l'indépendance : il est vrai que César ne leur en donna pas le temps , ainsi que nous le verrous
dans la suite. .
La confédération des Arvernes comprenait donc au moins six tribus gauloises , qui, dans le siècle qui précéda l'ère chrétienne, formaient comme lavant-garde de la Gaule indépendante. Le Mont Celtique (le Cantal) , qui était le point culminant du plateau occupé par ces tribus des hautes terres, s'élevait ainsi qu'une sentinelle toujours alerte, l'œil tourné du côté des Alpes, vers cette Italie qui avait été autrefois la terre promise des Celtes, et d'où leur venaient maintenant tous les malheurs et tous les dangers. Une faut pas s'étonner si le signal de la plus énergique protestation des Gaules , contre l'ambition de Rome, partit de ces âpres cantons de la Celtique , et si le chef de cette guerre sacrée , qui mit a de si rudes épreuves le génie de César et le courage de ses légions, était un prince arverne
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Mais avant d'entrer dans le détail historique , il nous reste a résumer et à précaser les nouons ^™i^
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qui nous sont acquises sur les Arvernes (6) proprement dits.
Ces peuples occupaient la contrée montagneuse du centre de la Gaule , qui a conservé leur nom, légèrement modifié , dans celui X Auvergne (7). La nomenclature a changé aussi bien que
tuation, limites.
ornière syllabe et le . de la dernière de Rutheni, ont suffi pour induire en erreur un copiste plus helléniste que géographe. A appui de not e preimère ****** > l conjecture, nous ferons observer que les Ruthènes étaient également hmitrophes des
ris t de Z ur et ont P ol a Lire que les mêmes mo'tifs de faiblesse et des circonstances identiques, les avaient fait entrer avec hT e e dl a — dTpliers. G'estl qui semble résulter, d'ailleurs, du rôle que jouent les Ruthènes dans les Commenta « de CsaTu e e ois qu'il a l'occasion d'en parler. Dans le livre 1 , 45 , il rappelle que les Arvernes et les Ruthènes avaient ete vameus par Fah.u Ma'mu Tb2 superatos esse Arvernes et Ruthenos a Q. Fabio Ma.imo. Les Ruthènes figuraient donc dans l'armée du roi Ko*; ds n y pouXt £LZ comme clients des Arvernes. Dès le début de la grande insurrection dirigée par Vercingétonx nous voyons les *»*« pouvaient ugui ci qu , , ,, VT , 7V t ce SO nt les Cadurkes etles Ruthènes, quele chet gaulois
pnfraînpc; dans le Darti des Arvernes en même temps que les Cadurkes (1. vu, 7), ei ce sont îes wuui 1^0 i
ÏÏ^LÏS- e— n** L. «r. te Vofces **»*., «1. * 1» »*-*• : fl. •*- »-- -
fines Volcorum Arecomicorum depopulandos mittit {\. V\I , 64). ,■«„,,:„„ „„„ „,,„,
Nols croyons donc notre attribution des Ruthènes à la ligue des Arvernes suffisamment justifiée , aussi bien que la rectfficaUon que nous
proposons en cet endroit du texte de César.
(1) Peuples de l'Agénois, aujourd'hui département de Lot-et-Garonne. Ils sont désignés dans Pline (Hist. Not., L IV, 31), sous le nom de Antobroges, leçon fautive qu'il ne faut attribuer qu'à une erreur de copiste.
(2) M. Amédée Thierry. Partie II , chap. 1, t. II , page 29. Édition de 1835.
(3) Peuples du Vivarais , aujourd'hui département de T Ardèche,
( 4) . . . . Helvios,,. fines Arvermrum conHngmt. - Ces., De Bello gaïlico , 1. Vil, 7. - MonsCevenna,... Arvernos ab Helms disclvdit, PL, ibid.,8.
(5) Les Romains avaient pris l'habitude de désigner les principales régions de la Gaule par des épithètes empruntées à la diversité de l'habillement de leurs habitants. Ainsi , ils donnaient le nom de Braecata à la partie méridionale de la Gaule , à cause de la bracca ou haut-dechausses dont ses habitants faisaient particulièrement usage -, de Comata, à la Gaule celtique, dont les peuples portaient les cheveux très lon K s- et' quand les Gaulois de l'Italie eurent adopté le vêtement romain, la toge aux larges plis, on ne désigna plus la contrée qu.ls habitaient que sous le nom de Togata. - Cette note sera superflue pour le plus grand nombre de nos lecteurs ; mais les hvres ne sont pas faits seulement pour ceux qui savent.
(6) Le nom des Arvernes, que les Latins écrivaient constamment Arverni, subit quelques variations dans les tari» grecs II est écrit ApLspvo, (Arouernoi) dans Strahon et dans Ptolémée ; A^vo, (Aroernoi) clans Etienne de Byzance; A^vvo, (Arbennm) dans Plutarque, in Julio Cœsare.
(7) En basse latinité, Alvernia.
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2° Etymologie du nom dos Arvernes.
3° Origine.
les circonscriptions administratives, mais les limites sont restées les mêmes (i). Le pays des Arvernes était borné , au nord, par celui des Bituriges-Cubes (a) , et par la portion du territoire des Eduens (3) par eux cédée à une colonie de Boïens (4) ; à l'est , par les Ségusiem (5) • au midi, parles Velaunes, les Gabales, les Ruthènes et les Cadurkes, que nous avons déjà nommés ■ à l'ouest, par les Lémovikes (6).
On fait dériver avec toute vraisemblance le nom des Arvernes de deux mots celtiques ar verann, qui signifient haute contrée; cette étymologie est justifiée par la nature du sol occupe par ces tribus, et par cette observation que les dénominations topographiques ont presque toujours été tirées de la situation des lieux, et des circonstances de climat, d'aspect et de constitution physique de ces mêmes lieux : le nom des habitants était naturellement calqué sur celui de la contrée.
Deux écrivains dune époque barbare, le moine Wmebrand, auteur dune Vie de saint Allyre quatnème évêque de Clermont, et l'auteur anonyme de la Légende de saint Anstremoine, premier apôtre des Arvernes, ont prétendu que le nom de ce pays venait de deux mots latins, arva verna, comme qui dirait , campagnes embellies par un printemps éternel, campagnes toujours vertes. La vérttable et unique raison de cette étymologie bucolique ne serait-elle pas que ceux qm 1 ont trouvée habitaient la Limagne d'Auvergne , qui est en effet un des beaux pays du monde? Mais ils n'ont pas réfléchi que les Arvernes avaient ce même nom bten longtemps avant quun écho de la langue des Romains eût retenti dans leurs montagnes. Audigier, dans sa descnphonmanuscritede l'Auvergne, pense un peuplas raisonnablement , qu'on devroit plutôt chercher le nom de ce pays dans celui de quelqu'un de ses anciens rois ; . mais pour arriver a ee rot, ,1 faudrait construire une fable, ajouter un personnage fort problématique à la posténté de Celtus et de Galatès , et nous aimons encore mieux nous en tenir à l'étvmoloffie topographique (7). &
Ce même Audigier , se fondant sur cette assertion de César, que les Gaulois se vantaient d'être issus deD,s (8); sur ce que, chez les anciens Grecs et Romains, Dis était le même que Pluton ■ enfin , sur ee que le séjour de ee dieu aurait été appelé chez les Grecs Aornos (Aopvo,) et chez les Latms Avernus, deux mots qui reproduisent presque identiquement le nom des Arvernes ■ ce même Audigier , disons-nous , n'hésite pas à voir dans l'Auvergne, la patrie du dieu Dis lé séjour préféré du rot des enfers : d'où résultera,! que les Arvernes seraient les fils aines de Dis c est-à-dne le plus ancien peuple de la Gaule , la tribu prnnitive , dont toute la race celtique
Latitude septentrionale .
Longitude) a ^ ouest du méridien de Paris Qn 4Q
( à l'est du même méridien. . . , , '
(2) Peuples du Berry (département du Cher et de l'Indre).
(3) Habitants d'Autun et de la Basse-Bourgogne (Saône-et-Loire , Nièvre).
(4) Bourbonnais (Allier).
(5) Forez (Loire).
(6) Limousin et Marche (Haute-Vienne, Corrèze Creuse)
un doute , me parait d'autant moins dénuée de fondement m» a ■ ' pini °" ' qUe Je ne pro P ose 1 ue comme
(S) Bail, u „»»«,„<, Dite pair, ,„„,,„„,„., ,,,„„,-„„,. _ Céa _ Be BahgM _ , )g
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. i A* Y Anvpr^ne alors qu'ils étaient encore en
serait sortie (i). Dans ce système , les volcans de 1 Auvergne alors q
' • *m> 1p TarrarP ■ les terres masses et fécondes de la Limagne , les Lnamps îonition, auraient ete le lartare, tes terres ^ki»^
Elysées; et VAUier, lefleuve Léthé (2). rwtnire des
Tout cela est trop ingénieux et trop poétique pour appartenu seneusement a Uust 01 r de vieux Gaulois : laissons aux Grecs .eur mythologie et leurs brûlantes «-,« reconstruis le passé de nos pères qu'avec leurs propres idées. Les aucuns »°*£^ „ue uo„s sachions, désigné sous le nom & A.erne les états du tro.s.eme fils de Saturne. Le 1 Zjornos ne se disait ni dune contrée, ni dnn royaume , ma,s seulement de que.que heu ZÀ lac on marais , que l'on supposa* communiquer avec les enfers , séjour de Pluton. Ce mot pour racines Va privatif et le substantif omis (ô P v„) o.seau , parce que Von d IS a,t que les mseaux se tenaient soigneusement éloignés de celieu pestilentiel et maudit, car ceux qm en approchait y tombaient morts aussitôt. Il y avait un A.erne enEpire, il y en ava,t un auss, en Campant et les Grecs n'auraient pas manqué d'en placer un en Auvergne, s ds avatent connu es gro^ . .néphitiques de Montjoly (3) ; mais cela même ne prouverait nullement que Pluton eut en effet, régné sur les Arvernes , ni que le mot grec aornos vint du nom celuque de «peupK
César, en nous apprenant que tous les Gaulois se prétendaient ,ssns de Du, n . f ta, , san doute , que recueillir une tradition populaire accréditée de son temps ; ma, d a pu mal a propos confondre ce personnage mythique avec le Pluton de la théogonie grecque on romane . un vint ce tologue , Bullet , veut que le mot soit écrit DU ou TU, et il ajoute qu en celuque , d Se TreZ ( ). Ainsi l'asserln de César reviendrait a dire, que les Gaulois se règlent ZL nés de ,a terre qu'Us habitant. C'était d'aUleurs ce qu'ense^ent les Brmdes ^ rapport d'Ammien Marcellin, qu, s'appuie, en cet endrou de son lnstoue, de 1 an tonte du rapport a » 1 commune à tous les peuples
certain philosophe grec appelé Timagenes (5) , et c était une
sous sa domination , et qu'il y faisoit son séjour. L'Auvergne s ^^^^ Apollinaris , dans Grégoire de Tours , dans Venance aucun titre avant le neuvième et dixième siècle. On trouve son ^T^ ^ e J s m de Pluton s'appeloit Avemus ; ainsi on ne don Fortunat et dans la Chronique de Tours. Toute l'antiquité ^^^^ que Von nomme Arvernus et Avernus. La lettre B point la chercher ailleurs que dans l'Auvergne , puisque ce ne peut estre^que P ^ ^ Romains retranchoient
qui manque au dernier nom ne met point une différence e— «^ «^ « ^ ^ ^ par ^ ; ^
souvent M aux mots des langues étrangères. Ne rendons pomtl s ***** ^J pour ^er l'Auvergne, *»ntf et i«» pour
et lectus? C'est ce qui fait que les auteurs emploient indifféremment Arvernus et P
désigner le peuple et la capitale d'Auvergne. » ou fleuve de r0ubU ^ cet auteU r cite le
(-2) M.Mourguye, Essai Historique, etc.- Pour ^la^
passage suivant d'une lettre de Sidoine Apollinaire a son ami Aper, et qui teim m un po ^ ^ ^ ^ ^^
L*. «0* «t * W M. «***, «-«.IK-rto oUmmem sœ P e persuadeat . lel paj 1
Z 1 ci"— situées près de Clermont , nous aurons occasion d'en parler dans notre UeseripUon de l'Auvergne.
(4) Mémoires sur la langue Celtique, 1" partie , ch. 6. fle en langue celtique
Suivant La Tour d'Auvergne, dans ses Origines ^^J^^^T^ avec le Vis des Gaulois : . On conçoit, iejour, la lumière, d'où il prend texte , pour reprocher a Ce» * "™^^ faire aux superstiti eux Romains ériger dans l'obscunte . dit-il , que la soif des richesses et la cramte des jugements de « puren ^ ^ ^ ^.^ qui attendait les
. des autels à Pluton 5 mais comment se persuader que les Gaulois ^ ^ de h ffi0 aient iamais consen ti à prostituer leur
« hommes après le trépas, et qui portèrent le n*» .*■ nchesses ^^J^^on voit doue qu'il n'a jamais pu entrer dans l'idée
t^C S a g esd'Ammie,Marcellin,auxque,^
^^J*^-*-* Celtas — e ^ ; -«*£• ^ I f^tÏÏants de ces contrées furent Morigènes,
lopuli partem indigenam. -, - « H y en a qui affirment , dit un nes^ ^ qu ^es pre ^ ^ ^^ ^.^ ^
Jon appela C.to, du nom d'un de leurs rois bien-a.mes , et Galates . du nom
partie de ce peuple était indigène
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anciens : les Grecs se disaient Autochthones , les Romains Aborigènes; tous voulaient être fils de la Terre; en l'absence de toute histoire, ils n'avaient pas d'autre preuve à donner de leur noblesse et de leur antiquité (i).
Quant aux Arvernes , pourtant , il ne semble pas qu'ils se regardassent comme Aborigènes s'il faut s'en tenir au témoignage du poète Lucain , qni leur a reproché comme une vanité bien osée leur prétention à se faire passer pour frères des Latins , sous prétexte que , comme eux , ils étaient issus du sang troyen :
Arvernique ausi Latios se fingere fratres Sanguine ab iliaco populi. . . .
Phars., 1. II, v. 427.
Trois siècles après Lucain, Sidoine Apollinaire, noble arverne , invoquait la même origine, comme un titre de gloire pour son pays :
Est mihi, quœLatio se sanguine tollit alumnam, Tellus clara viris
In Panegyrico Aviti, Carm. 6.
Quel que soit le fondement de cette tradition, il est certain qu'elle a subsisté longtemps parmi les Arvernes ; peut-être en faudrait-il chercher la source dans ce fait rapporté par Ammien Marcellm , qu'après la ruine de Troie , un petit nombre de ses habitants, échappés à ce désastre et fuyant les Grecs répandus partout , s'étaient réfugiés dans la Celtique qui était alors inhabitée et s'y étaient fixés ( a ). _ La tradition fait pénétrer ces fugitifs asiatiques jusqu'au pied dû Puy-de-Dôme, et l'auteur anonyme de la Vie de saint Cassius , qui souffrit le martyre sons Valénen, vers 2 6 4 , assure qu'en ce temps-là les remparts de Clermont (urbs ^reportaient
On sait,™ le» mots aioHgiaes, Indigim, ont été employés par les aneiens pour désigner les peuples primitifs aune contré, et n„„,
zzTr° l ît |,orieine: ° 6 m '"'"""' n& dès em ^ «•-• " és — »»» «riuix™C : .::
p obl.bles de ces deux mots, „„, appartiennent à l'idiome latin plu» spécialement qu'à .„„, antre, , „„i, comme on le v , renond „
« L m oZZJl il il * ' ^ *" " ^ *" ^^ ^ CdtM > et ^ leS R ™ soient issus des Gaulois.
« de la nlnd Celtes' ' ïT" ^ " " d ° nne ^ '* Pdne de *"*«*>■ « Ce te ™ e a été le P™ ™ ^riqu
J^^i~z^ï^zr q,,e les Aborigènes Me étoient sortis des Gauies - - -* - ** et L
a^i.^^ "3 r ^:: ■ rxi";:; r u suJet des " 6o ^"^ nous ^ outerons ,a rem — e — - -^ — e - — -^ - —
« Une opinion reçue parmi tous les anciens peuples était que le soleil , cet astre bienfaisant, avait développé le germe des hommes, sortis même que es plantes delà fertile matrice delà terre, cettemère commune. Delà, dit Athénée, le surnom Amènes que les Gr ^ donnant ; c est-a-d.re de peuples nés dans la même terre qu'ils habitaient , sans être jamais venus d'ailleurs. >, ^Amnt quidam paucos, post excidvum Trojœ , fusantes Grœcos ubiçuè dispersas, loca hœo occupasse tune racua.-Xrnm. Marcell.,
le
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le nom de Pergama ; « parce que, dit-il, longtemps avant l'incarnation du Christ, les ïroyens avaient bâti cette ville : quia antè incarnationem Christi, Trojani cmtatem illam condiderunt. » — Nous avouerons que cette tradition ne nous inspire pas la moindre confiance; car des remparts bâtis par des Troyens , à une époque où l'architecture avait conservé dans toute sa puissance son caractère cyclopéen , auraient laissé des traces faciles à reconnaître encore de nos jours. Il y a longtemps qu'on a pris le sage parti de ranger parmi les fables toutes les origines troyennes dont nos premiers annalistes avaient jugé à propos de décorer le berceau de notre nationalité. Nous verrons bientôt que les Arvernes avaient quelque raison de se dire frères des peuples du Latium, mais à tout autre titre que celui de postérité des fugitifs de Pergame.
La véritable origine des Arvernes est celle de toutes les tribus celtiques , de toutes les nations du monde : elle est asiatique , mais remonte beaucoup plus haut que la catastrophe de Troie. Un savant critique, qui nous semble avoir résumé avec beaucoup de sagacité toutes les acquisitions de la science philologique à notre époque , s'exprime ainsi à cet égard : « L'Europe occidentale, « des Pyrénées au Rhin et des Alpes à l'Atlantique , a été de temps immémorial le séjour de la « famille celtique , qu'on a longtemps crue aborigène, mais que la comparaison des langues et « plusieurs autres circonstances nous représentent comme la première migration indienne qui « ait pénétré en Europe, et qui, grossie peut-être de quelques tribus finnoises, et refoulée « par d'autres migrations , n'a arrêté sa course aventureuse que sur les côtes de l'Océan. « Partagée en deux branches distinctes, les Gaëls et les Cymres, son centre de domination « était la Gaule, où les premiers formèrent les états des Ëduens , des Séquanes , des Helvètes , « des Arvernes, etc. » (i).
Voilà ce que nous enseigne la science éclairée du flambeau de la critique , voilà tout ce qu'on peut dire de probable et de sensé en une matière enveloppée de si épaisses ténèbres ; tout le reste n'est que supposition, fable ou roman.
Ces préliminaires resteraient trop incomplets, si nous n'y ajoutions quelques détails sur la Religion des Arvernes,
religion et le gouvernement des Arvernes.
La religion des Arvernes, à l'époque dont nous nous occupons, était celle qui dominait dans toute la Gaule. Voici le tableau qu'en trace M. Amédée Thierry dans l'important ouvrage
que nous avons déjà cité :
« Lorsqu'on examine attentivement le caractère des faits relatifs aux croyances religieuses « de la Gaule , on est amené à y reconnaître deux systèmes d'idées , deux corps de symboles « et de superstitions tout à fait distincts, en un mot , deux religions ; l'une toute sensible , « dérivant de l'adoration des phénomènes naturels , et , par ses formes , ainsi que par la marche « libre de son développement, rappelant le polythéisme de la Grèce ; l'autre, fondée sur « un panthéisme matériel, métaphysique, mystérieuse, sacerdotale, présentant avec les « religions de l'Orient la plus étonnante conformité. Cette dernière a reçu le nom de druidisme, « à cause des Druides qui en étaient les fondateurs et les prêtres ; nous donnerons à la « première le nom de polythéisme gaulois.
« Les antiques et précieuses traditions des Kimris attribuent à cette race , de la
« manière la plus formelle et la plus exclusive , l'introduction de la doctrine druidique dans a la Gaule et dans la Grande-Bretagne , ainsi que l'organisation d'un sacerdoce souverain. « Suivant elles , ce fut le chef de la première invasion , Hù , Héus ou Hésus , surnommé le
1) M. Eichoiî, professeur à la faculté des lettres de Lyon , Origine ci affinité des Langues. Revue du Lyonnats , 1842 ; t. XVI , p. 172.
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« Puissant , qui implanta sur le territoire conquis par sa horde le système religieux et politique « du druidisme. Guerrier, prêtre et législateur durant sa vie , Hésus jouit en outre d'un ■ privilège commun à tous les fondateurs de théocraties : il fut dieu après sa mort.
« L'empire du druidisme n'étouffa point cette religion de la nature extérieure qui régnait « avec lui en Bretagne et en Gaule. . . . Mais en Gaule, dans les parties de l'est et du midi, où le « druidisme n'avait pas été imposé par les armes , quoiqu'il fût devenu le culte dominant , « l'ancien culte national conserva plus d'indépendance, même sous le ministère des Druides, qui « s'en constituèrent les prêtres. Il continua d'être cultivé, si j'ose employer ce mot, et, « suivant la marche progressive de la civilisation et de l'intelligence publique , il s'éleva « graduellement du fétichisme à des conceptions religieuses de plus en plus épurées.
« Ainsi , l'adoration immédiate de la matière brute , des phénomènes et des agents naturels , « tels que les pierres , les arbres , les vents , et , en particulier , le terrible Kirk ou Circius , « les lacs et les rivières , le tonnerre , le soleil , etc. , fit place avec le temps à la notion abstraite « & esprits ou divinités réglant ces phénomènes, imprimant une volonté à ces agents : de là le « dieu Tarann , esprit du tonnerre ; le dieu Vosege, déification des Vosges ; le dieu Penriin , « des Alpes ; la déesse Arduinne , de la forêt des Ardennes ; de là le Génie des Arvernes ; la « déesse Bibracte , déification de la ville capitale des Édues ; le dieu Nemausus chez les « Arécomikes , la déesse Aventia chez les Helvètes, et un grand nombre d'autres.
« Par un degré d'abstraction de plus, les forces générales de la nature , celles de lame « humaine et de la société furent aussi déifiées. Tarann devint le dieu du ciel , le moteur de « l'univers, le juge suprême qui lançait sa foudre sur les mortels. Le soleil, sous le nom de « Bel ou de Belen , fut une divinité bienfaisante , qui faisait croître les plantes salutaires et « présidait à la médecine. Héus ou Hésus, malgré son origine druidique, prit place dans le « polythéisme gaulois comme dieu de la guerre et des conquêtes. Ce fut probablement une
« intercalation des Druides Le génie du commerce reçut aussi les adorations des Gaulois
« sous le nom de Tentâtes, inventeur de tous les arts et protecteur des routes. Les arts « manuels avaient leurs divinités particulières et une divinité collective. Enfin , le symbole « des arts libéraux, de l'éloquence et de la poésie, fut déifié sous la figure d'un vieillard « armé , comme l'Hercule grec , de la massue et de l'arc , mais que des captifs suivaient « gaîment, attachés par l'oreille à des chaînes d'or et d'ambre qui sortaient de sa bouche : il « portait le nom à'Ogmius. On voit qu'avec de légères différences , c'était l'Olympe des Grecs « et des Romains presque complet (i) . »
Aussi Jules César y fut-il trompé, et ne donna-t-il que des noms grecs et Romains aux divinités de la Gaule. « Les Gaulois , dit-il , ont surtout une grande vénération pour Mercure : « les simulacres de ce dieu sont multipliés à l'infini ; ils le regardent comme l'inventeur de tous « les arts; il préside aux chemins et dirige les voyageurs; ils supposent qu'il a la plus grande « influence sur le commerce et sur les richesses. Après lui , viennent Apollon , Mars , Jupiter , « Minerve. Ils ont sur ces divinités à peu près les mêmes idées que tous les autres peuples : « ainsi , Apollon chasse les maladies ; on doit à Minerve les éléments de l'industrie et des arts « mécaniques; Jupiter gouverne les cieux ; Mars est le dieu delà guerre. » (2)
(1) Histoiredes Gaulois, t. 2, partie II, ch. I, p. 73 etsuiv., 2« édition, 1835.
(2) Deum maxime Mercurium colmt ; hvjm sunt plurima simulacra; hum omnium inventorem, artium ferunt, hune viarum atone itinerum ducem , hune ad quœstus pecuniœ mercaturasque habere vim maximum arbitrante. Post hune, ApoUinem , et Ma.rtcm, et Jovem,
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César , qui était un esprit fort de son siècle , et qui ne croyait pas à l'immortalité de lame (i ) , reproche à la nation gauloise ses nombreuses superstitions : Natio est omnis Gallorum admodùm dedita religionibus (2) ; il range au nombre de ces superstitions leur croyance à la métempsycose, c'est-à-dire au passage des âmes d'un corps à un autre , doctrine qui était enseignée par Pythagore. Il ajoute que cette croyance leur avait été inculquée par les Druides dans un but purement politique , et comme un moyen de surexciter leur courage , en étouffant chez eux toute crainte de la mort (3) . César connaissait mal la philosophie religieuse des Druides : ils enseignaient l'immortalité de lame; ils enseignaient une autre vie au-delà de cette vie terrestre ; mais leur doctrine n'avait rien de commun avec celle de la métempsycose ou de la transmigration des âmes . Le conquérant des Gaules en fournit lui-même la preuve , lorsqu'il nous apprend qu'aux funérailles des Gaulois , on avait soin de brûler avec leurs corps tout ce qu'ils avaient eu de plus précieux , tout ce qu'ils avaient le plus aimé pendant leur vie , serviteurs , clients , animaux même (4). C'était bien , sans doute , dans la pensée que le mort serait heureux de se retrouver avec ces mêmes personnes et ces mêmes objets , dans l'autre vie où il venait d'entrer. De la part des personnes , selon Pomponius Mêla , ce sacrifice sanglant était souvent volontaire, tant elles étaient persuadées que c'était un moyen infaillible de n'être jamais séparées du maître, du patron , du parent , de l'ami auquel elles avaient voué leur existence (5). Le même auteur ajoute qu'on brûlait et qu'on enfouissait avec les morts les registres de leurs affaires et les comptes de leurs débiteurs , afin qu'ils pussent les retrouver et les faire valoir dans l'autre monde (6). C'est qu'en effet, il était assez commun, chez les Gaulois , de prêter sur la terre, dans la perspective d'être remboursé dans les enfers (7). Enfin , nous savons, par Diodore de Sicile, qu'à chaque fois qu'on rendait les honneurs funèbres à un Gaulois, on jetait dans son bûcher des lettres adressées à d'autres morts , dans la persuasion qu'elles pourraient leur être remises ou lues par celui dont on célébrait les obsèques (8) .
Il faut convenir que c'étaient là de véritables superstitions , dont les unes étaient excessivement naïves , et les autres horriblement cruelles ; mais ces dernières avaient déjà cessé au temps de Jules César , du moins chez les peuples qui se trouvaient, d'une manière médiate ou immédiate , en contact avec la civilisation plus éclairée et plus douce des Romains : tels étaient les Arvernes ,
et Minervam. De his eamdem ferè , quam reliquat g entes , habent opinionem : Apollinem morbos depellere ; Minervam, operum atque artificiorum initia transdere ; Jovem imperium cœlestium tenere ; Martem bella regere. — Ces. , De Bello gall., 1. VI , 17.
(1) Témoin ce passage d'un discours prononcé par lui en plein sénat, et rapporté par Salluste : « Possum equidem dicere id quod res (( habet : in luctu atque miseriis , mortem œrmnnarum requiem , non cruciatum esse ; eam cuncta mortalium mala dissolvere ; ultra neque « curœ, neque gaudio locum esse. » — « Je puis dire au juste ce qu'il en est : dans le deuil et dans la misère , la mort est une trêve à nos « chagrins , et non point un supplice : la mort est la fin de tous les maux des humains ; car au-delà du tombeau, il n'y a ni plaisir ni peine. » — Sallust. , in Catilinâ, c. LI.
(2) Ces,, de Bello gall., lib. VI, 16.
(3) In primis hoc volunt persuadere , non interire animas, sed ab aliis posl mortem transire ad altos ; atque hoc maxime ad virtutem excitari putant , metu mortis neglecto. — Ces. , loco citato , n. 14.
Diodore de Sicile dit à son tour : « Pythagorœ apud Gallos invaluit opinio , quod animœ hominum immortales , in aliud ingre.ssœ corpus , « definito tempore denuà vitam capessant. » — L. V , version latine du Recueil des Historiens de la Gaule et de la France, par D. Bouquet, 1. 1 .
(4) Funera sunt , pro cultu Gallorum, magniflca et sumptuosa : omniaque, quœ vivis cordi fuisse arbitraniur , in ignem inferunt, etiam animalia ; ac paulà suprà hanc memoriam servi et clientes , quos ab Us dilectos esse constabat , justis funeribus confectis, unà cremabantur. Ces., lib. VI, 19.
(5) Erantque qui se in rogos suorum, velut unà victuri, libenter immitterent. — Pomp. Mêla , De situ orbis , cap. II.
(6) Mlernas esse animas vitamque alteram ad mânes. Itaque cùm mortuos cremant ac defodiunl , acta viventibus olim negotiorum ratio , etiam et exactio crediti, defertur ad inferos. — Idem, ibidem.
(7) Pecunias mutuas quœ his apud inferos redderentur , dure solitos. — Valer. Maxim. , lib. II , cap. VI.
(8) In funeratione mortuorum, epistolas propinquis inscriptas in rogam conjiciunt , quœ à defunctis legantur. — Diod. Sic, 1. VI, c. 9.
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voisins de la Province , et obligés , depuis soixante ans déjà , de tenir leur liberté comme un
octroi des Romains. Ainsi les Gaulois gâtaient le dogme sublime de l'immortalité de lame, qu'ils
avaient reçu des Druides , par un alliage de passions terrestres et de jouissances matérielles ,
qui ne faisaient de la seconde vie qu'une continuation indéfinie de la première. Le noble
Gaulois aimait à se bercer de l'idée qu'il retrouverait au-delà du bûcher funéraire tout ce qui
avait fait son orgueil ou sa joie ici-bas, sa famille, ses amis, ses compagnons d'armes, sou
cheval de bataille, ses chasses , ses combats, et jusqu'à ses bruyantes orgies. Les Druides, par
politique et dans l'intérêt de l'influence sacerdotale , toléraient cette grossière transformation
de leurs doctrines ; mais la doctrine qu'ils enseignaient à leurs initiés , celle qui leur inspirait
la vie contemplative et solitaire qui les rendait si vénérables aux populations, n'avait rien de
cet alliage impur ; leur philosophie était toute spiritualiste , aussi bien que leur religion. Comment
expliquer autrement la haute réputation dont ils jouissaient dans le monde antique ? Celse ne
craignait pas de les opposer aux Chrétiens , en les signalant comme les véritables maîtres de la
sagesse et de la science, à l'époque où ils florissaient. Clément d'Alexandrie dit, en parlant
de la religion des Druides, que c'était une religion de philosophes . En effet , ils avaient de la
divinité une idée si grande et si haute , qu'ils ne croyaient pas qu'elle pût être représentée
par des simulacres , ni renfermée dans des temples ; c est le témoignage que leur a rendu
Cicéron, dans son Traité de la nature des Dieux (i). Comme les disciples de Zoroastre , ils
voyaient le plus bel emblème de la puissance divine dans le soleil , feu éternel qui répand la
lumière et la chaleur sur l'univers, source inépuisable de la vie et de la beauté (i). Pythagore
était venu s'instruire à leur école, et c'est tout dire ; car on peut croire que le fondateur de la
secte Italique leur avait emprunté ce qu'il y avait de plus sublime et de plus pur dans sa
philosophie. Quelques critiques modernes ont nié les rites sanglants reprochés à la religion des
Druides (3) : c'est certainement aller trop loin ; mais on peut croire que les anciens auteurs
qui ont parlé des mœurs et du culte des Gaulois d'après des témoins suspects de partialité,
tels que César , par exemple, le plus imposant de tous, ont beaucoup exagéré le tableau qu'ils
nous ont laissé de leurs superstitions grossières et cruelles. Dans tous les cas, ces pratiques
ridicules, ces sacrifices qui font horreur, ne constituaient point l'essence du dogme druidique ;
ce n'est point avec ce cortège d'erreurs et de sang humain qu'il avait pu être apporté dans les
Gaules, par des hommes qui avaient, tout porte à le croire , puisé les notions de la sagesse et de
la science aux mêmes sources que les mages de la Perse et les gymnosophistes de l'Inde (4).
Pour en revenir aux Arvernes , dont les considérations qui précèdent ne nous ont que très peu éloigné, nous dirons que, comme l'invasion kimrique s'était arrêtée au pied de leurs montagnes , ils avaient accepté, plus tard que les autres peuples de la Celtique , l'influence religieuse et politique des successeurs d'Hésus-le-Puissant ; et encore n'avaient-ils accepté
(1) C'est le témoignage que leur rend Cicéron (De nature Deor.) : « Parietibus inclvdendos Deos, quibus omnia deberent esse patentia , « negabant. »
(2) « Les Celtes , dit La Tour d'Auvergne (Orig. celt.), adoraient le soleil comme l'ame universelle {cor mundi). Entre autres dénominations, ils lui donnèrent celle A'Eol, par abréviation iïEneol, qui , dans notre langue (le bas-breton) , signifie l'ame de tous. »
(3) Voyez surtout, à cet égard, une dissertation savante , publiée à Londres , en 1754, par W. Cooke , sous le titre de : An Inquiry into the patriarchal and druidical religion, temples, etc. L'auteur nie fortement que les Druides se soient rendus coupables de sacrifices humains. Il regarde leurs rites comme une émanation de la religion enseignée aux Hébreux par Moïse.
(4) Celse fait remarquer , selon Le Déist de Botidoux, que la conformité d'opinions et de conduite des Druides avec les gymnosophistes de l'Inde était si grande, qu'on croyait qu'ils avaient la même origine , ou que les uns s'étaient modelés sur les autres.
Pline observe que nonobstant l'éloignement des pays et l'impossibilité où ils étaient de se connaître , les Gaulois et les Perses avaient des pratiques si semblables , qu'on eût dit qu'ils s'étaient communiqué leur religion. — Le Deist de Bot., Comment, de César, t. 1«.
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cette influence qu'en la subordonnant en quelque sorte à leurs croyances et à leurs habitudes. Là , plus qu en aucune autre contrée de la Gaule , peut-être , s' était développé et enraciné le culte de la nature extérieure ; cela se conçoit : partout où la nature se montre empreinte d'un caractère de grandeur et de force, partout où l'homme se sent affaissé sous le poids des éléments qui l'entourent , c'est la Nature, dans ses phénomènes les plus imposants et les plus terribles, qui devient l'objet de son culte. Ainsi l'Arverne avait placé un Génie , objet, pour lui, de vénération ou de terreur , au sommet de chacune de ses montagnes , au fond de chacun de ses lacs , au centre de chacune de ses forêts les plus mystérieuses , sous la voûte basaltique de chacune de ses grottes les plus profondes ; un arbre séculaire aux formes gigantesques , une pierre brute qui se dressait en pyramide, étaient les simulacres de ces dieux (i) ; une autre pierre, couchée en table, formait l'autel, et le temple était quelque plateau élevé, ou quelque clairière ouverte au centre d'une épaisse forêt. Il semble que la Nature seule dût faire tous les frais du culte qui lui était rendu. Toutefois, avant même l'arrivée des Druides, ce culte primitif s'était laissé pénétrer et modifier par les théogonies orientales . Les Phéniciens venaient exploiter les mines d'or, d'argent et de cuivre que l'Arvernie cachait au flanc de ses montagnes ; les Arvernes, alors que leur royaume s'étendait , au midi , des Pyrénées à la Méditerranée, avaient eu nécessairement des relations multipliées avec les Rhodiens qui fréquentaient les bords du Rhône, puis avec les Phocéens , fondateurs de Marseille. Tous ces peuples, d'une civilisation beaucoup plus avancée que les Gaulois , ne leur avaient pas seulement inculqué leurs arts et leur industrie , mais encore beaucoup de leurs idées et de leurs pratiques religieuses. C'est ainsi qu'on peut admettre, sans beaucoup de témérité , que les Arvernes tenaient des Phéniciens le culte de Teutatès ou Mercure (i) ; des Rhodiens le culte & Apollon , qu'ils appelaient Belen ou Belenus (3) ; et des Phocéens celui de Diane, qu'on désignait dans la Gaule sous le nom & Ardoinna.
Nous venons de nommer trois de leurs principales divinités : il faut y ajouter Jupiter , qu'ils désignaient sous le nom de Taranis, c est-à-dire le tonnant , et qui n' était autre , selon toute apparence , que XHésus kimrique ; Mars , que les Celtes adoraient sous le nom de Mawrth ou Mawrther, et quelquefois aussi sous celui de Camulus (4).
(1) D'après Maxime de Tyr (Dissert. 38), un chêne était, chez les Celtes, le simulacre de Jupiter-, ils l'arrosaient avec le sang des hommes et des animaux immolés en son honneur ; ils allumaient devant lui des flambeaux pour se le rendre propice -, ils clouaient à cet arbre la tête et la main droite des victimes humaines , et seulement la tête des animaux. Lorsque cet arbre consacré venait à périr de vieillesse , on le dépouillait avec soin de son écorce , on le taillait en colonne , on lui donnait une forme conique , afin de faciliter l'écoulement de l'eau, pour que sa durée fût prolongée plus longtemps. — M. Mourguye , Essai historique sur les anciens habitants de l'Auvergne, Impartie, page 277.
Dulaure , dans son Histoire abrégée des différents cultes (t. 1 , ch. I ) , nous apprend que les Gaulois appendaient aux branches de l'arbre consacré des amulettes , des lambeaux de vêtements ; « les dévots , ajoute-t-il , aimaient à se reposer sous son frais ombrage , et même à y passer la nuit. »
Le Déist de Botidoux, dans son Introduction aux Commentaires de César, dit , en parlant de la religion des Gaulois : « Parmi les objets du culte étaient des pierres brutes : cette espèce de superstition a été fort étendue. La mère des Dieux , que les Romains allèrent chercher à Pessinunte , le dieu Élagabale de Syrie , etc., n'étaient que des pierres informes. »
(2) Un passage de Tite-Live constate l'identité de Mercure et de Teutatès. Il se trouve au livre XXVI , où l'historien parle du siège de Carthage-la-Neuve, aujourd'hui Carthagène : Scipio in tumulum obversus , quem Mercurium-Teutatem appellant ; ■ — « Scipion tourné vers un tertre que les indigènes appellent Mercure-Teutatès. » Il ne faut pas perdre de vue que Carthage-la-Neuve se trouvait située dans le pays des Celtibères , c'est-à-dire dans cette partie de l'Espagne où les Celtes étaient venus s'établir et se mêler aux indigènes , après les avoir vaincus. — Teutatès était un des dieux auxquels on sacrifiait des hommes.
(3) « Belenus, dit Le Déist de Botidoux (ouvrage cité) , est un ancien mot celte équivalent à celui de jaune , et dont , peut-être , nous avons fait notre mot blond, épithète connue d'Apollon. Il était surtout révéré chez les Arvernes.
On sait que les Gaulois faisaient usage des caractères grecs, et l'on a fait la remarque que le mot Belenus écrit en grec (bhaenos) , présentait par l'assemblage de ses lettres considérées comme signes numéraux, le nombre 365, équivalant à celui des jours de l'année ordinaire : p' = 2 ; n' = 8 ; X' =30 ; s' = 5 ; v' = 50 ; o' = 70 ; ?' = 200. Total , 365. — Cette combinaison était-elle fortuite ou calculée ?
(4) Ce nom de Mawrth ou Mawrther nous est donné par La Tour d'Auvergne , en ses Origines celtiques. Ce nom se retrouve , sans
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Suivant Audigier , dont nous n'acceptons d'ailleurs la plupart des assertions que sous réserves , Jupiter était honoré à Glermont sur une colline , dont le nom , Montjuzet ou Montjouse , rappelle l'ancienne dénomination latine de Mons Jouis , la Montagne de Jupiter.
Les traces d'un culte rendu à la même divinité se retrouvent dans quelques dénominations
locales de la Haute-Auvergne, telles que Jou-sous-Monjou , et Giou-de-Mamou , dans le Carladez (i). — Apollon avait un sanctuaire à Polagnac , lieu situé non loin du Puy-de-Dôme , et à Polignac, sur la frontière de l'Auvergne et du Velay ; mais , quant à ce dernier lieu , c'est une question très controversée, et que nous aurons occasion d'examiner plus tard avec quelques détails (2). — Ce même Apollon , sous son nom celtique de Belenus, recevait les adorations des Arvernes sur un sommet situé près de Riom , et dont il est fait mention dans Grégoire de Tours, qui l'appelle Mons Belenatensis, nom tiré , selon notre vieil historien , de celui de Belenus (3). — Le nom de Montaudou , que porte un monticule près de Glermont , semble rappeler le culte de Teutatès (4) 5 l' étymologie et les traditions nous indiquent que , sur le sommet aigu où se dressent aujourd'hui les ruines du château de Mercœur, avait existé, aux temps les plus anciens, un temple consacré à Mercure (5). Mars et Minerve avaient un temple célèbre à Brioude : « On « y voyoit, dit toujours Audigier, sur une colonne fort haute, leurs statues qui estoient l'objet
altération aucune, dans celui de la ville de Maurs, dans le Cantal. Riom, dans la Basse- Auvergne , et le Puy , dans le Velay, ont chacune leur place du Marthuret , qui indique assez naturellement un lieu consacré au culte du dieu Mawrth ou Mawrther.
Quant au nom de Camulus, on le trouve employé dans plusieurs inscriptions relevées par Gruter et Montfaucon : il était même devenu un nom patronimique chez les Gaulois. Il est question, au VII e livre des Commentaires de César, de Camulogenus , chef des Aulerkes. Camulogenus est la forme latine de Kamul-ing , c'est-à-dire fils de Kamul , nom que ce chef gaulois s'était donné ou avait reçu , par allusion, sans doute , à sa valeur guerrière. En effet , César dit de lui : Qui propè confectus œlale, (amen propter singularem scientiam rei militaris ad eum est honorem evocatus : « Personnage courbé sous le poids de l'âge, et qui malgré cela, en raison de sa grande expérience dans l'art « militaire , avait été élevé à l'honneur du suprême commandement. » — Mars, sous le nom de Camulus, était particulièrement honoré chez les Rémois, ainsi que le prouve l'inscription suivante :
MARTI CAMVLO
015 SALUTEM TIBER1
CL AUDI. CAES. CIVES REMI
R VNT
( J. Gruteri Inscriptiones antiqim, p. LVI , n° 12. )
Mais ce dieu avait des temples nombreux dans les Gaules sous les noms topiques de Aule-Camulus , Ande-Cumulus , de Mars Britorius , Mars Segotno, Mars Leucetius, Mars Vincius, etc., comme on le voit par des inscriptions trouvées à Nevers , en Limousin , à Nîmes , à Lyon , à Mayence, à Vence, etc.
(1) On croit , d'après une tradition conservée dans le pays , que l'ancien château de Giou a été construit sur les ruines et avec les matériaux d'un temple dédié à Jupiter. — Chabrol et Déribier disent , sur la foi d'anciens titres , que Jou-sous-Moujou , portait le nom de Juga Montis Jovini , c'est-à-dire , sommets de la montagne de Jupiter.
(2) Dans la partie de notre ouvrage consacrée à l'ancien Velay.
(3) Nous saisissons cette occasion de noter que La Tour d'Auvergne, dans son livre des Origines gauloises, donne une étymologie du nom celtique du dieu de la Lumière , différente de celle que nous avons indiquée d'après d'autres celtologues. Suivant lui , Belenus est composé de ces trois mots Bel, en, us, dont le véritable sens en breton est : loin au dessus de nous, par allusion à la distance incalculable qui sépare le soleil de la terre. Abellio, autre surnom d'Apollon chez les Gaulois , signifierait absolument la même chose.
(4) Mons Teutatis, étymologie donnée par Audigier et par tous ceux qui se sont occupés des antiquités de l'Auvergne ; mais M. Mathieu , membre de l'Académie de Clermont, adopte une autre étymologie. Selon cet antiquaire, la dénomination que porte ce mamelon vient de Eudes, duc d'Aquitaine , qui , au huitième siècle , avait fait bâtir sur ce point un château qui fut détruit par les Sarrazins. Ainsi , Montaudou viendrait de mons Odonis. L'étymologie proposée par Audigier nous paraît au moins aussi spécieuse.
(5) Malgré l'autorité du passage de Tite-Live, que nous avons cité dans une note précédente , La Tour d'Auvergne ne veut point admettre que Teutatès et Mercure fussent le même personnage mythologique. « Ce nom de Teutatès, dit-il , est un appellatif du dieu auquel les Gaulois et les Germains , issus des mêmes ancêtres , rapportaient leur origine commune. C'est dans ce sens que les Celto-Bretons se servent encore de l'expression de Teut-tat-è, pour dire, à la lettre , des hommes le père il est. » Or, il répugne au savant celtomane de croire que les Gaulois se regardassent comme issus d'un dieu aussi décrié que le Mercure grec et romain. Il se livre à une assez longue dissertation pour motiver sa répugnance , et il conclut en ces termes : « S'il répugne d'accorder à Mercure la qualification honorable de Teutatès , c'est-à-dire de père des hommes , il ne répugne nullement de rapporter cette, dénomination patronimique à Jupiter, dieu de l'Air, ou au Soleil , père de la Lumière »
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« de la vénération des peuples (i). » Il est à remarquer que le Christianisme substitua en ce même lieu, au culte du dieu de la guerre , le culte d'un soldat-martyr , de saint Julien , dont le tombeau était gardé par des prêtres-chevaliers. — Diane était particulièrement honorée au grand village de Dienne dans la Haute- Auvergne . Son temple avait pour base un rocher qui s'élevait au milieu d'une vaste forêt de sapins. Ce temple subsista , dit-on, jusqu'au temps de Charlemagne, qui le fit démolir (2). On prétend voir , dans le nom de Mardogne ou Merdogne, qui s'applique à deux localités de l'Auvergne, situées, l'une au versant sud-est de la montagne de Gergovia , l'autre dans la vallée de l'AUagnon (Cantal) , on prétend , disons-nous , voir dans le nom de Mardogne l'indice d'une double consécration à Mars et à Diane. Au dix-septième siècle , selon le témoignage d' Audigier , on voyait encore dans le château du dernier village les restes du temple où l'on croit que les Arvernes sacrifiaient à ces divinités.
Le nom celtique de la principale ville des Arvernes , Nemet , que les Romains traduisirent en leur langue par Nemetum , et qui, dans l'idiome national, signifie temple , atteste assez que cette ville était un des grands sanctuaires du polythéisme gaulois . C'est là que s'élevait le fameux temple de Vasso-Galata (3) et beaucoup d'autres ; car il est certain que , même avant la domination romaine , les Gaulois consacraient à leurs dieux des temples et des statues , plus fidèles en cela à l'exemple qu'ils avaient reçu des Grecs, qu'à la doctrine des Druides qui proscrivait les statues et les temples. César nous parle des nombreux simulacres de Mercure ; des historiens , plus anciens que César , font mention de temples pillés dans les Gaules par le consul Cépion, et Plutarque raconte que César s' étant laissé arracher son épée par un Gaulois , elle avait été suspendue aux parois d'un temple des Arvernes.
Les Druides avaient accepté l'idolâtrie des Arvernes , à la condition d'en être les ministres ; ils avaient au moins deux collèges considérables dans ce pays, ainsi qu'on peut l'induire des traditions locales. Le premier, dans un bois qui s'étendait depuis le village de Dalet jusqu'à Mirefleurs, non loin de la ville sainte de Nemetum, sur la rive droite de l'Allier. « Une partie « de l'espace occupé par ce bois, écrivait Audigier, il y a cent cinquante ans, est encore « aujourd'hui connue sous le nom de Drus , et le bois s'appeloit Dieu-y-soit, qui n'a disparu
— On voit que la science des étymologies est souvent plus propre à embrouiller les questions qu'à les éclaircir, puisque les étymologies peuvent varier au gré des systèmes.
(1) Nous rétablissons ici, textuellement, le paragraphe du manuscrit d' Audigier :
(( Dans un temple d'idoles , grand et magnifique , qui estoit dans la ville de Brioude , on y voyoit , sur une colonne fort haute , les statues (c de Mars et de Minerve , qui estoient l'objet de la vénération des peuples , qui s'y rendoient en foule , pour y offrir de l'encens à ces « divinités. » — On retrouve cette association de Mars et de Minerve dans un même culte, constatée par une inscription lapidaire découverte près de Bergame dans la Gaule cisalpine, et rapportée dans le Recueil de Gruter, p. LVI, n° 3. — Solin assure que la Minerve gauloise présidait aux fontaines , et que l'on entretenait sur ses autels un feu perpétuel , comme à Rome sur celui de Vesta. Elle était servie par des femmes.
(2) Bouillet , Description historique et scientifique de la Haute-Auvergne , p. 94.
(3) On suppose que cette divinité était la même que Mercure ou Teutatès. — Les uns veulent que Vasso soit le nom de Mars, chez les Arvernes ; d'autres prétendent que ce nom désignait le Mercure arverne, et D. Martin est de ce nombre : « De très habiles gens , dit-il , dans son ouvrage sur la Religion des Gaulois, croyent que le beau et superbe temple que Chrocus , roi d'Allemagne, abattit à Clermont , dans une irruption qu'il fit dans les Gaules, était consacré à Mercure; et certainement ce sentiment est très vraisemblable. En effet , le rapport entier qu'il y a entre la magnificence du temple et l'excellence de la statue (de Mercure exécutée par Zénodore) , ne permet guères de douter que l'un ou l'autre de ces riches monuments n'ait été fait à dessein de répondre à la beauté de l'autre \ ce qui fait soupçonner que le temple était consacré à Mercure. » — Selon ce sentiment , les Auvergnats auraient appelé Mercure Vasa ou Vasso , ou du moins ce mot aurait été un nom topique de ce dieu. Quoi qu'il en soit , il est toujours constant que le Mercure de Clermont ou d'Auvergne , ce qui est une même chose en latin, était fameux au dedans et hors des Gaules, et qu'on érigeait, jusque dans l'Allemagne, des monuments à son honneur, comme le témoigne cette inscription rapportée par Gruter (p. 50, n° 11) :
MERCVRIO ÀRVERNO V I G I N I V. V. . . .
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De l'étal politique des Arvernes.
« entièrement que depuis trente ans . » Le second collège dont nous voulons parler , existait dans la Haute- Auvergne , dans le lieu appelé aujourd'hui Drignac, et dont le nom celtique était Drynemeto , c'est-à-dire temple ou demeure sacrée des Druides. Au treizième siècle, des Bénédictins avaient remplacé les hommes des chênes (i) ; le lieu avait changé de nom, sans, pour ainsi dire , changer de destination : il était devenu prieuré. — Nous devons ajouter que la ville d'Issoire , qui avait une école célèbre sous la domination romaine , et même bien postérieurement , passe pour avoir été , pendant 1ère celtique , un séminaire de Druides.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur un sujet auquel nous aurons occasion de revenir dans la suite (i) , et nous passons au gouvernement des Arvernes , antérieurement à la conquête .
Il est difficile , il serait imprudent de présenter autre chose que des conjectures sur l'état politique des Arvernes pendant toute la durée de la période celtique. Ce que nous trouvons d'à peu près certain , c'est que, deux siècles avant 1ère chrétienne, ils formaient une monarchie aussi puissante qu'étendue, et tout semblerait annoncer que le pouvoir royal y était héréditaire , du moins à cette époque florissante . En effet , les historiens qui nous parlent de la défaite du roi Bituit, l'an 63 1 de Rome , nous apprennent en même temps que ce prince des Arvernes était fils de Luern, qui avait exercé avant lui le pouvoir royal avec un faste et une magnificence passés en proverbe dans les Gaules ; nous voyons que les Romains , après avoir vaincu le roi Bituit et s'être emparés de sa personne , eurent soin de se faire remettre son fils Congentiat, qui était encore en bas âge : ils le firent élever , selon Rollin (3) , dans des principes conformes aux intérêts de la république , et le renvoyèrent ensuite gouverner les Arvernes comme un préfet de Rome. On sait que cette politique était familière au peuple-roi. Ainsi, bien que le principe électif dominât dans tous les gouvernements gaulois , fussent-ils républicains ou monarchiques , nous sommes fondé à croire que , par exception , l'hérédité du pouvoir royal avait prévalu chez les Arvernes , jusqu'au moment où des formes purement démocratiques furent substituées à la monarchie : c'est la conclusion naturelle des seules données historiques que nous possédions jusqu'ici ; et cette hypothèse explique assez bien le faste extraordinaire affiché par les rois de l'Arvernie, et le haut degré de puissance où ce peuple était parvenu , à une époque où, comme nous l'apprend César lui-même, il formait la première principauté des Gaules : Aivernorum principatus primas Gallorum fuit. Un pareil développement de grandeur et de force dans une famille et dans une nation , annonce , à notre sens , un esprit de suite et de concentration, qui n'appartient guère qu'à une monarchie où le pouvoir royal est fermement assis sur le principe de l'hérédité. Il est vrai que nous ne connaissons que trois noms de la dynastie des rois Arvernes , et encore ne les connaissons-nous que parce que des auteurs grecs ou romains se sont donné la peine de les écrire ; mais qui doute que ces rois Luern, Bituit et Congentiat n'aient eu une longue suite d'ascendants, rois comme eux, dont les noms sont à jamais perdus pour l'histoire, par cette raison que nous avons déjà dite, savoir, que les Gaulois n'ont point eu d'historiens nationaux ? Il n'en reste pas moins établi que la monarchie des Arvernes était déjà ancienne au temps de la première apparition des Romains
(1) On sait que la racine celtique du mot Druide est deru ou derw , qui signifie chêne.
(2) Soit dans l'histoire religieuse des Auvergnats , soit dans la description topographique de l'Auvergne.
(3) Histoire Romaine, 1. XXVIII. Nous devons faire observer que Rollin est le seul historien qui parle du retour de Congentiat dans le royaume de ses pères, et qu'il a oublié d'indiquer la source où il a puisé cette assertion.
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dans la Gaule; car, selon la remarque très judicieuse d'un savant bénédictin du siècle dernier, « le silence de l'histoire, duquel on ne peut conclure que négativement, ne sauroit empêcher « qu'on ne soit dûment fondé à croire que la monarchie d'Auvergne existait avant le règne de « Luérius; puisque, dans le même instant où ce Luérius est placé par l'histoire sur le trône « d'Auvergne , il y paroît avec des avantages peu faits pour caractériser la détresse et les besoins « ordinaires des états naissans(i). » Il nous paraît logique d'ajouter que les mêmes circonstances qui établissent la présomption de l'ancienneté de la monarchie des Arvernes, établissent aussi la présomption de la transmission héréditaire du pouvoir royal dans cette monarchie.
Un Philosophe grec, Dion Ghrysostome , a dit des rois de la Gaule , que , « sur leurs sièges « dorés , au milieu de toutes les pompes de la magnificence, ils n'étaient que les ministres et les « serviteurs de leurs prêtres (2). » En effet , il y eut une époque où l'influence des Druides était toute puissante dans la Gaule, et où la théocratie dominait la plupart des gouvernements de ce pays . A la fois prêtres, législateurs et juges, les Druides s'étaient arrogé le droit d'excommunication : arme terrible entre leurs mains , qui les rendait maîtres du pouvoir politique lui-même , car elle atteignait le rebelle à quelque hauteur qu'il fût placé dans la hiérarchie sociale. « Ce sont « les Druides , nous dit César , qui décernent les récompenses et les peines ; et quiconque , « homme public ou simple particulier, n'obtempère pas à leurs décrets, ils lui interdisent les « sacrifices. C'est le plus grave châtiment qui puisse être infligé chez les Gaulois ; car ceux « qui sont frappés de cette interdiction, sont mis au rang des impies et des scélérats ; ils sont « partout repoussés, on fuit leur abord et leur entretien, comme s'ils étaient atteints « d'un mal contagieux; il n'y a plus pour eux de justice; on ne peut leur conférer aucun
« honneur (3). »
Il était donc facile aux Druides de renverser un chef et de déposer un roi , là où ce chef ne tenait son pouvoir que de l'élection, et où la conquête kimrique avait rendu toute puissante l'autorité du druidisme. Ainsi, dans la plaine, ils régnèrent longtemps sans obstacle et sans contestation. Mais il n'en fut pas tout-à-fait de même auprès des tribus des hauts pays; et là , comme nous l'avons déjà fait observer, le druidisme fut obligé de transiger avec des mœurs plus sauvages, avec des natures plus résistantes , avec un caractère plus porté à l'indépendance. L'esprit de clan, espèce de patriarchat militaire, qui régnait dans les montagnes de l'Arvernie , s'était donc conservé intact en présence de l' esprit sacerdotal , et l' élément théocratique n'avait pas eu de prise sur la constitution politique de ce pays, qui, nous le répétons, était, selon toute apparence, une monarchie héréditaire, appuyée sur l'hérédité des chefs de tribus (4). C'était quelque chose de très approchant, pour le fond et pour la forme, de notre monarchie féodale du moyen âge. Le roi n'était point absolu : il avait à ménager les privilèges et la puissance des chefs de clan ; il avait aussi à ménager l'influence religieuse des Druides sur les populations , influence toujours grande , là même où elle n'était pas souveraine. Le roi n'était, à proprement parler, que le chef militaire de la nation : la guerre était le premier fondement de sa puissance.
(1) Histoire abrégée des Rois d'Auvergne, par D. Fonteneau , extraite d'un recueil manuscrit qui appartient à la Bibliothèque de Poitiers. Cet extrait est placé en tête d'une liasse inscrite au catalogue imprimé de la Bibliothèque de Clermont , sous le n°288 : Recueil Bénédictins.
(2) Citation empruntée à M. Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, t. H , p. 107 , éd. de 1835.
(3) Prœmia pamasque constituait (Druides) : si qui, aut privatus, aut publiais, eorum décréta non stetit , sacrifiais interdicunt. Hœc pmna apudeos est gravissima : guibus ita est interdictum , ii numéro impiorum ac sceleratorum habentur ; Us omnes decedunt, aditum eorum sermonemque defugiunt , ne q/uid ex contagione incommodi accipiant — César, de Bello galhco , 1. VI , 13.
(4) Au midi, les Arvernes et toutes les populations ibériennes de l'Aquitaine étaient généralement restés fidèles à leurs chefs héréditaires — Michelet , Histoire de France , t. I , c. i.
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aussi la guerre fut-elle longtemps l'état normal des Arvernes ; c'est par la guerre que les rois maintenaient la subordination des chefs de tribus , qu'ils se rendaient nécessaires et redoutables et la guerre leur fournissait, en outre, les moyens de s'attacher de nombreux courtisans, d'éblouir le peuple par leur magnificence et leurs largesses.
Quant aux conditions sociales chez les Arvernes, sous la forme de gouvernement que nous venons d'indiquer, elles étaient les mêmes que chez les autres peuples de la Gaule. César nous affirme que, dans tout le pays, il n'y avait que deux classes d'hommes qui eussent une part directe et réelle aux affaires : la classe des nobles ou chevaliers et celle des Druides. Bien que le peuple fût censé jouir de la liberté, sa condition ne différait guère de celle des esclaves; il n'osait prendre aucune initiative, et il ne participait point aux conseils de la nation. Pressé entre les deux classes privilégiées , tyrannisé par l'une ou par l'autre et souvent par les deux à la fois , sa position était aussi précaire qu'insupportable ; aussi voyait-on la plupart des gens du peuple chercher à s'assurer un protecteur en se donnant à un maître , et demander à la servitude volontaire une sauvegarde contre la tyrannie des hommes puissants (i). De là était née dans la classe populaire la distinction des Clients et des Ambactes.
Les clients formaient la population indigène des tribus rurales. Le lien qui les attachait au chef de leur tribu était indissoluble. De même que le noble naissait patron , l'homme du peuple naissait client , et il ne pouvait quitter sa tribu sans la permission du chef; car , comme le vilain du moyen âge , il était attaché à la glèbe , et la glèbe , c'est-à-dire la terre , appartenait au chef de la tribu ; le client n'était qu'usufruitier : sans doute, comme au temps de la féodalité, il obtenait la paisible jouissance du champ qu'il cultivait, du manoir où il était fixé avec sa famille , par une redevance payée à son patron. Quand celui-ci allait à la guerre , il devait le suivre , il devait le défendre de sa personne et de ses biens dans toutes les occasions ; et le patron , de son côté devait au client une protection de tous les instants, et son assistance dans tous les besoins' cette réciprocité de devoirs anoblissait la servitude , et voilait ce qu'il y a toujours d'odieux dans la tyrannie.
La population des villes, qui vivait plus particulièrement d'industrie et de commerce , échappait par sa position spéciale a la dépendance directe des chefs de tribus ; mais rien ne pouvait la soustraire aux abus de la force, aux excès de la violence, au machiavélisme de l'ambition et de la ruse ; les uns succombaient sous le poids des tributs qu'on leur imposait , les autres devenaient la proie d'avides créanciers ; tous avaient à souffrir d'incessantes vexations sous un prétexte ou sous un autre. Alors les populations urbaines se mirent à envier la condition des populations rurales, et pour s'en rapprocher, elles se partagèrent comme ces dernières en tribus formant sous le patronage de quelques notables de la cité des clientelles fictives « Les faibles' - les pauvres , les artisans , dit M. Amédée Thierry , s'engageaient volontairement à des hommes « puissants , pour la durée de leur vie , aux mêmes conditions que les clients de la campagne ■ étaient engagés nécessairement au chef héréditaire de leur canton. Mais ces deux ordres^e « chentelle différaient essentiellement dans le fond. La clientelle urbaine était personnelle ■ « elle ne liait point les familles, elle n'octroyait aucun droit au fils du patron ; elle n'imposait « aucune charge au fils du client; le patron mort, les clients redevenaient libres , ou se
(1) In omni Galliâ, eorum hominum, gui aligna sunt numéro atgue honore er se nihil mulet, et nullo adhibetur consilio. Pler sese in servitutem dicant nobilibus : in hos eadem
fur consilio Plerioue auvm ' autZTr 7™' " T™ ""* ^ '' "" ^ pœnè servorum hab ^ loco , guœ »»«o. rienquequumautœrealieno, aut magnitudine tributorum,
alterum Equitum. — César , loco citato.
aut injuria potentiorum premuntur
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« reportaient à leur volonté sous la dépendance d'un autre patron (i). » C'est cette classe de clients qu'on désignait sous le nom RAmbactes. Les nobles ne tenaient pas moins à compter beaucoup de clients de cette dernière espèce que de la première, car c'était l'étendue delà clientelle qui constituait leur considération et leur influence dans la cité (2).
Indépendamment de cette double clientelle, les rois et les chefs de tribus puissantes voyaient se grouper autour de leurs personnes des hommes de guerre qui , sous le nom de Soldures , leur étaient littéralement dévoués a la vie et a la mort. Ils étaient choisis parmi les plus vaillants et les plus considérables de la clientelle , ou parmi les familles nobles elles-mêmes de toutes les tribus qui reconnaissaient l'autorité du chef, comme les chevaliers et paladins qui formaient l'escorte permanente du haut baron ou du roi de 1ère féodale. César nous apprend que les Gaulois appelaient Soldures (3) des hommes qui s'attachaient si étroitement à la fortune d'un chef , qu'ils partageaient avec lui tous les avantages et tous les accidents fâcheux de la vie , le suivaient dans toutes ses entreprises , s'exposaient aux mêmes dangers, et mouraient avec lui ou pour lui. « Il est sans exemple , dit-il , qu'un homme , voué au destin d'un prince par un pacte aussi sacré, ait jamais reculé devant la résolution d'une mort volontaire, si ce prince venait à être tué (4)-" Nicolas de Damas, cité par Athénée, confirme ce fait, et entre dans des détails encore plus explicites : « En vertu de l'obligation qu'ils ont contractée, dit-il, ces hommes « vivent et meurent avec le roi : aussi , règnent-ils pour ainsi dire avec lui : ils mangent à sa « table , et portent les mêmes vêtements que lui ; et de quelque manière que le roi paie son « tribut à la nature, soit qu'il meure de maladie, ou dans un combat, ou par toute autre cause , « ils ne doivent pas lui survivre; or, nul ne peut dire qu'il se soit jamais rencontré un de ces « hommes que la mort ait effrayé , ou qui ait cherché à l'éviter (5). »
Ce dévouement absolu des Soldures assurait l'inviolabilité de la personne du chef pendant la paix ; elle faisait sa principale force durant la guerre .
Pour compléter l'idée qu'il nous est possible de donner de l'organisation sociale des Arvernes pendant 1ère celtique , nous devons ajouter que les esclaves formaient une quatrième classe de personnes dans la nation. Mais cette classe , exclusivement composée de prisonniers faits à la guerre, était peu nombreuse. Dans les temps les plus reculés, les Arvernes comme les autres Gaulois , comme tous les peuples anciens , d' ailleurs , immolaient leurs prisonniers sur les autels de leurs dieux ; depuis , ils ne gardèrent que ceux qui ne pouvaient se racheter. On les employait aux travaux qui étaient réputés vils et indignes d'un homme libre ; ils restaient dans la domesticité des chefs de tribus , et il parait que ceux qui savaient captiver la confiance et l'estime du maître
( I ) Histoire des Gaulois , t. II , p. 1 13.
(2j Eorum, ut quisque est génère copiisque amplissimus, ita plurimos cireitm se ambactos clientesque habent : hanc unam gratiam
potentiamque noverunt. — Ces., De Bello gall., 1. VI, 15.
(3) Nicolas de Damas les appelle Siloduni ( siÀoSoôvtu) , mot qui , dans la langue des Gaulois aquitains , signifierait , selon lui , dévoués : « Galli propriâ linguâ Silodunos vocant, quod significat devotos. — Athénée , in Deipnosophist., cité par Schœflin , Vindictes celticœ, p. 22.
(4) Illi Soldurios appellant, quorum hœc est conditio, uti omnibus in vitâ commodis, unâ cum Ms fruantur, quorum se amicitiœ dediderint. Si quid Us per vim accidat , aut eumdem casum unà ferant , aut sibi mortem consiscant ; neque adhuc hominum memorià repertus est quisqumn, qui, eo interfecto, cujus se amicitiœ devovisset, mortem recusar et. — Ces., De Bello Gall., I. III, 22.
Suivant La Tour d'Auvergne, du mot celtique soldur, en gallois sawldwr, s'est formé par analogie l'anglais soldier, le belgique soldaer, le français souldart et soldat, dénomination qui est aujourd'hui celle des hommes de guerre que l'on salarie. — Origines gauloises, p. 67 , édit. de 1796 (an V de la Rép.)
(5) Cum rege et vivunt et moriuntur , si quidem ad hoc ex voto obligati sunt : pro quo , cum, eo régnant, eodemque victu et veste
utuntur, et moriuntur, unà cum rege, quâcumque naturœ necessitate is pereat, sive rex intereat morbo, seu inprœlio , seu aliâ ex causa : nec est qui dicere possit ex illis quempiam unquam mortem vel expavisse , vel effugere voluisse. — Athén. , loco citato. .
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arrivaient facilement à la condition d' affranchis , qui leur permettait de prendre rang parmi les clients ou les ambactes .
Nous pourrions entrer dans beaucoup d'autres détails ; mais nous croyons en avoir dit assez pour donner une idée sommaire , et aussi précise que le permettent l'incertitude et la rareté des renseignements dont nous pouvons disposer , sur l'importance politique de la confédération des Arvernes dans les Gaules, sur la religion et le gouvernement de cette nation, à l'époque éloignée dont nous allons raconter les événements échappés à l'oubli. Ce que nous dirions de plus à cet égard , ne serait fondé que sur des rapprochements , des analogies , des conjectures enfin ; nous trouvons si périlleux de suppléer aux faits par des opinions , qu'en matière d'hypothèses historiques , nous aimons mieux encourir le reproche de timidité que celui de témérité. D'ailleurs, à mesure que nous avancerons dans le récit des faits historiques, nous trouverons souvent l'occasion de compléter ces premières et rapides notions par quelques détails qui nous seraient échappés, ou que nous aurions cru devoir négliger pour le moment ; nous y manquerons d'autant moins, que ces détails seront souvent indispensables à l'intelligence des faits, et que ce qu'ils pourraient avoir de conjectural trouvera une base au moins spécieuse dans ces mêmes faits.
CHAPITRE IL CONJECTURES ET FAITS HISTORIQUES
Conjectures sur les Arvernes, à l'état nomade.
Il ne faut demander aux annales des Gaules aucun fait présentant quelque certitude , aucune date ayant quelque précision, avant le commencement du sixième siècle qui a précédé l'ère chrétienne. Nous ne devrions peut-être pas faire remonter au-delà le récit dans lequel nous allons nous engager. Cependant nous avons promis de soulever, autant qu'il dépendrait de nous , un coin du voile épais qui dérobe les origines de nos pères à la curiosité des savants ou à notre sollicitude nationale ; avant donc que d'aborder la partie vraiment historique de ce chapitre , nous allons , sous toutes réserves et en laissant à nos lecteurs toute la liberté de leur jugement, nous aventurer dans une reconstruction hypothétique d'un passé qui n'a laissé aucune trace, et résumer ici les principales conjectures qui ont été faites sur les Arvernes, antérieurement aux temps historiques.
Tous les peuples ont commencé par l'état sauvage et nomade , et, sous ce rapport , l'histoire de toutes les nationalités commence par le même chapitre. Partout s'est conservé le souvenir d'une condition sociale où les hommes, obéissant au seul instinct delà conservation, privés d'arts et d'industrie , vivaient en tribus errantes , disputant aux animaux le gland des forêts et les fruits âpres que la terre produisait sans culture ; à ce premier degré de l'enfance sociale succéda l'âge de la chasse et de la vie pastorale. « Des hordes sauvages , dit un historien « moderne , parcouraient dans tous les sens la terre des Gaules ; les unes y vivaient du produit
« de leur
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« de leur chasse, les autres en élevant des troupeaux. Semblables en tout aux sauvages de
« l'autre hémisphère, dont les voyageurs modernes nous ont révélé les mœurs , ils se tatouaient
« le corps avec le suc du pastel ; leurs haches , leurs couteaux étaient de pierre , l'extrémité de
« leurs flèches était armée d'un silex aigu ou d'un coquillage tranchant ; leurs pieux, leurs massues
« étaient durcis au feu ; leur bouclier avait une forme étroite et allongée ; ils traversaient les
« flots montés sur des barques fragiles d'osier , recouvertes d'un cuir de bœuf (i). » n.
Telles furent les tribus arverniennes , au milieu de leurs volcans à peine refroidis . Combien de Civilisation par le»
Phéniciens.
siècles demeurèrent-elles enveloppées dans les langes de cette civilisation rudimentaire ? C'est ce qu'il n'est pas permis d'apprécier, même dune manière conjecturale ; car nul ne peut dire à quelle époque les éléments d'un état social plus avancé leur furent apportés de l'Orient par la Méditerranée, ce grand véhicule de la civilisation antique (2). Ce que nous n'hésitons pas à croire , avec tous ceux qui ont scruté à l'aide du flambeau de la critique les profondes ténèbres de nos origines, c'est que les navigateurs phéniciens, qui , les premiers, abordèrent le midi de la Gaule par la mer intérieure ; qui , les premiers , osèrent tenter les flots redoutables de notre Océan armoricain (3), furent aussi les premiers instituteurs des tribus celtiques. Ce même peuple, industrieux et actif, qui exploitait, à une époque qui échappe aux investigations de l'histoire , les mines d'argent de l'Ibérie , ne dut pas rester longtemps sans jeter son regard scrutateur et avide au-delà des Pyrénées, et sans apprécier le parti qu'il pouvait tirer des richesses minéralogiques de la Gaule méridionale et centrale (4). Ce fut lui, sans doute, qui apprit aux sauvages Arvernes à extraire des entrailles de leurs montagnes l'or, l'argent et le cuivre qu'elles recelaient, à recueillir l'or et les pierres précieuses mêlés aux sables de leurs rivières. En échange de ces trésors, dont ceux qui les possédaient ne connaissaient guère
(1) De Saint-Prosper, Histoire de France, t. 1, p. 2.
(2) M. Amédée Thierry croit pourtant qu'on peut rapporter au treizième siècle ce fait historique et social. Voir Histoire des Gaulois, partie I, chap. I, t. 1er, p> 19. _ Mais d'autres font remonter le même fait à deux siècles au-delà. Nous persistons à penser que la chronologie de ces temps obscurs ne peut avoir rien de fixe ni de précis.
(3) Selon Timagène , cité par Àmmien-Marcellin , l'ancien Hercule , le tyrien, le phénicien, conduisit dans les Gaules une colonie qu'il établit sur les côtes de l'Océan , chez les Aquitains. Cette colonie partit de Dor ou Dora , ville située entre Césarée de Palestine et Tyr , vers l'an 1500 avant notre ère. — D'après Philon de Biblos , le chef de ces fugitifs était un melcar ou roi , dont les Égyptiens firent Maceris , et les Celtes Macusan, qui figure dans les nombreuses listes des Hercules, sous le nom d' ' Hercule-Macusan , comme l'attestent plusieurs médailles de l'empereur Posthume et une inscription votive, trouvée dans Vile de Walcheren , et rapportée par Pighius , Gruter, dom Martin, Millin, etc. — (Mémoire de M. Chaudruc de Crazannes, sur un bas-relief représentant Hercule, et appartenant à un ancien temple d'Apollon , près d'Auch. —T. III des Mém. de la société des Antiquaires de France ; année 1837.
(4) « Les Pyrénées, les Cévennes, les Alpes recelaient alors à fleur de terre des mines d'or et d'argent, les montagnes de l'intérieur d'abondantes mines de fer-, la côte de la Méditerranée fournissait un grenat fin qu'on suppose avoir été l'escarboucle ; et les indigènes Ligures ou Gaulois péchaient autour des îles appelées aujourd'hui îles d'Hières , du corail dont ils ornaient leurs armes, et que sa beauté fit rechercher des marchands de l'Orient. » — Am. Thierry, Hist. des Gaulois, d'après Posidonius , dans Athénée ; Strabon , Aristote , Théophraste et Pline.
— « Les Cabales et les Ruthènes étaient riches -, ils possédaient d'abondantes mines d'argent , et le Tarn qui baignait leur pays, roulait dans ses sables des paillettes d'or. » — Le même, d'après Strabon et le poète Ausone.
— (c L'Auvergne n'avoit pas la commodité de la mer, mais elle avoit dans son sein de quoy attirer toutes les nations ; car, outre ce que la fécondité de la terre produisoit au-dehors , dont les autres pays ne pouvoient se passer, ses montagnes renfermoient de l'or, de l'argent et du cuivre que l'on en tiroit , qui la rendoit une des plus riches provinces de France. >» — Audigier, Hist. d'Auvergne, Ms. de la Bibl. roy . . n° 676 (supptFr.), t. I, feuillet 88.
Un vieux poète du Velay , Hugues d'Avignon , seigneur de. Monteils, a dit de son pays, en abusant peut-être un peu trop du droit
d'hyperbole accordé aux poètes :
« L'on y voit certains lieux , où sont les minéraux , De l'or et de l'argent , voire encor des ruisseaux D'où l'on tire beaucoup de pierres précieuses , Des saphyrs et rubis , choses si merveilleuses , Et si belles à l'œil , qu'elles ( le plus souvent ) Surpassent de leur prix les pierres du Levant...
La Vei.leyaue , ch. I r
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alors toute la valeur , les marchands phéniciens leur apportaient des étoffes aux couleurs brillantes , dont les chefs de tribus aimèrent a se parer ; des joyaux pour leurs femmes et leurs filles ; des armes de métaux forgés pour leurs guerriers , qui ne connaissaient encore que les haches de silex, et les gais et les matras de bois durcis au feu. Ils leur apportaient encore, avec des instruments de travail , bien plus précieux que des armes , les secrets de l'agriculture , l'enseignement et l'exemple de la vie sociale et industrieuse , d'un gouvernement juste et
régulier.
Ogmius ou l'Hercule Le souvenir vague et confus de cette transformation des tribus galliques par le génie oriental celtique d'un mythe nous parait fortement empreint dans le mythe de l'Hercule gaulois , de cet Ogmius , paré par phénicien. nog anc ê tres des attributs de la force et de l'éloquence ; héros qui domptait les monstres et
les tyrans avec sa lourde massue, qui séduisait et enchaînait les peuples par sa douce parole. L'Hercule gaulois, tel qu'il nous a été dépeint par le grec Lucien (i), c'est le génie de la civilisation parcourant la terre, de l'Orient à l'Occident , et soumettant successivement tous les peuples à son empire. Mais cet Hercule , que la Grèce a voulu revendiquer, il était né à Tyr, le jour même où cette antique reine de la Méditerranée se leva, du fond de la mer, vêtue de sa tunique de pourpre et le front ceint d'un diadème d'or. C'est donc un symbole oriental; c'est la personnification d'un peuple et d'un cycle; c'est la synthèse allégorique de toute une longue histoire qui s'est perdue dans la nuit des âges ; « c'est, enfin, comme l'a dit M. Amédée Thierry, le génie tyrien personnifié et déifié (i). »
Le savant historien que nous venons de citer résume ainsi la légende phénicienne , en ce qui concerne les courses d'Hercule dans la Gaule :
« Vainqueur de ses redoutables ennemis , le dieu appelle autour de lui les peuplades indigènes « éparses dans les bois : hommes de toute tribu , de toute nation , de toute race , accourent « à l'envi pour participer à ses bienfaits. Ces bienfaits sont l'enseignement des premiers arts et « l'adoucissement des mœurs. Lui-même il leur construit des villes , il leur apprend à labourer « la terre : par son influence toute puissante , les immolations d' étrangers sont abolies ; les lois « deviennent moins inhospitalières et plus sages; enfin, les tyrannies , c'est-à-dire l'autorité « absolue des chefs de tribu et des chefs militaires , sont détruites et font place à des « gouvernements aristocratiques , constitution favorite du peuple phénicien (3).
« Si nous continuons à suivre sa marche , nous le voyons , après avoir civilisé le midi de
(1) « C'étoit, dit Lucien, un vieillard vénérable, qui avoit un grand front chauve, des yeux vifs et perçans, avec une taille haute et majestueuse. Il était hâlé et ridé, comme un nautonnier avancé en âge 5 ainsi, de ce côté là, on l'eût pris plutôt pour Caron que pour Hercule. Il ne laissoit pas que d'être revêtu de la dépouille du lion et de tenir une massue dans sa main droite , et dans sa gauche un arc et un carquois. Ce qu'il y avoit de plus merveilleux , c'est que ce grand personnage tenoit, attaché par l'oreille , un nombre innombrable de personnes de tout âge et de toute condition. Les chaînes étoient d'or et d'ambre , mais si fines et si déliées , qu'il ne falloit rien pour les rompre. Toutefois loin qu'aucun de la troupe fit la moindre résistance , généralement tous les captifs, gais, dispos et pleins de joie , suivoient Ogmius à l'envi les uns des autres , et leur empressement étoit si grand , que les chaînes étoient lâches. Le peintre, continue Lucien, ne sachant où placer la naissance des chaînes, parce que les mains d'Ogmius étoient occupées, l'une à empoigner la massue et l'autre à tenir l'arc; le peintre, dis-je, a représenté le bout de sa langue , comme étant le terme où viennent aboutir les chaînons de tous les captifs vers lesquels Ogmius se tourne avec un souris. » — D. Martin , Histoire des Gaules, 1. 1, p. 165.
Selon M. Alexandre Lenoir : « Ogmios est le nom que les Grecs donnaient à l'Hercule gaulois. Ce nom , si on le traduit, peut signifier ductor, guide , conducteur, qualité qu'on donnait à Apollon-Musagète , ou conducteur des Muses. » — Mém. de la société des Antiq. de France, 1. 1 , (1817), p. 138.
(2) Histoire des Gaulois, 1. 1, p. 22 , éd. de 1835.
D. Martin , dans une dissertation qui termine le premier volume de son Histoire des Gaules, s'est aussi élevé contre la prétention des Grecs à s'approprier l'Hercule civilisateur de l'Occident ; voici en quels termes il s'exprime à cet égard :
« Ce héros (l'Hercule grec) n'a jamais porté ses pas en Occident. Ainsi , tout ce qu'il a plu aux Grecs et aux Latins de dire de ses exploits en Espagne, dans les Gaules , en Italie et dans la Germanie , est un tissu de fables inventées à plaisir. »
(3) Ce qui n'exclut pas , selon nous, la forme monarchique héréditaire , telle que nous croyons qu'elle a subsisté chez les Arvernes jusqu'au temps du roi Bituitus ; ce que nous avons expliqué, sinon démontré, dans le chapitre précédent, paragraphe VI.
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« la Gaule , s'avancer dans l'intérieur Mais un nouvel ennemi l'arrête : c'est Tauriske (i),
« montagnard farouche et avide, qui ravage la plaine, désole les routes, et détruit tout le fruit « des travaux bienfaisants du dieu. Hercule court l'attaquer dans son repaire et le tue. Il pose « alors sans obstacle les fondements de la ville d'AIésia sur le territoire éduen (2). » — Le géant Tauriske ne serait-il pas une personnification des tribus sauvages qui habitaient alors les plateaux élevés du centre de la Gaule ? Les Cévennes et les monts arverniens étaient sur la route qui conduit du midi au centre de la Celtique : la lutte du dieu avec le farouche tyran des montagnes exprimerait donc la résistance qu'opposèrent au génie civilisateur des trafiquants phéniciens , les instincts et les habitudes de la barbarie . Sans doute cette résistance dut être plus vive et plus tenace chez les tribus des montagnes que chez celles de la plaine . Il est donc naturel de supposer que l'Arvernie fut un des pays où le dieu rencontra ses plus redoutables ennemis, où s'accomplirent les plus rudes de ses immortels travaux. Toutefois, la barbarie, qui n'avait pour elle que la violence aveugle et brutale , dut céder à l'ascendant de la force intelligente et dirigée par le génie : le monstre fut vaincu ; les rudes Arvernes acceptèrent les chaînes d'ambre et d'or de la civilisation ; ils adorèrent leur vainqueur, ils eurent des autels pour le dieu qui leur avait révélé les deux grands secrets de la société , le travail qui féconde la terre , et lindustrie qui féconde le travail (3). IV
Nous le répétons, l'Hercule gaulois n'est qu'un mythe oriental; cependant, un savant du Hypothèse de d. Martin siècle dernier, qui faisait profession de hasarder beaucoup en matière de conjectures historiques, D . Martin a voulu voir dans Ogmius un personnage réel ; il en a fait un roi des Celtes , dont l'existence serait antérieure de plusieurs siècles au siège de Troie ; il lui donne la conduite de diverses émigrations galliques, qui allèrent successivement s'établir au-delà des Pyrénées, en Italie et en Germanie (4). Nous nous défions beaucoup de l'imagination de ce bénédictin, et nous ne voulons pas le suivre dans le dédale de toutes ses hypothèses sur les origines gauloises. Il est certain , néanmoins, que la race celtique a toujours été éminemment voyageuse , et aimant, plus qu'aucune autre, à changer de pays. Strabon (5) a signalé comme un des traits saillants de son caractère , la facilité avec laquelle les tribus de cette race se transportaient d'un pays dans un autre, avant que la civilisation les eût rendues plus sédentaires. « Dans leurs expéditions , dit-il, « en parlant des Gaulois, ils marchaient tous à la fois, ou plutôt ils se transportaient ailleurs avec
(1) Du celtique Taur ou Tor, qui signifie hauteur, sommet.
(2) . . . . Hercules Iberiœ regno viris inter populares optimis tradito , cum exercitu in Celticam perrexit, totamque peragrans, usitatam morum improbitatem et advenarum mactationes abrogavit. Cùmque ingens hominum multitudo ex- ormii gente sponte ad militiam ejus se aggregasset, prœclarœ urbetn magnitudinis exstruxit, quam à militiœ suœ errore Alesiam nuncupavit. — Diod. de Sic. , 1. IV, apudï). Bouquet, t. I, p. 302.
(3) Voici en quels termes Denys d'Halicarnasse , en ses Antiquités romaines , nous a transmis la tradition grecque sur l'Hercule civilisateur : « Si l'on veut s'en rapporter à ce qu'en disent plusieurs auteurs qui ont écrit en historiens les belles actions d'Hercule, il fut le plus grand
capitaine de son temps. A la tête d'une nombreuse armée, il parcourut tous les pays qu'environne l'Océan ; il en chassa les tyrans insupportables à leurs sujets ; il détruisit les villes dont les mœurs étaient barbares et cruelles et qui incommodaient les peuples des états voisins , ou qui massacraient inhumainement leurs hôtes contre toutes les lois. Il établit des gouvernements légitimes, des lois et des coutumes pleines de sagesse; il introduisit une vie civile, honnête et sociable. Il vécut parmi les Grecs et les barbares, avec les habitants des îles et de la terre ferme, qui, jusqu'alors, n'avaient gardé ni foi, ni sincérité dans leur commerce. Il bâtit des villes dans les pays déserts -, il détourna le cours des rivières qui inondaient les campagnes ; il ouvrit des chemins à travers les montagnes les plus inaccessibles. Il exécuta plusieurs autres entreprises , afin de rendre toute la terre et la mer praticables et d'y faciliter le commerce pour l'utilité publique. » — Liv. I , c. 10.
On comprend que tant de grandes choses n'ont pu être l'œuvre d'un homme : elles ont été celle d'un peuple parvenu déjà à une civilisation très avancée , et de plusieurs siècles.
(4) Les Germains ont eu aussi leur Hercule , et les anciens eux-mêmes ont constaté la grande affinité des deux races celtique et germanique. « Ces deux peuples, dit Strabon (Geogr., 1. IV, c. 4), ont une origine commune, soit qu'on les considère du côté du caractère et de la manière de vivre et de se gouverner, soit qu'on examine le pays qu'ils habitaient , séparé seulement par le Rhin, et qui est semblable presque partout, si ce n'est que la Germanie est, dans toute son étendue, plus au nord que la Gaule. » — Trad. deCoray elDelaporte duTheil; 1809.
(5) Géographie, liv. IV, ch. 4.
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Participation des Ar vernes au dermes é galliques.
« leurs familles toutes les fois qu'ils étaient chassés par des ennemis supérieurs en force. » Il aurait pu ajouter, que ces émigrations étaient souvent nécessitées par l'excès de la population et par le manque de subsistances ; car les femmes gauloises étaient extrêmement fécondes , et le défaut de culture, l'intempérie des saisons ou les guerres intestines, occasionnaient de fréquentes disettes. On y remédiait par ce que les anciens appelaient un printemps sacré (ver sacrum). « Lorsqu'une ville se trouvait trop peuplée , nous apprend Denys d'Halicarnasse ; que le pays ne « pouvait pas nourrir tous les habitants , ou qu'une maligne influence de l'air était cause que « la terre ne fournissait pas autant de vivres qu'à l'ordinaire; enfin, lorsque quelque autre « conjoncture, bonne ou mauvaise, l'obligeait à se défaire d'une partie de son monde, on « consacrait à un dieu tous les enfants d'un certain âgé, on leur donnait des armes et on les « envoyait dans un autre pays(i). »
S'il est une contrée de la Gaule qui dût souvent recourir à cet expédient héroïque d'un
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ciennes émigrations printemps sacre , c est, sans contredit, lArverme, alors que ses plus hauts sommets avaient,
comme les Alpes et les Pyrénées, des neiges éternelles, et que des forêts séculaires ou des eaux
stagnantes envahissaient encore la majeure partie du sol de la Limagne (2). Il est donc hors
de doute que les Arvernes fournirent de nombreux contingents à toutes les émigrations
anté-historiques qui portèrent au dehors la terreur ou l'estime du nom gaulois. Et, pour peu
qu'on voulût se hasarder dans le champ des inductions ethnographiques, on ne serait pas dénué
de tout argument spécieux à l'appui de cette conjecture : ainsi, les noms de Nemetobriga, que
nous offre l'ancienne Gallaicie (3) , et de Saleriium , que nous trouvons dans l'ancienne
Campanie (4)5 ces noms qui rappellent si bien, d'un côté, la cité principale des Arvernes
(Nemetum) , de l'autre, une petite ville de la Haute-Arvernie (Salem) (5) , ne seraient-ils pas
inscrits sur la carte du monde connu des anciens , comme des témoignages irrécusables de
la part qu'auraient prise les Arvernes aux premières émigrations galliques dans lune et l'autre
Péninsule?
Nous n'insistons pas davantage sur cet argument ; mais l'établissement des Celtes au-delà des
Pyrénées et des rives de l'Ebre, est un fait qui n'a jamais été contesté, bien qu il ne soit point
historiquement constaté , c'est-à-dire, bien qu'il soit impossible de lui assigner une date certaine.
(1) Antiquités romaines , liv. I, c. 2. — Nous nous servons toujours de la traduction de Bellanger, publiée en 1723.
(2) « La température de la Celtique était jadis très froide. Cette vaste contrée , sortant à peine des mains de la nature , était couverte de sombres forêts , de lacs , d'étangs , d'immenses marécages formés par des fleuves , des rivières, des ruisseaux , dont les eaux ne pouvaient rouler dans leurs lits naturels, obstrués qu'ils étaient par des rochers et des terres éboulées des hauteurs, par des arbres entiers, aux proportions gigantesques, tombés de vétusté dans les flots. L'eau était tantôt stagnante, et tantôt elle coulait dans des gorges profondes en torrents rapides. Elle ne recevait de loin en loin , et presqu'à la dérobée , que quelques faibles rayons de soleil , perçant au travers des rares intervalles laissés par les branches des arbres. Sous l'influence de conditions physiques aussi désavantageuses , la Celtique était presque continuellement couverte de brouillards fétides et malsains .... On a observé que le réchauffement du climat a eu lieu par gradations plus ou moins sensibles, suivant que la culture en terres a pris plus ou moins d'essor. ...» — M. Mourguye , Essai historique, p. 235.
(3) Les Callaici ou Gallaici, tribus émigrées de la Gaule, occupaient l'angle nord-ouest de la péninsule ibérique. La Galice est le nom moderne de cette contrée. Nemeto-briga , dont le nom celtique est un composé de Nemet, mot que nous avons déjà expliqué en parlant de la capitale des Arvernes , et de brïg, qui signifie 'pont, est aujourd'hui, selon Danville, Neboa, petite ville située sur un des affluents du Minho. au pied de l'un des sommets de la chaîne des monts Idubèbes , comme Clermont au pied du Puy-de-Dôme. — Voici en quels termes M. Amédée Thierry rend compte de l'établissement des fondateurs de Nemetobriga t « Des Galls, dont la tribu n'est pas connue, s'emparèrent de l'angle nord-ouest ; et le nom actuel du pays rappelle encore leur conquête. » — Hist. des Gaules, I« partie , ch. 1".
(4) La Campanie forme la partie principale de ce qu'on nomme aujourd'hui la Terre de Labour , au royaume de Naples. Sa population était un mélange des différents peuples du Latium , dont elle était séparée par le Liris. L'antique Salernum , dont le nom n'a point changé et appartient incontestablement à la langue celtique, était une des villes importantes d'un petit canton maritime que les anciens appelaient le pays des Picentini, et qui, situé à l'extrémité méridionale de la Campanie , s'étendait le long de la mer, entre la Lucanie et le Samnium.
(5) Salera, qu'on écrit à tort Salers, est une ville delà Haute-Auvergne, aujourd'hui chef-lieu de canton , dans l'arrondissement de Mauriac (Cantal). Suivant Bullet et la plupart des celtologues, le nom de cette ville est composé de deux mots celtiques : sal et ern, qui signifient maison noble ou manoir, placé sur un lieu élevé. Salers, bâti à environ 1,460 mètres au-dessus du niveau de la mer, est, en effet, un des lieux habités les plus élevés de France.
Les plus
Les plus anciens géographes regardaient même l'Ibérie comme une partie intégrante de la nation celtique, et l'alliance des deux races a été immémorialement consacrée parla dénomination mixte de Celtiberes :
Profugique a génie vetusta
Gallorum , Celtae miscentes noinen Iberis (i).
Luc an., Phars., I. IV.
Les érudits s'accordent généralement à placer dans le seizième siècle antérieur à 1ère chrétienne, la première irruption des Celtes sur le territoire hispanique. Depuis ce temps, les habitants de la Haute- Auvergne n'ont jamais oublié la route des Pyrénées (2).
C'est environ cent ans plus tard qu'auraient eu lieu les incursions gauloises en Italie, et, dès le commencement du quatorzième siècle, les Celtes avaient conquis toute la contrée circumpadane sur les Sicules , qui se prétendaient Jlutochthon.es : ceux-ci, pour échapper à une extermination complète , s'étaient retirés dans l'île qui changea le nom qu'elle portait alors (3) contre celui de Sicile j qu'elle a toujours porté depuis. Les Gaulois, tout semble l'indiquer, avaient donc précédé les Pélasges dans la région méridionale de l'Italie ; et D. Martin n'hésite pas à croire que c'est eux qu'il faut comprendre sous ce nom mystérieux & Aborigènes, que les Latins ont donné au peuple le plus anciennement établi dans la Péninsule ; d'où il conclut que les Romains ne sont, en définitive , qu'un brillant et vigoureux rameau échappé de la vieille et inépuisable souche celtique (4) . Il va plus loin , et s'engage dans une assez longue discussion pour établir combien Premier établissement
-. . . n * . , t r ^ 1 i i ^- • r i' r des Arvernes en Ha-
ies Arvernes étaient fondes a se dire frères des peuples fatms : ausi Latios se dicere jratres . i ie selon d. Martin.
Après avoir raconté l'histoire hypothétique de l'expédition d'Ogmius au-delà des Alpes,
expédition qu'il fait contemporaine de celle opérée en Ibérie , et qu'il place , par conséquent ,
dans la première moitié du seizième siècle avant notre ère , il suppose , car comment prouver en
pareil cas ! il suppose que le chef gaulois poussa jusqu'au voisinage du fleuve Liris (5) , au-delà
duquel commençait la Gampanie . « Là , dit-il , Ogmius distribua des terres aux Volces et aux
« Arvernes : il affecta de placer ces deux peuples au voisinage l'un de l'autre, afin qu'ils fussent
« en Italie limitrophes, comme ils F étoient dans les Gaules, et qu'ils y vécussent dans cette
« intelligence dont ils avoient été un modèle parfait en-deça des Alpes. Les Volces eurent ,
« pour partage, les terres qui sont sur la droite du Liris, depuis sa source jusqu'au milieu de
(1) . . . . « Et des émigrés de l'antique nation des Gaulois, mêlèrent le nom des Celtes à celui des Ibères. » — Lucain, Pharsale, liv. IV.
(2) Nous parlerons ailleurs des anciennes relations commerciales de la Haute-Auvergne avec l'Espagne. Audigier , dans son Histoire manuscrite de l'Auvergne, affirme qu'autrefois, c'est-à-dire, presque de son temps, « il sortoit jusqu'à six mille Auvergnats, du costé d'Aurillac , de Saint-Flour et de Mauriac , pour aller en Espagne , où ils estoient occupés à bien des emplois que ceux de cette flère nation regardent comme au-dessous d'eux. »
(3) Ce nom était Sicanie, qu'elle tenait des Sicanes, peuples émigrés de la péninsule ibérique, lors d'une première irruption des Celtes au-delà des Pyrénées. Le plus ancien nom de la Sicile avait été celui de Trinacrie , parce que, dit Polybe (1. 1,4), la figure de cette île est celle d'un triangle, et que les pointes de chaque angle sont autant de promontoires.
(4) Nous avons déjà rapporté l'opinion de ce savant celtomane sur les Aborigènes. Nous ajouterons à la citation que nous avons faite à ce sujet, la note suivante consignée à la page 163 du tome I er de V Histoire des Gaules et des conquêtes des Gaulois :
« On a vu plus haut que le premier nom qu'ont porté les Gaulois était celui dH Aborigènes , et que ce nom avait fait place à celui de Celtes , de Galates , et enfin de Gaulois. Comme dans les siècles postérieurs, il ne s'est trouvé dans les Gaules aucun peuple du nom A' Aborigènes, j'en ai conclu que la tribu entière avoit passé en Italie avec les Insubres, les Venètes, les Volces, les Arvernes, les Teutons, les Sicules, les Liguriens et autres peuples gaulois, qui y étoient allés certainement s'établir dès les premiers temps, et qu'ainsi les Aborigènes de Rome étoient originaires des Gaules. »
(5) Aujourd'hui le Garigliano.
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« son cours • les Arvernes furent mis en possession des autres jusqu'à la mer (i). » — Cela posé il lui parait « très vraisemblable que les Arvernes d'Italie sont le même peuple, que « les Grecs et les Romains nous ont fait connoître sous le nom d' Auronces et d' A usons (a), « et plus tard sous celai àïOpiques ou Osces. » — Une considération qui vient à l'appui de cette conjecture, c'est qu'il est constaté que les Oskes, qui, s'ils n'étaient pas les Auronkes mêmes , étaient du moins une branche de ce peuple , parlaient la langue des Gaulois ; et nous ajouterons que tout ce que les anciens nous ont appris des Auronkes , des Oskes , aussi bien que des Volskes et des Rutules , leurs voisins , tant sous le rapport du pays qu'ils habitaient que sous celui de leurs mœurs , de leurs usages , de leurs armes mêmes , concorde parfaitement avec l'idée qui nous est parvenue des mêmes sources sur les anciens peuples de la Celtique en général , et sur lès Arvernes en particulier. Les Auronkes habitaient un pays montagneux, couvert de forêts de sapins, aspect qui rappelait tout-à-fait celui de l'Arvernie ; les Oskes portaient au bras gauche d'étroits boucliers de cuir (cœtra) , à la manière des Gaulois ; leurs armes favorites étaient le gais ou matras de bois (teretes aclydes) , qu'ils lançaient et ramenaient au moyen d'une longue courroie (lento flagello) , et le sabre recourbé à un seul tranchant (falcati enses); les Auronkes et les Rutules étaient laboureurs au penchant de la montagne, pasteurs à son sommet ; tous ces peuples nourrissaient des instincts guerriers , et quittaient volontiers la charrue pour se ruer au siège des villes (3) : il n'y a pas un de ces traits qui ne s'applique
(1) D. Martin semble indiquer que le territoire des Auronkes était situé à la droite du Liris ; mais nous croyons qu'il serait plus exact de l'indiquer à la gauche de Ce fleuve, et qu'il s'étendait entre le Liris et le Vulturne, sur le bord de la mer; il confinait, à l'est, au territoire des Samnites. Les principales villes des Auronkes étaient : Suessa aurunca, Sinuessa, Minturnes, qui, l'an 414 de Rome, furent obligées de recevoir des colonies romaines.
(2) « Voici, ajoute D. Martin, sur quoi je me fonde; les Grecs disoient Aroerne et Arouerne (Apoepvoç, Apouspvoç) pour Arverne: les Latins, qui se mouloient sur les Grecs , ont fait d'abord à'Aroërne, Aurunce , et ensuite Auson ; car un temps a été que les peuples d'Italie n'avoient point la lettre r dans leur alphabet, et qu'ils disoient meliosibus et valesii pour melioribus et valerii. » — C'est ce que nous apprennent Varron, Festus, Quintilien, et tous les grammairiens romains; mais alors il serait plus exact de dire que, dans la langue des Latins, ce fut la dénomination d'Ausones qui précéda celle à'Aurunci. — ■ C'est , du reste , ce que fait observer D. Martin lui-même un peu plus haut, en rappelant que ces mômes Aurimces ou Ausons furent plus tard désignés par les Grecs sous le nom d'Opiques, dont les Romains, par contraction, firent à leur tour Opsci ou Obsci et Osci; et à ce sujet nous ferons observer qu'ils prononçaient le c, toujours dur, comme nous prononçons le h. — Les Oskes , Opsci, Obsci et Osci, se distinguaient par la grossièreté de leur langage. Ils employaient volontiers des termes et des figures dont était choquée l'oreille assez peu pudibonde, pourtant, des Romains, qui, pour caractériser ces formes grossières de la pensée, ou des actions contraires à la décence, inventèrent les mots obscenitas, obsemus, comme qui dirait: parole, image, action empruntée au langage, aux habitudes des Obsces.
Ajoutons ici, pour ce qu'il vaut, un argument topographique invoqué par D. Martin, à l'appui de son opinion sur les Arvernes d'Italie : « Les traces du nom d'Ârvernes qui se conservent encore dans le pays , suppléent, dit-il, au silence des anciens. Je ne doute pas, en effet, que le lac Averne n'ait pris son nom du séjour que les Arvernes ont fait aux environs. Car l'étymologie grecque Aorne, que Virgile et autres semblables auteurs avoient imaginée , pour exprimer l'effet que produisoient sur les oiseanx qui passoient par dessus le lac , les exhalaisons empestées qui en sortoient , cette étymologie grecque , dis-je , est regardée parles sçavans comme une fable. » — Nous devons dire que nous ne connaissons aucun de ces savants auxquels D. Martin fait allusion; mais laissons-lui achever son raisonnement. — « Je trouve , au contraire, une analogie sensible entre ce mot et celui à? Aroerne, qui est le nom que les Grecs donnoient aux Arvernes ; et cette analogie confirme les établissements que ce peuple avoit dans ces cantons. »
(3) Nous empruntons à Virgile les différents traits de ce tableau. Dans rénumération qu'il fait, au livre VII de Y Enéide , des peuples de l'Italie qui se réunissent à la voix de Turnus , roi des Rutules, pour combattre les Troyens descendus dans le Latium, il n'oublie ni les Aurunkes ni les Oskes :
Et quos collibus altis
Aurunci misère patres
Oscorumque manus : teretes sunt aclydes Mis Tela ; sed hœc lento mos est aptare flagello. Lœras cœtra tegit ; falcati coinminus enses.
(Vers. 726etsqq.).
Au livre IX , dans le discours provocateur qu'il prête au rutule Numanus , il lui fait dire ces paroles , qui ne peuvent être vraies que dans la bouche d'un gaulois des premiers temps, car elles retracent les usages, les inclinations et les mœurs de cette antique et rude race, en opposition avec les habitudes et les mœurs des Phrygiens , efféminés et corrompus par le luxe :
(( Durum ab stirpe genus , natos adflumina primum Deferimus, sœvoque gelu duramus et undis;
cm
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exactement à nos vieux Arvernes. D'ailleurs , si l'on n'admet pas l'hypothèse de D. Martin, qui n'a rien qui choque le bon sens et la vraisemblance, « on ne sauroit, dit-il, rendre raison « de l'origine des Auronces , pendant qu'on a généralement celle de tous les premiers « peuples d'Italie. On ne sait point comment il a pu se faire que les Auronces fussent « Gaulois et parlassent gaulois (i) ; on ignore encore pourquoi les Auronces vont de pair « touchant l'ancienneté, avec les Ombriens, les Sicules et les Aborigènes (2). Enfin, on ne « retrouve plus en Italie les Arvernes, ni ce qu'ils sont devenus, bien qu'on reconnoisse tous « leurs traits dans ceux des Auronces. » — « Les Auronces, dit Denys d'Halicarnasse , sont « belliqueux, grands, robustes et nerveux. Ils ont le regard farouche, et tout leur maintien « inspire la terreur. » C'est trait pour trait la peinture que Strabon, Tite-Live et Diodore de Sicile ont tracée des Gaulois et des Arvernes (3).
Cette opinion du savant , mais aventureux D. Martin, a trouvé et trouvera encore beaucoup de contradicteurs; mais, de quelque manière qu'elle soit jugée par les ethnographes, elle se rattachait trop étroitement à notre sujet pour qu'il nous fût permis de la passer sous silence , et
Venatu invigilant pueri, silvasque fatigant ; Flectere ludus equos, et spicula tendere cornu. At patiens operum, parvoque adsuetajuventus , Aut rastris terrant domat, aut quatit oppida bel h. Omne œvumferro teritur, ver saque juvencûm Terga fatigamus hanta ; nec tarda senectus Débilitât vires animi , mutatque vigorem.
Canitiem galea premimus , semperque récentes Comportare juvat prœdas , et vivere rapto .
(Vers. 603 et sqq.).
Enfin , au livre XI , lorsque le vieux roi Latinus cherche à faire prévaloir des conseils de paix au milieu de ses peuples , il s'exprime ainsi , en parlant des Aurunkes et des Rutules (ces derniers pourraient bien être issus des Ruthènes de la Celtique) :
Est antiquus ager Tusco mihi proximus amni , Longus, in occasum, fines super usque Sicanos ; Aurunci Rutilique serunt , et vomere duros Exercent colles , alque horum asperrima pascunt . Hœc omnis regio, et celsi plaga pinea montis, Cedat amicitiœ Teucrorum ; et fœderis œquns Dicamits leges , sociosque in régna vocemus ; Considant, si tantus amor, et mania condant.
(Vers. 316 et sqq.)-
On voit que le roi des Latins-Aborigènes propose de céder aux Troyens un canton dont les confins sont cultivés par les Aurunkes et les Rutules • il propose un mélange des émigrés asiatiques avec la population celtique établie dans ces parages ; et sans doute que ce mélange eut lieu Ceci nous conduit à une double induction, savoir : que les Aurunkes étaient bien réellement des Arvernes, et que la tradition qui autorisait ceux-ci , dans les temps postérieurs , à se dire frères des Latins et issus comme ces derniers du sang troyen , n'était pas seulement fondée sur un sentiment de vanité nationale , mais bien sur un fait historique et commun à tous les peuples du Latium.
(1) Festus nous apprend que les Oskes et les Volskes avaient une langue particulière , qui n'avait rien de commun avec celle des Latins de son temps : Qui Oscè et Volsèfabulantur, latine nesciunt.
(2) Aulu-Gelle a dit, au livre I, c. 10 de ses Nuits attiques : Aut Aurimcorum , aut Sicanorum, aut Pelasgorum, qui primi incoluisse Italiam dicuntur.
(3) Nous croyons qu'il ne sera point hors de propos ni sans intérêt pour nos lecteurs de rapporter ici tout le passage de Denys d'Halicarnasse, auquel D. Martin vient de faire allusion. Il s'agit d'une guerre que les Romains eurent à soutenir contre les Auronces, alliés des Volskes , sous le consulat d'Ap. Claudius et de P. Servilius , l'an 259 de la fondation de Rome (494 ans avant J.-C.) Voici le récit de notre auteur :
« .... Il arriva (à Rome) une ambassade de la part des Auronces, peuples qui occupoient le plus beau canton de la Campanie. Les ambassadeurs admis à l'audience demandèrent au sénat, non seulement qu'on rendît les terres desVolsques, dont les Romains s'étoient emparés pour les donner en partage à une garnison qu'ils y avoient établie , afin de tenir ces peuples en respect , mais encore qu'on en retirât la garnison ; faute de quoi les Auronces fondroient dans peu sur les terres du peuple romain, en représailles des maux qu'ils avoient faits à leurs voisins. Sur cette demande, les Romains répondirent en ces termes : - « Allez, Auronces ; dites à votre république que les Romains se croient en droit de laisser à leurs descendants comme un bien propre tout ce qu'ils ont gagné sur les ennemis par leur valeur ; que cette maxime leur paraît très juste , et qu'ils sont résolus de la suivre. Vous pouvez ajouter que nous ne craignons point la guerre des Auronces. Ce ne sera ni la première , ni la plus grande que nous aurons soutenue. Accoutumés à combattre contre tous ceux qui prétendent nous disputer l'empire et la valeur , dès que nous les verrons prêts à en venir aux mains , nous les recevrons avec intrépidité.
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même pour que nous ne nous crussions pas obligé de faire valoir tout ce qu'elle peut avoir de plausible .
Nous avons hâte , cependant , d'en finir avec les pures hypothèses : aussi bien , voici que l'obscurité la plus profonde succède subitement aux quelques lueurs vagues et passagères que nous venons de recueillir. La race celtique s'est éclipsée devant les invasions des Pélasges et des Etruskes ; des siècles nombreux s'écoulent avant que nous retrouvions nulle part le nom des Gaulois, encore moins celui des Arvernes , et nous ne pouvons ressaisir le fil des annales de nos pères qu'au moment où les Romains commencent à avoir eux-mêmes une histoire écrite. La plus ancienne mention qui soit faite, dans cette histoire, mêlée de beaucoup de fables et de traditions défigurées par l'amour du merveilleux si naturel aux multitudes ignorantes , la plus ancienne mention, disons-nous , qui soit faite des Gaulois, par les annalistes romains, remonte au règne de Tarquin l'Ancien , c'est-à-dire à une époque qui comprend de l'an 1 3g à l'an 1 7 5 de la fondation de Rome, ou de 614 à 578 ans avant l'ère chrétienne (1). Cette époque fut signalée par l'irruption, sur le territoire de la péninsule italique, d'une horde de Gaulois sortis de la Celtique, sous la conduite d'un chef nommé Bellovèse, horde évaluée par quelques historiens à trois cents mille hommes, en y comprenant , toutefois , les femmes et les enfants (2). C'est à Tite-Live que nous devons la relation la plus circonstanciée de cette émigration , et nous ne saurions mieux faire que de reproduire la substance de son récit : « Au temps où Tarquin l'Ancien régnait à Rome, dit cet historien, la Celtique, qui est une des trois régions de la Gaule, exerçait la prépondérance sur toute la contrée , et Ambigat, roi des Bituriges , gouvernait la Celtique. C'était un prince recommandable par sa sagesse et par ses vertus : son règne avait été heureux pour lui-même et pour ses peuples ; sous lui, la Gaule avait vu croître en même temps la fertilité de son sol et la multitude de ses habitants ; mais la population était devenue si nombreuse qu'il semblait impossible de la gouverner: aussi, Ambigat arrivé déjà à un âge fort avancé, et voulant prévenir des désordres qu'il prévoyait, songea-t-il à débarrasser son empire d'une partie de la jeunesse turbulente qui y puUulait. Il prescrivit donc la formation de deux corps d'émigrants, qui, sous la conduite de ses deux neveux, Sigovèse et Bellovèse, prendraient leur route, chacun du côté qui lui serait indiqué par les augures. Chacune de
« Outres de ce refus , les Auronces mirent une nombreuse armée en campagne. Les Romains allèrent au-devant d'eux , sous la conduite de Servîtes , et les rencontrèrent auprès de la ville d'Aricie , qui est à six-vingt stades de Rome. Les deux armées campèrent sur des montagnes escarpées , à peu de distance l'une de l'autre , et, après avoir fortifié les retranchemens , on descendit dans la plaine pour livrer bataille Le combat commença dès le matin. Il dura jusqu'à midi avec beaucoup de chaleur. Il y eut un horrible carnage de part et d'autre • car les Auronces étaient une nation belliqueuse, et la grandeur de leur corps, leur. force, leur mine fier e et leur regard farouche inspiraient la terreur On dit que la cavalerie romaine et Aulus Posthumius Alba, son commandant, qui avoit été dictateur l'année précédente , se signalèrent dans cette occasion. Comme le champ de bataille n'étoit guère praticable pour les chevaux , à cause des collines pierreuse; et des vallée" étroites profondes qui s y rencontrent, ni les uns ni les autres ne pouvoient se servir de leur cavalerie. Posthumius , qui s'aperçut que l'infanterie avo.t du P1 re , ordonna aux siens de mettre pied à terre , et , à la tète d'un corps de six cents hommes , tombant sur les ennem s i e slnZ tout d'un coup , et soutint l'armée romaine du côté qu'elle avoit commencé à plier '
ser^et ^Z^vl 7lt ' ^ R ° mainS "Tf "^ * ""** "*"* ^^ ' Us S6 r " ent ^ « - bataillon ^^^t^^JZ^^^^ ^ UDS P0UrSUi ™ ent l6S ^y-ds jusque dans leurs retranchements et en nreni un rana carnage. Les autres chargèrent en queue le reste des ennemis qui osoient encore résktpr i?r,fi„ a ■ «
de prendre aussi la fuite et de faire une retraite également lente et difficile T <TJ 7 dermerS fUI>ent contraints
coupantles ïambes et les iarrets d„ ln , Cément ^nte et difficile. Les vainqueurs les poursuivirent sur le montant des collines, leur
coupaiiiies jdmDes et lesjanets du tranchant de leurs sabres jusqu'à ce qu'ils arrivassent à 1p„p ™t„„„i, . ^
garnison du camp , qui n'étoit pas fort nombreuse , ils s'en rendirent maîtres lepTlèrent Le butn retranChementS - J ""* ' "*»* f ° rcé ,a n'v trouvèrent mie des armes rWw * * ■• , e imdures euemlleient - Le butin, néanmoins, ne fut pas considérable. Ils
y trouvèrent que désarmes, des chevaux et autres provisions de guerre. >, _ Denys d'Haï. , liv. VI, c. 3. Traduct. de Bellanger
(I) Nous adoptons la supputation chronologique qui fixe la fondation de Rome à Fan 753 qui a précédé la naissance d P IA« „ n ■ 1
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ces bandes devait être assez forte pour n'être arrêtée par aucune résistance. Les Celtes se présentèrent en foule, et bientôt les deux expéditions se mirent en marche pour les régions inconnues. Sigovèse et les siens se dirigèrent au nord-est, vers la forêt hercynienne : c'était la voie que leur avaient montrée les Dieux. Guidé par des augures plus favorables, Bellovèse prit sa route au midi, du côté de l'Italie. La horde qu'il conduisait se composait principalement de Bituriges, d'ARVERNEs, de Sénons, d'Eduens, d'Ambarres, de Carnutes et d'Aulerkes. Elle se divisait en énormes bataillons de piétons et de cavaliers ; elle s'arrêta chez les Tricastins (i). De là, les Gaulois virent les Alpes se dresser devant eux comme une immense barrière. Effrayés, ils désespérèrent d'abord de pouvoir franchir ces gigantesques sommets qui se cachaient dans le ciel ; et le fait est croyable , car nul encore ne les avait franchis avant eux , à moins qu'on ne veuille ajouter foi aux fables débitées sur Hercule. Indépendamment de l'obstacle local, un motif religieux retint encore quelque temps les Gaulois au pied des Alpes : ils apprirent que des étrangers , comme eux cherchant une nouvelle patrie, étaient repoussés par les Salyens ; c'étaient les Massaliotes , récemment arrivés de Phocée sur des vaisseaux. La conformité des positions excita la sympathie des Gaulois , et ils pensèrent que les services qu'ils rendraient à ces émigrés leur porteraient bonheur dans leur propre entreprise. Ils aidèrent donc les Massaliotes à s'établir et à se fortifier dans la contrée où ces étrangers venaient de prendre terre ; après quoi, ils continuèrent leur route à travers le pays des Taurins , et, par des forêts où nul chemin n'avait encore été tracé, ils arrivèrent au sommet des Alpes et les descendirent. Dans la plaine, ils rencontrèrent les Étruskes, les battirent et s'arrêtèrent non loin des rives du Tessin. Le canton où ils se trouvaient campés était appelé Insubrie : c'était le propre nom d'une tribu celtique qui dépendait de la confédération des Éduens ; les Gaulois trouvèrent que cette rencontre était pour leur avenir d'un si favorable augure, qu'en ce même lieu, ils bâtirent une ville qu'ils appelèrent Médiolanum (a). »
Tel est presque littéralement le récit de Tite-Live , qui a été répété , avec quelques légères variantes, par tous les historiens qui sont venus après lui. Plutarque, suivant encore en cela Tite-Live , ajoute une circonstance ; c'est qu'après avoir séjourné longtemps au pays des Geltoriens (3) entre les Pyrénées et les Alpes , les Gaulois de Bellovèse furent attirés en Italie
(1) Les Tricastini étaient situés sur la rive gauche du Rhône et occupaient cette partie du Bas-Dauphiné , connue dans les temps modernes, mais avant la division actuelle de la France , sous le nom de Tricastin, et dont la ville principale était Saint-Paul-Trois-CMteaux , autrefois évêché , aujourd'hui chef-lieu de canton de l'arrondissement de Nyons, dans le département de la Drôme.
Nous devons faire remarquer ici que Plutarque donne au peuple chez lequel s'arrêta Bellovèse avant de franchir les Alpes, le nom de Cellorii, en disant qu'ils étaient situés entre les Pyrénées et les Alpes. D. Martin pense que ces Celtorii étaient les mêmes que les Suelteri dont il est question dans Pline , et qui composaient en tout ou en partie la viguerie de Draguignan , en-deça de la rivière d'Argens.
(2) Voici le texte latin de Tite-Live :
« De transitu in Italiam Gallorum hœc accepimus. Prisco Tarquinio Romœ régnante, Celtarum, quœpars Galliœ tertia est, penès Bituriges summa imperii fuit ; ii regem Celtico dabant. Ambigatus is fuit , virtute fortunâque quum sud , tum publicâ prœpollens , quod imperio ejus Gallia adeà frugum hominumque fertilis fuit, ut abundans multitudo vix régi videretur posse. Hic magno natu ipsejam, exonerare prœgravante turbâ regnum cupiens, Bellovesumac Sigovesum, sororisfilios, impigrosjuvenes, missurum se esse, in quas DU dédissent augunis sedes, ostendit. Quantum ipsi vellent numerum hominum excirent, ne quagens arcere advenientes posset. Tum Sigoveso sortibus dati Hercynu saltus; Belloveso haud paulo lœtiorem in Italiam viam DU dabant. Is, quàd ejus ex populis abundabat, Bituriges, Akvernos , Senones, Mduos, Ambarros, Carnutes, Aulercos, excivit. Profectus ingentibus peditum equitumque copiis, in Tricastinos venit. Alpes indè oppositœ erant ; quas inexsuperabiles visas, haud equidem miror, nulla dùm via (quod quidem continens memoria sit, nisi de Hercule fabulis credere libet) superatas. Ibi quum v élut septos montium altitudo teneret Gallos, circumspectarentque, quànam perjuncta cœlo juga in alium orbem lerrarum transirent, religio etiam tenuit , quod allatum est, advenas quœrentes agrum abSalyum gente oppugnari. Massilienses erant ht, navibus àPhocœâprofecti. Id Gallifortunœ suce nomen rati adjuvêre, ut, quemprimum in terram egressi occupaverant , locum patentibus silvis communirenl ; ipsiper Taurinos saltusque invios Alpes transcenderunt : fusisque acie Tuscis haud procul Ticinofiutnine, quum, m quo consederant, agrum Insubrium appellari audissent, cognomine Insubribus, pago Mduorum ; ibi, omen sequentes loci , condiderunt urbem : Médiolanum appellarunt. » — Histor., I. V, c. 34.
(3) Selon les étymologies celtiques, ce nom de Geltoriens, Celtorii, Kelt-Tor, désigne, des Celtes, habitants des montagnes. Nous avons plus haut déterminé , d'après D. Martin , la situation de ce peuple.
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par l'appât du vin, boisson alors inconnue dans les Gaules, et qui leur fut apportée par un riche commerçant de l'Étrurie ; c'était un mari outragé , qui , impuissant à se venger lui-même, était venu invoquer le courage de ces redoutables auxiliaires. « Il leur advint, dit Plutarque, « dans la langue naïve de son vieux traducteur français , de goûter du vin, qui premier leur « fut apporté d'Italie, dont ils trouvèrent le breuvage si bon , et furent si transportés du désir « et de la volupté d'en boire, que soudainement ils chargèrent leurs armes, et emmenèrent « femmes et enfants , prenant leur chemin vers les Alpes , pour aller chercher le pays qui « produisoit un tel fruict, estimant toute autre terre stérile et sauvage. » (i).
M. Amédée Thierry donne des causes plus sérieuses à la double émigration que nous venons
de constater , et surtout au passage des Alpes par Bellovèse . Selon lui , ce mouvement de
populations opéré dans la Celtique , coïncide avec une irruption des tribus kimriques sur le
territoire des Gaules, par la frontière septentrionale. Les nouveaux venus s' étant rendus maîtres
de toute la région du nord-ouest, refoulèrent les tribus armoricaines vers le centre et l'est de la
Celtique ; le trouble et l'accumulation qui résultèrent de ces déplacements tumultueux
nécessitèrent des déplacements nouveaux : la Celtique se décima pour mettre un terme aux
désastres des guerres intestines (2) ; elle envoya une partie de sa jeunesse, sur la foi des augures,
demander à d'autres cieux la place qui lui manquait sous le ciel natal. Rien n'était plus conforme
au génie de la nation , et c'était un fait si peu nouveau parmi les Gaulois, qu'à peine arrivés au
revers des Alpes , les compagnons de Bellovèse y retrouvèrent , comme on l' a vu , un peuple
qui portait le nom de l'une de leurs tribus, qui parlait leur langue, et dont les pères étaient
partis à une époque, si ancienne que tout le monde l'avait oubliée, des mêmes cantons de la
Celtique que venaient de quitter les nouveaux émigrants.
Ceux-ci adoptèrent donc , à titre d'heureux présage , le nom de leurs frères cisalpins , dernier reste des Ombriens échappés à la domination étruske ; tous , Arvernes , Bituriges , Eduens , se confondirent sous la dénomination commune d Insubres , qu'ils rendirent bientôt redoutables aux Etruskes d'abord, aux Romains ensuite. Cette circonstance n'a pas permis de distinguer topographiquement les cantons qui furent assignés à chacune des tribus conduites par Bellovèse
(1) Voir les Vies de Plutarque, in Camillo, traduction d'Amyot. — Voici le complément du récit de Plutarque, en cet endroit, toujours d'après la version française de l'évêque d'Auxerre :
« L'on dit que celuy qui premier leur porta du vin , et qui les alla solliciter de passer en Italie, fut un Thoscan nommé Arron (Âruns), homme noble et qui, au demeurant, n'estoit point de mauvaise nature ; mais il lui estoit advenu un tel inconvénient : il estoit tuteur d'un enfant orphelin , le plus riche qui fust pour lors en tout le païs de Thoscane , et au reste beau à merveilles, qui s'appeloit Lucumo. Si fut nourry dès sa première enfance en la maison d' Arron ; et encore après qu'il fut arrivé à son adolescence , n'en voulut point partir, ains fit semblant qu'il se trouvoit fort bien avec luy ; mais c'estoit pour autant qu'il y avoit jà long-temps qu'il entretenoit secrettement la femme d' Arron, qu'il aimoit et elle luy. Toutefois , à la fin , leur amour estant allé si avant , qu'ils ne s'en pouvoient plus retirer ne l'un ne l'autre , et encore moins le celer, le jeune homme après tout la luy enleva , et la tint par force. Arron le mit en justice , mais il y fit mal ses besognes , pour ce que Lucumo l'opprima et supplanta à force d'amis , d'argent, de présens et de despense : dont il eut si grand desplaisir qu'il en abandonna son pais , et ayant ouy parler des Gaulois , s'en alla devers eux , et les guida à venir en Italie , où ils conquirent d'arrivée toute celle contrée qui estoit anciennement tenue par les Thoscans , commençant au pied des monts, et s'estendant jusqu'à l'une et à l'autre mer qui environne l'Italie. »
Tite-Live avait dit, avant Plutarque , dans le chapitre qui précède le récit que nous lui avons emprunté :
«... Eam gentem traditur fama, dulcedine frugum maximèque vint, nova tum voluptate, captam, Alpes transisse, agrosque ab Etruscis ante cultos possedisse; et invexisse in Galliam vinum , illiciendœ gentis causa Aruntem Clusinum , ira corruptœ uxoris ab Lucumone , cui tutor isfuerat ipse, prœpotente juvene , et à quo expeti pœnœ , nisi externa vis quœsita esset , nequirent; hune transeuntibus Alpes ducem auctoremque Clusiumoppugnandi fuisse. » — Histor., 1. V, c. 33. -Il n'est peut-être pas hors de propos d'avertir que le mot de Lucumo, dans Tite-Live , ne doit pas être pris pour un nom propre ; c'est un nom de dignité. L'Étrurie était divisée en douze gouvernements ou cités , appelés Lucumonies, et dont le chef politique et militaire avait le titre de Lucumon. L'un des personnages indiqués dans le trait recueilli, comme un on dit seulement par Tite-Live (traditur fama), était donc le roi ou lucumon de la cité de Clusium ; ce qui explique d'autant mieux l'impossibilité où se trouvait l'époux qu'il avait outragé, d'obtenir la réparation qui lui était due, autrement qu'en recourant à une force étrangère (nisi externa vis quœsita esset).
(2) Justin , l'abréviateur de Trogue-Pompée , lequel était originaire de la Gaule et en avait étudié particulièrement l'histoire, dit expressément que cette émigration des Gaulois fut occasionnée par des discordes intestines : Gallis causa in Jtaliam veniendi , sedesque novas quœrendi, intestina discordia. — Justin , 1. XX, c. 25.
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dans le territoire que les transalpins venaient de conquérir; nous savons seulement, d'une manière générale, que ce territoire se trouvait compris entre l'Adda, le Tessin, le Pô et les Alpes. Il est à remarquer, dit un savant de notre époque, « que ce furent les peuples de " l'expédition habitant la partie la plus méridionale de la Gaule transalpine, qui composèrent « la nation des Insubres ; tandis que toutes celles du nord , à la tête desquelles se trouvaient « les Aulerci-Cenomani, et ensuite les Carnutes , leurs voisins, et puis les Senones , voisins « des Carnutes, formèrent au-delà des Alpes la grande nation des Cenomani (i). » — La différence des dialectes et d'anciennes rivalités dans la mère patrie, déterminèrent sans doute cette division si tranchée entre les tribus du midi et celles du nord. On sait que, dans les rapports de la Cisalpine avec les Romains , la conduite de ces deux confédérations celto-italiques fut loin d'être la même. Les Insubres demeurèrent fidèles jusqu'à la fin à la cause nationale , tandis que les Cénomans pactisèrent avec l'ambition de la république, et donnèrent la main à l'asservissement de leurs frères.
De nombreuses émigrations galliques suivirent immédiatement , ou à des intervalles assez rapprochés, l'expédition de Bellovèse. Salyens , Anamans , Boïes , Lingons, Sénons franchirent à l'envi les Alpes et les Apennins , et se partagèrent les trésors amassés et les terres fécondées par l'industrie des Etruskes. Nous n'avons point à nous occuper du détail de ces diverses invasions , qui , pendant tout un siècle , ne cessèrent de déborder comme autant de torrents sur l'Italie. L'un des chefs de ces irruptions tumultueuses s'était donné le surnom de Y Ouragan (p.) , titre insolent qu'il avait pris sans doute pour avertir les pays qu'il traversait, du but et des effets de son passage. Bornons-nous à résumer, d'après un ancien , le tableau des établissements cisalpins à cette époque ; on verra qu'ils étaient encore empreints d'une barbarie toute primitive , si l'auteur, qui était grec et porté à flatter les Romains aux dépens de leurs ennemis , n'a pas exagéré à plaisir les traits de sa peinture. « Les peuples de la Gaule cisalpine, « écrit Polybe, habitaient des bourgs sans murailles ; manquant de meubles , dormant sur l'herbe « ou sur la paille , ne se nourrissant que de viande , ne s' occupant que de la guerre et d'un peu « de culture : là se bornaient leur science et leur industrie . L'or et les troupeaux constituaient « à leurs yeux toute la richesse , parce que ce sont des biens qu'on peut transporter avec soi , « à tout événement. » — « A chaque printemps, ajoute M. Am. Thierry, duquel nous avons « emprunté la traduction de ce passage de l'historien grec , des aventuriers partaient de ces « villages pour aller piller quelque ville opulente de l'Etrurie , de la Campanie, de la Grande « Grèce ; l'hiver les ramenait dans leurs foyers , où elles déposaient en commun le butin conquis « durant l'expédition : c'était là le trésor public delà cité. » V11I
Tandis que les Gaulois cisalpins se livraient sans ordre , et pour ainsi dire sans autre but que prise de Rome par les
,, i -n i t» ■ i c Gaulois cisalpins.
le mouvement, à cette guerre d aventures et de pillages, les Romains, avec des lormes non ÂndeR . 390 .
moins barbares , peut-être , mais avec une tactique plus avancée , avec un esprit de suite et Av. J.-c. 363.
(1) M. Walckenaer, dans sa Géographie des Gaules, t. I er , ch. 1, p. 66.— Ce savant termine ce qui concerne les Insubres, en faisant remarquer que Polybe les appelle partout les Isumbri, et Strabon , par contraction, Symbrii ou Symbri.
M. Amédée Thierry nous apprend (Hist. des Gaulois, Introd., p. xxxy), qu'après que la Haute-Italie eut été conquise une première fois par les Galls, sous le nom militaire d'Ombres , on trouve dans l'ancienne géographie de la presqu'île ces trois divisions de l'Ombrie : OlUOmbrie, Haute-Ombrie ; Is-Ombrie, Basse-Ombrie , et Vil-Ombrie, Ombrie-Littorale. Ainsi, les Insubres établis au bord du Tessin, et demeurés indépendants après la conquête de la région circumpadane par les Etruskes , étaient bien un débris des premiers conquérants de la Haute-Italie ; leur nom , comme le territoire qu'ils occupaient , rappelait l'ancienne Isombrie ; c'était un souvenir glorieux pour les tribus celtiques, et l'on ne doit pas s'étonner de l'empressement que mirent les compagnons de Bellovèse à l'adopter.
(2) Aliasubindèmams Cenomarum, Elitovio duce, dit Tite-Live. Elitovius , selon les celtologues, est la forme latine des mots celtiques Ele-Dov, qui signifient Youragan.
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une persévérance calculée, qui manquèrent toujours aux premiers , faisaient une guerre de domination et de conquête . Les deux peuples se rencontrèrent pour la première fois sous les murs de Clusium , une des villes lucumoniques de l'Etrurie. Le premier procédé des Romains à l'égard des Gaulois fut une flagrante violation du droit des gens , et ceux-ci en tirèrent de cruelles et sanglantes représailles ; car, à peu de temps de là , les Gaulois remportaient sur les Romains la célèbre bataille d' Allia ; puis ils incendiaient la ville aux sept collines ; puis ils
mettaient à rançon les orgueilleux possesseurs du Capitole Les historiens font honneur aux
seuls Boïens et Sénons , arrivés les derniers sur le sol italique , de ce terrible échec infligé à la puissance romaine ; rien donc ne nous autorise à revendiquer pour les Insubres, parmi lesquels se confondent nos Arvernes , une part directe dans ce fait si glorieux pour toute la race, et ce serait aller au-delà de notre sujet que de nous en occuper plus longuement.
Nous laisserons encore aux historiens de l'Italie et à ceux des Gaules en général , le soin de
retracer le détail des événements où se trouvèrent impliqués les Gaulois cisalpins , pendant le
siècle et demi qui sépare la bataille d' Allia de celle de Cannes. Ce n'est pas que les Insubres
n'aient pris une part très active et très considérable à tous ces événements; mais, dans
l'impossibilité où nous sommes de distinguer les Arvernes de leurs frères de la Transpadane ,
dans le cours de cette phase historique , et de leur assigner la part qui leur revient dans les
alternatives de succès et de revers qui signalèrent la lutte acharnée des Gaulois et des Romains ,
nous nous hâtons d'arriver à des temps et à des événements où cette confusion cesse , et où le
nom des Arvernes se dessine dans l'histoire , dégagé de toute incertitude et de toute obscurité.
Les Insubres et leurs confédérés, Boïes, Lingons et Anamans, avaient succombé sous la fortune
de Marcellus ; Mediolanum avait dû ouvrit- ses portes aux Romains , et la dépouille du géant
Virdumar, sanglant trophée , parait les murs du temple de iuipiter-Férétrien au Capitole (i).
Les Gaulois ne songeaient qu'à réparer dans un long repos les désastres dune guerre funeste ,
lorsqu'ils furent sollicités par des émissaires Carthaginois, de venir en aide à Annibal pour
la campagne qu'il préparait contre les Romains. Ces propositions furent acceptées avec
empressement , et , après avoir traversé les Pyrénées et les Alpes , amenant avec lui des soldats
transalpins , parmi lesquels se trouvaient beaucoup d' Arvernes , Annibal arriva dans la
Transpadane, précisément par la même route qu'avait autrefois ouverte Bellovèse. Les Gaulois
formèrent la portion la plus nombreuse et la plus solide de son armée ; ils furent les principaux
instruments de ses triomphes. C'était aussi les soldats qu'il ménageait le moins : pour le
(l) « Sur le point que la meslée commença, il (Marcellus) fit vœu à Jupiter-Férétrien de luy offrir les plus belles armes que les ennemis eussent , s'il demeuroit vainqueur. Et à l'heure même le roy des Gaulois (Virdumar) l'ayant aperceu , se douta bien , à voir les marques et enseignes qu'il avoit , que ce devoit estre le chef des ennemis : si lança son cheval bien loin devant sa troupe droit à luy, en luy criant un cri de desfiance, que c'estoit à lui qu'il en vouloit, et branlant une grosse javeline de barde qu'il portoit en la main. C'estoit le plus bel homme et le plus grand de tous les Gaulois , et si avoit son harnois tout doré et argenté , et tant enrichi de toutes sortes d'ouvrages et de couleurs, qu'il en reluisoit comme l'esclair. Parquoy Marcellus ayant jette sa veuë sur toute la bataille des ennemis , et n'y ayant point aperceu de plus belles armes que celles de ce roy, jugea incontinent que c'estoit donques celuy contre lequel il avoit fait sa prière et son vœu à Jupiter Si piqua droit a luy, et luy donna un tel coup de javeline , aydant la force et la roideur de la course du cheval , qu'il lui faussa sa cuirasse , et le porta par terre non encore mort pourtant ; mais il redoubla soudain deux ou trois coups , dont il l'acheva de tuer , puis se jetta aussi tost à bas de dessus son cheval , et en touchant les armes du mort , leva les yeux au ciel en disant . « Jupiter-Férétrien ! qui regardes du ciel et diriges les hauts ans d armes et es prouesses des capitaines , je t'appèle à tesmoin , comme je suis le troisiesme capitaine romain , qui estant chef d'armée ay desfait et oecs de ma propre main le roy et chef de l'armée des ennemis, et te promets offrir et dédier les plus belles et les plus riches despou illes des ennemis , pourveu qu d te plaise nous donner pareille fortune au demeurant de ceste guerre ! >,
Plus loin , Plutarque rendant compte du triomphe de Marcellus , rapporte cette particularité •
« Mais ce qui y fut le plus agréable à regarder pour la nouveauté , fut Marcellus portant luy-mesme à Jupiter, sus ses espaules, la despouille ent.ere du roy barbare , qu u avoit occis : car il avoit fait couper un chesneau de montagne haut et droit , qu'il accoustra en forme de trophée en y attachant et pendant a 1 entour , par ordre , toutes les pièces du harnois qu'il avoit conquis. Puis quand toute la monstre de son triomphé fut acheminée , luy-mesme chargea le chesneau sur ses espaules , et monta dessus son charriot triomphal , et alla ainsi par toute la ville portant ce trophée en triomphe. » — Plutarq. in Marcello, traduct. d'Amyot.
combat ,
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combat, ils formaient le corps de bataille ; dans la marche , il leur assignait toujours le poste le plus pénible et le plus dangereux. Presque eux seuls payèrent de leur sang les victoires de la Trébie, du Thrasymène et de Cannes (i) , qui auraient dû anéantir à jamais la puissance romaine, si les destinées de la ville éternelle n'avaient pas été au-dessus de tous les revers.
Lorsque, sans cesse décimés par les combats , par les fatigues , par les maladies , les Gaulois vinrent à manquer au chef carthaginois , il vit aussitôt sa fortune compromise ; il avait dédaigné de marcher sur Rome le lendemain de la journée de Cannes , et il ne pouvait plus sortir de Capoue-sans s'exposer à des revers certains. Pour reprendre en Italie l'ascendant qu'il avait perdu , il avait appelé d'Espagne son frère Asdrubal , en lui recommandant surtout d'enrôler à son service des Gaulois d'au-delà et d'en-deça des Alpes. Parmi les premiers, les Arvernes furent ceux qui répondirent avec le plus d'empressement à l'appel du frère d'Annibal (i); ils lui fournirent de nombreuses recrues , avides de butin et de gloire , et jalouses de prendre leur part de la vengeance que leurs frères Insubres avaient à tirer des Romains. Lorsqu'il entra dans la Cisalpine , Asdrubal se trouvait à la tête de cinquante-deux mille combattants , Espagnols et Gaulois transalpins ; huit mille Ligures et un plus grand nombre de Gaulois cisalpins se réunirent encore à lui. Au lieu de profiter du trouble causé à Rome par son arrivée inopinée et d'opérer immédiatement sa jonction avec Annibal, le carthaginois s'arrêta à faire le siège de Placentia ; il donna , par cette faute inexplicable , le temps aux Romains de se reconnaître et même de le surprendre. Arrivé avec une armée exténuée de fatigues, de faim et de soif, sur les rives du Métaure (3) , Asdrubal fut obligé d'accepter un combat dans les circonstances les plus défavorables. Le général imprudent, qui était venu, comme à plaisir , se jeter au-devant d'une défaite inévitable , sauva son honneur personnel en se faisant tuer ; plus de cinquante mille des siens , assure-t-on , restèrent avec lui sur le champ de bataille (4). Les Romains qui se souvenaient de Cannes, ne se lassaient pas de tuer. Livius , un de leurs généraux, effrayé lui-même d'une aussi horrible boucherie, les conjurait en vain de faire trêve au carnage : « Laissez , leur criait-il , laissez-en vivre au moins quelques-uns , « qui puissent être les messagers de leur défaite et les hérauts de notre valeur (5). » — Annibal apprit ce grand désastre en recevant la tête ensanglantée de son malheureux frère.
Un autre frère d'Annibal essaya vainement de relever la fortune punique au-delà des Alpes; les Gaulois épuisés ne purent lui prêter qu'un faible secours. Après deux années démarches et de contre-marches , sans avoir pu opérer sa jonction avec son frère , qui était toujours étroitement confiné dans le midi de la Péninsule , Magon , vaincu et blessé sur les terres des Insubres, se retira dans la Ligurie, d'où il fut rappelé par le sénat de Carthage. Un ordre semblable força Annibal de s'embarquer à l'autre extrémité de l'Italie. « Les soldats Gaulois et
Av. J.-C. 207,
(1) Après la bataille de la Trébie , lorsqu'Annibal fit compter ses morts , il trouva que la presque totalité appartenait aux rangs des Gaulois. — Polybe, 1. III. — Tite-Live, 1. XXI, c. 52.
Sur le champ de bataille du Thrasymène les Romains laissèrent quinze mille morts ; du côté d'Annibal, la perte ne fut que de quinze cents hommes , presque tous Gaulois. — Polybe , loco cit.
A. la bataille de Cannes, la perte des vainqueurs fut de cinq mille cinq cents hommes , sur lesquels quatre mille Gaulois. — Polybe, loco cit. —Tite-Live , 1. XXII, c. 45.
(2) Non enim receperunt modo Arverni eum , deincepsque aliœ Galliœ atque Alpinœ gentes ; sed etiam secutœ sunt ad bellum. — Tit.-Liv.. 1. XXVlI,c. 39.
(3) Aujourd'hui le Métro , dans la Toscane.
(4) Tite-Live et P. Orose portent ce nombre à cinquante-cinq mille; cependant Polybe, plus digne de foi, car il écrivait plus près des événements, ne porte qu'à dix mille hommes la perte des Carthaginois , et celle des Romains à deux mille.
(5) Snpersint aliqui nuntri et hostium cladis et noslrœ virtutù. — Tit.-Liv., 1. XXVII, c. 49.
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Affaires de la Celtique.
Ligures qui avaient servi fidèlement Annibal pendant dix-sept ans, ne l'abandonnèrent point dans ses jours de revers : réunis à ceux de leurs compatriotes qui avaient suivi Magon , ils formaient encore le tiers de l'armée punique à Zama, dans la journée célèbre qui termina cette longue guerre à l'avantage des Romains , et fit voir le génie d Annibal humilié devant la fortune de Scipion. L'acharnement avec lequel les Gaulois combattirent a été signalé parles historiens : — Ils se montrèrent, dit Tite-Live, enflammés de cette haine native contre le peuple romain , particulière à leur race (i ). »
Seize ans après la bataille de Zama (l'an 568 de Rome, i85 ans avant l'ère chrétienne) , la
Gaule cisalpine était entièrement passée sous la domination romaine : les Sénons avaient été
exterminés depuis près d'un siècle ; les Lingons et les Anamans avaient disparu ; les Boïes , après
une résistance aussi opiniâtre qu'héroïque , avaient enfin quitté une terre où ils ne pouvaient
plus être libres , et , traversant les Alpes noriques , ils étaient allés abriter leur indépendance
sous les vastes forêts qui croissaient aux rives du Danube et de la Save ; les Ligures et les
Insubres s'étaient soumis , quand ils avaient vu qu'il n'y avait plus de résistance possible.
Quant aux Cénomans d'Italie , ils n'avaient point partagé les désastres de leur race ; car, au
lieu de défendre leur liberté, ils l' avaient vendue . Rome régnait donc sur les bords du Pô et
de l'Adda comme sur les bords du Tibre ; tout lui obéissait , du sommet au talon de la botte
italique: il ne lui restait plus qu'à consommer la conquête du monde, et elle s'y préparait. En
attendant , elle avait décrété que les Alpes étaient une barrière à tout jamais fermée aux
Gaulois : ceux-ci auraient bien dû veiller de leur côté à ce que cette barrière ne s'ouvrit jamais
pour les Romains ! Mais Rome n'avait qu'un Sénat et qu'un Forum : l'unité présidait à son
gouvernement , et la persévérance caractérisait sa politique ; tandis que , dans les Gaules, il
y avait autant de gouvernements que de cités, autant de factions que d'ambitieux ; de ce côté
des Alpes tout était imprévoyance , division , anarchie ; c'était une proie magnifique qui
n'attendait qu'un ravisseur. Il n'était pas loin ; et pourtant il fallut aux Romains plus d'un
siècle et demi d'efforts, tous les raffinements d'une politique habile et souvent perfide, le
génie de César et les plus rudes combats, pour mettre entièrement cette proie à leur discrétion.
Ces considérations nous ramènent aux affaires de la Gaule transalpine , que nous avions perdues
de vue depuis la double émigration de Sigovèse et de Bellovèse.
Suprématie de la Cei- Nous avons vu qu'au commencement du sixième siècle antérieur à 1ère chrétienne les
tique successivement
Exercée parles Mtu- Bituriges, situés au centre des Gaules, formaient la confédération dominante de la Celtique.
Leur roi Ambigat était reconnu pour le chef suprême des Gaules , titre qu'il tenait sans doute
du choix libre de toutes les cités , mais qui n'en attestait pas moins la prépondérance qu'avait
prise dans les assemblées générales de la nation la confédération dont il était le chef. D'après le
témoignage que Tite-Live nous a transmis sur le mérite personnel d' Ambigat, nous devons croire
que lui-même avait été le principal instrument de la puissance des Bituriges . Après lui , les affaires
de sa cité ne se maintinrent pas aussi prospères. Au milieu de l'ébranlement général occasionné
par l'arrivée des Kymris , la suprématie des Gaules échappa aux Bituriges et passa aux Éduens,
qui, longtemps, n'avaient été que leurs clients. A quelle époque et comment s'opéra cette
révolution? C'est ce que nous ne saurions dire. A leur tour, les Éduens furent supplantés , et
durent céder aux Arvernes, devenus plus puissants qu'eux, le sceptre de la Celtique. Nouvelle
révolution, dont nous ignorons encore les circonstances et la date . Nous sommes toujours arrêtés
les Arvernes.
An de R. 154-545.
Av. J.-C. 600-208.
1 Améd. Thierrj , Histoire des Gaulois, partie I«, eh. VIII , in Une,
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par les mêmes difficultés : toutes les fois que nous avons à nous occuper des affaires intérieures
de la Gaule, sans aucune intervention étrangère, c'est toujours la même sécheresse et la
même absence de détails ; tout reste obscur et conjectural dans cette histoire , tant que nous
n'avons pas pour nous guider les lueurs fugitives qui s'échappent des annales grecques ou
romaines , révélations toujours incomplètes et peu sûres , parce qu'elles nous viennent de
sources trop éloignées de la vérité et trop mêlées de haines et de préjugés nationaux pour
être pures. XI
Quoiqu'il en soit, d'après le témoignage unanime des anciens qui se sont occupés de notre Puissance des Arvernes . . , , • r m , au deuxième siècle
pays, soit comme historiens, soit comme géographes, nous sommes autorise a affirmer qu au av. J.-c.
deuxième siècle avant 1ère chrétienne, les rois arvernes étaient à la tête d'un empire aussi vaste
que florissant. Voici en quels termes en parle Strabon , écrivain du siècle d'Auguste, au
quatrième livre de sa Géographie : « La domination des Arvernes s'étendait jusqu'à Narbonne
« et jusqu'aux frontières des Massaliotes. Ils commandaient à plusieurs peuples jusqu'aux
« Pyrénées, au Rhin et à l'Océan. » Ce géographe rappelle comme une preuve de la puissance
des Arvernes, les guerres qu'à plusieurs reprises ils soutinrent contre les Romains, « tantôt,
« dit-il , au nombre de deux cent mille , tantôt avec le double de ce nombre . »
Nous ne connaîtrons jamais la série des événements qui élevèrent la confédération arvernienne
à ce haut degré de grandeur et de puissance , ni la succession des princes dont la valeur et le
génie contribuèrent à placer leur pays à la tête des Gaules ; les renseignements ne nous arrivent
que quand il s'agit de constater leurs revers et la chute de leur empire : ce qui a fait croire à
quelques modernes , que cette puissance n'avait été qu'un météore qui n'avait fait que paraître
et disparaître à l'horizon du monde gaulois (i). Nous avons déjà démontré qu'une pareille
opinion n'était guère admissible , et que c'était placer l'histoire en dehors de toutes les
vraisemblances, que de borner l'existence du royaume des Arvernes aux règnes de deux princes ,
dont l'un ne nous est connu que par des prodigalités folles et un luxe inoui , signes ordinaires
de décadence, et l'autre par des défaites qui confirment cette décadence. Evidemment Luern et
Bitiiit ont eu des prédécesseurs qui valaient mieux qu'eux , et l'Arvernie avait eu d'autres
soldats que ceux qui se laissèrent si facilement vaincre aux bords du Rhône et de l'Isère , en
compagnie des Allobroges. xn.
Dulaure attribue à la protection des Carthaginois les progrès immenses de la domination des Caractère religieux de
la lutte des Éduens Arvernes (V); quant à nous , considérant que Ce progrès se fit surtout aux dépens des Eduens , et des Arvernes.
nous croyons y entrevoir le résultat d'un antagonisme autant religieux que politique ; la
conséquence d'une réaction énergique et persistante du vieil esprit de clan , contre les prétentions
théocratiques du druidisme importé dans les Gaules par les hordes kymriques , du septième au
sixième siècle avant notre ère. Chez les Eduens, peu éloignés des Carnutes, le druidisme était
devenu tout puissant : il avait voix prépondérante pour l'élection du vergobret (3) ou chef de la
(1) C'est notamment l'opinion de Delarbre , qui, dans sa Notice sur l'Auvergne, s'exprime ainsi :
« On observe dans l'histoire, que les états les plus florissants ont eu ordinairement de faibles commencements , d'où ils se sont élevésplus ou moins rapidement jusqu'au plus haut période de leur puissance. La monarchie des Auvergnats , au contraire , dès les premiers instants de son existence s'y présente avec le plus grand éclat et finit dans une sorte d'opprobre, qui fut l'ouvrage de la perfidie des Romains envers le dernier roi des Auvergnats. »
(2) Description de l'Auvergne (an II de larép.) — P. 8.
(3) En langue celtique : Fear-go-Breith , homme pour le jugement. Le vergobret réunissait en lui tous les attributs de la puissance royale; il avait sur les citoyens droit de vie et de mort ; il commandait les armées, mais sans pouvoir sortir des limites de la cité. Il n'était investi de la magistrature suprême que pour un an : l'élection se faisait par les nobles (équités) et les Druides : si les voix étaient partagées entre les deux concurrents , celui-là était vergobret, qui avait les suffrages des Druides.
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cité ; chez les Ar vernes , ainsi que nous croyons l' avoir établi , la royauté se transmettait , par succession , du père au fils . Il est vrai que le roi pouvait être déposé par les larles , ou chefs héréditaires de clans ; mais ces derniers seuls procédaient au choix du monarque , quand , pour une cause ou pour une autre, le trône était tombé en vacance. Chez les Arvernes donc, les Druides, dans l'ordre politique, n'exerçaient qu'une influence secondaire; ils n'étaient point les arbitres de la royauté , ils en étaient tout au plus les auxiliaires et les parasites. Rien ne confirme mieux ce que nous avançons ici , qu' une anecdote qui nous a été transmise par le philosophe Posidonius , à propos du roi Luern, qui régnait sur l' Arvernie vers l'an i5o avant notre ère. « Ce roi, dit le savant voyageur, entretenait auprès de lui plusieurs bardes. Un jour « qu'il traitait grandement sa cour, un d'eux ayant manqué l'heure du repas , arriva comme on « quittait la table , et que Luern remontait sur son char. Chagrin de ce contre-temps, le poète " saisit sa rot te, et, sur une modulation triste et grave , il célébra d'abord la générosité de « son maître et la splendeur de ses festins ; puis il déplora le sort du pauvre barde que sa « mauvaise fortune y amenait trop tard. Tout en chantant, il courait auprès du char royal. « Ses vers plurent au monarque , qui, pour le consoler, lui jeta une bourse remplie d'or. Le « barde se courba , la ramassa et reprit aussitôt ses chants ; mais la modulation était bien « changée : de grave elle était devenue gaie ; au lieu de la tristesse , c était le contentement « quelle respirait . — O roi ! s'écriait le poète, dans l'ivresse de sa reconnaissance , l'or germe " sous les roues de ton char , et tu fais naître sur ton passage les félicités des mortels (i). »
Quand on voit à quel état d'abjection était descendu, chez les Arvernes, l'un des degrés delà hiérarchie druidique (2), on peut admettre sans difficulté que l'ordre tout entier était loin de posséder, dans ce pays , l'omnipotence dont il jouissait dans beaucoup d'autres contrées de la Gaule , et notamment chez les Eduens. Il faut le dire, le pays qui a produit, dans les temps modernes, Pascal et Montlosier, deux rudes jansénistes, ce pays, quoique éminemment religieux à toutes les époques, n'a jamais été favorable à la prépondérance sacerdotale dans les choses politiques ; la simple verge du druide portait ombrage à la catéïe du chef de clan , comme plus tard, la crosse dorée de l'évêque à l'épée du haut baron; et ce fut sans doute pour échapper à cette prépondérance , qui, pour la Gaule centrale, semblait avoir son foyer dans la cité éduenne, que les Arvernes firent la guerre aux peuples de cette cité , et finirent par les supplanter. Cette opinion n acquiert-elle pas un degré de probabilité qui approche de la certitude , lorsqu'on voit que l'homme qui servit, pour ainsi dire, de guide et d'entremetteur à César pour sa conquête de la Gaule , était éduen de nation , et Divitiac , c'est-à-dire chef de la corporation sacrée des Druides dans son pays (3)?
(1) Athénée, dans les Deipnosophistes, liv. IV. Citation empruntée à Y Histoire des Gaulois d'Amédée Thierry, t. II p. 110.
(■2) L'ordre des Druides renfermait trois degrés de hiérarchie :
l" Les Druides proprement dits. Ils formaient la classe supérieure et savante de l'ordre : l'étude des hautes sciences religieuses et civiles de ia théologie, de la morale, de la législation, leur était dévolue exclusivement. L'éducation publique formait aussi une partie de leurs attributions,
2° Les Ovates. Ils étaient chargés de la partie extérieure et matérielle du culte et de la célébration des sacrifices.
3» Les Dardes, qui étaient les poètes sacrés et profanes de la Gaule. Enchantant, ils s'accompagnaient sur un instrument appelé rotte, qui avait beaucoup de ressemblance avec la lyre des Hellènes.
(3) Les Romains ont fait de Divitiac un nom propre, comme ils ont fait d'une foule d'autres noms de dignités, tels que Bren, Cingétorix, Vercingétorix, etc.— Chez quelques peuples de la Gaule , le chef des Druides portait le nom de Sinist, Sinistus. Un manuscrit, qui était conservé au château de Drugeac , et dont quelques extraits nous ont été communiqués par M. Doniol , avocat à Clermont, nous apprend que les Arvernes donnaient au chef des Druides ou grand sacrificateur, le titre de Rixsaou, mot qui signifie au-dessus des rois. Il est à remarquer que les montagnards de la Haute-Auvergne se servent encore , dans leur patois , du mot Rissaou, pour désigner un prêtre.
La dignité de chef suprême des Druides était élective et déléguée à vie à celui qui en était investi par les suffrages des Druides. César semble insinuer que la formalité de l'élcction.n'était pas toujours remplie; puis il affirme qu'il n'était pas sans exemple que l'élection fût tranchée par la violence. Voici ses propres expressions :
Bis wtem omnibus Druidibas prœest «mis , qui summam inter eos habet amtoritatem. Hoc mortuo, si quis ex reliquis excellit dignitate,
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Ce même peuple qui résistait opiniâtrement à l'ascendant d'un collège de prêtres, avait Tribunal des Matrones accepté sans difficulté la médiation politique d'un tribunal de femmes , pour prononcer sur les fréquentes dissensions qui agitaient les confédérations galliques. Nous devons à Plutarque (i) la révélation de l'existence de ce tribunal singulier. Voici, selon D. Martin, qui a un peu étendu le texte de Plutarque , dans quelles circonstances fut créée cette institution , qui semble être restée unique dans toute l'antiquité (2) : « Il s'agissoit de donner un chef à toutes les Gaules. « La cité des Bituriges , celle des Eduens et celle des Arvernes , qui primoient sur toutes les « autres, et qui les tenoient dans une espèce de captivité, vouloient l'emporter, et avoir chacune « la gloire de donner un générai tiré de son sein. Aucun ne vouloit céder ; tous frémissoient « de courroux, et l'on étoit à la veille d'en venir aux mains, et de voir ruisseler le sang de tous « côtés. Vainement les bardes avoient employé, épuisé les charmes de leur art, et mis en « œuvre les forces de la persuasion et la douceur de leurs vers , pour porter les esprits à un « accommodement : ils n' avoient rien gagné. La paix paroissoit désespérée, quand les dames de « la Celtique entreprirent de la faire goûter à leurs maris. Ces héroïnes vont en corps les trouver « dans le camp hérissé de piques, d'épées, de sabres, de flèches et de dards : elles les tirent « des rangs, les assemblent, et leur mettent devant les yeux, que l'élection du chef de la « patrie avoit pour fin , non pas son affoiblissement ni sa destruction , mais sa gloire , son « agrandissement, et le maintien des bornes et du bonheur de toutes les cités; qu'on ne « pouvoit arriver là qu'en faisant tomber le choix sur un homme qui réunît dans sa personne « la justice , la sagesse et la valeur ; qu'il ne falloit pas espérer de trouver cet homme plutôt « dans une cité que dans une autre , parce que les Dieux , qui le donnoient aux peuples, et aux « yeux desquels tous les hommes étoient au niveau, n'attachoient sa naissance à aucune ; « qu'ainsi, ce n'étoit pas seulement dans la cité des Bituriges, ni dans celle des Eduens, ni « dans celle des Arvernes, qu'on devoit le chercher, mais dans toutes , dans les cités foibles et « petites, comme dans les plus grandes et les plus puissantes (3). »
Ce discours, plein de sagesse et de vérité, produisit tout l'effet qu'on pouvait en espérer : la paix fut rétablie entre les cités, et le choix, d'un commun accord, tomba cette fois, non sur le plus redoutable, mais sur le plus digne. Les chefs des cités, en mémoire d'un conseil qui avait prévenu une guerre funeste, établirent aussitôt le tribunal des Matrones des Gaules, auquel seraient déférées, à l'avenir, toutes les questions de paix et de guerre, et qui prononcerait sans appel sur les différends qui surviendraient entre les chefs. Les Gaules étaient alors divisées en soixante cantons ou fédérations , et chaque canton fut représenté dans ce haut conseil féminin , dont on fait remonter l'origine au douzième siècle avant notre ère, et qui subsista longtemps. Il en restait encore quelque trace dans le midi de la Gaule , à l'époque où Annibal traversa cette contrée pour se rendre en Italie ; car nous apprenons par ce même Plutarque , dont nous avons
succedit. At si surit plures pares, suffragio Druidum adlegitur; nonnumquàm etiam de principatu armis contendunt. — De Bello gall. , 1. VI, c. 13.
(1) Dans son traité De Virtutibus mulierum.
(2) Pausanias nous révèle cependant quelque chose d'approchant dans un canton du Péloponèse. « Les habitants d'Élis , dit-il , n'ayant pu avoir raison de Démophon , tyran de Pise , pendant sa vie , s'assemblèrent après sa mort , et convinrent à l'amiable avec les Pisiens, de déférer la décision de leurs différends à un conseil de seize femmes déléguées par chacune des seize villes qui composaient le gouvernement de l'Élide. Ces villes firent tomber leurs choix sur les matrones les plus qualifiées, les plus prudentes et les plus respectables par leur âge. Elles remplirent leur délicate mission aux applaudissements de tous ; ce qui détermina les Éliens à établir à perpétuité un collège de seize matrones , pour présider aux jeux consacrés à Junon, qu'ils instituèrent en l'honneur de leurs arbitres féminins , et où elles seules avaient le droit d'adjuger et de distribuer les prix. » — On trouve encore , dans Strabon , que les prêtresses du temple de Dodone^jugeaient des crimes capitaux ; mais il paraît que , par la suite , cette juridiction était limitée aux crimes commis dans l'enceinte du templ<y^ **""
(3) Histoire des Gaules et des Gaulois, liv. I, p. 241 et suiv.
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déjà invoqué l'autorité, que, dans le traité que le général carthaginois conclut avec les indigènes , pour assurer le libre passage de ses troupes , il fut stipulé que les griefs que les Gaulois pourraient avoir à élever contre les soldats d'Annibal seraient portés devant lui ou devant ses lieutenants en Espagne, tandis que les réclamations des Carthaginois contre les indigènes seraient jugées au tribunal suprême des femmes gauloises.
Nous avons vu que les compagnons de Bellovèse avaient aidé , chemin faisant , les Phocéens de l' Asie-Mineure à fonder, à l'extrémité sud-est de la Celtique, leur établissement de Massalie : ils ne se doutaient pas alors que c'était de ce côté, et par ces hôtes étrangers, que viendrait la première atteinte portée à l'indépendance de la mère-patrie, et que l'ambition des Massaliotes serait un jour la cause première de la ruine politique des Gaules. D'abord, ces Grecs ne furent pas plus tôt établis dans le pays que leur avait conquis Bellovèse sur les Salyens , qu'ils recherchèrent l'alliance des Romains (i), et se constituèrent leurs espions et les agents de leur politique dans la Transalpine (2). Puis ils voulurent étendre leurs possessions sur le continent gallique aux dépens des indigènes : à cet effet , ils appelèrent, à plusieurs reprises , les Romains à leur aide ; et, quand ceux-ci eurent une fois mis le pied sur un sol qui leur promettait tant de richesses , ils n'en voulurent plus sortir. Le résultat d'une première expédition de la république, en faveur des Massaliotes, fut l'extermination des tribus Oxybiennes et Décéates situées sur la côte du golfe Ligustique , à l'ouest du Var (3) ; et ce fut à la suite d'une autre expédition contre les Salyens ou Saluviens , toujours pour le profit des marchands grecs établis à Massalie , que le consul Sextius Calvinus fonda au territoire de ces mêmes Salyens , dans un lieu abondant en eaux salutaires , la colonie &Aquce Sextiœ (4), première prise de possession du sol gaulois , au nom de l'envahissante république ; premier noyau de cette Province, qui devait si rapidement préluder à l'asservissement de la Gaule, parla contagion d'une civilisation raffinée et corrompue (5).
(1) C'est du moins ce dont se vantaient les Massaliotes eux-mêmes, au rapport de Justin, abréviateur de la grande histoire du voconce Trogue-Pompée , qui parle d'un voyage à Rome de l'un de leurs chefs , Euxène , au temps même de leur établissement, et d'un traité d'alliance qu'ds auraient alors contracté avec Tarquin-l'Ancien. Le même historien parle encore d'un deuil général pris spontanément à Massalie, lors de la prise et de l'incendie de Rome par les Gaulois, et d'une contribution que ces bons alliés des Romains s'imposèrent, contribution publique et privée , pour aider ceux-ci à acquitter la rançon exigée par leurs vainqueurs. -La reconnaissance des Romains assigna dès lors aux Massaliotes une place parmi les sénateurs, dans les fêtes publiques etles représentations théâtrales.... Revertentes à Delphis Massiliensium legah, guo missi mimera Apollini tolérant, audierunt urbem romanarn à Gallis captam incensamque. Quam rem domi nunciatam ■ public funere Massilienses prosecuti sunt: aurumque et argentum publicum privatumque contulerunt, ad explendum pondus Gallis à quibm redemptampacem cognoverant. Ob quod meritum, et immunitas illis décréta, et locus spectaculorum in senatu datus. - Justin, lib XLIII fhap. 5. ' '
(2) Ainsi, ce furent les Massaliotes qui, à l'approche de la seconde guerre punique , avertirent le Sénat des projets hardis d'Annibal- ils reçurent , à différentes fois , dans leurs murs , des troupes romaines ; ils travaillèrent pour les intérêts de Rome auprès des nations gauloises -Voyez les preuves multipliées de ces faits dans Strabon , Polybe , Tite-Live , etc. ; consultez surtout Y Histoire des Gaulois de M. Amédée Thierry, t. I, c. 8, et t. H, cl.
(3) Le consul Q.Opimius triompha des Oxybiens et des Décéates l'an 599 de la fondation de Rome, c'est-à-dire 154 ans avant Jésus-Christ. La principale ville des Oxybiens était Mgitna, dont l'emplacement n'a pu être précisé, parce qu'elle fut entièrement détruite par les Romains.
nrinZ^-r 6 , m \ T ^ * ^ ^ diStanC6 ^ °" em P lacement - A ^ li * > V* «*<**> aujourd'hui sous le nom d'Antibes , était la principale ville des Deceates. '
(4) L'établissement VAquœ Sextiœ fut fondé de l'an 628 à l'an 630 de Rome (de 125 à 123 avant l'ère chrétienne ) C Sextius proconsul !^L^
J£ clZ eT ^^7* JU16S César M - même > da » s le Pa-llèle qu'il établit au livre VI de sa Guerre des Gaules, c. 24, entre les peuples de la Germanie et eux de la Celtique. « Les premiers , dit-il , se sont maintenus dans leur vie de pauvreté et dans l'austérité de leurs mœurs ;
Z sesoTf TV C ° mm0dité d6S relati0DS maritimeS ' a aCC ° UtUmé leS SeC0nds à - e «e plus abondante et plus molle
aussi se sont-Us peu a peu habitues à l'ascendant des premiers ; vaincus par eux dans un grand nombre de combats , ils n'osaient même'
plus se compareraeux pour le courage....» Fuit anteà tempus , cura Germanos Galli virtute superarent , et ultra bella inferrent .. Gallis auemV„ œ „nquitas, et transmarinarum rerum notitia, rnulta ad copiam atque usus largitur. Paulatim assuefacti super ari, multisque î icti prœhis, ne se qwdem ipsi cum illis virtule comparant.
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La conquête du pays des Salyens avait rendu les Massaliotes voisins des Allobroges , qui formaient alors une confédération considérable, alliée des Arvernes, si même elle n'était pas leur cliente, ainsi qu'on pourrait l'inférer des paroles de Strabon que nous avons rapportées plus haut , lorsqu'il dit que la domination des Arvernes s'étendait jusqu'aux confins des Massaliotes. Les Allobroges avaient encore pour voisins , au nord , la confédération Eduenne , avec laquelle ils entretenaient de fréquents démêlés , soutenus qu'ils étaient par les Arvernes , ces éternels rivaux des Eduens. Ces derniers allaient succomber , lorsque les Massaliotes leur conseillèrent de recourir à l'intervention des Romains, en contractant une alliance avec eux. Ce conseil fut suivi, et les Romains, comprenant tout le parti qu'ils pourraient tirer, pour leurs desseins ultérieurs, d'une alliance avec une des principales factions de la Gaule, se montrèrent très favorables aux propositions des Éduens. Le traité fut conclu ; la cité éduenne fut honorée, par décret du Sénat , des titres d' amie et alliée du peuple romain (i) ; et les Éduens donnèrent , en retour, aux Romains, le titre de frères, qui désignait chez les Gaulois la plus intime des associations politiques. « Ainsi, s'écrie le moderne historien de nos pères, furent prononcés pour la première « fois, au milieu des nations gauloises, les mots d'alliés, d'amis, de frères du peuple romain; « mots de discorde et de ruine , puissances fatales qui devaient, durant un siècle entier, isoler, « opposer , affaiblir ces nations , pour les réunir enfin toutes , sans exception , sous une « commune servitude (p.). » L'alliance des Massaliotes se comprend et s'excuse : ils étaient étrangers ; mais celle des Eduens, qui fut l'œuvre du parti druidique, pèsera comme une honte éternelle sur la mémoire de ce peuple : ce fut un crime irrémissible de lèze-nationalité .
Les prétextes ne manquèrent pas aux Romains pour intervenir immédiatement dans les affaires
intérieures de la Transalpine. D'une part, Teutomal , roi des Salyens, après avoir été dépouillé
de ses états par la justice du peuple-roi, s'était réfugié chez les Allobroges; d'autre part, les
Arvernes, voisins fort remuants des Eduens, les harcelaient de leurs continuelles incursions. Le
Sénat, par l'intermédiaire du consul Domitius , fit sommer les Allobroges de lui livrer le roi
Teutomal, ennemi de la république ; il fit enjoindre aux Arvernes de respecter désormais le
territoire des Eduens, amis et alliés du peuple romain. Bituit (3) occupait alors le trône de
l'Arvernie ; il était fils de ce roi Luern, dont nous avons déjà parlé, si célèbre dans les Gaules
par sa magnificence et sa générosité. Nous compléterons ici ce que nous avons à dire du
premier roi arverne dont le nom ait trouvé une place dans l'histoire, en ajoutant à l'anecdote
(1) « Les alliances que les Romains contractaient avec les peuples qui les recherchoient étoient de trois sortes :
« La première étoit d'égal à égal , de manière que les conditions et les engagements étoient exactement réciproques ; aucun des deux peuples n'y mettoit plus du sien que l'autre.
« L'alliance de la seconde espèce étoit accordée, comme une grâce, aux peuples que les Romains , après les avoir subjugués , obligeoient de leur fournir des troupes auxiliaires, et auxquels ils donnoient une petite part au butin fait sur l'ennemi.
« L'alliance de la dernière espèce étoit aussi une grâce à l'égard des peuples auxquels les Romains vouloient bien l'accorder : mais ces peuples étoient de pire condition que les précédents ; la raison est qu'ils fournissoient exactement aux Romains le nombre de troupes à quoi ils étoient taxés ; et, néanmoins , ils n'avoient aucune part aux conquêtes qu'ils aidoient à faire à leurs vainqueurs. Ce traité étoit sans doute onéreux; une chose le rendoit encore injuste et odieux; c'est l'obligation où étoient les peuples dont il s'agit, d'entretenir à leurs frais et dépens les cohortes qui combattoient sous les étendards des Romains. A cela près , ils conservoient leur pays, leurs loix et la forme de leur gouvernement. Ils élisoient même leurs magistrats ; mais ils étoient dans une entière dépendance des Romains sur tous les différens qui leur survenoient avec d'autres peuples , et ils ne pouvoient les terminer que par l'entremise , de l'agrément et souvent même par l'ordre du Sénat ou de ceux qui étoient chargés de cette commission. » — L'alliance des Éduens avec les Romains était de la première espèce. — D. Martin , Dictionnaire topographique des Gaules ; au mot Socii , t. II de son Histoire des Gaules.
(2) Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, t. II, chap. 2.
(3) Nous conservons à ce prince le nom qu'il a reçu dans Tite-Live , Florus , Paul Orose , parce qu'il a été adopté par nos historiens français ; mais nous devons faire remarquer qu'il est désigné sous les noms de Bittos et Bititos, dans les manuscrits de Strabon ; sous celui de Betultus dans Valère-Maxime , et dans une inscription romaine relevée par Gruter, que nous reproduirons plus bas; les graves et savants auteurs de Y Histoire générale du Languedoc, D. Vaissette et D. Vie , pensent que le véritable nom celte ou gaulois de notre roi des Arvernes était Betultich.
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que nous avons racontée plus haut , deux autres traits qui nous viennent des mêmes sources : ils prouvent également un amour du faste et un besoin de prodigalité , qui supposent dans le monarque qui pouvait les satisfaire, des ressources immenses. Au rapport de Posidonius, dans Athénée , et de Strabon, qui n'a fait que copier le premier, ce roi aimait tant à faire parade de ses richesses, que, chaque fois qu'il sortait , il jetait, du haut de son char, à la foule du peuple qui le suivait, l'or et l'argent par poignées (i). Posidonius ajoute, qu'à l'occasion d'une fête qu'il donnait à ses peuples , il fit clore un espace carré de douze stades , dans lequel se trouvaient des réservoirs , véritables lacs remplis des meilleurs vins et des boissons les plus exquises ; puis autour, des tables étaient dressées et couvertes de mets en abondance. Là, pendant plusieurs jours de suite, entrait et s'attablait qui voulait au festin royal, dont les officiers du prince faisaient avec empressement les honneurs à tout venant.
Telle était la magnificence du roi Luern, et nous regrettons, pour sa mémoire, de n'avoir
pas à citer d'autres actes de son règne splendide. Son fils avait hérité de ses richesses et de ses
goûts fastueux; il répondit à l'injonction du consul Domitius, en lui envoyant une ambassade,
bien faite pour donner aux Romains une haute idée de la puissance et de la grandeur des rois
ârvernes. « On y voyait, dit l'auteur de la nouvelle Histoire des Gaulois, la meute royale,
« composée d'énormes dogues , tirés à grands frais de la Belgique et de la Bretagne ;
« l'ambassadeur , superbement vêtu , était environné d'une troupe de jeunes cavaliers ,
« éclatants d'or et de pourpre ; à son côté, se tenait un barde, la rotte en main, chantant, par
« intervalles, la gloire du roi, celle de la nation arverne et les exploits de l'ambassadeur (2). »
La mission de celui-ci était d'exposer d'abord au consul les torts de la cité éduenne à l'égard des
Arvernes, et la justice des représailles exercées par ces derniers ; ensuite, de demander le
rétablissement du roi Teutomal, injustement dépouillé de ses états. Le puissant roi des Arvernes
promettait, à ce prix, son estime et son amitié aux Romains. Aux yeux de Domitius, une
proposition ainsi formulée n'était qu'un insolent défi : il répondit au négociateur arverne , que
Rome n'avait pas l'habitude de rétablir les rois qu'elle avait détrônés, et qu'elle s'était imposé
la loi de faire respecter de tous et en tout temps , le territoire de ses alliés ; que , quand elle
avait notifié ses volontés à ceux qui avaient porté atteinte à ses droits ou aux droits de ses amis ,
il n'y avait à opter qu'entre une satisfaction immédiate ou la guerre.
Lorsque l'ambassadeur arverne eut rapporté ces paroles hautaines au maître qui l'avait envoyé, le choix de Bituit fut bientôt arrêté. Il jura que les Romains repasseraient les Alpes, et se prépara à la guerre: pour mieux en assurer le succès, il voulut assembler des forces formidables, et fit un appel à toutes les nations de la ligue qu'il commandait. Ces préparatifs entraînèrent quelques délais. Domitius , qui ne se trouvait pas assez fort pour prendre l'offensive , en attendant les secours qu'il avait demandés à Rome , s'était borné à se retrancher dans une position avantageuse sur le territoire des Voconces. Les Allobroges prirent son inaction pour de la frayeur , et, confiants dans leurs propres forces , sans attendre l'arrivée des Arvernes , ils se portèrent vers le camp romain avec plus de présomption que de prudence. Domitius sort à leur rencontre. Les deux armées se trouvent en présence au confluent du Rhône et de la Sorgue, près d'une petite ville appelée Findalium (3). Celle des Allobroges , dirigée par des chefs peu
( 1 ) Athénée , Deipnosoph, 1. IV. — Strabon , Géogr., 1. IV, c. 2.
(2) Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, t. II, c. 2.
(3) M. Amédée Thierry pense que c'est la ville de Venasque, autrefois capitale du comtat Venaissin auquel elle avait donné son nom. - « Toutefois , dit M. Walckenaer, dans sa Géographie des Gaules (Paris 1839, 3 vol. in-8"), il s'est élevé des discussions sur l'emplacement de
habiles ,
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habiles, n'observait aucun ordre; elle fut bientôt culbutée et mise en fuite par les Romains , laissant sur le champ de bataille vingt mille morts et trois mille captifs au pouvoir de l'ennemi. II. faut dire , cependant, que ce qui contribua autant à la défaite des Gaulois , que le défaut de tactique et l'impéritie des généraux, ce fut la présence, aux premiers rangs de l'armée romaine, d'une troupe d'éléphans, animaux jusqu'alors inconnus des Gaulois, et dont les Romains avaient appris à se servir dans leurs guerres en Asie et en Afrique. Les cavaliers allobroges furent frappés d'une surprise mêlée de terreur, au premier aspect de ces masses vivantes et hideuses ; mais leurs chevaux furent encore plus effrayés ; ils furent surtout repoussés par l'odeur de ces animaux , qui leur est insupportable, ainsi que l'a remarqué Tite-Live en plus d'un endroit de ses histoires. Ainsi, les chevaux gaulois se cabrant sous leurs cavaliers , les renversant ou les emportant hors des lignes , contribuèrent surtout au désordre qui rendit si facile la victoire des Romains, et si désastreuse la défaite des Allobroges (i).
Ce premier échec avait gravement compromis les affaires des Gaulois ; le roi des Arvernes n'en mit que plus d'ardeur à poursuivre ses préparatifs. Bientôt , à la tête d'une armée que quelques historiens élèvent à deux cent mille hommes , aux premiers rangs desquels marchaient les Arvernes , les Vellaves , les Ruthènes et les Gabales , tous clients des premiers , il franchit les Cévennes , et descendit dans la vallée du Rhône. Le consul Q. Fabius Maximus était arrivé d'Italie avec deux légions, qui, jointes à celles de Domitius Ahenobarbus, présentaient un effectif de quarante mille soldats romains , sans compter les auxiliaires massaliotes , et les Eduens qui se tenaient en observation sur la frontière orientale des Allobroges (i) . Ces forces avaient donné une telle confiance aux consuls, qu'à l'ouverture de la campagne, ils avaient pris l'offensive. Déjà, après un léger combat, où Fabius fut assez grièvement blessé , ils avaient franchi l'Isère et menaçaient la capitale des Allobroges (3), lorsqu'ils aperçurent l'armée arverne qui traversait le Rhône. Us s'arrêtèrent alors, et prirent position sur une colline qui dominait le lit du fleuve et le lieu du débarquement (4). Pour traverser le fleuve, Bituit avait fait jeter, d'une rive à l'autre, un pont en pilotis ; mais , à l'aspect des aigles romaines, son impatience redoubla , et , pour en avoir plus tôt fini, il fit construire à la hâte un autre pont, avec des bateaux accouplés , sur lesquels on étendit de grosses poutres liées ensemble par des chaînes et recouvertes d'un plancher fixé par des chevilles (5). A l'aide de ce nouveau pont, construit dans l'espace d'une
la ville de Vindalium, qui, d'après les documents fournis par les anciens , n'a pu encore être déterminé avec précision. Banville , d'après un léger rapport de nom, place cette ville à Védène, et les objections qu'on a faites dernièrement contre cette conjecture (M. Fortia d'Urban, Histoire d'Avignon), ne sont pas fondées. On pourrait dire seulement qu'elle repose sur une assez faible base; mais d'après les seuls renseignements que nous possédons, on n'en peut guère former de meilleurs. » — Il nous semble, à nous, qu'Avignon, placé au confluent de la Sorgue et du Rhône, représenterait mieux qu'aucun autre endroit l'emplacement désigné par les historiens.
(1) Voici le petit nombre de lignes que Paul Orose a consacrées au récit de cet événement : • — ... Cn. quoque Domitius proconsul Allobroges Gallos juxtà oppidum Vindalium gravissimo bello vicit , maxime cùm elephantorum nova forma equi hostium hostesque conterriti defugissent. Viginti milita Allobrogum cœsa referuntur, tria millia capta sunt. — P. Orosii , presbyt. , Historiar. 1. V, c. 13.
(2) Les Ségusiens, dont le territoire était limitrophe de celui des Allobroges , faisaient partie de la confédération éduenne.
(3) Vienna, aujourd'hui Vienne , sur la rive gauche du Rhône. Etienne de Byzance donne une origine singulière à cette ville. Il prétend que c'était une colonie de Cretois , qui, ne pouvant soutenir l'aridité et les grandes chaleurs d'une ville de même nom qu'ils habitaient au pied du mont Ida , se rendirent en Italie , dans le dessein de s'y fixer, et qu'avertis par l'oracle de chercher un lieu marécageux pour y faire leur séjour , ils passèrent les Alpes, et s'établirent sur une des rives du Rhône; qu'ils y bâtirent une ville qu'ils appelèrent Vienna, pour faire honneur autant à leur ancienne patrie, qu'à la mémoire d'une fille de leur nation nommée Vianna, laquelle, dansant un jour de fête avec ses compagnes, fut tout-à-coup engloutie par la terre qui s'entr' ouvrit sous ses pieds.
(4) Voici en quels termes Strabon détermine l'emplacement où se donna la bataille : « Le lieu où l'Isère se joint au Rhône, et où les Cévennes s'approchent le plus de ce dernier fleuve , est le champ de la bataille qui fut livrée. » — Trad. de Coray et de Laporte du Theil. — Cette description s'applique parfaitement à la plaine qui s'étend entre Tain et Romans (département delà Drôme). La colline où les Romains se postèrent est probablement le coteau de YHermitage, si célèbre aujourd'hui par l'excellent vin qui^'y récolte.
(5) Ponfem alium compactis Hntribus catenisque connexum, superstratis confixisque tabulis, instruxit. — Paul. Oros. 1. V, c. 14.
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nuit sous l'œil des Romains, le passage de l'armée arverne put s'effectuer en un seul jour ; et de part et d'autre on se prépara pour une chaude et terrible journée.
Nous ne connaissons point de travail plus stérile pour un historien que celui de refaire un récit que d'autres ont déjà fait avant lui, surtout lorsque rien ne l'autorise à modifier l'œuvre de ses devanciers ; aussi emprunterons-nous sans scrupule au recommandable livre de M. Amédée Thierry , les détails du sanglant combat dont nous venons de décrire les préliminaires , et qui eut lieu le 17 août (1) de l'an 63a de la fondation de Rome.
« Sur la pente et au milieu de la colline étaient rangés les Romains, dans leur ordonnance « accoutumée : au centre, les légions tout étincelantes d'airain et de fer, divisées par petits « bataillons , dont les archers et les frondeurs occupaient les intervalles ; aux ailes , les « auxiliaires et la cavalerie ; et , entre les ailes et le corps de bataille , les éléphants. . . . Bien plus « nombreuses, mais ordonnées avec moins d'art, les troupes gauloises se déployaient le long du « fleuve. On y voyait les Arvernes, avec leurs clients et leurs alliés, rangés séparément autour « de leurs étendards divers et diversement armés (2). Bituit , sur un char d'argent , parcourait « le front de bataille ; une armure plus riche et une saie (3) de couleurs plus brillantes le « distinguaient des autres chefs. On remarquait aussi sa meute de combat (4) placée sur un « coin de la ligne , et retenue par les laisses et les fouets des piqueurs. Un moment le roi gaulois « promena ses regards sur les faibles bataillons ennemis , qui , formés en ordre serré ,
(1) XVI des Kalendes de septembre , suivant les marbres du Capitole.
(2) Les principales armes des Gaulois étaient le gais , le matras, la catéïe , la flèche , la fronde et le long sabre sans pointe à un seul tranchant , fabriqué soit en fer, soit en cuivre. Mais , outre ces armes , ils en avaient une particulière de leur invention , et dont Diodore de Sicile nous a donné la description. C'était une espèce de pique (lancea), dont le fer, long d'une coudée au moins et large de près de deux palmes se recourbait vers sa base en forme de croissant , à peu près comme nos hallebardes ; arme formidable qui hachait et lacérait les chairs et dont l'atteinte était réputée mortelle. — Diod. de Sic, 1. V, p. 305.
Les Gaulois avaient longtemps rejeté l'emploi des armes défensives ; ils affectaient de combattre nus , la tête découverte, portant seulement à leur bras gauche un bouclier quadrangulaire plus long que large, ou ovale, composé en osier, ou d'un ais recouvert de cuir. Polybe a remarqué que ce bouclier ne préservait que très imparfaitement le corps. Mais à l'époque où nous sommes arrivés, les Gaulois des bords dû Rhône, de la Saône et de la Loire avaient adopté plusieurs parties de l'armure romaine, qui, combinée avec leur costume national et leur ancienne tenue militaire , composait un accoutrement assez bizarre. Sur un casque en métal , plus ou moins précieux, suivant la fortune du terrier on attachait des cornes d'élan , de buffle ou de cerf; et , pour les riches , un cimier représentant en bosse quelque figure d'oiseau ou de bête farouche ; le tout surmonté de panaches hauts et touffus, qui donnaient à l'homme un aspect gigantesque. On clouait aussi de semblables figures sur les bouchers, qu'on avait soin de peindre des plus vives couleurs. Ces représentations servaient de devises aux guerriers- c'étaient des emblèmes, au moyen desquels chacun d'eux cherchait à caractériser son genre de courage ou à frapper son ennemi de terreur
« Un bouclier et un casque sur ce modèle , dit M. Amédée Thierry , une cuirasse en métal battu , à la manière grecque et romaine , ou une cotte a mailles de fer , d invention gauloise ( V. Diod. de Sic. , 1. V , p. 307, et Varron , de linguâ latinâ, 1. IV, col. 20) , un énorme sabre pendant sur la cmsse droite à des chaînes de fer ou de cuivre , quelquefois à un baudrier tout brillant d'or, d'argent et de corail ■ avec cela le collier les bracelets, les anneaux d'or autour du bras et au doigt médian ; le pantalon , la saie à carreaux éclatants ou magnifiquement brodée • enfin de longues moustaches rousses : tel on peut se figurer l'accoutrement militaire du noble arverne , éduen ou biturige , au deuxième siècle
zzit^tizt^: f? et t ches ' rusage des amures se propagea peu a peu da - ies »— * ^ -p- -
il ne parait pas qu il art jamais ete général. »— Histoire des Gaulois, t. II, ch. 1, p. 46.
(3) La saie (sagum) était une sorte de casaque qui s'endossait comme un manteau : elle couvrait le dos et les épaules et s'attachait sous le menton avec une agraffe en métal. Elle était faite ordinairement d'une étoffe rayée oubariolée de fleurs , de disques" de figures de tout e espt
îïïiïiïù ou p f em r brodée d,or et d ' argent Les demières ciasses du peupie rem ^ aiJ ia ^^^:~^zi
-Te Au e ■ ni auiomdt ■ ' 7 P " ™ ?**" ^ ^^ ^ **» ^^ ' &PPelée *"» leS dialeCteS ^o-kimriques , «~ ou lenn. de VE^ilC COnSme ^ "^ CeltitIUe S ° US le n ° m de SWjle (mrraU dans d ' autres P ro ™ ce *)- « Notre savle , dit l'auteur
de 1 Eum Mstonaue sur les anciens habitants de l'Auvergne ( M. Mourguye , du Cantal) est fait d'une étoffe tes grossière qu'on appelle
irnvr :; fabrique une grande quantité a Maringues ^-^^- <**> ^e , «*, av ec de h j, ** j^ 7*2
apprêt , est de couleur blanche , rayée de laine noire non teinte , et parfois entremêlée de quelques filets de laine teinte en rouge. Pour faire un sayle on coud ensemble deux ou trois lez; on lui donne une longueur convenable à la taille de l'individu ; jamais il ne dépasse le mollet- on le fait ordmairement double. La pièce d'étoffe , pliée en deux , est froncée à la partie supérieure au moyen d'une ficelle placée dans des œillères qui la ferment en coulisse à la manière d'une bourse : on noue la ficelle sous le menton. »
J12T»U Ï!!f ' e ^ Par " CUlièrement dans les P^ s montagneux * boisés, des dogues dressés à chasser l'homme , dépistaient, assaillaient, poursuivaient I ennemi. Ces chiens , également bons à la chasse des bêtes fauves , étaient tirés soit de la Belgique , soit de l'île de Bretagne. — otranon , (xeogr., 1. IV.
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paraissaient plus faibles encore (i). — « Quoi ! s'écria-t-il avec mépris, ce n'est pas un repas de mes chiens ! (2) »
« La mêlée fut affreuse ; cavaliers contre cavaliers , fantassins contre fantassins , luttèrent longtemps avec furie et avec un égal succès. Fabius, souffrant de sa blessure et en outre de la fièvre quarte (3), se faisait porter en litière à travers les rangs ; quelquefois il mettait pied à terre , et , soutenu sur les bras de deux soldats , il s'approchait de la mêlée pour donner des ordres (4). Quand il crut le moment propice, il fît charger les éléphants (5). Les soldats de Bituit voyaient pour la première fois ces prodigieux animaux , qu'ils ne connaissaient que par les récits de leurs grands pères , témoins du passage d'Annibal. Saisis de frayeur , ils n'osèrent pas les attendre (6). D'ailleurs ils ignoraient l'art de les combattre , et leurs chevaux , doublement effarouchés par la vue et par l'odeur, se cabraient et tournaient court (7). Bientôt la déroute fut générale , et les ponts se couvrirent de fuyards. Fabriqué à la hâte et peu solidement, le pont de bateaux s'affaissa , les chaînes se rompirent ; hommes et chevaux , engloutis avec les barques , roulèrent entraînés par le courant (8). Alors la foule, refluant vers l'autre pont, il se trouva complètement obstrué. Dans ce désordre épouvantable , l'épée romaine n'eut qu'à égorger. Cent vingt mille hommes périrent, et dans ce nombre beaucoup de chefs (9). Bituit, assez heureux pour échapper
(1) L'armée romaine se composait de trois légions , formant ensemble un effectif de 13,500 combattants ; chaque légion se composait alors de 4,200 hommes de pied et de 300 cavaliers ; mais il faut ajouter à ces troupes régulières des corps auxiliaires en nombre plus considérable ; ce qui constituait un effectif d'environ trente mille combattants. Strabon (1. IV, c. 1 ) , pour relever l'éclat de la victoire des Romains , leur donne des forces bien inférieures à ce chiffre ; mais il n'est pas plus croyable , en ce point , que les historiens latins , qui ne portent qu'à quinze hommes tués la perte des Romains dans cette journée.
(2) Paucitatem Romanoram vix ad escamcanibus, quos inagmine habebat, sujficere passe... — P. Orose, 1. V, c. 14.
(3) Pline , Hist. Nat., 1. VII , c. 50.
(4) Vell. Parlercul.,1. II, c. 10.
(5) Maximus barbares terror elephantifuêre. — Flor., 1. III, c. 4.
(6) Il ne faut pas trop reprocher aux Arvernes ni aux Âllobroges la terreur dont ils se laissèrent saisir à l'aspect des éléphants , dont les Romains avaient fait , à la manière des Asiatiques , des tours vivantes et armées ; car, eux-mêmes , dans leur guerre avec Pyrrhus , 160 ans auparavant, avaient aussi payé un tribut sanglant à la peur, en présence des premiers éléphants qu'ils virent figurer dans un combat, et le consul Lévinus fut vaincu , à peu près dans les mêmes circonstances , et d'une manière presque aussi désastreuse , à Héraclée , que le fut le roi des Arvernes au confluent du Rhône et de l'Isère. « Ce furent principalement les éléphants , dit Rollin , d'après Plutarque , qui décidèrent du gain de la bataille. C'étoit la première fois que les Romains voyoient de ces sortes d'animaux -. leur figure extraordinaire , leur hauteur énorme, ces tours chargées de combattans qu'ils portoient sur le dos , tout les glaçoit de crainte. Les chevaux en étoient encore plus effrayés , et ne pouvant en souffrir l'odeur toute nouvelle pour eux , ils s'agitoient , regimboient , entraînoient leurs cavaliers avec eux dans la fuite , ou les jetoient par terre. Ces éléphants , poussés impétueusement dans les rangs des Romains , portoient partout la terreur , écrasoient tout ce qui se présentoil devant eux. Pyrrhus, les voyant dans cet état, mena promptement contre eux sa cavalerie thessalienne , acheva de les mettre en désordre, et les obligea enfin de prendre la fuite , après en avoir fait un grand carnage. »
(7) Un brillant écrivain de nos jours , M. Alexandre Dumas , ayant pris texte d'une excursion aux bords du Rhône , pour intercaller dans ses Impressions de voyage un récit de cette bataille , a cru devoir demander aux ressources de son imagination féconde les détails qui lui étaient refusés par les narrateurs grecs et latins. Voici comment il a arrangé fort dramatiquement l'épisode des éléphants :
« Après une heure de combat , pied à pied , le centre des Romains parut céder : Bituit s'élança dans cette brèche d'hommes qui s'ouvrait devant son char, ordonnant de lâcher les chiens qui devaient dévorer les vaincus ; mais , en réponse à cet ordre, Fabius ordonna à son centre de s'ouvrir, et Bituit et les siens se trouvèrent en face des éléphants. A l'ordre de leurs conducteurs , ces animaux se mirent en marche sur dix de front, pénétrèrent jusqu'au centre de l'armée gauloise, et là, se divisant en quatre groupes , ils s'avancèrent de quatre côtés différents , écrasant tout ce qu'ils rencontraient et foulant aux pieds les hommes comme des épis. Au même instant , par un instinct naturel aux animaux , qui les porte à attaquer plutôt les animaux que les hommes , les chiens se jetèrent sur les éléphants; alors, ceux-ci , excités par les morsures , se débandèrent, courant au hasard , saisissant et brisant également chevaux , hommes et chiens , et poussant des cris qui dominaient le bruit de la mêlée , comme le bruit de la foudre domine celui de l'Océan. »
(8) Coacervatis inconsultè agminibus, pontis vincula ruperunt, acmox cum ipsis lintribus mersi sunt. — Paul Orose, lococitato.
(9) Les auteurs grecs et latins varient sur le nombre des Gaulois qui périrent dans cette affreuse mêlée : M. Amédée Thierry adopte celui qui est indiqué dans Tite-Live et dans Appien. Pline (1. VIII , c. 50) parle de cent trente mille , et Paul Orose de cent cinquante mille tués ou noyés et de trente mille blessés ou captifs. — Strabon {Géogr., 1. VI, c. 1) serait le plus exagéré de tous , puisqu'il parle de deux cent mille Gaulois taillés en pièces. Mais les auteurs de la traduction française, exécutée par ordre du gouvernement impérial , et publiée en 1809, font remarquer que le texte porte 20 myriades : « or, disent-ils, dans les manuscrits en général, la note numérique de 20 est souvent tracée de manière à ne pouvoir être distinguée de celle qui désigne le nombre 8. Il est donc possible que Strabon n'ait parlé que de huit myriades , c'est-à-dire de 80 mille
E ANCIENNE AUVERGNE
Le roi Bituit prisonnier (les Romains.
« au massacre, se sauva dans les montagnes , laissant entre les mains de l'ennemi son char et « son manteau (i). »
Il essaya, pendant plusieurs jours, de relever le courage des Allobroges; le pays se prêtait à une guerre d'embuscades et de surprises, qui offrait bien plus de prise contre les Romains que la grande guerre , où la tactique les rendait si supérieurs à des soldats sans discipline , qui n'avaient que la fougue du courage; mais la voix d'un prince vaincu et fugitif était dépouillée de tout prestige : il ne put rien obtenir de ces populations livrées à la terreur et au désespoir. Bituit se vit donc réduit à demander la paix à ses vainqueurs : il envoya , dans ce but , un message au consul Fabius , qui accueillit assez favorablement ses premières ouvertures. Mais la jalousie de Domitius rompit les négociations. Celui-ci, dans le but de faire sa cour au Sénat , et surtout de ravir à son collègue , ou plutôt à son rival, l'honneur de la paix , ne craignit pas de descendre à une perfidie honteuse pour attirer le roi des Arvernes dans un guet-apens. — « Venez, lui avait-il fait dire; venez secrètement ; je veux m' entretenir avec vous « des bases de la paix, et je puis vous faire obtenir des conditions beaucoup moins dures que " celles qui sont exigées par Fabius (2). » — Le trop confiant gaulois , qui croyait que les lois de l'honneur et de l'hospitalité étaient sacrées pour des hommes qui se vantaient de représenter Je premier peuple de la terre, se rendit, comme on le lui conseillait, au quartier de Domitius , secrètement , et accompagné seulement de quelques fidèles ; mais au moment où il venait de franchir le seuil de la tente prétorienne , où il mettait sa main dans celle du perfide proconsul , comme dans celle d'un hôte et d'un ami, des soldats apostés le saisissaient au corps, le terrassaient et le chargaient de chaînes. C'est ainsi que le dernier roi des Arvernes tomba au pouvoir d'un général romain, d'un Domitius, digne aïeul de cet empereur qui devait porter le nom de Néron (3) ! Ainsi garotté , Bituit fut jeté dans un navire qui avait été préparé tout exprès , et conduit à Rome .
Le Sénat , par un semblant de pudeur , blâma le déloyal procédé du proconsul ; mais il garda son noble captif, sous prétexte que son retour dans la Gaule serait préjudiciable à la paix de ce pays. Bituit fut relégué dans la ville d'Albe , dont Rome avait fait une prison de rois (4). Il en sortit un jour, pour parer le triomphe de ses vainqueurs. Afin de lui rendre l'insulte plus amère , et d'ajouter à l'éclat comme à la nouveauté du spectacle , on le fit monter sur le char d'argent, on lui fit porter l'armure brillante, on le revêtit du manteau royal qui lui avaient servi au jour de la bataille (5), et qui étaient restés aux Romains comme des monuments de sa défaite et de sa fuite. Depuis , il ne fut plus jamais question de lui. Rome avait alors la
hommes tués. » Ainsi , sa version , loin d'être exagérée, serait la plus modérée, et, n'hésiterons-nous pas à dire , la plus raisonnable et la plus vraisemblable aussi.
(I) Histoire des Gaulois, t. II, chap. 2.
l Per colloquii simulationem aceersitum , hospitioque exceptum vinxit , ae Romam nave deportandum curavit. — Valère Maxime, 1. VI , c y, n. A.
(3) Cn. Domitius Ahenobarbus , le vainqueur des Allobroges , fut le bisaïeul de Néron , empereur. — Suétone (in Nerone) nous apprend que l'orgueilleux proconsul n'attendit pas l'autorisation du Sénat , ni son retour à Rome , pour se donner tous les airs d'un triomphateur : « Il se faisait promener, dit le biographe des Césars , au milieu de sa province , porté sur un éléphant , et suivi d'une foule de soldats , comme dans la solennité d'un triomphe. » Le même écrivain rappelle un mot de l'orateur Licinius Crassus , parlant du même Domitius, et faisant allusion à son surnom d' Ahenobarbus : « Il ne faut pas s'étonner, disait l'orateur, que cet homme eût une barbe d'airain, puisqu'il avait une bouche de fer et un cœur de plomb. » In consulatu, Allobrogibus Arvernisque superatis , elephanto per provinciam vectus est , turbàmilitum, quasi inter solemnia triumphi, prosequente. In hune dixit Licinius Crassus orator : Non esse mirandum, quàd œneam barbam haberet, cui osferreum, cor plumbeum esset. — Srietone , in Nerone, c. 2.
A) Albœ cmtoâiendus datus est, quia contra pacemvidebatur, ut in Galliamremitteretur. — Tit.-Liv., Epit., lib. LXI. (5) Nil tara conspicuum in triumpho , quamrex ipse Bi lui tus, discoloribus in armis argenl roque carpento, qualis pugnaverat. — Flor., lib. III , c. 2.
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pieuse habitude de sanctifier les triomphes de ses généraux par le sang de quelque chef barbare , immolé aux mânes des guerriers morts pour la patrie ! (i).
On croit généralement qu'après la défaite de Bituit, un corps de l'armée victorieuse poussa jusqu' au centre de ses états , en traversant le pays des Vellaves (Velay) , et se rendit maître de la capitale des Arvernes ; mais le fait est à peine indiqué dans la seule chronique d'Eusèbe , qui écrivait cinq siècles après l'événement, et qui n'a consacré qu'une ligne au souvenir de cette première lutte de nos pères contre la république romaine et de la catastrophe dont elle fut suivie (2) . Ni Tite-Live , ni Strabon , ni Florus , ni Paul Orose , ni aucun autre historien , ne mentionnent rien de semblable; seulement ils s'accordent à dire que le Sénat, avant d'octroyer la paix aux Arvernes, exigea que le jeune Congentiat, fils de Bituit, lui fût abandonné ou livré en otage. Ce prince ayant été saisi, nous nous servons de l'expression même de Tite-Live, fut envoyé à Rome (3), et l'histoire ne fait plus aucune autre mention de lui. Rollin, écrivain scrupuleux et grave, s'est cru cependant suffisamment autorisé à nous apprendre « qu'après « qu'on l'eut fait élever et instruire soigneusement , on le renvoya dans le royaume de « ses pères , où il cultiva fidèlement l'amitié que son éducation lui avait inspirée pour les « Romains. »
Leur double triomphe contre les Allobroges et les Arvernes , contre deux peuples si renommés de la Celtique, parut digne aux Romains d'être consacré par un double trophée. « Rien de plus propre, dit Florus, à donner une idée de l'importance que les Romains « attachaient à ces deux victoires, et de la joie immense qu'ils en éprouvèrent, que le soin que « prirent Domitius Ahénobarbus et Fabius Maximus de faire élever deux tours de pierre sur les « lieux mêmes où les batailles s'étaient données : ces deux tours furent surmontées de trophées « composés des armes prises sur l'ennemi; rien de semblable ne s'était encore fait parmi nous ; « car jamais le peuple romain n'affecta de faire tourner ses victoires à la honte des peuples « vaincus (4). » — Fabius fit élever auprès de son trophée deux temples, qu'il dédia, l'un à
(t) Deux inscriptions lapidaires , relatives à la défaite des Allobroges et du roi des Arvernes, sont parvenues jusqu'à nous; les voici telles qu'elles ont élé recueillies par Gruter :
Fragmenium fastorum triumphalium , effossum Rotnœ, anno 1563.
Q. FABIVS. Q. AEMILIANI F. QN. AN. DC.
MAX1MVS. PRO COS. DE ALLOBRO
ETREGEARVERNORVM. BETVLTO. X K . . .
C N. D M I T I V S. C N. F. C N. AHENOBARB. A. D
PRO. COS. DE GALLEIS. ARVERNEIS XVI K.
Q. FABIO MAXVM.
A L L B R G. VICTOR
p. ccccvi , n° 6.
(■2) Voici cette ligne : Olymp. CLXIII. — Arverni , nobilissima Galliarum urbs, capta , et rex Bituîtus.
(3) Decretumquoque est, ut Congentiatusfilius ejus, comprehensus, Romam mitteretur. — Epitome , lib. LX1.
(4) Utriusque victoriœ quod quantum gaudium fuerit vel hinc existimari potest, quod et Domitius Ahénobarbus et Fabius Maximus ipsis , quibus dimicaverant, in locis saxeas erexêre turres, et desuper exomata armis hostilibus tropœafixêrc-, quum hic mos inusitatus fuerit nostris : numquàm enimpopulus Romanus hostibus domitis victoriam suam exprobravit. — Flor., 1. Il, c. 3.
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Les Arvernes alliés des Romains.
An de R. 632.
Av. J.-C. 121.
Révolution dans le gouvernement des Arvernes.
Mars, et l'autre à Hercule : l'un pour honorer le dieu des combats, protecteur des Romains; l'autre, sans doute, pour se concilier les faveurs du génie protecteur des Arvernes (i).
Rome s'occupa d'organiser les résultats de sa victoire. Le pays des Allobroges fut confisqué au profit de la République , et toute l'extrémité de la Celtique circonscrite par le Rhône, depuis sa sortie du Léman jusqu'à son embouchure dans la Méditerranée, fut déclarée Province romaine (2). Les Arvernes et les Ruthènes obtinrent des conditions meilleures : le Sénat consentit à leur laisser leur indépendance , et les reçut à titre Ralliés du peuple romain , en se faisant donner pour otages les enfants des principaux chefs de tribus , qui accompagnèrent à Rome le jeune Congentiat, et furent sans doute élevés comme lui dans des principes de respect et de dévoûment pour la République. Les Romains se montrèrent fort généreux envers les vaincus , puisque , s'il faut en croire César , ils ne leur imposèrent aucun tribut comme gage de leur soumission (3). Tant de générosité prouve du moins que les Arvernes occupaient une position assez respectable dans la Gaule pour mériter d'être ménagés par la politique des Romains. En effet, nous voyons qu'ils ne cessèrent pas d'être puissants, et de disputer le premier rang aux Eduens , même après le désastre qui avait mis fin au règne fastueux de Bituit. Il est j)robable que les Romains n'étaient pas fâchés de voir se perpétuer une rivalité qui faisait là sécurité de la Province qu'ils venaient de constituer dans la Gaule , et qui leur offrait , en outre un prétexte permanent d'intervenir dans les affaires du pays.
Un des premiers effets de la catastrophe des bords de l'Isère fut une grave modification dans la constitution politique des Arvernes. La royauté héréditaire, telle qu'elle existait alors, fut abolie, et remplacée par une magistrature élective : il paraît même que le principe démocratique domina dans la constitution nouvelle. Rome favorisait partout où pouvait s'exercer son influence, ce principe de gouvernement, soit parce qu'il était plus en harmonie avec le sien, soit parce qu'il lui fournissait plus de ressources pour entretenir le trouble et la division au sein des cités gauloises ; la devise : diviser pour commander, était une des plus anciennes maximes de
(1) Il ne reste aujourd'hui aucune trace de ces trophées et de ces temples , et il ne faut pas s'en étonner : on s'est beaucoup disputé jusqu'à présent sur leur véritable emplacement, sans qu'on soit encore parvenu à le déterminer d'une manière incontestable. M. Fortia d'Urban , dans son Histoire d'Avignon, pense que les deux tours avaient été élevées dans un même lieu, qui s'appelle aujourd'hui Bidarrides, et dont le nom ancien aurait été Bituristœ, nom qui semblerait indiquer l'existence de deux tours dans ce même endroit. Mais cette étymologie nous parait fort incertaine, et les termes dont se sert Florus ne permettent pas de douter que chaque trophée ne fût érigé séparément dans le lieu même où chaque bataille avait été donnée ; ce qui détruit par sa base l'hypothèse fondée sur le mot de Bituristœ.
L'opinion de Gronovius et de quelques autres qui, admettant l'hypothèse d'un seul monument couronné de deux tours , le voient dans l'arc triomphal d'Orange, a été victorieusement combattue dans une savante dissertation de Ménard, insérée au tome XXVI de Y Histoire de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, p. 335.
Ostel , Rriet , Cellarius , dans leurs Géographies comparées , ont prétendu que Fabius fit élever son monument à la droite du Rhône, vers le Vivarais ou le Forez : « Mais , fait remarquer avec raison D. Vaissette {Histoire générale du Languedoc, 1. 1, § xliii) , quoiqu'il paraisse que le pays des Allobroges, où il est constant que cette action se passa, s'étendait dans la partie du Vivarais qui dépend encore aujourd'hui du diocèse de Vienne (ceci était écrit en 1730), il est cependant certain que Bituit ne fut vaincu qu'après avoir passé le Rhône , et vers le confluent, de l'Isère , dans le fleuve. Ce qui rend peu vraisemblable la supposition de ces géographes. »
Quant au trophée de Domitius, c'est au confluent delà Sorgue et du Rhône, et non ailleurs, qu'il est logique d'en fixer l'emplacement Cependant on a voulu le voir, les uns à Carpentras , dans les débris d'une tour carrée , aux flancs de laquelle paraissaient des captifs enchaînés au pied d un trophée ; les autres dans ce même arc d'Orange que nous venons de mentionner. La distance qui sépare l'une et l'autre localité du théâtre présume de la défaite des Allobroges , nous paraît un argument péremptoire contre cette attribution.
Il est plus simple de reconnaître que le sol n'a conservé aucun vestige de ces monuments, trop injurieux pour les Gaulois , pour qu'on puisse supposer qu ils aient consenti à les laisser subsister longtemps ; peut-être auront-ils été détruits par les Romains eux-mêmes , comme une juste et prudente concession faite a l'esprit national de nos pères. H est probable , dans tous les cas , qu'ils n'existaient déjà plus au temps de Jules
(2) Les Romains ne s'en tinrent pas à cette première limite; car trois ans plus tard, ils s'étendaient à l'ouest du Rhône jusqu'au versant onental des Cévennes , enclavant le pays des Helviens dans la province ; et ils fondaient la colonie de Narbo-Martius (Narbonne) au territoire des Tectosages, ayant conquis, à peu près sans coup férir, tout le pays qui s'étendait le long de la mer, depuis l'embouchure du Rhône jusqu'aux Pyrénées. ^
(3; Bello superatos esse Arvernos et Rutenos à Q. Fabio Maxime , quibm populus Romanus ignovisset, neque in provinciam redeqmet neque sfipcndium imposuisset. — Ces., De Bello gai/., 1. I, c. 45.
An de R. 642-650.
Av. J.-C. 111-103.
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la politique romaine , et nulle part, il faut le reconnaître, elle ne lui a mieux réussi que dans les Gaules.
Nous ne connaissons point les détails de la révolution qui s' opéra alors parmi les Arvernes , et nous ne chercherons point à suppléer à l'absence des renseignements par des conjectures : tout ce que nous savons , c'est qu'à la suite de ce mouvement politique, Nemetum, qui avait été la résidence des rois , cessa d'être le siège du gouvernement ; la cité fut transportée à Gergovia, oppidum, ou lieu fortifié , situé sur un plateau élevé, à une heure et demie de chemin , au sud de l'ancienne ville. Peut-être les dégâts opérés par les troupes romaines qui vinrent en Arvernie, à la suite de la victoire de Q. Fabius, avaient-ils rendu cette translation nécessaire ; peut-être aussi le parti qui triompha après la chute de la dynastie royale, trouva-t-il prudent déplacer le maintien de sa domination sous la sauve-garde de fortes murailles et de remparts inaccessibles (i). Quoiqu'il en soit , les Arvernes songèrent à faire de leur cité nouvelle un lieu redoutable et à l'abri des chances de la guerre : ils semblaient prévoir la prochaine arrivée des hordes cimbro-teutoniques , et la lutte qu'un demi-siècle plus tard ils auraient à soutenir contre le plus grand capitaine de la République à son déclin. xx
En effet, quelques années s'étaient à peine écoulées, que le territoire de la Gaule centrale se invasion des Cimbres trouva tout-à-coup envahi par un déluge de Barbares qu'un débordement de la Baltique avait chassés de la région septentrionale qu'ils occupaient. C'étaient les Cimbres et les Teutons, deux rameaux sauvages de cette race kimrique qui, depuis cinq à six siècles déjà, s'était mêlée sur le sol gaulois à la race indigène. Ces transfuges de la Baltique, réunis par un désastre commun et par un même besoin d'aventures et de pillage , après avoir parcouru, pendant trois années, tous les pays situés de l'Adriatique au Danube , des monts de Tlirace aux Alpes , avaient traversé le Rhin et s'étaient précipités, par les gorges du Jura , sur la Celtique , accrus de plusieurs tribus helvétiques (Tughènes , Tigurins , Ambrons) . Ils ravagèrent sans pitié tout le territoire des Séquanais , des Eduens, desBituriges et des Arvernes, qu'ils parcoururent en tout sens pendant plus d'une année, avant de rien tenter sur la Province romaine. Jamais aussi épouvantable fléau n'avait encore frappé ces populations : les Barbares semblaient poussés par le seul génie de la destruction. Trop faibles pour opposer une digue au torrent , pour repousser une invasion devant laquelle les légions romaines n'avaient encore trouvé que de sanglantes défaites (2), les Arvernes avaient pris le parti d'abandonner leurs campagnes à la discrétion des Barbares , et de se renfermer dans leurs villes fortifiées. Mais ils n'échappèrent à la fureur des Cimbres que pour tomber dans les horreurs de la famine. Nous ne savons qu'un mot sur cette désastreuse époque de l'histoire de nos pères ; ce mot a été recueilli par Jules César, et il fait frémir à la fois d'horreur et d'admiration. Il se trouve dans un discours que l'un des défenseurs d'Alésia , l'arverne Critognat, adressait à ceux qui parlaient de capituler , parce que la disette commençait à se faire sentir au milieu d'eux : « Faut-il donc vous rappeler, disait ce rude soldat, que dans la guerre que nos ancêtres « eurent à soutenir contre les Cimbres et les Teutons , et lorsque , renfermés dans leurs villes , « et, réduits au plus affreux dénûment, il ne leur restait plus d'autre ressource que celle de se « nourrir de chair humaine ; faut-il vous rappeler que nul n'osa cependant parler de capitulation? « Or, savez-vous ce qu'on fit alors? On fit mourir tous ceux que leur âge ou leur état rendait
(1) Nous donnerons, dans le chapitre suivant, en parlant de la lutte de Vercingétorix contre César, une description topographique de Gergovia, ce qui nous fournira l'occasion de résumer les discussions auxquelles a donné lieu l'emplacement de cette citadelle.
(2) Ils avaient, pour leur début, battu le consul Carbon sous les murs de Noréia, dans les Alpes noriques , Cassius sur les bords du Léman, el Aurélius Scaurus , au pied des Alpes maritimes , sur les confins de la Narbonnaise.
E ANCIENNE AUVERGNE
An de R. 648.
Av. J.-C. 105.
« impropres à la guerre : vieillards , enfants et infirmes furent immolés sur l'autel de la patrie ; et « les défenseurs des cités se résignèrent à l'horrible nécessité de se nourrir de leurs cadavres , et
« ils ne se rendirent point à l'ennemi Voilà ce que firent les Arvernes, au temps des Cimbres
« et des Teutons! (i) » Quels hommes que ceux dont le courage ne faiblit point devant cette épouvantable extrémité ! et quels ennemis que ceux dont la présence pouvait inspirer ce féroce courage! C'est qu'en effet, avec ces géants de la Baltique, il n'y avait pas de capitulation possible , pas de merci à espérer. Dans leur soif de carnage , les Barbares avaient juré d'exterminer sans pitié et de dévouer à leurs dieux, avides de sang humain, tout ce que la fortune des combats livrerait à leurs glaives, ou ferait tomber en leur possession. Ainsi firent-ils, sur les bords du Rhône , des deux armées commandées par le consul Mallius et par le proconsul Cépion, le sacrilège ravisseur àeïorde Toulouse. Dans cette sanglante boucherie, qui s' explique à peine , quand on songe que les vaincus étaient des soldats romains , dressés à toutes les ressources de la tactique et du maniement des armes, et les vainqueurs , une cohue de barbares, sans discipline , quatre-vingt mille hommes, romains ou alliés, restèrent sur le champ de bataille, sans compter quarante mille goujats ou valets d'armée : tellement, dit Paul Orose, que des deux armées il ne s'échappa que dix hommes , pour aller porter à Rome la triste nouvelle d'un désastre qui surpassait tout ce que la République avait éprouvé jusqu'alors dans ses jours les plus néfastes. « Les prisonniers, ajoute le même historien, furent pendus à des arbres, l'or et « l'argent trouvés dans les deux camps jetés dans le Rhône, tout le bagage mis en pièces, les « armes et les cuirasses brisées , les brides et les mors des chevaux rompus , et les chevaux « eux-mêmes précipités dans les gouffres du fleuve ; si bien qu'après cette terrible journée , il « n'y eut ni butin pour le vainqueur, ni merci pour le vaincu (2). » — Nul doute que beaucoup d' Arvernes périrent dans ce désastre, au service d'une cause qui n'était pas la leur; car l'affaire se passa non loin de leur territoire , et leur titre d'alliés de la République les avait obligés à fournir leur contingent à l'armée de Cépion.
On sait comment , à trois années de là , le terrible Marius sut prendre une sanglante et complète revanche sur les Barbares, tout près de l'établissement romain des Eaux Sextiennes, et, par une double victoire, délivrer à tout jamais la République du plus grand danger qu'elle eût encore couru, depuis le siège du Capitule par les Gaulois. Les Barbares lui laissèrent le temps d'achever la conquête du monde , et de préluder elle-même à sa ruine en se déchirant de ses propres mains.
La province Narbonnaise ne put rester étrangère aux troubles qui agitèrent la République
(1) Quiinoppida compulsi, ac inoplâ subacti , eorum corporibus , qui œtate inutiles ad bellum videbantur , vitam toleraverant ; neque se hostibus transdiderunt. — Ces., De Bello gallico, 1. Vil, c. 77.
(2) Nous reproduisons le récit de Paul Orose :
Anno ab urbe conditâ DCXLII, C. Manlius consul et Q. Cœpio proconsul Cimbros et Teutonas et Tigurinos et Ambronas, Gallorum et Germanorum gentes, quœ tune, ut imperium Romamm eœtinguerent, conspir avérant, missi, provincias sibi Rhodano flumine medio diviserunt. Vbi dùm inter se gravissimâ invidiâ et contentione disceptant , cum magnâ ignominiâ et periculo romani nominis victi sunt : si quidem in eu pugnâ M. Aurelius consularis captus atque interfectus est. Duofilii consulis cœsi , octoginta millia Romanorum sociorumque eâ tempestate trucidata, quadraginta millia calpnum atque lixarum interfecta, Antias scribit. Ità ex omni penitùs exercitu decem tantummodà hommes, qui miserum nuntium ad augendas miserias reportarent, superfuisse referunlur. Hostes Unis castris atque ingenti prœdâ potiti , novdquâdam atque insolite execratione cuncta quœ ceperant pessumdederunt . Vestis discissa et projecla est, aurum argentumque influmen abjectum loricce virorum concisœ, phalerœ equorum dispertitœ, equi ipsi gurgitibus immersi, hommes laqueis collo inditis ex arboribus suspensi sunt; ità ut nihil prœdœ victor, nihil misericordiœ victus agnosceret. — Paul Orose , Histor., 1. V c. 16.
II faut ici relever deux erreurs assez graves du chroniqueur espagnol.- Le consul qui commandait avec Cépion , à l'époque du désastre des bords du Rhône, était, non pas Manlîus, mais Cn. Mallius , homme de petite extraction et d'une capacité plus qu'équivoque , qui avait été préféré à Catulus , patricien et général d'un mérite éminent.-Suivant les fastes consulaires, l'élection de Cn. Mallius et de son collègue Rutilius Rufus eut lieu à la fin de l'an 647 de Rome , et la bataille où il fut défait avec Cépion se donna l'année suivante , le sixième jour du mois d'octobre. Paul Orose s'est donc trompé de six années en fixant à l'an 642 de Rome cet événement.
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pendant la longue et sanglante rivalité de Marius et de Sylla ; mais nous ne voyons point que les Arvernes se soient mêlés à ces événements autrement que pour ouvrir des asiles aux proscrits, qui venaient demander à la Gaule libre un abri contre les réactions, abri qu'ils ne trouvaient pas même dans la Province, agitée de toutes les passions de la métropole. Peut-être faudrait-il faire remonter jusqu'à cette époque l'établissement d'un grand nombre de familles patriciennes, que nous verrons , à l'époque gallo-romaine, jouer un rôle important, parleur richesse et par leur influence , au milieu des Arvernes .
An de R. 653-673.
Av. J.-C. 100-80.
Tandis que les dissensions de Rome suspendaient pour la Gaule non conquise les effets du Ligue des Arvernes et
dangereux voisinage de la Province, les rivalités de confédération à confédération , de tribu à tribu , ne cessaient d'entretenir la division et la guerre sur le sol gaulois. Les Eduens , forts de la fraternité qui les unissait aux Romains , devenus plus arrogants par l'asservissement des Allobroges et par l'affaiblissement des Arvernes, prétendaient plus que jamais exercer l'influence prépondérante au sein de la Celtique. Séparés par la Saône de la cité des Séquanais (i), ils avaient voulu s'attribuer le monopole de la navigation de cette rivière, et, pour ruiner le commerce de leurs voisins , ils avaient établi des péages excessifs (2) , qui forcèrent ces derniers à revendiquer la libre navigation de leur fleuve par la force des armes. A cet effet , ils formèrent une ligue avec les Arvernes ; mais les deux peuples ne se sentant pas assez forts pour lutter avec avantage contre les Eduens, dont la clientelle était nombreuse et auxquels l'assistance des Romains était assurée , cherchèrent le contre-poids de cette assistance extérieure dans le secours d'un peuple étranger : ils s'adressèrent aux Suèves , nation germanique établie de l'autre côté du Rhin. Ces Germains étaient, au fond, de même souche que les peuples de la Celtique ; mais n'ayant eu encore aucun commerce avec l'Italie ou la Narbonnaise, ils avaient conservé un caractère plus sauvage et des mœurs plus rudes , qui les rendaient alors supérieurs aux Gaulois pour la guerre. Les Suèves, surtout, passaient pour la nation la plus puissante et la plus belliqueuse d'entre les Germains. Ils se divisaient, selon ce qu'on avait rapporté à César, en cent cantons , dont chacun fournissait , chaque année , mille soldats pour la guerre et autant de travailleurs pour l'agriculture. Après une année de courses chez les peuples voisins , les soldats revenaient chargés de butin ; ils prenaient la place des laboureurs , et ceux-ci allaient guerroyer à leur tour : « de sorte, dit César , que la population valide ne cessait jamais de s'exercer, soit au « labeur des champs , soit aux fatigues de la guerre. » Les Suèves n'admettaient point le partage des terres en propriétés privées ; la culture se faisait en commun , et ils ne restaient jamais plus d'une année dans un même lieu. Ils consommaient peu de blé ; le lait et la viande formaient leur principale nourriture, et la chasse , qui était leur exercice favori , fournissait abondamment à l'approvisionnement de leurs tables (3) .
Voilà sans doute une nation admirablement organisée pour la guerre ; aussi le roi des Suèves , Arioviste, accueillit-il avec beaucoup d'empressement les propositions qui lui furent faites, au nom de la ligue arverno-séquanaise ; il se hâta de traverser le Rhin à la tête de l'élite de ses
des Séquanais contre les Eduens.
An de R. 673-689.
Av. J.-C. 64-80.
(1) D'après ce que nous enseigne Strabon (1. IV, c. 3), le territoire occupé par les Séquanais était circonscrit par le mont Jura , le Rhin et la Saône.
(2) Strabon , liv. IV, c. 3.
(3) Suevorum gens est longé maxima et bellicosissirna Germanorum omnium. Hi centumpugos hubere dicuntur, ex quibus quotannis singula millia armatorum , bel lundi causa, suis exfinibus educunt : reliqui domi manent ; pro se atque illis colunt. Hi rursùs invicem anno post in armis surit : illi domi rémanent. Sic neque agricultura, neque ratio atque usus belli intermittilur : sed privati ac separali agri apud eos nihil est; neque longiùs anno remanere uno in loco, incolendi causa, iicet. Neque multùmfrumento, sed maximum partem lacté utque pécore vivunl, multùmque sunt in venationibus. — Ces., De Be/lo gall., 1. IV, 1.
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Malheureuse tentative de Celtill pour rétablir la royauté héréditaire.
An de R. 692. Av. J.-C. 61.
Guerriers. Les Eduens n'eurent pas le temps d'invoquer le secours des Romains, trop occupés d'ailleurs de leurs affaires intérieures , pour intervenir dans cette querelle étrangère ; ainsi livrés à leurs propres forces , les Eduens fuient vaincus dans deux batailles successives , où ils perdirent, suivant ce qu'ils rapportèrent plus tard à César, « toute leur noblesse , tout leur « Sénat, toute leur cavalerie (i). »
L'humiliation des Eduens fut le seul résultat que les Arvernes retirèrent , pour leur compte , de cette campagne ; mais les Séquanais payèrent chèrement le triomphe qu'ils devaient aux armes d'Arioviste; car le Germain avait trouvé leur pays si agréable et si bien à sa convenance, qu'il s'y établit avec sa horde , et refusa d'en sortir à quelque prix que ce fût. Il exigea donc des Séquanais qu'ils lui cédassent un tiers de leur territoire , à titre de solde , pour le service qu'il leur avait rendu , et un autre tiers pour les Harudes , frères et alliés des Suèves ; et comme il intimait sa volonté à la tête de cent vingt mille hommes bien armés , il fallut bien s'y résigner. Il ne fallut pas moins que la puissance de Rome et l'intervention de Jules César, pour débarrasser la Gaule orientale de ce terrible protecteur ; mais il faut convenir que le remède était encore plus dangereux que le mal: du reste , la suite le prouva bien.
A l'époque où nous sommes arrivés , Celtill, l'un des plus puissants iarles (2) ou chefs de clan de la contrée (3) , était investi de la magistrature suprême chez les Arvernes. Sa nombreuse clientelle l'avait facilement rendu maître des suffrages au sein de son propre pays ; mais sa réputation d'habileté et de bravoure s'était répandue bien au-delà de ses montagnes, et, dans un moment où la Gaule se sentait compromise entre Arioviste et César, entre l'oppresseur barbare et le protecteur civilisé, prévoyant peut-être l'imminence d'une lutte décisive pour son avenir , elle éprouvait le besoin de confier à des mains habiles et fortes le commandement militaire. Celtill, malgré la vive opposition des Eduens, avait donc réussi à se faire nommer, par l'assemblée générale de la nation, vercingétorix, c'est-à-dire, généralissime ou dictateur pour les temps de guerre (4) *• principatum totius Galliœ obtinuerat, dit César. Mais il ne jouit pas longtemps d'une
(1) Cum his (Suevis) JEduos eorumque clientes semel atque iterùm armis contendisse ; magnarn calamitatem pulsos accepisse , omnem nobilitatem, omnem senatum, omnem equitatum amisisse. — Ces. , De Bello gall., 1. 1, 31 .
(2) Le mot celtique iarl s'est conservé sans altération sensible dans le mot earl, qui , dans la langue actuelle des habitants de la Grande- Bretagne , exprime toujours un titre féodal , et se traduit dans notre langue par le mot comte.
(3) Suivant une tradition locale , recueillie par l'auteur du manuscrit de Drugeac , le clan ou la tribu dont Celtill était le chef héréditaire, avait son territoire dans la Haute-Auvergne , sur les confins du pays des Lémovikes (Limousin). Un hameau de la commune de Brageac , au sud de Mauriac (Cantal), hameau nommé autrefois Celtell, et qu'on écrit aujourd'hui Sattel, aurait été le centre de ce clan , et le lieu de naissance du père de Vercingétorix. On ne donne point d'autre preuve à l'appui de cette tradition que la presque conformité qui existe entre les mots Celtell et Celtill. C'est là, il faut en convenir, une base bien fragile : nous nous bornons à constater la tradition , sans l'admettre ni la rejeter.
(4) Nous n'hésitons pas à croire , avec la plupart des critiques , que le mot vercingétorix , dans la langue des Gaulois , désignait , non pas un nom propre, mais un titre de commandement; aussi bien que cingéto-rix , orgéto-rix , dont les Romains ont fait aussi des noms propres. Vercingéto-rix exprimaiUa plus haute dignité militaire, une sorte de dictature fédérale : celui qui portait ce titre présidait les assemblées générales de la Gaule ; il était le commandant suprême des forces de la confération gauloise. Ce titre équivalait à celui d'imperator chez les Romains , et même à celui de dictateur, lorsque les circonstances exigeaient que la puissance militaire et la puissance civile fussent concentrées dans les mêmes mains. On est généralement d'accord sur l'interprétation du mot vercingéto-rix ; on l'est moins sur son étymologie, ce qui tient à l'incertitude même des racines celtiques.
M. Amédée Thierry nous dit que : Or-géto-rix, signifiait chef ou roi de cent vallées ; cinn-géto-rix, chef de cent têtes , c'est-à-dire capitaine, et, dans un sens plus étendu, général ; et qu'enfin ver-cinn-géto-rix , par l'addition de ver, équivalant à très grand, suprême , signifiait souverain capitaine, ou généralissime. Toutes ces étymologies nous paraissent porter avec elles le cachet de la probabilité.
M. Ribauld de la Chapelle , dans une note qui termine son Histoire de Vercingétorix, éditée par M. J.-B. Peigue, de Gannat (1834 , brochure in-8° de 50 pages) , propose une étymologie différente , qui aboutit néanmoins au même sens : « Vercingétorix , dit-il , étoit la même chose que wer-king-too-rich, qui signifioit en celte : grand roi extrêmement puissant ; car ver répondoit au mot latin ingens, comme nous l'apprenons par ces deux vers de Fortunat :
Nomine ver-nemetis voluit vocitare vetustas, Qnod quasi fanum ingens gallica lingua sonat.
King signifioit roi ; les Anglais ont conservé ce mot. Too est un adverbe qui désigne l'excès. Reste la syllabe rich, à laquelle nous n'avons fait qu'ajouter un e muet. Mais ce mot avoit une signification plus forte autrefois parmi nous, qu'aujourd'hui, et répondoit h puissant. »
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position si élevée ; et ce fut peut-être un malheur pour la Gaule ; car il y a des époques critiques dans la vie des nations, où les grands ambitieux sont pour elles les grands sauveurs. Celtill appartenait, par sa naissance, à cette vieille aristocratie militaire, qui n'avait pas vu sans peine s'accomplir la révolution démocratique dont nous avons parlé , et qui n'avait cessé de rêver le retour de sa toute-puissance avec le retour de l'ancien ordre de choses. Celtill ne connaissait point d'égal dans son pays ; il s'appuyait sur une faction très influente par le nombre et par la richesse; il croyait pouvoir disposer à son gré de l'armée : il se laissa donc entraîner aux conseils d'une ambition qui ne connaissait plus de bornes , parce qu'elle ne voyait devant elle aucun obstacle , et voulut rétablir en sa personnne la royauté absolue , héréditaire fastueuse des Luern et des Bituit. Peut-être était-il de cette famille royale , dont les représentants directs avaient disparu au milieu des désastres politiques et de la tempête populaire ; et il avait pu croire que les glorieux souvenirs qui se rattachaient à l'existence de l'ancienne monarchie viendraient en aide à ses projets. Toutefois, le sentiment de la liberté fut plus fort chez les Arvernes que le prestige d'un homme, que l'entraînement des souvenirs nationaux spécieusement invoqués : les clients de Celtill l'abandonnèrent au moment décisif: livré à la justice du peuple , le Pisistrate gaulois trouva dans le supplice du feu , que les Celtes infligeaient aux traîtres et aux violateurs de la foi publique (i) , l'expiation de son ambition et de son attentat contre la liberté de son pays .
Il en est qui expliquent tout autrement cette catastrophe , qui prétendent que la puissance et le génie de Celtill avaient porté ombrage aux Romains , et qu'il fut une grande et illustre victime immolée à la politique du Capitule. Ils ajoutent qu'il ne fut point jugé et exécuté régulièrement, comme on l'a trop complaisamment inféré des quelques mots que Jules César a consacrés , d'une manière tout-à-fait incidente, à ce grave événement , mais qu'il fut massacré dans le tumulte d'une révolte (2). Les mêmes assurent encore que la mort de ce chef arverne , chef aussi de la nation entière , et représentant énergique du vieil esprit gaulois , fut un gage donné à l'amitié de Rome par le parti romain, déjà nombreux et influent dans la Gaule , et nullement un triomphe du parti national ou une immolation faite sur l'autel de la liberté (3). Quoi qu'il en soit, Celtill ne mourut pas tout entier; il laissait un fils jeune, brave, généreux, héritier de ses immenses richesses et de son génie : c' est ce même Vercingétorix que nous allons voir bientôt animer de son esprit patriotique et de son indomptable courage le parti de la nationalité gauloise.
(1) César dit , en parlant d'Orgéto-rix , qui s'était trouvé chez les Helvètes dans le même cas que Celtill chez les Arvernes : Damnatum pœnam sequi oportebat, utigni cremaretur. — De Bello gall., 1. 1, c. 4.
(2) Il est certain que les expressions de César ne sont point en contradiction avec cette dernière version. Voici comment il s'exprime : Cujus (Vercingetorigis) pater principatum totius Galliœ obtinuerat, et obeam causam, quôd regnum appetebat , ab civitate erat interfectus. Ces., De Bello gall., 1. Vil , c. 4. Il n'est question, dans ce passage , ni de jugement , ni de supplice du feu : César se borne à dire que Celtill fut tué par ceux de sa cité ; le champ reste libre aux interprétations.
(3) Voyez Y Histoire d'Auvergne (Mss.), par M. l'abbé Theillard, curé de Virargues, dont une copie existe à la bibliothèque de Clermont.
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ROMAINS. ASSERVISSEMENT DE LA GAULE
Portrait de César.
An de R. 694.
Av. J.-C. 59.
Nous voici arrivés en face de grands événements et de grands noms : avant de raconter ce qu'a fait parmi nous le conquérant de la Gaule , qu'il nous soit permis de dire quel était ce César, dont le nom est demeuré si profondément empreint dans nos traditions nationales. Si notre portrait est fidèle , il nous semble qu'il en rejaillira une grande lumière sur le récit que nous allons entreprendre.
Avant l'expiration de son consulat , qu'il avait exercé comme une dictature , en paralysant l'opposition de son collègue , qui était en même temps son ennemi (i), Caïus-Jtjlius Caesar avait eu soin de se faire assigner les gouvernements de l'Illyrie et des deux Gaules. L'ambitieux proconsul préparait de loin son avènement à la puissance souveraine : la corruption , depuis longtemps , lui en aplanissait les chemins , et déjà il pouvait entrevoir le moment où il serait enfin le premier à Rome , lui qui se révoltait à l'idée de n'y être que le second (2). Mais s'il ne savait pas donner des bornes à son ambition , il savait lui imposer un frein; il avait toute la patience du génie, qui ne doute pas de sa force et qui est sûr de lui-même. Il avait formé, avec Pompée et Crassus , un triumvirat , dont il était lame et le chef, tout en ayant l'air de n'en être que l'instrument ; mais le premier avait encore sur lui l'avantage de ses nombreux triomphes militaires, plus ou moins légitimes (3); le second, s'il eût été moins avare, l'aurait supplanté par l'immensité de ses richesses , car il avait assez d'or pour acheter une armée (4). Comme général, les succès de César, en Espagne, lui avaient à peine paru dignes des honneurs d'un triomphe, déjà si faciles à obtenir (5) ; comme particulier, il convenait lui-même qu'il s'en fallait de plusieurs millions qu'il se trouvât au niveau de rien (6). Que lui fallait-il donc pour éclipser ses deux rivaux , ses deux associés dans le triumvirat , pour s'assurer la part du lion, au jour du partage ? — Des victoires plus éclatantes et plus nombreuses encore que celles de Pompée , des trésors plus abondants et plus généreusement dépensés que ceux de Crassus. Et il avait jeté les
(1) M. Calpurnius-Bibulus. César le força à se tenir renfermé chez lui pendant presque tout le temps de leur commun consulat.
(2) « En passant les Alpes , ses amis ayant remarqué une chétive bourgade , dont les habitants étaient en pauvre et misérable état , se demandaient , par forme de plaisanterie les uns aux autres , s'il y avait aussi en ce lieu des disputes pour les charges , des querelles pour le premier rang , des jalousies entre les puissants. César, qui les entendit , leur dit d'un ton sérieux : a T aimerais mieux être ici le premier que le second dans Rome. » — Rollin, Hist. Rom., d'après Plutarque.
(3) Lorsque Pompée obtint, pour la troisième fois , les honneurs du triomphe à son retour de l'Asie ( an de R. 692 ) , on constata , par une inscription, qu'il avait terminé une guerre de trente ans, vaincu, mis en fuite , tué ou reçu à composition deux millions cent quatre-vingt-trois mille hommes ; coulé à fond ou pris huit cent quarante-six vaisseaux ; réduit sous sa puissance quinze cent trente-huit villes, forts ou châteaux, etc., etc.
(4) Crassus , dont la fortune était évaluée à plus de 35,000,000 fr. de notre monnaie , disait « qu'un homme n'était pas riche tant qu'il ne pouvait pas lever et entretenir une armée à ses dépens. » Cicéron , en plus d'un endroit de ses écrits , lui a reproché son avarice et sa fureur d'accumuler, qui semblait s'accroître sans cesse avec ses revenus.
(5) Il est vrai qu'ayant à choisir entre la sollicitation d'un triomphe et la brigue du consulat , il avait trouvé plus conforme à ses intérêts d'opter pour le consulat.
(6) Voyez Plutarque , in Cœsare.
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yeux sur la Gaule transalpine , vaste proie à peine entamée par le vautour romain. Là, aux portes de l'Italie , il trouvait le champ qui devait lui fournir largement la double moisson de lauriers et d'or, dont il avait besoin pour régner seul au Capitole , pour asseoir son ambition sur le tombeau de la liberté romaine , pour acheter cette république de sybarites , de publicains et d'affranchis dépravés , qui était déjà à vendre au temps de Jugurtha (i).
Certes , s'il fut jamais un homme prédestiné à un pareil rôle , c'était bien César. Patricien par la naissance, et plébéien par les idées, s'il y avait en lui plus d'un Marius (2), il y avait aussi plus d'un Sylla. Il remontait, par sa famille, du côté maternel, au roi Ancus Martius, et ses flatteurs le disaient fils de Vénus par la ligne paternelle (3) ; et c'était là la justification la plus spécieuse de ses plus honteuses faiblesses. Il résumait en sa personne tous les vices d'un homme sans principes et sans mœurs, même les plus infâmes; toutes les qualités d'un grand homme , même les plus sublimes. Cœur corrompu, vaste génie, il n'était point d'entreprise , quelque hardie qu'on la suppose , au-dessus de son audace ; point de moyen , si bas qu'il fût , au-dessous de son ambition. Cet homme avait mesuré d'un regard d'aigle toute la dépravation de son siècle, et, reconnaissant l'impossibilité de réformer les mauvaises mœurs, il s'était résolument donné la mission de les exploiter ; ayant vu que la liberté ne pouvait être sauvée , il avait songé à se rendre maître de la tyrannie. C'est ce que Catilina avait vu comme lui, et tenté avant lui, mais avec moins d'habileté ou moins de bonheur. Cicéron avait démasqué et foudroyé Catilina de son éloquente parole, tandis qu'il cédait humblement à l'ascendant de César. Caton , le rigide républicain, qui avait pris le contrepied de la conduite de ce grand factieux, n'était qu'un anachronisme vivant : on admirait la vertu de Caton, et quelquefois on s'en moquait ; on adorait le génie de César.
La personnalité de César se composait de deux êtres disparates , également taillés sur des proportions colossales : qui ne le voyait que par une de ses faces , tombait nécessairement dans l'exagération du blâme ou de l'éloge ; il fallait le voir double et complexe, comme la nature et la société de son temps l'avaient fait. Suétone et Pline , qui nous ont laissé de lui des portraits si dissemblables, sont également exacts, et pourtant ils ne sont vrais ni l'un ni l'autre. Le premier a calomnié César , parce qu'il l'a trop vu du mauvais côté ; le second l'a flagorné , parce qu'il ne l'a vu que par la bonne face. L'impartialité, pour de pareils hommes, n'est praticable qu'à des siècles de distance , quand il ne survit plus rien des passions et des intérêts qui se sont agités autour d'eux. — Mais achevons notre esquisse commencée.
Naturellement doux et bienveillant, César se faisait cruel et impitoyable par calcul. Il pardonna quelquefois avec une clémence inouie , il se vengea souvent avec une atrocité révoltante : sa conduite à l'égard de ses ennemis dépendait de la fin qu'il se proposait ; quant à des amis, il ne se piquait point d'en avoir, parce qu'il avait compris que la politique a des nécessités, qui ne sauraient se concilier avec les devoirs de l'amitié , et il était homme politique avant tout. Comme tous les grands ambitieux , il n'estimait dans les hommes que les services qu'il pouvait
(1) On connaît le mot de ce roi numide , qui savait à quoi s'en tenir sur le désintéressement des Romains : « Ville vénale , s'écriait-il , et qui périrais bientôt, s'il se trouvait un homme assez riche pour t' acheter ! » Urbem venaient et mature perituram , si emptorem invenerit !
(2) Sylla répondait à ceux qui lui demandaient grâce pour le jeune César qui avait osé résister à ses volontés : J'entrevois dans ce jeune homme plus d'un Marius.
(3) Il s'en vantait lui-même. Lorsqu'il prononça en public l'éloge funèbre de sa tante Julia , veuve de Marius ; il s'exprime ainsi : « Julie , par ses aïeux maternels , descend des rois , et le sang de ses aïeux paternels l'alliait aux dieux immortels ; car sa mère tirait son origine d' Ancus Martius , et les ancêtres de son père , les Jules , descendaient de Vénus. Ainsi , vous voyez , Romains , que notre famille brille à la fois de la dignité des monarques , dominateurs des hommes , et de la majesté des Dieux , maîtres des rois. » — Suétone , Vie de César.
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tirer ; mais on risquait souvent plus à le servir qu'à lui résister, car si l'instrument devenu inutile pouvait devenir dangereux , il le brisait sans scrupule comme sans remords. Il aima pourtant un seul homme en sa vie ; il l'aima d'un amour de père , et cet homme fut son assassin! (i). Epicurien et fataliste , il n'avait qu'un but, satisfaire toutes ses passions, les plus viles comme les plus nobles , et il marchait à ce but sans vergogne et sans retenue ; il se sentait plus fort que la justice des hommes, et il ne croyait point à la justice du ciel, bien qu'il n'eût pas dédaigné de se faire nommer augure et grand pontife. En toute chose, il allait de l'avant avec une confiance aveugle dans sa fortune, confiance trop souvent justifiée par l'événement (2).
Dans un corps mou et usé par les plaisirs, il portait un esprit plein d'activité et de vigueur, un caractère souple et indomptable tout à la fois. Ce beau patricien , grêle, lymphatique et atteint du mal caduc, qui aimait à se parer et à se parfumer comme une femme, avait une prestance superbe à la tête de ses légions ; c'était le plus intrépide eavalier de son armée (3). Il supportait avec une sérénité égale les fatigues de la guerre et les insomnies de la débauche. Il avait pour principe que rien n'était fait, tant qu'il restait quelque chose à faire, et il conformait sa conduite à ce principe (4). Il suffisait sans effort à tous les travaux à la fois , menant de front les détails infinis d'un vaste gouvernement , les soins du commandement , les intrigues politiques et les poursuites galantes. Aussi, dit-on , que, tout en chevauchant à travers les fondrières et les marais de la Gaule , il se faisait suivre par plusieurs scribes en litières , auxquels il dictait en même temps sa correspondance avec le Sénat, avec les rois , avec ses amis , avec ses lieutenants , puis ses Commentaires et ses Anti-Catons; et il ne perdait jamais le fil de ses idées au milieu de ce travail complexe et disparate. Il fatiguait la main de ses secrétaires ; il ne pouvait fatiguer l'activité prodigieuse de son esprit (5).
Son aptitude était universelle , et toutes les carrières pouvaient offrir des palmes à son génie. Il eût été le premier orateur de son siècle, s'il n'eût pas voulu en être le plus grand capitaine; il eût vaincu Cicéron à la tribune , s'il n'eût mieux aimé vaincre Pompée à Pharsale (6). Il fut un savant astronome (7) ; il ne tenait qu'à lui d'être un illustre poète (8) ; et Cicéron, qui ne l'a pas
(t) Décimus Brutus, fils de Servilie, sœurde Caton d'Utique, qui avait été la maîtresse de César ; de sorte qu'il y avait de fortes présomptions pour croire que ce Brutus n'était pas seulement un assassin , mais un parricide.
(2) Tout le monde connaît ce mot de César au batelier de Brùndusium , quand une affreuse tempête menaçait d'engloutir son frêle esquif ■ « Ne crains rien, tu portes César et sa fortune ; » - et cet autre mot aux pirates de l'île dePharmacuse, qui le tenaient prisonnier • « Je vous Jerai tous pendre. » Et il les fit pendre , en effet.
(3) Voici ce que dit Plutarque : « Il estoit grêle et menu de corsage , et avoit la charnure blanche et molle , sujet à douleurs de teste et si tomboit de mal caduc... Or, d'estre bien à cheval et y avoir ferme tenue, ce luy estoit chose fort aisée, pour ce qu'il l'avoit apprise dès son enfance, s'estant accoustumé à donner carrière à son cheval courant à toute bride, en tenant ses mains entrelacées derrière son dos » - Trad d'Amyot.
(4) Nil actum putans , dùmquid super esset agendum. — Lucain, Phars., 1. II v. 657.
(5) « Mais en la guerre des Gaules , il s'exercita encore davantage à dicter lettres missives en chevauchant par les champs , et à fournir à deux secrétaires ensemble, tant qu'ils en pouvoient escrire ; encore , dit Oppius , à plus de deux. >. - Phitarq. in Cœs
(6) Nous ne faisons que résumer ici l'opinion des plus grands critiques de l'antiquité. Cicéron disait lui-même de César, orateur : Quem kuic antepones eorum, qmmhil aliud egerunt? Quis sententiis aut aeutior aut crebrior ? Quis verbis aut ornatior, aut eleaantior. -Cic. ad Corn. Nepotem; cite par Suétone , in Cœs., n. 55.
Tacite : Dictator Cœsar summis oratoribus œmulus. — Annal., 1. XIII c. 3.
Enfin, Quintilien dans ses Institutions oratoires, s'exprime ainsi ■ C. verà Cœsar, non alius ex nostris contra Ciceronem nominaretur ■ tan a « eo vu estrd acurnen ea coneitatio, ut illum eodem animo dixisse, quo bellavit, appareat : exornat tamen kœo omnia mira sermonis, rujus proprie studiosus est, elegantiâ. — L. X cl.
(7) On sait qu'il travailla lui-même à la réforme du calendrier fort dérangé des Bomains , réforme qu'il fit opérer en sa qualité de pontife. Macrobe , au livre I» c. 16 de ses Saturnales, nous apprend que César avait laissé plusieurs livres savants sur les mouvements des astres
d après ce qu'il en avait appris dans les écoles d'AlexandriP- / r^e^o- 7 . , '"veuieuu, ues, astres,
disciplinishausit. Alexandrie . ./. Cœsar siderum motus , de quibus non indoctos libres reliquit , ab JEgyptiis
(8) Suétone cite de lui un poème, sous le titre de Voyage (f ter) ; une tragédie <TŒdipe, et un poème à la louange d'Hercule, Laudes Herculis.
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toujours flatté, a reconnu, qu'après ses Commentaires , il fallait être fou pour entreprendre d écrire l'histoire des guerres de César dans la Gaule (i). — Fastueux sous sa tente comme un roi d'Asie, il était toujours, avec le soldat, simple, affable et bon : c'est qu'il ménageait dans le soldat le principal instrument de sa gloire, et le support de la puissance qu'il rêvait. Aussi était-il l'idole de son armée, et chacun de ses légionnaires ne jurait-il que par lui, ne vivait-il que pour lui. Une parole de César, c'était plus qu'un oracle ; être vu de César, c'était la gloire -, la volonté de César, c'était la loi suprême. L'empereur était plus que la République : là où était César, là était l'honneur, le devoir, la patrie. Faut41 s'étonner qu'il ait un jour osé passer le Rubicon, que nul général n'avait osé passer avant lui ?
Du reste , comment ne pas aimer le chef qui veillait sur les moindres besoins de ses soldats , comme une providence toujours présente ; qui avait les yeux ouverts sur tous les services, et qui n'en oubliait aucun au jour des récompenses ? Si César était avide de butin autant qu'aucun des proconsuls qui avaient ravagé avant lui l'Europe, l'Afrique et l'Asie, au nom du peuple-roi , ce n'était pas pour thésauriser sordidement comme un Crassus, ni pour s'environner, comme un Lucullus , de musiciens , de courtisanes et de cuisiniers : c'était pour partager avec ses soldats, qu'il appelait toujours ses camarades (2) ; encore de la part qu'il se réservait, ne gardait-il rien pour lui-même ; l'or n'arrivait à flots sous ses mains que pour passer aussitôt à celles de ses clients et de ses créatures : il aimait la richesse pour le plaisir de la prodiguer. Si la Gaule fut pendant dix ans indignement pillée et rançonnée par César, c'est que la populace romaine , accoutumée à vivre aux dépens des ambitieux qui se disputaient ses suffrages dans le Forum , était insatiable, et chaque jour plus affamée de pain et de spectacles ; c'est que le zèle des chevaliers se mesurait à la prodigalité des candidats; c'est que, dans le Sénat, les consciences se payaient au poids de l'or , et se surfaisaient d'autant plus , qu'elles se montraient plus audacieusement vénales. Des pieds à la tête, Rome était une grande prostituée, dont on se disputait les faveurs avec l'or et le sang des nations.
Tel était Jules César ; tel était l'homme dont la fortune allait peser d'un poids si fatal sur les destinées de la Gaule transalpine ; qui , promenant ses faisceaux et sa tente consulaire des marais de la Belgique aux sommets arverniens , allait implanter sur les bords du Rhin comme sur ceux de la Loire , aux rives de la Seine comme à celles de la Garonne , les dieux , les lois et les mœurs de Rome dégénérée. Voyons-le procéder à cette œuvre de géant.
Le proconsul n'attendait qu'une occasion ou un prétexte pour mettre le pied sur le sol gaulois et y cantonner ses légions. Son attente ne fut pas longue. Les Helvètes, continuellement
Le Voyage parait avoir été publié ; mais Auguste s'opposa à la publication à'OEdipe et des Louanges d'Hercule, prétextant qu'étant l'œuvre de sa jeunesse , ces productions littéraires étaient indignes de la grande renommée du dictateur.
(1) Voici cet éloge des Commentaires, par Cicéron : . . . Nudi enim sunt, recti et venusti, omni ornatu orationis, tanquam veste, detracto. Sed dùm voluit alios habere parafa, undè sumerent qui vellent scribere historiam, ineptis gratum fartasse fecit , qui volent Ma calamistris
inurere; sanos quidem homines à scribendo déterrait. « Ces Commentaires sont simples, clairs, élégants : l'auteur a dépouillé son
style d'ornements comme on rejette un vêtement inutile. Il n'a eu que la prétention de laisser des matériaux à ceux qui voudront écrire l'histoire. C'est un piège qu'il a tendu aux insensés qui chercheront à le parer de colifichets d'emprunt ; mais bien sûrement il a ôté aux hommes de bon sens le courage d'écrire après lui. » — In Bruto, seu De clar. orat.
En admettant sans restriction cet éloge de l'écrivain, nous faisons toutes nos réserves quant à la véracité et à l'impartialité de l'historien. Déjà un ancien critique , contemporain de l'auteur des Commentaires, et cité par Suétone , a reproché à Jules César plus d'une entorse donnée à la vérité. « Dans le récit de ce qui a été fait par les autres , dit Pollion, il a cru trop facilement aux rapports de ses lieutenants -, et, pour ce qu'il a fait lui-même , il a omis bien des choses , soit par oubli , soit à dessein. » Aussi ce critique pensait-il que , comme témoignage historique , le livre de César était à refaire et à corriger. — Pollio Asinius, parùm diligenter, parùmque intégra veritate compositos putat (Commentarios) quum Cœsar pleraque , et quœ per alios erant gesta temerè crediderit ; etquœper se, vel consulta, vel eliam memoriâ lapsus, perperàm ediderit: existimatque rescripturum et cor recturum fuisse. — Suét., in Cœs., n. 56.
(2) Ncr milites eos pro concione, sed blandiori nomme Commilitones appellabat. — Suét., in Cœs., n. 67.
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Gaule.
An de R. 695.
Av. J.-C. 58.
Première campagne de en butte aux incursions des Germains , dont ils n' étaient séparés que par le Rhin , avaient résolu Jules César dans la , , , , . j -, » -, , . '
de chercher , lom de leurs après montagnes et de leurs stériles vallées , un établissement
meilleur et moins troublé : ils espéraient le trouver au pays des Santons , situé entre la Charente et la Garonne , le long de l'Océan , à l'extrémité sud-ouest de la Celtique. Leur plan arrêté ils avaient employé trois années k faire leurs préparatifs, et, pour ne laisser rien derrière eux, qu'ils eussent à regretter ou qui pût profiter à leurs voisins, ils avaient, à un jour marqué, mis le feu à leurs douze villes et à leurs quatre cents villages ou hameaux , livrant aux flammes tout ce qu'ils ne pouvaient emporter ; puis ils s'étaient mis en route, comme un essaim d'abeilles, sans que pas un d'entre eux eût voulu rester dans une patrie que la communauté avait répudiée, sur un sol qu'elle avait voué à la destruction. La horde tout entière s'élevait à près de quatre cent mille têtes ; elle comptait quatre-vingt-douze mille combattants (i).
Les Helvètes, pour se rendre chez les Santons, voulaient traverser la province romaine : c'était le chemin le plus court et le plus facile ; mais, arrivés sur les bords du lac de Genève , ils trouvèrent les ponts rompus, une muraille qui leur barrait le passage, et, ce qui était un obstacle plus sérieux encore, César et les légions romaines. Après avoir inutilement négocié avec le proconsul, ils durent prendre une autre direction, et débordèrent par le Jura sur le pays des Séquanais, qui protégèrent leur marche, et dont ils respectèrent les propriétés. Mais ils ravagèrent le territoire des Eduens , qui les avaient reçus en ennemis. César se hâta de venir au secours des alliés de la République. Après avoir battu les Helvètes en plusieurs rencontres, et en avoir détruit la majeure partie, il força le reste à retourner dans leur pays. Cependant, à la demande même de ses alliés, il permit à une tribu de Boïens , qui s'étaient unis aux émigrants, de s'établir sur le sol des Éduens, comme clients de ces derniers. Ils descendaient de ces mêmes Boïens , dont nous avons déjà eu occasion de parler, et qui , associés aux Sénons , avaient gagné la bataille d' Allia , pillé et incendié la ville de Rome. Les Éduens leur assignèrent , sur les bords de l'Allier, un territoire qui confinait au pays des Arvernes : c'étaient de vigilantes et belliqueuses sentinelles qu'ils plaçaient sur un point vulnérable et souvent inquiété de leurs frontières (i).
(1) Voyez., pour tout ce qui concerne cette émigration des Helvètes, le 1- livre des Commentaires de César, ch. 2, 3, 4, 5 et suivants.
(2) Les savants ne sont point encore parvenus à déterminer d'une manière précise et incontestable la situation du Pagus Boiorum ni 1 emplacement de la Gergovia ou place de guerre de cette tribu. Nous nous dispenserons de rapporter toutes les hypothèses qui ont été produites a ce sujet ; nous nous bornerons à constater que l'opinion la plus vraisemblable et la plus accréditée est celle qui place dans la partie orientale de l'ancien Bourbonnais l'établissement des Boïens , et aux environs de Moulins la Gergovie dont îl est fait mention dans César, et qu'il ne faut nullement confondre avec la Gergovie des Arvernes , dont nous aurons à nous occuper plus longuement. Voici comment cette opinion a été résumée par le jeune et brillant auteur de V Ancien Bourbonnais, Achille Allier, auquel incombait la tâche d'approfondir une question qui devait avoir pour lui une si grande importance :
« C'est entre la Loire et l'Allier que les Éduens placèrent ces faibles débris d'une nation guerrière , et ils les placèrent à un poste honorable et dangereux sur les confins des Arvernes et des Bituriges. Les Boïens y fondèrent une petite cité , qui prit le nom de Gergovia Boiorum
« Pour connaître 1 étendue de la contrée habitée par les Boïens , et la ligne de séparation entre les Arvernes et les Bituriges , il faut recourir
a la v.edle div.s.on rehg.euse, calquée assez exactement sur les divisions gallo-romaines L'Allier limita toujours , au couchant les
possessions des Eduens et l'évèché d'Autun. Une portion du territoire des Arvernes se trouvait même entre les deux fleuves (l'Allier et la Loire)
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vient passer 1 Allier au-dessus et près de Moulins, pour aller envelopper Souvigny.
« C'est à tort qu'on chercherait , et dans cet espace et sur la rive occidentale de l'Allier, les Boïens et leur Gergovie hors des limites du diocèse d Autan. Pourtant, de fausses interprétations des Commentaires, et des inductions étymologiques superficielles ont fréquemment entraîné les antiquaires a placer la ville des colons éduens sur les terres dépendantes des évôchés de Bourges ou de Clermont , et ainsi chez les Arvernes ou les Bituriges
« Les hauteurs Msenre (commune située à un quart de lieue , est , de Moulins) , nous paraissent, d'après les probabilités les mieux fondées le seul lieu ou 1 on puisse chercher l'emplacement toujours incertain de la Gergovie des Boïens. - « Vercingétorix , dit César (Comm 1 VII)' ramena son armée chez les Bituriges, d'où il alla assiéger la Gergovie des Boïens. . En admettant les limites des diocèses pour celles des provinc^ gauloises, et la v.Ue boïenne placée près d'Iseure, Vercingétorix dut, en effet, pour y arriver, traverser une partie du pays des
« C'est bien là, en regard dune plaine découverte, près d'un fleuve, barrière naturelle de peuples jaloux, précieuse à surveiller et à
Avant
pies de l'Armorique , etc., etc.
ÀndeR. 696-701.
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HISTOIRE. ERE CELTIQUE. 6l
Avant de terminer la campagne , César, ayant reçu les plaintes des Ëduens et des Séquanais sur Arioviste chassé de la
•> . r • • ■ ■ ■ i n v i i i i m Gaule par César.
i oppression que taisait peser sur eux Arioviste , roi des Sueves , se chargea de les débarrasser d'un hôte aussi exigeant que redoutable. Il eut une entrevue avec le prince germain : celui-ci lui déclara fièrement qu'il avait voulu se faire dans la Gaule une province, comme les Romains s'en étaient fait une avant lui ; qu'il n'avait aucune intention de troubler la République dans la paisible possession de sa conquête ; qu'il l'aiderait même , au besoin , à la consolider et à l'étendre, puisqu'il s'honorait du titre d'allié du peuple romain (i), titre qu'il devait à l'estime de César ; mais qu'il avait le droit de compter sur une réciprocité de procédés. César ne l'entendait pas ainsi , et, quand il s'agissait de conquêtes, Rome n'admettait de partage avec personne. D'ailleurs, ce monde barbare qui commençait à s'agiter derrière le Rhin, inquiétait déjà le proconsul , et il lui paraissait urgent d'accoutumer les Germains à regarder le fleuve comme une barrière infranchisssable pour eux. Des pourparlers, on en vint bientôt à une bataille, et les Suèves, après un rude échec, furent obligés de repasser le Rhin et de rentrer, fort amoindris de nombre , dans les steppes de la Germanie. Nous avons dit à quelle occasion ils étaient venus dans la Gaule , et comment ils s'étaient établis chez les Séquanais.
Les Arvernes demeurèrent complètement étrangers aux événements de cette première Campagnes de César
contr6 les Belles les
campagne : aussi n'avons-nous fait qu'en effleurer les détails ; il nous suffisait de montrer Aquitains, les peu
comment, tout-à-coup, Jules César s'était trouvé immiscé aux affaires intérieures de la Gaule, et
tellement immiscé , qu'il ne sera plus possible de l'en faire sortir ; il a pu chasser Arioviste, mais
qui pourrait chasser César? Le roi barbare s'était contenté d'humilier les Eduens et de pressurer
les Séquanais ; mais le proconsul romain ne s'arrêtera pas qu'il n'ait livré toute la Gaule aux
traitants de la République. Les cinq campagnes suivantes (de l'an 5j à l'an 5i avant notre ère)
furent employées par Jules César à dompter les différents peuples de la Belgique, de l'Armorique
et de l'Aquitaine; à faire deux descentes successives dans la grande île des Bretons, peuplée
de tribus belges et celtiques (2) : c'était Y île sacrée des Gaulois ; c'était là que se maintenait la
grande école du Druidisme (3) . Il fit encore quelques excursions au-delà du Rhin , refoulant
les tribus féroces et belliqueuses de la Germanie au fond de ces mêmes forêts qui, un demi-siècle
plus tard , devaient servir de tombeau aux légions de Varus (4).
défendre , au point de contact des Arvernes et des Bituriges , aux avant-postes enfin de leurs frontières , que les Éduens durent établir ces clients au courage éprouvé et connu , et les Boiens bâtir leur ville forte , former leur réunion guerrière.
« Aux environs d'Iseure, on a fréquemment trouvé des dépôts de médailles, antérieures au règne de Néron; à une certaine profondeur, l'araire et la bêche heurtent des constructions souterraines , et souvent on découvre , dans les vignobles , des monceaux de grandes briques , de tuiles creuses et à rebords , de la première origine. » — L'Ancien Bourbonnais, t. I, p. 29 et suivantes.
Tous ces arguments nous paraissent assez concluants , et jusqu'à preuves contraires , nous nous rangeons entièrement à l'hypothèse d'Ach. Allier.
(1) Provinciam suam esseGalliam, sicuti illam nostram — Quœcumque bella geri vellet (Respublica vel Cœsar) sineulloejus labore et
periculo se confecturum. — Ces., De Bello gall., lib. I, c. 44.
(2) Au temps de César, trois peuples habitaient la grande île située en face des côtes de la Belgique : — 1° en Ecosse , les Galls, divisés en trois grandes confédérations : les Matâtes ou clans des plaines , au sud du Forth {Bodotria Astuarium); les Albans ou clans des montagnes , au nord du Forth ; enfin, les Calédoniens , dans les épaisses forêts qui s'étendaient au sud des monts Grampiens ; — 2° les Kimkis, dans le pays de Galles et sur la côte de l'est-, — 3° les Belges , de la même race que les Kymris, et connus , comme ces derniers, des Romains , sous le nom de Bretons, dans le reste de l'Angleterre.
Ces Bretons se divisaient en un grand nombre de peuplades , dont quelques-unes conservaient leur nom primitif , comme les Parisii, les les Atrebates, les Belgœ, etc.
(3) C'est ce que César nous enseigne de la manière la plus formelle : Disciplina (Druidum) in Britanniâ reperta, atque indè in Galliam translatant esse existimatur ; et nunc qui diligentiùs eam rem cognoscere volunt, plerumque illà, discendi causa, prqficiscuntur. — « On croit que l'institution (des Druides) fut trouvée dans l'île de Bretagne , et que de là elle fut transportée dans la Gaule. Aujourd'hui même , ceux qui veulent connaître plus à fond cette doctrine , se rendent dans cette île pour l'étudier et l'apprendre. » — De Bello gall., 1. VI, c. 13.
(4) La défaite ou plutôt le massacre de Varus , dans la forêt de Teutoburg {Teutoburgensis saltus) , est de l'an 763 de Rome , an 10 de l'ère chrétienne, et 36 e année de l'empire d'Auguste.
TOME I
cm
Conduite de J. César dans la Gaule.
Ces campagnes coûtèrent beaucoup de fatigues et de combats aux Romains ; car la guerre n'était pas plus tôt finie d'un côté qu'elle recommençait de l'autre; et les conquérants n'eurent pas seulement à lutter contre des hommes pleins de courage, et souvent réduits à l'héroïsme du désespoir, mais aussi contre le sol et contre les éléments. La fortune et le génie de César triomphèrent de tous les obstacles ; et Rome , qui ne regardait pas au prix de ses conquêtes , ne fut occupée, pendant sept années consécutives, qu'à célébrer par des fêtes et des supplications publiques les victoires du pacificateur des Gaules. A voir, en effet, comment le proconsul procédait à l'usurpation, on eût dit que, de toute éternité, par le droit de la nature et des gens, la Gaule était la propriété des Romains, et qu'il s'agissait bien plus de pacification que de conquête. L'esprit de nationalité chez les Transalpins n'était donc, aux yeux de César, qu'une méconnaissance coupable de la suzeraineté du Capitole , et toute résistance à ses envahissements était traitée par lui comme une véritable révolte. Plus cette résistance avait été opiniâtre et fière, plus le châtiment était rude et terrible : la vengeance du vainqueur se mesurait au courage de ses ennemis; il la poussa souvent jusqu'à l'atrocité. C'est ainsi qu'après avoir dompté les Venètes (1) , qui avaient soulevé contre lui toutes les populations armoricaines , il fit mettre à mort leurs sénateurs, et vendre à l'encan , comme de vils troupeaux, les restes de ce peuple malheureux et brave (2) ; c'est ainsi que , pour se venger de tout le mal que lui avait causé l'insurrection d'Ambio-rix , prince des Éburons (3), et n'ayant pu l'atteindre dans les retraites que lui fournissait la forêt des Ardennes, il mit sa tête à prix, comme celle d'un brigand; déclara les Eburons, aussi bien que leur chef, mis hors de la loi de l'humanité, et leur territoire abandonné comme une épave, à tous les peuples voisins (4). Les pillards et les dévastateurs accoururent en foule ; mais il faut du moins constater, à l'honneur des barbares , que nul ne se trouva parmi eux pour gagner la prime de sang attachée à la tête d'Ambio-rix.
Tous les succès de César n'étaient pas dus à la seule supériorité de ses talents militaires ; l'intrigue et la corruption y avaient une grande part. En faisant jouer, avec toute l'adresse d'un homme élevé à l'école des factions, les ressorts d'une politique astucieuse et machiavélique , il préparait ou complétait l'œuvre de la guerre. Il avait trouvé la Gaule morcelée, divisée à l'infini par l'antagonisme des cités, et par l'antagonisme des factions au milieu des cités. A ces éléments de discorde, il en ajouta bientôt un autre, en fomentant dans chaque cité un parti nouveau, le parti romain; parti des lâches et des égoïstes , dont l'œuvre était de paralyser partout l'élan national, les velléités de résistance à l'usurpation étrangère, sous prétexte de prudence et d'amour de la paix. Du reste , il ne négligeait aucune occasion d'intervenir dans les plus intimes affaires du pays, et l'aveuglement des chefs de parti ne rendait ces occasions que trop fréquentes. Entraînées par la perspective d'un avantage momentané, les factions qui l'invoquaient ne voyaient pas que ce triomphe éphémère, présent de l'Étranger, n'était acquis qu'aux dépens
(1) Peuples du Morbihan , et l'un des principaux de la confédération des Armorikes, qui comprenait tout le pays maritime de l'embouchure de la Loire à celle de la Seine.
(2) . . . Omnisenatunecato, reliquos sub coronâ vendidit.—Cés., De Bello gall., 1. III, c. 16.
(3) Peuple de la Belgique , dont la majeure partie du territoire , selon ce que nous apprend César lui-même , était située entre la Meuse et le Rhin : Quorum pars maxima est inter Mosam et Rhemm. Après l'extermination de ce peuple, leur pays fut occupé parles Tungri, nation germanique. Plus tard, le même territoire se trouva compris dans l'ancien évêché de Liège et le duché de Limbourg.
(4) Cœsar ad ftnitimas civitates nuntios dimittit : omnes evocat spe prœdœ , ad diripiendos Eburones....'; simul ut, magnâ multitudine circumfusâ, stirps ac nomen civitatis tollatur. Magnus undiquè numerus celeriter convertit. — De Bello gall. , 1. VI , c. 34. — Et plus loin (c. 43) : Omnes vici atgue omnia œdificia, quœ quisque conspexerat, incendebantur ; prœda ex omnibus locis agebatur : frumenta non solùm à tantâ multitudine jumentorum atque hominum consumebantur , sedetiamanni tempore atque imbribus procubuerant ; ut, si qui etiam in prœsentiâ se occultassent, tamen Us, deducto exercitu , rerum omnium inopiâ pereundum videretur .
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de leur propre avenir , puisqu'il l' était aux dépens de l'indépendance nationale. Cette grande leçon de l'histoire a été souvent répétée , et elle a toujours été donnée en vain : l'expérience ne profite pas aux passions. Ainsi, les Eduens et les Séquanais, qui réclamèrent, en pleurant et à genoux (i) , l'assistance de César contre Arioviste , ne réussirent à se débarrasser d'un mal que pour tomber dans un pire : ils se donnèrent un maître plus ambitieux , plus puissant , plus dangereux que le premier. Le parti druidique qui, par la voix de l'éduen Divitiac (2), recourut à l'intervention de César , pour supplanter le parti de la noblesse héréditaire , parce que ce parti , disait-il , opprimait la liberté , ne fit que remettre aux mains d'un ennemi redoutable le moyen le plus infaillible d'asservir son pays. Le mal était immense , et tout le monde s'en aperçut quand il n'était plus temps d'y remédier.
La tactique du proconsul , tactique très familière à la diplomatie romaine , consistait surtout à bouleverser les gouvernements des cités, en favorisant des prétentions contraires à l'ordre établi; c'était le moyen le plus sûr d'affaiblir ces gouvernements, et même de les annuler au milieu des graves conjonctures où la Gaule se trouvait placée. Ainsi, là où dominaient les constitutions démocratiques, il se prêtait volontiers à l'établissement des tyrannies ; il instituait, contre le vœu des peuples , des chefs non électifs , qui devenaient les dociles instruments de ses desseins: c'est ce qui arriva chez les Atrébates, chez les Sénons, chez les Carnutes. Là où s'étaient maintenus des gouvernements aristocratiques, il favorisait les révolutions populaires : c'est, comme nous l'avons vu, ce que les Romains avaient pratiqué avant lui chez les Arvernes. Le désordre qui résultait de ces bouleversements partiels , inverses quant au principe , identiques quant aux conséquences , empêchait tout esprit de concert et d'ensemble dans l'organisation d'une défense de la liberté commune , de l'indépendance nationale. On peut dire que, presque toujours, une moitié de la Gaule aida César à subjuguer l'autre : du moins est-il certain que, pendant les sept premières années de l'invasion , les Eduens, les Rémois, les Sénons et les Carnutes , pays druidiques ; les Séquanais , enchaînés par la reconnaissance d'un service récent , et les Arvernes eux-mêmes , chez qui des luttes intérieures , rendues sans doute plus actives par la politique de César, neutralisaient le patriotisme , n'eurent pas l'air de se douter que la cause des Belges, des Bretons et des Aquitains, était la leur, celle de toute la Gaule. Le même Divitiac , ce druide éduen , dont nous avons déjà parlé , servait de guide et d'interprète au proconsul dans ses courses armées sur tous les points où il y avait à négocier ou à combattre . Divitiac, il faut lui rendre cette justice, n'était point un traître ; c'était un chef de parti, homme de bien, dupe de sa bonne foi et de son admiration pour le génie de César. Il aimait son pays ; et, s' étant laissé prendre aux beaux dehors de la civilisation romaine, il avait souhaité pour lui un sénat , des comices et une tribune aux harangues , de tout point semblables à ce
(1) Sese omnes fientes Cœsariad pedes projecerunt. — ■ Ces., De Bellogall., 1. I, c. 31.
(2) Nous employons ici ce nom de Divitiac, comme nom propre , pour nous conformer à un usage consacré dans le langage historique ; mais nous rappelons une observation que nous avons déjà faite : Divitiac, dans la langue des Celtes, désignait une fonction supérieure dans la hiérarchie druidique. Suivant toute apparence , le Divitiac était le chef religieux, le grand sacrificateur de chaque cité. Les racines galliques de ce mot indiquent que le Divitiac était à la fois l'homme du culte , l'arbitre souverain des contestations entre les particuliers et les tribus , et qu'il tenait son pouvoir de l'élection : — Div, Diu, Dieu , en gallois ; divisa, arbitrage ; diwis, élection , en bas-breton.
Chez les peuples de la Belgique , il semble que chaque cité avait son chef religieux , Divitiac, et son chef militaire , qu'ils appelaient Galb, dont les Latins ont fait Galba, et aussi un nom propre, comme de Divitiac. Lors de l'insurrection des Éburons , César nous apprend qu'ils avaient deux rois, Cativolke et Ambio-rix; le premier, déjà cassé par l'âge, œtatejam confectus, était sans doute le Divitiac ou chef druidique ; et nous voyons qu'il s'opposa d'abord aux desseins d'Ambio-rix , qui était le Galb ou chef militaire. Le vieux Cativolke , qui s'était associé , contre son gré , à une entreprise dont il prévoyait la désastreuse issue , ne voulut point survivre à la ruine de son pays ; César nous apprend qu'il s'empoisonna avec le suc de l'if, après avoir maudit mille fois Ambio-rix, cause première de tant de malheurs : Omnibus precibus detestatus Ambiorigem, qui ejus consilii auctor fuisset, taxo, cujus magna in Galliâ Germaniâque copia est, seexanimavit. — De Bello gall., 1. VI, c. 31.
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qu'il avait admiré à Rome durant son long exil. La pénétration n'est pas une des qualités des âmes candides, et l'honnête druide n'avait pas sondé tout ce qu'il y avait de corruption et de de mensonges au fond de ces formes si spécieuses. Admis dans la familiarité de Cicéron , d'Hortensius , de Caton le jeune, et, plein des théories libérales qu'il avait puisées dans le commerce de ces nobles et graves esprits , il avait rêvé l'éducation sociale et politique des Gaulois par les Romains. César, dont la parole était si séduisante, dont le génie était si vaste, dont la renommée était déjà si grande, César lui avait paru l'homme prédestiné à cette œuvre : voilà pourquoi il avait mis tout son zèle et toute son influence au service de César. Celui-ci, flattant ses préjugés d'homme de bien et ses illusions de patriote , exploitait sa candeur toute barbare avec la supériorité d'un homme rompu à toutes les roueries de la civilisation ; et cet honnête Divitiac , qui croyait sincèrement servir la cause de la religion et de la liberté de son pays, ne servait en réalité que la cause de l'étranger, et surtout l'ambition de César.
Le Proconsul , pour mieux arriver à ses fins , se servait encore des grandes institutions du pays , en les corrompant : sous prétexte de protéger les lois fondamentales , les vieux usages , et de ne vouloir rien faire dans la Gaule qu'avec l'assentiment de la majorité, régulièrement formulé, il convoquait lui-même les assemblées générales de la nation, fixait le lieu de leurs réunions et les présidait en personne, plus sûr ainsi d'en obtenir des résolutions conformes à ses desseins. Dans ces réunions fédérales, d'où la liberté et la dignité nationales étaient exclues , où dominaient l'intrigue et la peur, il se faisait accorder des soldats, des subsides en argent pour ses expéditions , et un pouvoir presque dictatorial sur les cités. Fort de ces décisions arrachées à la faiblesse ou à la trahison , c'était au nom du pays même qu'il faisait la guerre aux peuples qui protestaient contre sa tyrannie ; de sorte que , même dans ses plus violentes atteintes à la nationalité gauloise, il semblait bien moins l'agent d'une politique étrangère, que l'exécuteur des volontés d'un pouvoir national.
« Ce n'est pas tout, dit un moderne. Depuis le commencement de la guerre, César s'était fait livrer tous les jeunes Gaulois distingués par la richesse, la naissance ou le rang de leurs familles ; et il les gardait près de lui , moins comme des auxiliaires que comme « des otages. Étudiant à loisir leur caractère et leurs penchants, il s'appliquait à les corrompre par l'ambition , à les éblouir par sa gloire , à étouffer en eux tout sentiment patriotique : de cette pépinière de petits tyrans sortaient ses instruments les plus dévoués , et les traîtres les plus redoutables à la Gaule. Le proconsul les jetait ensuite sur le point où il voulait exciter les orages ; il leur prodiguait l'argent ; il leur prêtait au besoin ses soldats ; il préparait, par leurs intrigues, chez les alliés les plus fidèles, une conquête facile et en apparence moins odieuse que la conquête à force ouverte (i). » Cependant, l'abus de tous ces moyens de violence ou de corruption avait été poussé si lom par le proconsul , qu'il avait fini par ouvrir les yeux même aux plus aveugles, ou à ceux qui s étaient cru jusqu'alors le plus intéressés à les tenir fermés. César avait profondément blessé le sentiment religieux des Gaulois par sa double invasion dans Xîle sacrée, où plus d'un chef, même parmi les plus dévoués à ses volontés , avait refusé de le suivre , par un motif ou par un autre , mais surtout par un scrupule religieux ( a ). L'extermination des Éburons avait encore excité chez les peuples plus de haine que de terreur; le supplice d'Accon , chef des Sénons
(1) Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, t. III.
(2) Dumnorix œduus... omnibus precibus veferr ronfpnrht „t i n r„n- ;•
partim, çuod reliçionibus sese M Jet ^S^" ^eHnaueretur, partira, auM insuetus navi.andi mare titneret ;
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noble victime exigée par la politique de l'usurpateur, avait couvert la Gaule de honte et de deuil (i) ; les exactions criantes auxquelles il était obligé de se livrer, pour assouvir la cupidité de ses zélateurs en Italie (2) , ruinaient le pays et soulevaient de toutes parts des plaintes amères et des résolutions hostiles. Ainsi tout conspirait, après la sixième campagne de César, à relever l' énergie de la Gaule , à réveiller son patriotisme engourdi : sa religion foulée aux pieds , sa liberté détruite , ses temples dépouillés des trésors qu'y avait amassés la dévotion des peuples, ses villes saccagées, bien plus en vue du butin , dit Suétone, qu'en vue d'un châtiment légitime (3). Pour qu'un mouvement de réaction nationale se manifestât, général, imposant , terrible, on n'attendait plus, d'un bout à l'autre du pays, qu'une occasion, un chef, un signal.
Cette occasion, les troubles de l'Italie, qui allaient retenir César de l'autre côté des Alpes, semblaient l'avoir fait naître ; ce chef, il se levait jeune , puissant, intrépide, au milieu de la cité des Arvernes ; ce signal , il allait être résolument donné par les Carnutes , qui avaient à venger les griefs les plus récents .
César croyait cependant la Gaule entièrement pacifiée , et il était allé , selon sa coutume , passer son quartier d'hiver dans la Cisalpine , où , plus près de Rome , il pouvait veiller plus efficacement aux intérêts de son ambition personnelle (4). Les conjonctures étaient on ne peut plus graves, et les affaires de l'Italie appelaient plus que jamais sa présence et sa sollicitude. Crassus était mort dans une expédition malheureuse contre les Parthes ; avec lui était tombé l'obstacle qui s'interposait entre les espérances de Pompée et l'ambition de César; le pacte du Triumvirat se trouvait rompu ; et ces deux personnalités jalouses , trop grandes pour que le monde pût les contenir ensemble , s'observaient mutuellement et se mesuraient de l'œil, comme deux athlètes qui n'attendent plus que le signal de la lutte. Partagée entre deux influences rivales, également redoutables , la Ville, au commencement de l'an 700 de sa fondation, était livrée à l'anarchie ; les consuls , dont les pouvoirs étaient expirés , n'avaient encore pu être remplacés; le Forum était devenu une sanglante arène, où les votants n'étaient plus que les gladiateurs des ambitieux qui les avaient achetés (5). Le tribun Clodius , l'un des meneurs les
(1) Le crime d' Accon était de s'être laissé élire chef par les Sénons , après que ceux-ci eurent expulsé Cavarin , qui leur avait été imposé par César et d'avoir voulu maintenir ses droits les armes à la main. César avait pardonné aux Sénons , à la sollicitation des Éduens , mais il ne pardonna point à Accon. Après l'horrible exécution qu'il venait de faire de la population éburonne , il convoqua dans la cité des Rèmes les États de la Gaule- l'affaire d' Accon y fut examinée sous sa présidence, et une sentence de mort, par lui dictée, fut prononcée contre le prince gaulois. César se chargea de la faire exécuter. Accon subit le supplice du feu , selon l'ancienne coutume des Gaulois. Voici en quels termes le proconsul rend lui-même compte de cette affaire , au dernier chapitre du VI<> livre de ses Commentaires :
Tali modo vastatis regionibus, exercitum Cœsar, duarum cohortium damno, Durocortorum Rhemorum reducit; concilioque in eum locum Galliœ indicto, de conjuratione Senonum et Carnutum questionem habere institua : et de Accone, qui princeps ejus consilii fuerat, graviore sententiâ pronunciatâ, more majorum supplicium sumpsit.
(2) Voici ce que nous apprend Plutarque , à ce sujet : « Quand il avoit donné ordre aux affaires de la Gaule de delà les monts, il s'en venoit toujours passer son hiver aux environs du Pô, pour disposer des choses de Rome à sa dévotion. Car, non seulement ceux qui briguoient les offices étoient élus par le moyen de l'argent qu'il leur fournissoit , dont ils corrompoient et achetoient les voix du peuple , et faisoient puis après en leurs magistrats , tout ce qu'ils pouvoient pour accroître et augmenter sa puissance. » — Trad. d'Amyot.
Plutarque dit encore de César que, « réciproquement il subjuguoit les Gaulois par les armes des Romains , et gagnoit les Romains par l'or des Gaulois. »
(3) In Galliafana templaque Deûm donis referta expilavit, urbes diruit, sœpiùs obprœdam quam ob delictum.— Suétone , in Cœs. n. 54.
(4) Voyez Plutarque , cité plus haut, note 2.
(5) « Ceux qui poursuivoient les estats et offices , achetoient les voix du peuple à beaux deniers comptans , qu'ils délivraient publiquement à la banque , sans vergogne ne crainte quelconque -, et venoit le commun populaire , ayant vendu ses voix à prix d'argent , aux lieu et jour de l'élection, combattre pourceluy qui l'avoitpayé, non avec ses voix et suffrages , mais avec arcs , frondes et espées; de sorte que l'assemblée bien peu souvent se despartoit que la tribune aux harangues ne fût souillée et contaminée de sang, et de morts qui y estoient occis sur place , demourant cependant la ville sans magistrats qui y commandassent, ne plus ne moins qu'une navite en tourmente sans pilote. — Plutarque d'Amyot, in Cœs., IX.
Insurrection générale des Gaulois.
An de R. 700-701.
Av. J.-C. 53-51.
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plus ardents de la faction de César , venait d'être tué par Milon , ami de Pompée (i), et l'un des compétiteurs au consulat. Ce meurtre , qui fut justifié par Cicéron , avait exaspéré la populace , dont Clodius s'était rendu l'idole avec l'argent de César; et le palais Hostilien , qui servait aux assemblées du Sénat , avait été livré aux flammes (2). Ces scènes tumultueuses étaient considérées à Rome comme le prélude d'une guerre civile inévitable ; le Sénat avait été obligé de recourir à l'expédient des inter-rois (3) , pour suppléer les consuls qui n'étaient pas encore nommés ; et il avait chargé Pompée de lever des troupes dans toute l'Italie ; puis il l'avait bientôt nommé consul unique. De là à la dictature, il n'y avait qu'un pas, et il ne tenait qu'à Pompée de le franchir , tant la liberté était devenue incompatible avec le tempérament des Romains (4) ! On voit quel puissant intérêt devait retenir le proconsul des Gaules en Italie.
Ces nouvelles avaient promptement traversé les Alpes , exagérées encore , comme il arrive toujours, par la distance et par les espérances de ceux dont elles favorisaient les desseins. Elles produisirent une grande fermentation chez les Transalpins ; on ne doutait point , parmi eux , que l'Italie ne fût déjà toute en feu. Or, depuis longtemps déjà, loin de la surveillance des lieutenants de César, renfermés avec leurs légions dans leurs camps retranchés, à l'insu des espions du proconsul et des créatures qu'il s'était faites dans toutes les cités, il se tenait au centre de la Gaule, à l'ombre des forêts sacrées, des conciliabules secrets, où les chefs les plus influents et les plus dévoués ne cessaient de s'encourager à l'œuvre d'affranchissement, et d'en concerter les moyens. L'ame de ces réunions patriotiques était un jeune seigneur arverne, fils de ce Celtill, dont nous avons déjà raconté et la haute fortune et la fin tragique. On ne sait point le véritable nom du héros gaulois; qu'importe? La confiance et l'admiration de ses compatriotes lui décernèrent, à l'heure solennelle des grands dangers, la dignité dictatoriale de Vercingéto-rix, et sa personne resta tellement identifiée avec sa mission, que ses contemporains ne le désignèrent jamais que par son titre de commandement ; c'est sous ce nom seulement, qu'il a rendu illustre par son courage et son dévoûment patriotique, que l'histoire a consacré le souvenir de sa lutte contre César ; c'est sous ce nom qu'il doit rester inscrit au panthéon de nos gloires nationales.
Portrait de Vercingéto-rix. S'il fallait en croire Dion Cassius , qui n'écrivait que trois siècles après les événements
Vercingéto-rix aurait été honoré de l'amitié de César, il aurait même été son obligé (5). Dion,
(1) Fuisse sibi (Pompeio) illum (Clodium.) inimicum, familiarem Milonem. — Cicéron, Oratio pro Milone.
(2) Cet incendie fournit à Cicéron un de ses beaux mouvements oratoires, dans sa défense de Milon. « Quel mal n'aurait pas fait Clodius vivant, s'écrie-t-il , puisque tout mort qu'il est, il a embrasé le palais du Sénat, par le ministère de l'un de ses satellites, Sextius Clodius? Avons-nous jamais rien vu de plus fâcheux , de plus cruel et de plus déplorable ? Ce temple de sainteté , de majesté, de sagesse , ce sanctuaire du conseil public , le chef de la ville , l'asile de nos alliés , le port de toutes les nations , et le siège que tout le peuple romain avait accordé à un seul ordre , nous l'avons vu brûler , abattre et profaner ! et cela , non point par une multitude inconsidérée ( ce serait touj ours un très grand malheur), mais par un seul homme. S'il a osé commettre tant d'excès pour venger la mort de Clodius, que n'aurait pas osé ce boute-feu en faveur de Clodius vivant? II a jeté son cadavre aux portes du Sénat, afin qu'il réduisît en cendres, après sa mort, ce lieu dont il avait, durant sa vie , sapé les fondements. » — An Me vivus mali nihil fecisset , qui mortuus , uno ex suis satellitibus Sex. Clodio duce, curiam incenderit? Quo quid miserius, quid acerbius, quid luctuosius vidimus ? Templum sanctitatis, amplitudinis, mentis, consilii publici , caput urbis, aram sociorum, portum omnium gentium, sedemab universo populo romano concessam uni ordini , inflammari, exscendi , funestari ! neque idfieri à multitudine imperitâ (quanquam esset miserum id ipsum), sed ab uno; qui quum tanlùm ausus sit ultor pro mortuo , quid signiferpro vivo non esset ausus ? In curiam potissimum abjecit, ut eam mortuus incenderet, quamvivus everterat.— Oratio pro Milone, n« 90.
(3) Magistrats intérimaires, qui se renouvelaient tous les les cinq jours.
(4) « Il y en avoit plusieurs , dit Plutarque , qui osoient bien dire publiquement , qu'il n'y avoit plus ordre de remédier aux maux de la chose publique, que parle moyen d'un seul, auquel on donnas t plein pouvoir, puissance et autorité souveraine, et qu'il falloit prendre cette médecine par la main de celui qui seroit le plus doux et plus gracieux médecin , voulans couvertement donner à entendre Pompéius. - Lieu cité.
(5) . . . . Quia aliquandoCœsarisamicitiâusus esset Ostensoque quibus eum meritis affecisset. . . . - Dion Cassius, Hist. Rom., 1. XL,
version latine , dans le Recueil de D. Bouquet.
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qui a suivi assez exactement les Commentaires de César, dans son récit de la guerre des Gaules ,
n'y a pourtant point trouvé la base de cette assertion, et il nous semble que si elle était fondée ,
le proconsul n'aurait pas manqué de faire ressortir une pareille circonstance à l' encontre de son
antagoniste ; et peut-être serait-il entré , sur la personne du héros arverne , dans des détails
plus circonstanciés, qui nous permettraient aujourd'hui de tracer son portrait d'une manière
plus complète et d'une main plus ferme. Cependant, il peut se faire que Vercingéto-rix se fût
trouvé compris au nombre des otages, qu'à son arrivée dans la Transalpine, César avait eu
soin de se faire remettre par les cités amies , comme un gage de leur fidélité ; cela nous paraît
même très probable. Nous avons fait connaître comment le proconsul s'appliquait à conquérir
l'affection de ces jeunes seigneurs gaulois dont il formait sa cour, pour en faire ensuite les
aveugles instruments de sa politique. Sans doute, il n'avait pas manqué de distinguer entre tous le
fils de Celtill : la noblesse de son extraction, ses grandes richesses, la haute influence que sa famille
exerçait parmi les Arvernes, le rôle que son père avait joué , les projets ambitieux qu'il pouvait lui
supposer ; tout devait concourir à lui recommander Vercingéto-rix , et il n'avait rien dû négliger
pour se lattacher. Mais tout concourt aussi à démontrer que lame fière et généreuse du jeune
patriote arverne était demeurée inaccessible à toutes les séductions. Si donc, en voyant de près
l'illustre romain , il avait appris, comme tant d'autres Gaulois, à admirer son génie, c'était pour
apprendre d'autant plus à le maudire et à s'en défier; et ce qu'il avait surtout étudié dans la
fréquentation des Romains , c'était le secret de les combattre et de les vaincre. Que César, qui
avait donné des rois de sa façon à plus d'une cité de la Gaule , lui eût fait entrevoir la possibilité
de régner despotiquement sur les Arvernes, sous le patronage de la République, rien de plus
vraisemblable; mais notre héros n'avait point la présomption d'un Dumno-rix, qui prétendait
trahir à la fois et César et la liberté (i ), et il ne pouvait descendre au niveau d'un Tasget et d'un
Cavarin (2). II savait que les fiers Arvernes n'accepteraient point un maître de la main de
l'étranger : son ambition n'était point celle d'un homme vulgaire; s'il aspirait au souverain
pouvoir dans sa cité , s'il voulait s'élever à ce même faîte d'où son père avait été précipité dans
les flammes d'un bûcher, c'était, comme il le disait lui-même , parle prestige de la victoire, et
non point par la faveur de César (3) ; c' était en servant la cause nationale , et non point en se
faisant l'esclave des Romains.
L'assertion de l'historien Dion, qui n'est point à l'abri de tout soupçon de partialité , pourrait donc bien n'avoir eu d'autre base que la nécessité de chercher une excuse à la conduite peu généreuse de César envers son noble captif ; et nous croyons rester plus fidèle à la vérité historique , en disant que Vercingéto-rix aimait trop la Gaule , pour avoir jamais été l'ami de son oppresseur ; que du jour où il vit sa patrie opprimée , sa résolution fut prise de se consacrer tout entier à sa délivrance. Nul ne convenait mieux à cette sainte mission, où tant d'autres avaient déjà échoué : le fils de Celtill possédait toutes les qualités qui plaisent à la
(1) Seigneur éduen , frère de Divitiae , et qui aspirait à la royauté. Ayant été accusé auprès de César d'avoir favorisé l'invasion des Helvétiens, et d'avoir trahi l'armée romaine en prenant la fuite à la tête d'un corps de cavalerie éduenne qu'il commandait , César l'avait fait arrêter 5 mais il lui pardonna en faveur de son frère. Depuis , il refusa de suivre le proconsul dans son expédition contre les Bretons, et s'échappa du camp avec toute la cavalerie de sa nation. César le fit poursuivre , avec ordre de le ramener mort ou vif. Dumno-rix ayant été atteint et enveloppé , refusa d'obtempérer à l'ordre de César, et se fit tuer. (Voiries Commentaires de César, liv. V, c. 7).
(2) Tasget, seigneur carnute , fut imposé comme roi à cette nation , qui refusa de lui obéir et le tua. — Cavarin joua le même rôle chez les Sénons , qui le chassèrent une première fois , et le remplacèrent par Accon ; mais leur révolte ayant été réprimée par César, ils furent obligés de le reprendre et d'abandonner Accon à la vengeance du proconsul, qui le fit condamner à mort par les États de la Gaule , ainsi que nous l'avons dit plus haut.
(3) Imperium se àCœsare per procUtionem nullum desiderare, quodhabere Victoria posset. — Ces., De Bellogall., 1. VU, 20.
multitude, et qui révèlent un homme né pour le commandement, prédestiné aux grandes entreprises. Sa stature était haute, sa contenance fière , sa figure pleine de noblesse : il possédait ce regard d'aigle qui fascine les masses, cette parole brûlante qui les électrise : il était admirablement beau sous les armes (i) et tout-puissant dans le conseil. Il n'avait pas sans doute l'esprit cultivé de César, mais ses qualités natives n'avaient point été altérées par une éducation corruptrice; elles s'étaient développées, au contraire, sous l'influence d'une éducation forte et mâle, la seule qu'il eût pu recevoir dans ses âpres montagnes (2) ; et il avait, comme son ennemi, l'activité, la vigilance, l'esprit fécond en ressources et le coup-d'œil rapide d'un grand chef de guerre. Il unissait l'audace à la prudence ; et, sur le théâtre brillant et périlleux où nous allons le voir agir, nous le trouverons toujours plein de fermeté et de résolution dans les dangers, de promptitude dans l'exécution, de constance et de dignité dans les revers; enfin, toujours à la hauteur des circonstances les plus difficiles , et même toujours supérieur à la fortune. C'est le seul adversaire sérieux que César ait rencontré pendant son long séjour dans la Gaule, le seul qui lui ait fait éprouver des revers. Arioviste n'avait été qu'un barbare fanfaron; Ambio-rix, qu'un barbare rusé et perfide : Vercingéto-rix fut un général. Que lui manquait-il pour marcher entièrement de pair avec le grand capitaine romain ? Des soldats aussi dociles et aussi bien disciplinés que ceux de César , des lieutenants aussi intelligents , aussi soumis , aussi dévoués ; mais alors , il n'aurait pas seulement balancé la fortune du proconsul, il l'eût supplantée, il eût sauvé la Gaule. Si, dans la conduite de la guerre immense qu'il avait entreprise, il commit plusieurs fautes qui compromirent le résultat de ses efforts, ces fautes,
( 1 ) Erat enim Vercingetorix staturœ procerœ, et in armis speciem miriftcè decoram habebat. — Dion Cass lit» XL
L'historien Florus, avec le ton emphatique qui le caractérise, nous a laissé ce portrait du héros arverne : ' Ille corpore , armis spirituaue
tembilis,normneetiam quasi ad terrorem composite, Vercingetorix /-« En lui tout était terrible : la taille , l'armure le «énie ft mJn Z son nom, qui semblait avoir été composé exprès pour inspirer la terreur, Vercingetorix ! » ' q
(2) Par le tableau que nous trouvons dans Sidoine Apollinaire, de l'éducation d'un seigneur arverne au cinquième siècle, alors oue les mœurs gaulo.es avaient été considérablement adoucies par la civilisation romaine , on peut se figurer ce qu'elle devait être à l'époqu de \ ercingeto-r.x. Il s'agit d'Avitus , qui fut empereur un instant , sur le déclin de l'empire :
Lactentia primum
Membra dédit nivibus, glaciemque irrepere plantis Jussit, et attritas parvum ridere pruinas.
Ainsi , l'enfant noble était-il à peine entré dans la vie , qu'on accoutumait ses membres délicats à lutter contre le froid , à braver toutes les ntempénes. Il eta.t fnctumné avec de la neige, on le faisait marcher pieds nus sur la glace, il s'amusait avec les glaç n . ~Z^l
Quis promptior isto
Tensa catenati submittere colla molossi , Et lustris recubare feras, interprète nare , Discerenon visas, et in aère quœrere plantas? Jam si forte suem latratibus improbus umber Terruit, albentes nigro sub gutture lunas Frangere ludus erat, colluctantique lacerto Vasta per adversas venabula cogère pr cédas.
d',m .«errier parfait a l il Tin / ' ' "'""'""" MSS ' '" P""*»** "'A'»"» , pour „o„, oiïrir dans sou héros l'i,„a,e
usage du bouclier , le Salren dans la lutte à pied, el le Gélon dans le combat à la faul« :
Vincitur illlc
Cursu Herulus, Chunusjaculis, Francusque natatu , Sauromata clypeo, Salius pede , falce Gelonus.
Voyez Sid. Apollin., in Panegyrico Aviti Angusti.
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ainsi qu'on le verra par le récit des faits , ne lui furent point personnelles ; elles eurent leur source dans la nature même des éléments qu'il avait à sa disposition , dans la fougue peu disciplinaire des hommes qu'il avait à diriger ; il les déplorait lui-même en les commettant , et elles lui furent toujours imposées par les emportements, les défiances ou les préjugés des Gaulois. Il ne faut donc pas lui en faire un reproche ; elles notent rien à son génie ni à sa gloire ; elles ajoutent, au contraire, à la grandeur de son dévoûment et à l'abnégation de son patriotisme. Il n'en reste pas moins, selon les belles paroles de M. Amédée Thierry, « ce Vercingéto-rix si pur, « si éloquent , si brave , si magnanime dans le malheur , et à qui il n'a manqué , pour « prendre place parmi les plus grands hommes , que d'avoir eu un antre ennemi , surtout « un autre historien que César (i). » vm
Nous avons déjà dit que les nouvelles arrivées d'Italie avaient excité une grande fermentation Premiers actes de l'in-
, . , , , , , , . . . .,. ,. , T surrection dirigée par
dans la Transalpine et exalté les espérances de ceux qui conspiraient pour 1 indépendance . Les vertin»éto-rix.
réunions des conjurés devinrent plus fréquentes et leurs résolutions plus décisives. Le moment
d'agir ouvertement paraissant arrivé, on résolut de lever, sans plus tarder, l'étendard de
l'insurrection. A traîner les choses en longueur , on devait craindre que le secret de la
conjuration ne finît par s'éventer avant qu'on eût rien entrepris , et dès lors , c'était un coup
manqué; en brusquant l'événement, au contraire , toutes les chances étaient favorables. On
interceptait d'abord , point essentiel, toute communication entre le proconsul et ses légions.
En effet, les légions, en l'absence de leur général, n'oseraient pas sortir de leurs quartiers
d'hiver ; et quelle apparence que César se hasardât sans troupes au milieu d'un pays où il ne
pourrait faire un pas qu'il ne se trouvât environné d'ennemis voués à sa perte ! D'ailleurs,
ajoutait Vercingéto-rix , il y avait trop longtemps déjà que la Gaule s'humiliait sous le joug de
l'étranger; et dussent ses derniers efforts être trahis par la fortune, dussent tous les Gaulois
périr dans une lutte suprême contre les Romains, cette chance était encore préférable à la honte
de ne rien tenter pour recouvrer ce vieux renom de gloire militaire et ce précieux trésor de
liberté, qui leur avaient été légués par leurs pères (V). Tout le monde se rangea avec enthousiasme
à ce généreux avis, et on ne parla plus que d'agir ; mais qui donnerait le signal de l'insurrection?
quelle cité se dévouerait la première à cette œuvre périlleuse? Les Arvernes et les Carnutes se
trouvaient à la tête de la conjuration , c'était d'eux aussi que devait venir l'initiative ; mais plus
le point d'où partirait le mouvement serait central , plus son rayonnement devait avoir
d'énergie, et la commotion se faire sentir au loin : les Carnutes s'offrirent donc, en déclarant
que , pour assurer le salut commun, ils ne reculeraient devant aucun danger. Leur dévoûment
fut couvert d'applaudissements, et leur courage comblé d'éloges. Cependant ils demandèrent
des garanties aux autres cités conjurées : en pareil cas, l'usage était de se livrer mutuellement
des otages ; mais l'expédient eût été dangereux dans la circonstance ; c'eût été un avertissement
donné aux Romains , et il importait que le secret des résolutions prises fût gardé jusqu'au
dernier jour. On recourut à un autre moyen : les étendards de guerre de toutes les tribus
représentées dans l'assemblée furent réunis en un faisceau sur l'autel des sacrifices , dans une
de ces enceintes boisées , consacrées aux mystères de la religion druidique; et sur ces emblèmes
vénérés de la gloire et de l'indépendance nationales, chacun jura solennellement, au nom de
(1) Histoire des Gaulois , Introduction.
(2) Ejus inprimis rationem habendam esse dicunt, prmsquam eorum clandestine/, consilia efferantur, at Cœsar ab exercitu intercludatur ; id esse facile, quod neque legiones , absente imperatore , audeant ex hibernis egredi ; neque imperator , sine prœsidio , ad legiones pervenire possit : postremà in acie prœstare interfici, quant, non veterem belli gloriam liber tatemque, quam à majoribus acceperint , reculer are. — Ces., De Bello gall., 1. VII, c. 1.
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sa tribu et de sa cité , de répondre immédiatement , au péril de sa fortune et de sa tête , au signal qui serait donné par les Carnutes. C'était , selon ce que nous apprend César, la forme la plus auguste et la plus redoutable d'un serment politique chez les Gaulois, car il était fondé sur la religion de l'honneur, et celui qui se serait parjuré n'aurait pas été seulement, aux yeux de tous, un impie , mais un lâche : il n'y avait donc pas à craindre qu'un pareil serment fût violé. Ce préliminaire accompli, on fixa un jour pour l'explosion du complot; et chacun se retira dans sa cité , pour se tenir prêt à répondre au signal qui allait bientôt partir de la terre des Carnutes (i).
Ceux-ci tinrent exactement la parole donnée, et au jour qui avait été fixé dans l'assemblée générale , conduits par deux chefs déterminés (2) , Cottuat et Conétodun , ils se précipitèrent sur Génabum, la seconde ville de leur nation. Assise au bord de la Loire, qui la mettait en communication directe avec les Namnètes de l'Armorique et les Édues de Noviodunum (3), cette place était , selon toute apparence , dépourvue de garnison ; mais beaucoup de Romains , négociants et chevaliers, attirés par l'appât du gain, ou fournisseurs de l'armée, s'y étaient établis, parce que ce lieu était le grand marché des Carnutes et des peuples voisins (4). Les Gaulois massacrèrent sans pitié tout ce qui portait un nom romain dans Génabum, n'épargnant ni le sexe ni l'âge. Leur première victime fut Caïus Fusius Citta, honnête chevalier romain, dit César, et leur préposé à l'achat des grains. Ils livrèrent au pillage ou aux flammes tout ce qui avait appartenu à ces odieux étrangers : cette première hécatombe à la liberté gauloise fut aussi terrible qu'elle avait été imprévue.
Il semble, d'après le texte des Commentaires de J. César, que les deux chefs de la révolte étaient également Carnutes , et que les Carnutes seuls auraient exécuté le sanglant coup de main de Génabum ; mais s'il faut s'en rapporter à une tradition conservée en Auvergne, et qui s'appuie sur des conjectures qui ne sont point dénuées de toute vraisemblance , l'un de ces deux chefs était arverne, et un corps auxiliaire venu de la Haute-Arvernie , du pays même de Vercingéto-rix, aurait partagé avec les Carnutes l'honneur et les dangers de cette déclaration de guerre. Le chef arverne , c'est Cottuat : parent peut-être de Vercingéto-rix , et du moins l'un de ses clients , il commandait à l'une de ces peuplades robustes et redoutables qui habitaient l'un des plus rudes cantons de l' Arvernie, au nord-ouest du mont Celtique (Cantal), là où les montagnards d'aujourd'hui montrent avec quelque orgueil les ruines d'une ancienne place de guerre qu'ils appellent Cotteughe , et qui aurait été la cité de l'antique tribu de Cottuat. Cette ville, ajoute la tradition, aurait été détruite par un des lieutenants de Jules César, en représailles de la part que le chef arverne aurait prise aux massacres de Génabum (5). Le silence absolu de César est
* cluZ . ollZZr 7 ^ S ' " nullum P eMum ' — * «**■ oausâ, recusare; principes^ se ex omnibus oellutn
ol^^Z^^nTTT mprœSentia ° bsidihuS — **■ - "**»**. ne res efferatur, ut Jurejurando acfide
TùL clZ^islZ T T, 60rUm 9mmSSmœ CeHm ° niœ COntinent ^ "- /«*» <**» belli, à reliçuis deserantur. dÏ^^Tw Ï7 dat0JUreJUrmd ° ab ° mnibUS ** adM > ^ore ejus rei constituto ,ab concilia disceditur. - Ces. ,
(2) Desperatis hominibus. — Id., Ibid., c. 3.
(4) Strabon,l. IV.
(5) Voici ce que nous trouvons à ce sujet , dans un manuscrit qui nous a été communiqué ■
"O^S d « -ps de César, te nom de Cottuat Cottuac; elles
aucun danger n'intimido.ent Les 1 T T ^ ' ° U P UtÔt de ^^ ' qU ' aUCUne privation ' aucune fati 8 ue > ni
aan B er mtumdoient. Les hommes de cette contrée se faisoient remarquer par la grandeur de leur taille , leur force musculaire. Ils
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l'argument le plus fort qu'on puisse opposer à cette traditition locale. Mais cet argument ,
purement négatif , ne résout pas la question ; César n'a pas tout dit, il n'a pas^voulu tout dire ,
et il a pu juger le fait assez peu considérable en lui-même , pour se dispenser de lui donner une
place dans ses Commentaires . Or, quand on songe au rôle que Vercingéto-rix a joué , dès le
principe , dans cette grande insurrection de la Gaule , à l'importance qu'il devait attacher au
mouvement des Carnutes, lui, chef de la conjuration, chargé d'en étendre les effets et d'en
poursuivre les résultats, ne paraît-il pas aussi naturel que vraisemblable qu'il ait tenu à honneur
et regardé comme utile à ses projets , de faire coopérer à la levée de boucliers des Carnutes ,
des hommes de son propre pays , dont il connaissait la résolution et le courage , et conduits
par un chef dont il était sûr? Peut-être, d'ailleurs, malgré la garantie du serment dont nous
avons parlé , les Carnutes eux-mêmes avaient-ils exigé cette coopération des Arvernes ; ils se
trouvaient séparés d'eux par les Eduens et les Bituriges, qui n'étaient point engagés dans la
conspiration ; raison majeure , ce nous semble , pour qu'ils eussent désiré avoir un gage tout
particulier de la parole donnée par Vercingéto-rix. Quoi qu'il en soit, la tradition existe : elle
n'est pas formellement contredite par les témoignages historiques , elle n'a rien dont la raison
puisse être choquée , et notre devoir était de la constater ; nous laissons aux archéologues le
soin de la discuter et d'en vérifier la valeur. — Reprenons le fil des événements. IX
La nouvelle de ce qui venait de se passer à Génabum fut transmise avec une telle rapidité à Vercingéto-rix propage
rt > -i •> i i -v > > v n l'insurrection chez
toutes les cités de la Gaule , qu avant la fan de la première veille , c est-a-dire , avant neuf heures i es Arvernes. du soir, on connaissait à Gergovie le résultat du mouvement opéré dans la matinée du même jour , par les Carnutes , et cependant la distance de Génabum à la cité des Arvernes est de plus de cinquante lieues (i). Suivant l'usage des Gaulois, la nouvelle s'était transmise de proche en proche , par le cri des Guyates, sentinelles placées de distance en distance sur des hauteurs correspondantes, et qui faisaient circuler, dans toutes les directions, l'annonce des grands événements, le jour par des cris , la nuit par des feux d'alarme (2).
avoient les cheveux rouges , les yeux hagards, la figure toute guerrière , et la voix si effroyable que , du commencement, les Romains n'osoient les attendre.
« Ces hommes , conduits par Cottuat, leur chef, entrèrent dans la conspiration que les généraux celtes tramèrent en secret pour se délivrer une bonne fois du joug des étrangers. En conséquence , le jour pris pour aller massacrer les Romains qui étoient dans Génabum étant arrivé , les Arvernes, conduits par Cottuat, se réunirent aux Carnutes... »
L'auteur prétend qu'après la prise de Génabum , les Arvernes se retirèrent dans Avaricum ; mais ceci ne put pas s'effectuer immédiatement , puisque les Rituriges ne faisaient point partie de la conjuration : nous dirons plus tard quand et à quelle occasion ils entrèrent dans cette place. Voici comment notre manuscrit rend compte ensuite de la destruction de la cité des Cottuats :
« A peine César eut-il mis le siège devant Gergovie , où s'étoient renfermés presque tous les Arvernes en état de combattre , qu'il envoya un de ses lieutenants avec plusieurs cohortes dans la Haute-Auvergne, avec ordre de traverser en tout sens cette contrée , le fer et la flamme à la main, d'y exterminer tous les habitants et surtout les Cottuats, voulant que le sol ne conservât aucune trace de leur demeure. Ces ordres barbares furent ponctuellement exécutés. Les habitants de cette malheureuse contrée furent presque tous égorgés, et leurs habitations en grande partie brûlées ou démolies jusques aux fondements. C'est à cette époque que fut ruinée la petite ville de Cottuat, dont on trouve encore quelques ruines dans le bois deMarlhiou, ruines auxquelles la tradition conserve en grande partie son ancien nom, sous celui de Cotteughe. » — (Ms. de Drugeac).
( 1 ) Celeriter ad omnes Galliœ civitates fama perfertur : nam ubi major atque illustrior incidit res, clamore per agros regionesque significant : hune alii deinceps excipiunt, etproximis tradunt, ut tùm accidit; nam quee Genabi oriente sole gesta essent, antè primant confectam vigiliam infinibus Arvernorum audita sunt : quod spatium est millium passuum circiter centum et sexaginta. — Ces., De Bello gall., 1. VII, c. 3.
(2) Le cri d'alerte des Guyates arvernes , selon le manuscrit que nous avons déjà cité était Baï-léro-léou ! c'est-à-dire , va-avertir-vite ! Ce cri s'est conservé dans le Cantal, et les bergers des différents villages s'avertissent encore parle même cri. Les Guyates portaient aussi en Auvergne le nom de Boudai ou Boubal, qui veut dire hurleur ou homme à voix forte. Le mot Guyate était encore en usage dans le quinzième siècle , mais il ne désignait plus qu'une sentinelle chargée d'épier du haut d'une tour , ce qui se passait autour du donjon ou du château féodal. Auprès de la ville de Pléaux (Cantal), s'élève une éminence appelée en patois Pé da Boubau, Pui du Hurleur. Ce nom pourrait bien se rattacher à l'antique usage des Boubals ou Boudais.
Les Guyates se tenaient généralement postés dans des tours élevées , d'où ils pouvaient mieux remplir leur office d'avertisseurs publics. On comptait beaucoup de ces tours dans la Haute-Auvergne, et il en existe encore un assez grand nombre. Voici celles que nous trouvons signalées dans Y Annuaire du Cantal de 1828 :
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Vercingéto-rix nommé généralissime de la Gaule insurgée.
Vercingéto-rix , qui n'attendait que ce signal, se hâta de réunir ses clients et de proclamer la guerre de l'indépendance dans les murs de Gergovie ; mais il trouva une vive opposition parmi les chefs de la cité qui, par prudence, pusillanimité ou dévoûment au parti de l'étranger, trouvèrent le mouvement intempestif et s'efforcèrent de le comprimer. A la tête de ces opposants se trouvait Gobanition, oncle de Vercingéto-rix, et, selon toute apparence, vergobret de la cité arverne : ils forcèrent Vercingéto-rix et ses amis de sortir de Gergovie .
Mais le jeune et intrépide iarle ne perd pas courage. Repoussé de la cité, il parcourt les campagnes, soulevant les populations parles mots magiques de patrie et de liberté: bientôt il eut réuni autour de lui assez de forces pour se rendre maître des remparts de Gergovie , et en chasser, à son tour, comme lâches et traîtres , ceux qui l'avaient expulsé comme un perturbateur et un rebelle. S'il fallait s'en rapporter à César, le noyau de l'armée de Vercingéto-rix n'aurait été qu'un ramassis de misérables et de bandits (i) , et le mouvement qui avait entraîné toute la Gaule à la conquête de son indépendance, qu'une échauffourée de fanatiques et d'insensés. Cette assertion a prévalu dans toutes les histoires ; mais les résultats mêmes protestent contre ce témoignage d'un ennemi ; et la grandeur imposante du mouvement, la rapidité avec laquelle il se propagea, la vigueur et le courage avec lesquels il fut soutenu, prouvent assez combien il avait été habilement concerté, et combien sa source était pure. Il est rare que lés vaincus n'aient pas été calomniés par l'histoire, car elle a presque toujours été écrite pour la glorification des vainqueurs .
César nous apprend qu'une fois maître de Gergovie, Vercingéto-rix fut proclamé roi par les siens (2). Nous ne savons s'il faut entendre les expressions de César dans le sens d'une révolution accomplie au profit du principe monarchique et d'un retour à l'ancienne forme de gouvernement , ou seulement, ce qui nous paraîtrait plus probable, dans le sens de l'élévation du fils de Celtill à la dignité de vergobret , de chef de la cité , en remplacement de celui qui venait d'être chassé par les insurgés. Les Romains donnaient assez généralement le titre de rois à ceux qu'ils trouvaient investis du commandement chez les autres peuples , sans s'inquiéter de
DANS L'ARRONDISSEMENT D'AUBILLAC.
La tour de Puy-Mourier, commune de Raulhac.
— de Caylus, commune de Roussy.
de Beix , commune d'Ytrac.
— de Naucelles , au bourg de ce nom.
— de Marmagnac , idem.
— de Faliès, commune de Lacelles.
— de Vereneire , à Laroquevieille.
de Mabze , commune de Saint-Cernin.
M. Bouillet , dans sa Description historique et, scientifique de la Haute-Auvergne (p. 128), y ajoute la tour de Saint-Simon.
DANS L'ARRONDISSEMENT DE MURAT
La tour deBAziLET, commune de Marchastel.
(1) Dekctum egentium ac perditorum. — De Bello gall., 1. VU c. 4. (1) Rex ab suis appellatur. — Ibidem, lieu cité.
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l'origine de ce commandement et de la manière dont il était exercé ; si c'était à titre temporaire
ou permanent , électif ou héréditaire ; si le chef agissait comme maître absolu ou comme simple
délégué d'une communauté. Quoi qu'il en soit, Vercingéto-rix déploya dans la haute position
qu'il venait d'acquérir toute l'activité et toute la vigueur d'un chef habile et pénétré de la gravité
de sa mission. Ses messagers parcoururent immédiatement toute la Gaule , soit pour rappeler
aux nations conjurées les serments qui avaient précédé le mouvement de Génabum (i), soit pour
conquérir de nouveaux adhérents à l'insurrection. Les Sénons , les Parises, les Pictons , les
Cadurkes , les Turons , les Aulerkes , les Lemovikes , les Andes , et les autres peuples de
l'Armorique jusqu'à l'Océan, ne firent pas attendre leur adhésion (2). Les députés de tous ces
peuples , réunis presque aussitôt dans une assemblée générale , déférèrent d'une voix unanime
le commandement suprême au jeune prince des Arvernes. XI
En vertu de l'autorité dictatoriale dont il venait d'être investi , Vercingéto-rix se fait remettre Mesures prise par Ver-
. , . , , ,, ,, , . ' h î r • cingéto-rk comme
des otages par les cites ; il assigne a chacune d elles les contingents qu elle devra fournir en généralissime.
hommes , en armes et en vivres à l'armée nationale; il fixe les délais dans lesquels ces contingents
devront lui être amenés ; il détermine la force des garnisons intérieures ; il pourvoit surtout à
la formation d'une nombreuse cavalerie : car son plan de campagne consistait principalement à
faire aux Romains une guerre d'embuscades et de surprises , en évitant les engagements
réguliers ; à semer autour d'eux l'incendie, la solitude et la famine: or, la cavalerie était la
troupe la mieux accommodée aux évolutions de cette stratégie désespérée, mais héroïque et
d'un effet immanquable , si elle avait été comprise par tous les Gaulois comme par celui qui
l'avait conçue.
Unissant la vigueur et la fermeté à l'activité du commandement , Vercingéto-rix avait prescrit
(1) Dimittit quoquo versus legationes; obtestatùr ut influe maneant. — Ces., De Bello gall., 1. VII , c. 4.
(2) Celeriter sibi Senones, Parisios, Pictones, Cadurcos, Turones, Aulercos, Lemovices, Andes, reliquosque ornnes qui Oceanum attingunt, adjungil. — ■ Ibidem.
Pour éviter au lecteur des recherches ou des efforts de mémoire , nous rappelons ici la synonymie moderne des noms de peuples contenus
dans cette note et dans le texte :
Senones. Ce peuple était établi entre la Loire et la Seine : leur territoire fit plus tard partie de la Brie et de la Basse-Bourgogne ; il forme aujourd'hui le sud des départements de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne, le nord-est du Loiret , l'Yonne et le nord-ouest de la Nièvre. Villes principales : Agendicum (Sens, et peut-être Provins), Vellaunodunum (Château-Landon) , Melodunum (Melun).
Pabisii , alliés ou clients des Sénons. Ils habitaient au nord-ouest de ceux-ci , sur les deux rives de la Seine. — Ancienne Ile-de-France -, aujourd'hui département de la Seine et nord-est de celui de Seine-et-Marne. Ville : Lutetia-Parisiorum.
Pictones. Peuple de la confédération armoricaine. Ancien Poitou , aujourd'hui départements de la Vienne , de la Vendée et des Deux-Sèvres. Ville principale : Limonum (Poitiers).
Cadurci, peuple de la confédération des Arvernes ; ancien Quercy, aujourd'hui département du Lot. Villes principales : TJxellodunum (Puech d'Ysselou ou Capdenac) -, Divona (Cahors).
Tukones. Peuples delà confédération armoricaine, sur les deux rives de la Loire, au sud-est des Carnutes ; ancienne Tourraine ; aujourd'hui département d'Indre-et-Loire. Ville principale (après la conquête) : Cesarodunum (Tours).
Lemovices, peuple limitrophe des Arvernes, à l'ouest; ancien Limousin, aujourd'hui départements de la Haute-Vienne, de la Corrèze et de la Creuse. Ville principale (après la conquête) : Augustoritum (Limoges).
Andes ou Andegaves. Peuple de la confédération armoricaine ; ancien Anjou , aujourd'hui département de Maine-et-Loire.
Aulekci. Petite confédération, comprise dans la grande confédération armoricaine , et qui se divisait en Cenomani, ancien Maine, aujourd'hui département de la Sarthe , et en Eburovices, ancien diocèse d'Évreux , aujourd'hui département de l'Eure.
Dans les autres peuples que César ne désigne que d'une manière générale : reliquosque omnes qui Oceanum attingunt, il faut comprendre , d'une part , tous ceux qui complétaient la confédération armoricaine et qui s'étendaient le long de l'Océan, entre l'embouchure de la Loire, et, de l'autre part, ceux qui se trouvaient situés entre la Loire , l'Océan et la Garonne.
A la première catégorie appartenaient :
Les Namnètes , à l'embouchure de la Loire , qui avait pour ville Corbilo, port très commerçant ; — les Venètes (Morbihan) qui tenaient le premier rang parmi les peuples de l'Armorique ; — les Coriosofiti et les Osismii (sud et nord du département du Finistère) ; — les Abbincatui et les Unelli (Manche) ; — les Baiocasses et les Lexovii (Calvados) ; enfin, au milieu des terres, les Rhedones (département d'Ille-et-Vilame).
Dans la seconde catégorie se trouvaient :
Les Petrocorii, au sud des Lemovices, ancien Périgord , aujourd'hui département de la Dordogne; et les Santones, autrefois Saintonge, Aunis et Angoumois , aujourd'hui départements de la Charente et de la Charente-Inférieure.
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dans chaque cité la convocation du congrès armé (i). C'était la forme usitée dans la Gaule pour constituer le pays en état de guerre ; la convocation du congrès armé équivalait à la proclamation d'un danger public : c'était une sommation adressée à tous ceux qui étaient en état de porter les armes, de se présenter sous le drapeau national, équipés et prêts à marcher à la voix des chefs , pour la défense commune. Cette loi de salut public avait pour sanction les peines les plus sévères. La mort par des supplices terribles était réservée à celui qui arrivait le dernier sur le champ du congrès; par atténuation, on se bornait quelquefois à arracher un œil au coupable; la peine la moins grave que pussent encourir les retardataires , était d'avoir les oreilles coupées. Ainsi mutilés et défigurés, on les renvoyait dans leurs tribus, comme un témoignage vivant de l'ignominie que des lois tutélaires infligeaient aux traîtres , aux lâches et même aux indifférents , quand la patrie avait besoin du concours de toutes les volontés et et de tous les courages (2). Vercingéto-rix, qui avait à lutter, même dans sa propre nation, contre le mauvais vouloir d'un parti plus dévoué à César qu'à la liberté , fit exécuter ces lois du pays dans toute leur rigueur ; et cette rigueur lui réussit complètement , car ceux qui n'obéissaient point à l'entraînement patriotique cédaient du moins à la peur des supplices, et il se vit bientôt à la tête d'une nombreuse armée.
Ainsi, de la Seine à la Garonne, des Cévennes à l'Océan, la Celtique obéissait à l'impulsion patriotique qui venait de lui être donnée par Vercingéto-rix. Les Éduens eux-mêmes , ces fidèles alliés des Romains , étaient fortement travaillés en faveur de l'insurrection ; la Province ne pouvait faire que des vœux secrets pour son triomphe , enlacée qu'elle était dans le réseau d'une administration toute romaine ; l'Aquitaine hésitait , comprimée par le voisinage de la Province : au nord, la Belgique était épuisée par une lutte toute récente, et surveillée de près par les dix légions que le proconsul avait cantonnées sur ses frontières ; elle ne pouvait donc rien tenter sans être aussitôt écrasée ; mais toutes ses sympathies étaient pour le drapeau que venaient de lever les Arvernes et les Carnutes , et déjà l'un de ses rois , Comm l' Atrébate , brisant les liens de reconnaissance personnelle qui devaient l'attacher à César, dont il tenait son titre de roi, était compté parmi les agents les plus zélés de la conspiration. Labiénus , un des lieutenants du proconsul , informé des dispositions du roi belge , et redoutant son influence , n'avait pas trouvé de meilleur expédient, pour s'en débarrasser, qu'un assassinat; échappé, comme par miracle, à un infâme guet-apens , Comm avait juré de ne plus se rencontrer en face d'un Romain, que sur le champ de bataille (3), et il n'attendait plus que l' occasion de se venger . Les Séquanais, les Lingons et les Rémois étaient les seuls peuples de la Gaule qui demeurassent indifférents au mouvement insurrectionnel : les Séquanais y participèrent plus tard ; mais les Rémois et les Lingons s'obstinèrent à préférer le patronage des Romains à la liberté nationale.
(1) Armatum concilium. Voyez César, De Bello cjallico, passim, et notamment au livre V, c. 56, où il parle d'une semblable mesure prise
r^rT^ ' d6S ? éVir6S înSUrgéS ' * n C ° nVOqUa ' diW1 ' m C ° ngrès amé : c ' est ainsi 1 ue les Gaulois ont coutume de commencer
guerre. La suivant une lo. généralement observée , tous ceux qui sont arrivés à l'âge de puberté , sont tenus de se réunir armés : et celui
ZZl r r i6r ' "T. aVOiF SUM t0UteS S ° rteS ^ t0rtUreS 6n préS6nCe de la multitude . est mis a mort - » - ^matum concilium indicit. Hoc more quorum est tmttum belli : quà, lege communi , omnes pubères armati convenue coguntur; et qui ex Us novissimus venit, in conspectu multitudinis omnibus cruciatibus affectus necatur.
atZ fZZ f!Z e T mm TT ^^ Severitatem addit •• ^nitudine supplie» débitantes cogit. Mm, majore commisse delicto, igni TmZ^lZZZl T e de r â ' aUribWS deSeCUS > ^ SÎn9UUS eff ° SSiS ° CUUS > d °~ rmitm, Jsint reliauis document , et
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(3) CM/««*, S ^ e ^^^ De Bello gall.A. VIII, c. 22.
Deux choses importaient au succès complet de l'entreprise : l'une , entraîner dans le parti de l'insurrection les peuples de l'Aquitaine et soulever une partie de la Province \ l'autre , déterminer l'accession des Éduens et de leurs clients au mouvement. Ces deux points obtenus, on pouvait facilement tenir les légions romaines bloquées dans leurs cantonnements , au nord , et barrer à Jules César les chemins de l'est et du midi. Dans ce double but , Vercingéto-rix divisa son armée en deux corps. Il confia le commandement de l'un à Luctérius, chef des Cadurkes, homme d'un courage éprouvé et d'une grande audace (i) , auquel il donna mission d'opérer sur l'Aquitaine et sur la Province. Il se mit à la tête de l'autre corps, destiné à agir sur les Bituriges et sur les Éduens , pour de là s'avancer vers le nord, où les intelligences ménagées par le roi des Atrébates ne manqueraient pas de se manifester à son approche.
Les Bituriges , selon toute apparence , ne demandaient pas mieux que d'avoir la main forcée parles Arvernes; car, au fond, ils étaient plus gaulois que romains : en apprenant l'approche de Vercingéto-rix , ils envoyèrent cependant réclamer des secours aux Eduens , dont ils étaient les clients. Ceux-ci, partagés en deux factions qui se disputaient le pouvoir, auraient voulu laisser aller les choses , et ne se compromettre ni pour les insurgés ni pour les Romains ; mais César avait installé auprès de ces amis, de ces frères, des lieutenants ou commissaires, chargés de les surveiller et de les maintenir dans leur fidélité à la République. Ces commissaires exigèrent que les Éduens envoyassent aux Bituriges le secours demandé. Un corps composé d'infanterie et de cavalerie se mit en route. Il alla jusqu'au bord de la Loire, qui sépare les deux territoires , s'y arrêta quelques jours ; puis , au lieu de franchir le fleuve , il rebroussa chemin. Les chefs donnèrent aux lieutenants de César, pour motif de ce retour, si difficile à expliquer d'une manière plausible , qu'ils avaient été avertis que les Bituriges voulaient les attirer dans un piège, pour les livrer ensuite aux Arvernes. Il fallut bien se contenter d'une pareille excuse ; mais César n'en fut pas dupe , il le donne assez à entendre dans ses Commentaires (2). Quoi qu'il en soit, les Éduens ne se furent pas plutôt éloignés , que les Bituriges se réunirent aux Arvernes, et ouvrirent à Vercingéto-rix les portes d'Avaricum.
De son côté, Luctérius s'était avancé chez les Ruthènes et les avait ralliés à la cause de l'indépendance; il avait eu le même succès auprès des Nitiobriges et des Gabales (3), qui lui avaient remis des otages. Ainsi assuré des frontières de la Province , et ses forces s'étant considérablement accrues, il se disposait à pousser une pointe sur Narbonne, colonie romaine, qui tenait en respect le midi de la Province, et dont la possession était par cela même d'une haute importance pour les insurgés. xn.
Cependant la nouvelle de l'insurrection était parvenue à César , en Italie ; il comprit que, si la Retour de césar dans i , . , la Transalpine.
Gaule lui échappait, tout le fruit de ses labeurs ambitieux était perdu , toutes ses prétentions a la dictature compromises. Plus que jamais il était convaincu que c'était dans la Gaule et par la Gaule qu'il fallait vaincre le parti de Pompée. Il se hâta donc de repasser les Alpes, malgré la gravité des questions qui s'agitaient à Rome, malgré les rigueurs d'un hiver extraordinaire, malgré tous les obstacles qui, selon les prévisions des insurgés, auraient dû le retenir en Italie.
(1) Summœ hominem audaciœ. — De Bello gall., 1. VII, c. 5.
(2) Mdui de consilio legatorum, quos Cœsar ad exercitum reliquerat, copias equitatus peditatusque subsidio Biturigibus mittunt; qui cùm adflumen Ligerim venissent, quod Bituriges ab Mduis dividit, paucos dies ibi morati, neque flumen transire ausi, domum revertuntur, legatisquenostrisrenunciant, se Biturigum perfidiam veritos revertisse ; quibus id consilii fuisse cognoverint, ut si flumen transissent, una ex parte ipsi, altéra Arverni se eircumsisterent. Id eà ne de causa, quarn legatis pronunciarunt , an perftdiâ adducti fecerint, quod mhil constat, non videtur pro certo esse ponendum. — Ces., Ibid.
(3) Nous avons déjà donné, page 8 , notes 4 et 5 , et page 9, note 1-, la synonymie moderne des Gabales, des Ruthènes et des Nitiobriges.
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On le croyait encore à Ravenne, tout occupé d'intrigues politiques, qu'il était déjà en-deçà des Alpes, devançant à Narbonne Luctérius, que l'hiver avait arrêté dans sa marche, et disposant toutes choses pour empêcher l'invasion que le chef gaulois avait projetée. En effet, Luctérius, informé du retour inopiné de César, des dispositions qu'il avait prises, et de l'intimidation produite par sa présence dans la Province , n'osa pas s'engager au-delà des Cévennes, et jugea prudent de revenir sur ses pas, ayant ainsi manqué le but principal de sa mission.
César, à qui quelques jours avaient suffi pour réunir un corps d'armée sur le territoire des Helviens (i) , entre le Rhône et les Cévennes, se décida à franchir ces hauts sommets, en se faisant ouvrir un chemin à travers six pieds de neige (2). C'était presque une tentative surhumaine, et César en sortit à son honneur. Les Velaunes (3) pris à l' improviste, et terrifiés par cette subite apparition d'une armée, contre laquelle ils s'étaient cru suffisamment protégés par les neiges de leurs montagnes, n'opposèrent aucune résistance , et le proconsul pénétra, sans coup férir, jusqu'au cœur du pays des Arvernes, vide alors de ceux qui auraient pu le défendre : tous les hommes en état de porter les armes étaient avec Vercingétorix ou gardaient les lieux fortifiés. La cavalerie de César se répandit de tous côtés dans les plat pays, exécutant l'ordre qu'elle avait reçu d'étendre aussi loin qu'elle pourrait la terreur et le ravage (4). Le Proconsul, informé de la marche de Vercingéto-rix , espérait bien le forcer ainsi à revenir sur ses pas.
En effet , quand les Arvernes , qui étaient sur le point de passer sur le territoire des Éduens , apprirent l'invasion des Romains dans leur pays , ils supplièrent leur général de les ramener à la défense de leurs propres foyers (5). Il eût sans doute été plus expédient que le chef gaulois, persistant dans ses desseins, continuât sa marche vers le nord, et laissât à Luctérius, son lieutenant, le soin de venir défendre l'Arvernie ; mais il comprit qu'il n'obtiendrait rien, au loin , de soldats si vivement préoccupés de ce qui se passait chez eux , et il aima mieux commettre une faute de stratégie, qui pouvait, à tout prendre, être réparée, que de s'exposer à une mutinerie qui aurait tout compromis. Il céda donc aux prières de ses soldats, et reprit le chemin de ses montagnes (6). C'était précisément ce que César avait voulu obtenir ; et comme il y avait quelque chose de plus important et de plus pressé pour lui que d'escarmoucher avec les Arvernes , qu'il lui suffisait d'avoir ramenés des bords de la Loire, il n'attendit pas Vercingéto-rix. Sous prétexte d'aller chercher un renfort de cavalerie qu'il avait fait réunir dans la ville des Allobroges, il part, laissant le commandement de l'armée au jeune Décimus Brutus (7), et faisant espérer un très prompt retour au camp. Il recommande à son lieutenant de continuer à faire le dégât dans le pays, aussi loin que sa cavalerie pourrait s'étendre, et ces ordres furent ponctuellement exécutés : c'est sans doute à cette époque que furent incendiées et détruites plusieurs villes de la Haute-Arvernie, dont la tradition locale a conservé les noms et un vague souvenir (8).
(1) Helvii peuple qui habitait la rive droite du Rhône et le revers oriental des Cévennes ; ancien diocèse de Viviers (Vivarais) , aujourd'hui département de 1 Ardeche. Ville principale (après César) Alba Augusta (Alps).
(2) Discussa nive sex in altitudinem pedum. — Ces., De Bello gall, 1. VII, c. 8.
(3) Velauni ou Vellavi, ancien Velay ; aujourd'hui département de la Hante-Loire. Ville principale : Ruessium ou Revessio (Saint-Paulien).
(4) Eguitibus imperatut quam latissimi possint, vagentur, et quam maximum hostibus terrorem inférant. - Ces. , Ibid.
(5) Quem (Vercingetorigem) perterriti ormes Arverni circumsistunt , atque obsecrant, ut suis fortunis consulat neu se ab hostibus diripi pahatur; prœsertim cum videat omne ad se bellum translatum. - Id., lieu cité.
(6) Quorum ille precibus permotus, castra ex Biturigibus movet in Arvernos versus. - Ici,, lieu cité.
(7) Le même qui devait le frapper d'un coup de poignard aux Ides de Mars !
(8) S'il faut en croire l'auteur du Mnnnsrrit Aa n™,,™.,., • i
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César , en effet , s' était rendu en toute hâte à Vienne des Allobroges ; il s' était mis à la tête césar rejoint ses léd'un corps de cavalerie qu'il y avait fait venir d'avance des différentes garnisons de la Province; et, par une marche non interrompue de jour et de nuit, remontant le cours de la Saône, côtoyant , sans se faire connaître , le territoire des Eduens , il était arrivé chez les Lingons , où deux de ses légions tenaient leurs quartiers d'hiver, et d'où il pouvait tomber à l' improviste sur les Éduens, s'ils tramaient quelque chose pour la coalition. De là, il avait expédié aux autres légions cantonnées dans la Belgique, l'ordre de le rejoindre immédiatement; si bien qu'il se trouva à la tête de toutes ses forces avant même que les coalisés pussent avoir connaissance de son arrivée chez les Lingons (i). C'est ainsi que, par une activité qui tenait du prodige, César avait déjoué tous les plans des chefs de l'insurrection : il avait maintenu la Province dans l'obéissance , empêché les Eduens de se déclarer ouvertement en faveur de la cause gauloise , rallié ses légions disséminées , et mis de son côté une force immense , en ravissant à ses agresseurs l'attitude de l'offensive. Ce début de campagne fut un coup de génie, dont l'histoire des capitaines de l'antiquité n'offre pas deux exemples. Il faut convenir que, contre un général si plein d'audace et d'activité , si fécond en ressources, et toujours si bien servi par la fortune, ce n'était pas assez pour faire triompher la plus sainte des causes , que tout le courage de Vercingéto-rix , son génie demi-barbare et son héroïque persévérance. XIV
César ne dit pas ce qu'il advint, après son départ, du corps d'armée qu'il avait laissé chez les Vercingéto-rix assiège
la Gergovie des
Arvernes; et c'est là, sans doute, une de ces nombreuses lacunes qu'Asinius Pollion a reprochées Boicns.
à ses Commentaires (i) , Il est probable que Décimus Brutus et ses cavaliers rentrèrent dans la Province à l'approche de Vercingéto-rix. L'intention de César, en franchissant les Cévennes au cœur de l'hiver, n'avait pas été de commencer sérieusement la guerre de ce côté-là, ni dans cette saison rigoureuse , mais seulement d'opérer dans la marche de son ennemi une diversion qui lui était nécessaire. Ce résultat obtenu , il avait dû recommander à son jeune lieutenant d'éviter
Torredorix. Le marquis de Saluées et M. Genestat de Frugères pensaient que Torredorix est aujourd'hui Trouchix, hameau de la commune de Saint-Martin-de-Valmeroux, canton de Salers, arrondissement de Mauriac (Cantal).
Neijrestan. A peu de distance du Falgoux (même canton) , on trouve des ruines assez considérables pour autoriser à croire qu'il peut y avoir eu dans cet endroit une ville, dont aucune tradition n'assigne précisément l'époque de la destruction. Ce qu'il y a de positif, c'est que dans le douzième siècle, il y avait près du Falgoux un château de Neyrestan, habité par une famille de ce nom, éteinte depuis plusieurs siècles en Auvergne, et qui, en 1291, a fourni un bailli aux montagnes d'Auvergne.
Khouman. Quelques personnes se fondant sur ce que le K, usité dans la langue de nos aïeux , est assez généralement remplacé par le Tz, ont pensé que Khouman pouvait être Choumanon, près le Vigeon (canton et arrondissement de Mauriac) , par la raison que nos paysans nomment encore ce village Tzoumanon ou Tchoumanon. Cette étymologie , jointe à une vague tradition locale , justifie l'opinion de ceux qui croient que Choumanon était un Kaer ou Cae celtique. De ce nombre étaient M. le marquis de Saluées, M. Genestat de Frugères et M. Baldus , curé de Drignac, trois hommes parfaitement instruits de l'histoire locale de l'arrondissement de Mauriac. -—Kaer, en gaulois, signifie ville fortifiée, château ; cae désigne un château ou lieu fortifié.
Les paysans disent encore : La Gnolo da Tzoumanon abio naou pourtaous birats belsougueil leibon ; ce qui veut dire littéralement : « La ville de Choumanon avait neuf portes tournées vers le soleil levant. »
Gnole ou Eignole. Il y a, à peu de distance et au nord de Pléaux (chef-lieu de canton de l'arrondissement de Mauriac) , un grand communal appelé Eignole. La tradition veut que ce vaste emplacement ait été occupé autrefois par une ville que les Romains détruisirent de fond en comble. — Gnolo, en vieux patois , signifie une ville dont les roulées et les massuts (étables et maisons) , sont couatées (couvertes) en fuerros (paille). — De gnolo, les Auvergnats ont fait d'abord biolo et ensuite bilo. Ces deux mots signifient également une ville ; mais ce dernier seul a prévalu : on dit la bilo. Les montagnards de la chaîne du Puy-de-Dôme disent encore la bialo, et ceux de la Basse-Limagne , la vialo. Ce mot gnolo me paraît dériver de kgnole, mot celtique qui, selon Mangourit (t. 3 des Mém. de l'acad. Ce/.), désigne une ville dont les maisons sont couvertes en paille. — Manuscrit de feu François de Murât, de Riom es montagnes , communiqué par M. Doniol de Clermont.
(1) . . . . Suisinopinantibus,quammaximispotestitineriMus,Vienmmpervenit.Ibinactusrecentemequitatum,quemmultisantèdiebus eo prœmiserat, neque diurno neque nocturno itinere intermisso, per fines Mduorum in Lingones contenait, ubi duœ legiones hiemabant; ut si quid etiam de suâ salute ab Mduis iniretur consilii, celeriter prœcurreret. Eà cum pervenisset, ad reliquas legiones mittit , priùsque in unum locum cogit, quàm de ejus adventus Arvemis nuntiari posset . — Ces., De Bello gall., 1. VII , c. 9.
Les Lingons , Lingones étaient le peuple le plus méridional de la Belgique, confinant au pays des Éduens et des Séquanais , ancien évêché de Langres, aujourd'hui partie des départements de laCôte-d'Or, de la Haute-Saône, de la Haute-Marne et de l'Aube. Ville principale: Andematunum (Langres).
(2) Voyez ci-dessus, page 59, note 1.
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César quitte ses quartiers pour aller secourir les Boïens.
Capitulation de Noviodunum des Bituriges.
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de se commettre avec des forces supérieures aux siennes , dans un pays où la guerre présentait tant de difficultés et de dangers. Lui-même voulait attendre chez les Lingons la fin de l'hiver, avant d'entrer en campagne; mais Vercingéto-rix , qui luttait au moins d'activité avec son ennemi, ayant appris la jonction de celui-ci avec ses légions du Nord, et voyant qu'il avait été dupe d'un stratagème, reprit la route du pays des Bituriges. Pour effrayer les Eduens , dont il n'avait pu encore obtenir une manifestation en faveur de l'insurrection , il fit le siège de la Gergovie des Boïens (1), leurs clients. C'était une place d'une assez faible importance, mais assez forte cependant pour résister longtemps à des Gaulois, peu experts dans la conduite d'un siège .
Cette entreprise de Vercingéto-rix , qui fut peut-être une faute, ne laissa pas que d'inquiéter César ; il pensait que laisser prendre la ville des Boïens, c'eût été courir la chance de s'aliéner les Eduens, dont la fidélité ne lui était déjà que trop suspecte. Il ne fallait pas qu'en aucun cas, on pût l'accuser d'indifférence pour les alliés du peuple romain : il se décide donc à sortir prématurément de ses quartiers d'hiver pour marcher au secours des Boïens ; et , laissant deux légions à Agendicum (2), avec les bagages de l'armée, sous le commandement de Labiénus, il se met en route avec les autres légions (3). Chemin faisant, il s'empare de Vellaunodunum , qui était une ville des Sénons , et se rend maître de Génabum avant que les Carnutes aient pu la secourir. Il se vengea durement sur cette ville et sur ses habitants du dangereux honneur qu'elle avait eu d'être le théâtre où s'était accompli le prélude de l'insurrection. Les portes de Génabum ayant été forcées , les habitants furent presque tous massacrés ; la ville fut incendiée et livrée au pillage.
César traverse la Loire sur le pont de Génabum , s'avance sur le territoire des Bituriges , et investit Noviodunum (4) , une de leurs places les plus importantes. Cette ville, effrayée par l'exemple de sa voisine, avait renoncé à toute résistance et demandé immédiatement à capituler. Déjà les otages étaient livrés, et des officiers romains, à la tête d'un détachement de légionnaires , étaient entrés dans la place pour y recevoir les armes , les chevaux et les vivres que César avait exigés pour prix de la capitulation , lorsque les sentinelles placées sur les remparts aperçurent et distinguèrent dans le lointain un corps de cavalerie gauloise qui arrivait au galop. C'était l' avant-garde de l'armée de Vercingéto-rix. Ce chef, à la nouvelle du désastre de Génabum et de la marche rapide de César, s'était hâté de lever le siège de la Gergovie des Boïens pour secourir les places des Bituriges. A cette apparition d'une armée libératrice, les habitants de Noviodunum, abjurant leur terreur première, poussent des cris de joie et courent tumultueusement aux armes : ils laissèrent cependant échapper les Romains qui se trouvaient dans leurs murs; circonstance dont ils durent bientôt s'applaudir, puisqu'elle leur épargna de terribles représailles.
César, qui n'avait pas prévu cette brusque évolution des Gaulois, envoie sa cavalerie à la rencontre de celle de Vercingéto-rix : une escarmouche s'engage, où les Romains ont le dessous. César détache à leur secours un gros des cavaliers germains qu'il avait engagés à son service pendant la dernière campagne. Ceux-ci rallient les Romains dispersés et mettent à leur tour le désordre dans les rangs des Gaulois, qui, trop loin de leur corps d'armée pour être secourus à
(1) Voyez sur la Gergovie des Boïens, ci-dessus , page 60 , note 2-
(2) Principale ville des Sénons : quant à la synonymie moderne , la question parait encore indécise entre Sens et Provins
(3) Chàteau-Landon (Seine-et-Marne), suivant l'opinion la plus généralement reçue.
(4) Neuvy-sur-Barangeon (Cher).-Quelques savants désignent Pierrette, dans le Loiret ; d'autres, Dun-le-Roi (Boio-Dunum) dans le Cher
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propos , sont obligés de tourner bride , après avoir laissé un grand nombre des leurs sur le champ de bataille. Les habitants de Noviodunum, du. haut de leurs murailles, avaient assisté a cet engagement ; mais trop éloignés pour se rendre un compte exact des choses , ils avaient pris une simple escarmouche pour une affaire générale. Aussi prompts à se désespérer qu'ils l'avaient été à se réjouir , ils se crurent perdus , et ne cherchèrent plus qu'à appaiser la colère de César et à se préserver, parles jdIus humbles soumissions, des horreurs d'une prise d'assaut. Ils arrêtèrent ceux qui avaient donné l'alerte à l'approche de la cavalerie gauloise, comme les seuls auteurs de la rupture de la capitulation , et les livrèrent au général romain , qui se tint pour content de cette réparation. Il avait hâte d'aller mettre le siège devant Avaricum, qui était la place la plus considérable et la mieux fortifiée du pays (i). Il attachait une grande importance à la conquête de cette place ; car il pensait avec raison qu'une fois maître d' Avaricum, tout le territoire des Bituriges serait à lui (2).
Nous avons dit quel était le plan de campagne de Vercingéto-rix contre l'invasion romaine ; nous avons dit à quelle fin il s'était procuré une nombreuse cavalerie; mais ce plan avait quelque chose de si désespéré et de si barbare en apparence, qu'il n'avait pas cru devoir tout d'abord le proposer à ses coalisés : il prévoyait toutes les objections qu'il devait rencontrer dans les intérêts privés et même dans Y orgueil gaulois , tant que sa nécessité ne paraîtrait pas inévitable et démontrée par l'expérience. Les revers successifs que venait d'éprouver la cause nationale, au début de la guerre , ne lui permirent pas d'hésiter plus longtemps; ils suffisaient pour éclairer tous les esprits et les préparer aux résolutions les plus énergiques. Au lieu donc d'aller offrir aux Romains l'occasion d'une nouvelle victoire , après l'échec que venait de subir sa cavalerie sous les murs de Noviodunum , Vercingéto-rix se retira à quelque distance de cette ville , et réunit en conseil tous les chefs coalisés :
« Ce serait vraiment folie à nous , leur dit-il , de nous obstiner à continuer la guerre comme « nous l'avons commencée (3) : un système tout différent est nécessaire avec l'ennemi que nous « avons en face de nous. Les Romains, il n'y a point de honte à le reconnaître, nous seront « toujours supérieurs par la tactique, et ce n'est point en perdant des batailles, en nous « laissant prendre nos places , que nous sauverons notre pays , que nous reconquerrons notre « indépendance. Croyez-moi ; écoutons plutôt notre patriotisme que notre courage; renonçons « à la guerre régulière , et faisons la seule guerre que le salut de notre pays , les circonstances « et nos ressources nous commandent. Je sais un moyen infaillible d'abattre et de détruire « cette armée romaine, si brillante , si redoutable , si bien dressée à toutes les évolutions d'une «■ tactique savante ; et ce moyen est aussi simple que facile : il consiste à la priver de vivres et de « fourrages (4) . C est là que doivent tendre tous nos efforts , et tout nous arrive à souhait pour « l'exécution de ce système de défense. Notre cavalerie est fort nombreuse , et la rude saison « où nous sommes ne permet pas de fourrager au vert : l'armée ennemie sera donc obligée de « se disséminer à l'infini, pour chercher dans les habitations les plus écartées ses moyens de « subsistance. C'est là que sera la cause de sa ruine , si nous savons profiter de nos avantages.
Vercingéto-rix expose son plan de campagne.
(1) Avaricum , oppidum quod erat maximum munitissimumque infinibus Biturigum. — Ces., De Bello gall., 1. VII , c. 13.
Avaricum, aujourd'hui Bourges , tirait son nom de sa position smVAvara, petite rivière , en ce temps-là navigable, et qui, depuis longtemps a cessé de l'être ; aujourd'hui YAuron.
(2) Quod eo oppido recepto, civitatem Biturigum se in potestatem redacturum confidebat. — Ces., lieu cité.
(3) Docet , longe aliâ ratione esse bellum gerendum, atque anteà sit gestum. — Ces., Ibid., c. 14.
(4) Omnibus modis huic rei studendum, ut pabulatione et commeatu Romani prohibeantur. — M. , Ibid.
E ANCIENNE AUVERGNE
Adoption et exécution du plan proposé par Vercinfféto-rix.
« Tous les jours nous pouvons lui tendre des embuscades et la harceler en détail ; partout ses
« fourra^eurs peuvent trouver la mort sous les coups imprévus de nos cavaliers (i). Mais ce
« n'est pas encore assez : il faut qu'autour d'elle elle n'aperçoive que désert et désolation ; il faut
« que la famine l'assiège de toutes parts ; il faut qu'elle jonche nos chemins et nos champs des
« cadavres de ses soldats , terrassés par la fatigue , par la misère et par la faim. Quel engrais
« pour le sol gaulois , et quelles riches moissons pour les jours de l'indépendance ! Mais nous
« devons mériter cet avenir par quelques souffrances et quelques privations jjrésentes. L'intérêt
« commun exige impérieusement le sacrifice des intérêts personnels (2). Celui-là n'aime pas son
« pays, qui lui préfère sa maison ou son champ ; celui-là n'aime pas la liberté, qui lui préfère
« son bien-être particulier. Nous avons une grande résolution à prendre : c'est de mettre le
« feu à nos villages , à nos hameaux , à nos habitations isolées , dans un rayon assez vaste ,
« pour que l'ennemi ne puisse nulle part trouver aucun moyen de faire des vivres et des
« fourrages (3) ; la même mesure doit s'appliquer à toutes celles des villes qui ne sont
« pas assez fortes , soit par leurs murailles , soit par leur assiette , pour être efficacement
« défendues ; par là nous enlevons d'un même coup toute retraite aux lâches qui seraient
« tentés de déserter la cause nationale, et toute occasion d'approvisionnement et de butin à
« l'ennemi (4). Les habitants des lieux livrés aux flammes trouveront un asile dans les
« cités éloignées du théâtre de la guerre : mais que fera l'ennemi au milieu de ce théâtre
« dévasté ? S'il se tient aggloméré dans ses camps , il périt par la famine ; s'il se divise pour
« battre la campagne , il périt sous nos conps . Il serait sans doute plus glorieux de le vaincre
« sur les champs de bataille; mais , qu'importe, puisque nous sommes sûrs de l'anéantir en le
« privant de tout? Notre gloire ne sera-t-elle pas toujours assez grande, si nous délivrons la
« Gaule du joug des Romains ?
« Vous trouverez peut-être mes propositions violentes et dures ; mais vous serait-il donc « plus doux de voir vos enfants et vos femmes subir tous les affronts et tous les maux de « l'esclavage? Vous serait-il donc plus doux de tomber vous-mêmes sans défense et sans « gloire sous le glaive de vos ennemis ? Souvenez-vous qu'une mort honteuse est la seule « merci que les Romains accordent aux vaincus ! (5). »
Ainsi parla Vercingéto-rix. Ce langage énergique et ferme, qui révélait des nécessités si dures et si douloureuses, avait été écouté sans interruption, chose inouie dans une assemblée gauloise; et sans murmure , chose admirable ! Et quand fut venu le moment de délibérer, nul ne songea à faire la moindre objection. Tout le monde avait compris que le plan développé par Vercin^éto-rix était, en effet, le seul efficace , le seul qui convînt aux circonstances, le seul qui pût assurer le triomphe de la cause nationale. Hésiter entre le grand intérêt de la patrie et des intérêts de famille, c'eût été une conduite lâche et impie : personne n'hésita. Jamais résolution aussi grave ne fut prise avec autant de calme et de dignité ; jamais sacrifice aussi grand ne fut accepté avec une résignation aussi complète , avec un dévoûment aussi héroïque.
(1) lâ esse facile, quod equitatu ipsi abundent, etquod anni tempore subleventur : pabulum secari non posse; neeessario dispersas hostes ex œdificiis petere: hos omnes quotidiè ab equitibus deleri posse. — Ces., Ibid.
(2) Prœtereà salutis causa, rei familiaris commoda negligenda. — ld., Ibid.
(3) Vicos atque œdificia incendi opportere hoc spatio, quoquo versus, quo pabulandi causa adiré posse videantur. — ld. , Ibid.
(4) Prœtereà oppida incendi opportere, quœ non munitione et loci naturel ab omni sint periculo tuta : neu suis sint ad detrectandam militiam receptacuia, neu Romanis proposita ad copiant commeatûs prœdamque tollendam. — ld., Ibid.
(5) Hœcsigravia, aut acerba videantur , multoilla gravies œsihnare debere, liberos, conjuges in servitutem abstrahi , ipsos interfici; quœ sit necesse accidere victis. — ld., Ibid.
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Son plan une fois adopté , et il Y avait été d'une voix unanime , Vercingéto-rix se hâta de le faire exécuter : en un même jour, plus de vingt villes des Bituriges furent livrées aux flammes par leurs propres habitants (i), sans compter les villages et les hameaux. On en fit autant sur les frontières des Carnutes et des Arvernes. De toute part, dans un rayon immense, on ne voyait que la lueur et la fumée des incendies (2) : spectacle plein de menace et d'effroi pour les Romains , plein de désolation et pourtant de patriotiques espérances pour les Gaulois ! car la flamme qui dévorait leurs habitations et leurs biens , qui forçait leurs familles éplorées à s'exiler vers les cités voisines , cette flamme dévorait aussi la subsistance de leurs ennemis et les forcerait nécessairement à une désastreuse retraite ; ils se disaient , pleins de confiance dans les paroles et dans le génie de leur chef, que la patrie , libre et purgée de la présence de l'étranger, leur rendrait bientôt avec usure tout ce qu'ils auraient sacrifié au rachat de sa liberté (3). X ix.
Il avait été décidé qu'on ne conserverait sur le théâtre delà guerre, et dans le plus vaste rayon Exception faite en fa-
. veur à' Avaricum.
possible, que les places qui se trouveraient dans des conditions de défense telles, qu elles pussent être réputées imprenables. On agita immédiatement dans le conseil la question de savoir si Avaricum, la grande ville des Bituriges, serait brûlée ou défendue (4). Malgré l'importance de cette cité , où des approvisionnements considérables avaient été amassés en vue d'un long siège , et, à cause de cela même , Vercingéto-rix était pour la première alternative , et il voulait qu'on y mit le feu sans retard. Il pensait, avec assez de raison que, « conserver Avaricum, « c'était s'imposer l'obligation de la défendre contre toutes les forces des Romains , qui « s'acharneraient d'autant plus au siège de cette place, qu'elle était pour eux d'une importance « capitale , puisqu'ils étaient sûrs d'y trouver d'amples provisions de toutes choses , et de s'en « faire ensuite un point d'appui formidable pour leurs opérations militaires. En défendant tf Avaricum, objectait-il, on retombait nécessairement dans l'inconvénient qu'on avait voulu « éviter, c'est-à-dire, qu'on s'exposait à toutes les mauvaises chances de la guerre régulière ; « chances d'autant plus à redouter ici, qu'on aurait affaire à un ennemi non seulement habile , « mais encore placé dans une situation désespérée. Quelque intérêt que méritât la ville des « Bituriges, il ne fallait pas se dissimuler que sa défense, fût-elle couronnée d'un succès complet, « coûterait beaucoup plus à la cause commune qu'une destruction spontanée, et que, si César s'en « rendait maître, tout le fruit des sacrifices qu'on venait de s'imposer pour la délivrance du pays, « serait à peu près perdu . Ces considérations n' étaient-elles pas toutes puissantes pour condamner « Avaricum? » — Cependant le conseil restait indécis sur le parti à prendre, lorsqu' arrivèrent des envoyés d' Avaricum, demandant à grands cris et les mains jointes, en s' adressant non seulement au conseil, mais à toute l'armée , qu'on fit une exception en faveur de leur capitale. C'était, disaient-ils, une des plus belles cités de toute la Gaule : elle faisait à la fois l'ornement et laforce de leur nation (5). Ils n'auraient jamais le courage d'y mettre le feu de leurs propres mains, car ce serait à leurs yeux un véritable sacrilège ; mais ils se faisaient fort de la défendre contre toutes les tentatives de l' ennemi, et on pouvait s' en rapporter à leur vigilance et à leur patriotisme . La tâche était facile à leur courage , puisque la place , environnée de tous cotés par une rivière et
(1) Omnium consensu hac sententiâ probatâ, uno die ampliùs viginti urbes Biturigum incenduntur. — Ces., I. VII, c. 15.
(2) Hoc idem fit in reliquis civitatibus ; in omnibus partibus incendia conspiciuntur. — Id., lieu cité.
(3) Quœ etsi magno cum dolore omnes ferebant , tamen hocsibi solatii proponebant, quodse, propè explorata Victoria, celeriter amissa recuperaturos confidebant. — Id., lieu cité.
(4) Deliberatur de Avarico in communi concilio , incendi placeret , andefendi...—ld., lieucité.
(5) Procumbunt Gallis omnibus ad pedes Bituriges, ne pulcherrimam propè totius Gallice urbem, quœ et prœsidio et omamento sit civitati, suis manibus succendere cogerentur. — Id. , lieu cité.
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Vercingéto-rix affame l'armée romaine.
par de profonds marais , n'avait qu'une seule entrée fort étroite (i). Les supplications et les promesses des Bituriges émurent l'armée tout entière, et emportèrent la résolution du conseil ; il fut décidé qu'Avaricum serait défendue. Vercingéto-rix céda à regret à une décision dont il redoutait les funestes conséquences . Toutefois , pour mieux assurer la défense intérieure de la place, il ajouta à la garnison biturige un corps d'élite pris dans l'armée confédérée (V) , et composé principalement, suivant nos vieilles traditions locales, de ces mêmes Cottuats, associés desCarnutes dans la surprise de Génabum. Il n'y avait point dans toute l'armée gauloise de soldats plus déterminés et plus dévoués à la fortune de leur jeune chef, que ces gigantesques et intrépides enfants de la montagne.
Persévérant dans son système d'éviter tout engagement général, toute bataille rangée avec
César, Vercingéto-rix se contenta de le suivre à quelque distance , et pour ainsi dire pas à pas,
dans sa marche sur Avaricum. Et quand le proconsul fut arrivé sous les murs de la place,
il ne chercha nullement à l'entraver dans ses travaux de siège ; mais il établit son camp à cinq
ou six lieues environ de celui des Romains , dans un lieu suffisamment protégé par des bois
et des marais (3). De là, il pouvait suivre les moindres mouvements de l'ennemi, être informé,
à chaque heure du jour, de ce qui se passait dans la place, et transmettre ses instructions aux
assiégés (4). Tous ses efforts étaient combinés pour affamer l'armée romaine ; et ce moyen était
beaucoup plus sûr pour la forcer à lever le siège, que des sorties ou des combats méthodiques.
Grâce à l'exactitude des avis qu'il recevait , à l'avantage de sa position qui lui permettait de
détacher sa cavalerie dans toutes les directions , à la nature du sol qui , extrêmement boisé ,
permettait de cacher partout des embuscades , les fourrageurs du camp romain ne pouvaient
pas s'écarter au loin, qu'ils ne fussent aussitôt poursuivis, atteints et traqués, malgré toutes
les précautions qu'ils prenaient pour se dérober aux regards des vedettes gauloises ; et César
convient que ses soldats eurent beaucoup à souffrir de ce système de guerre (5). Le siège
avançait peu. Vercingéto-rix interceptait tous les convois de vivres envoyés par les Boïens et
les Eduens (6) : César s'en prend , dans ses Commentaires, à la pauvreté des uns et à la négligence
(1 ) Facile se loci naturel defensuros dicunt, quod propè ex omnibus partibus flumine et palude circumdata, unum habeat et perangustum aditum. — Id., liev cité.
(2) Defensores idonei oppido deliguntur. — Id., lieu cité.
(3) Vercingetorix minoribus Cœsarem itineribus subsequitur; et locum castris deligit , paludibus silvisque munitum, ab Avarico longé millia passuum XV (et selon quelques éditions XVI ). — Id., Ibid., c. 16.
M. Saint-Hippolyte, officier d'état-major , attaché aux travaux topographiques de la nouvelle carte de France, dans un mémoire publié au t. XXXII du Spectateur militaire (1841) , et reproduit dans Y Annuaire du Berry de 1843 , a cherché à déterminer l'emplacement du camp de Vercingéto-rix, en conciliant les indications topographiques avec les renseignements si peu précis donnés par l'auteur des Commentaires. Ses recherches l'ont amené à présenter la position VAllean, près de Baugy, à un peu moins de six lieues Est de Bourges, comme ayant été occupée par Vercingéto-rix. « A la vérité , dit-il , cette position se trouve placée à 17 milles de Bourges ; mais je ne pense pas que les distances indiquées par César soient exactes à plus d'un ou deux milles près. A part cette objection , les environs de Baugy répondent à toutes les circonstances du siège. »
On pourrait objecter encore la tradition locale, qui a conservé à l'emplacement désigné le nom de Camp de César; tradition qui semble justifiée et par la nature des travaux qui subsistaient encore, il y a quelques années , et qui consistaient en retranchements semblables à ceux qu'élevaient les Romains, et par les découvertes de médailles et de poteries romaines qui y ont été faites. Mais M. Saint-Hippolyte fait observer que, des la cinquième campagne de César, les Gaulois s'étaient mis à imiter, pour la défense de leurs oppida , les travaux des Romains, et il rappelle qu'après la prise d'Avaricum , Vercingéto-rix prescrivit aux Gaulois de fortifier leur camp , ut castra munire instituèrent.
« Quant aux médailles romaines, ajoute M. de Saint-Hippolyte, le camp gaulois peut avoir été occupé par des troupes légionnaires ; César nous apprend que cela ava.t heu. Hirtius rapporte que la 12e i égion était postée sur la frontière dcg BiturigeSî Iorsqu , une révolte attira césar dang les Gaules , vers l'an 51 ; elle pouvait être établie dans le camp d'Allean. »
(4) Ibiper certos exploratores in singula diei tempora , quœ ad Avaricum agerentur cognoscebat, et quidfieri vellet imperabat. — Id. lieu cité.
(5) Omnesnostras pabulationes frumentationesque observabat, dispersosque , cum longiùs necessario procédèrent, adoriebatur magno incommoda afficiebat; etsi, quantum ratione provideri poterat , ab nostris occurrebatur ut incertis temporibus diversisque itineribus iretur . — ■ Id., lieu cité.
(6) Omnemremfrumentariam, quœ Romanis à sociis supportabantur diripiebant. -Dion Cassius, I. XL.
César essaie de surprendre le camp gaulois.
des autres (i). L'incendie avait dévoré tout ce qui aurait pu se trouver à la portée des assiégeants : aussi la position de l' armée romaine devint-elle bientôt plus pénible que celle des assiégés , et si pénible , que César , touché de compassion pour ses soldats , proposa de lever le siège (a) . Mais les légionnaires qui, jusque-là , dit-il, n'avaient pas laissé entendre une seule plainte indigne de la majesté du peuple romain et de la vieille réputation qu'ils s'étaient acquise par leurs victoires (3) , s'élevèrent contre une pareille proposition, dont l'exécution devait les couvrir à leurs propres yeux d'une grande ignominie (4). Us firent dire à César, par leurs officiers, qu'ils ne croyaient point avoir mérité que leur général se défiât à ce point de leur dévoûment et de leur courage , et qu'ils aimaient mieux tout endurer, que de se retirer sans avoir vengé tant de citoyens romains qui avaient péri à Génabum par la perfidie des Gaulois (5).
Fort de cette manifestation de ses soldats , qu'il avait sans doute adroitement provoquée , César pressa les opérations du siège et fit ses dispositions pour un prochain assaut. De son côté, Vercingéto-rix avait rapproché son camp de celui des assiégeants. En même temps que César s'en aperçut, il fut informé que le chef gaulois était allé lui-même, avec toute sa cavalerie et ses archers, accoutumés à combattre au milieu des cavaliers , préparer une embuscade dans un lieu assez éloigné de son camp , et où il présumait que l'armée ennemie viendrait fourrager (6). César voulut tirer parti de cet avis , en allant de son côté surprendre le camp gaulois (7). Parti au milieu de la nuit, dans le plus grand silence, il arriva au point du jour en face des retranchements des Gaulois. Avertis par leurs sentinelles, ceux-ci ne se laissent point effrayer : mais ils cachent en toute hâte leurs bagages et leurs charriots dans le plus épais des bois (8); enlèvent les ponts qu'ils avaient jetés sur les marais, et se rangent en bataille, par nations séparées (9), sur le penchant de la colline qu'ils occupaient (10).
César, de son côté , disposa ses troupes en ordre de combat ; mais , après avoir remarqué la bonne contenance des Gaulois, l'avantage de leur position et les difficultés de la sienne, il ne jugea point prudent d'engager une partie trop inégale. Peu touché des provocations insolentes de l'ennemi , et , malgré l'indignation de ses soldats , qui , dit-il , imploraient le signal du combat (n), il fit sonner la retraite et regagna son camp, poursuivi de loin par les huées et les cris de triomphe des Gaulois , qui lui reprochaient en même temps sa présomption et sa couardise .
Vercingéto-rix , qui , cette fois , avait inutilement attendu les fourrageurs romains , ne rentra Vercingéto-rix accusé
de trahison par ses
que le soir a son camp , qu il trouva tout rempli d agitation , tout retentissant de murmures soldats. contre le généralissime . Le mot de trahison avait été prononcé par quelque bouche hostile , et aussitôt accueilli , sans autre examen , par des hommes que les souffrances et les fatigues de la guerre commençaient à rendre irritables et soupçonneux à l'excès. — « Pourquoi s'être tant
(1) Tenuitate Boiorum, indiligentiâ JEduorurn. — Ces., Ibid., c. 17.
(2) ... Cœsar x siacerbius inopiam ferrent, se demissurum oppugnationern diceret. — Id., lieu cité.
(3) Nulla tamenvox est ab Us audita populi romani rnajestate et superioribus victoriis indigna. — Id., lieu cité.
(4) Universi ab eo, ne idfaceret, petebant : .... Hoc se ignominiœ laturos loco, si incœptam oppugnationern reliquissent. — Id., lieu cité.
(5) Prœstare omnes perferre acerbitates , quàm non civibus romanis qui Genabi perfidiâ Gallorum interissent, parentarent. — ld., lieu cité.
(6) Cœsar cognovit Vercingetorigem, consumpto pabulo , castra movisse propiùs Avaricum, atque ipsum, cum equitatu expeditisque , qui inter équités prœliari consuessent, insidiarum causa eàprofectum, que nostros postero die pabulatum arbitrabatur. — ld., Ibid., c. 18.
(7) Quibus rébus cognitis, média nocte silentio profectus, ad hostium castra manè pervenit. — ld. , lieu cité.
(8) Illi celeriter per exploratores adventu Cœsaris cognito, curros impedimentaque sua in arctiores silvas abdiderunt. — Id., lieu cité.
(9) Generatimque distribuas in civitates. —\à.,Ibid.,c. 19.
(10) Copias omnes, in locoedito atque aperto instruxerunt. — ■ Id., Ibid., c. 18.
(11) Indignantes milites, , etsignum prœlii exposcentes. — Ces., Ibid., c. 19.
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Comment il se justifie.
« approché du camp des Romains , disait-on , et s'être aussitôt éloigné avec toute la cavalerie, « laissant l'armée , une armée si considérable, sans chef, en présence de l'ennemi ? si ce n'était « pour faciliter à celui-ci, qui était arrivé avec tant d'opportunité et de célérité, les moyens « de surprendre les Gaulois et de les vaincre. Tout ce qui venait de se passer n'était, certes, « pas l'effet du hasard, mais bien d'un dessein j)rémédité. Vercingéto-rix , aussi ambitieux que « son père, avait pactisé avec les Romains,' et, dans sa soif de régner sur la Gaule, il aimait « mieux tenir le pouvoir de l'amitié de César que de la confiance de ses concitoyens (i). »
Telles étaient les rumeurs qui avaient ameuté l'armée des coalisés contre son chef. L'accusation était aussi absurde qu'injuste, et pourtant Vercingéto-rix ne dédaigna point de se justifier : les circonstances étaient graves ; il était urgent de raffermir du même trait le moral de l'armée et l'autorité de son chef, en confondant la calomnie, en démontrant toute son absurdité. Le conseil des chefs est assemblé par ses ordres, en face de toute l'armée. Vercingéto-rix se présente , la tête haute , avec toute la fierté d'un homme qui vient , non pas se défendre , mais accuser :
<■< Il se passe ici des choses étranges, dit-il : le trouble, l'agitation , les plaintes ont envahi notre camp, comme si nous venions d'éprouver une défaite ; et pourtant , quel spectacle vous a été donné aujourd'hui? Celui de la fuite honteuse d'un ennemi qui s'était promis de vous surprendre. Votre général n'était pas là, il le regrette , car ce spectacle de la honte de César lui était bien dû : cependant vous l'accusez de trahison ! . . . . J'aurais le droit de m' indigner ; mais votre injustice me fait pitié, et je veux vous en faire rougir. Je suis donc un traître, moi
votre chef, et comment? — Parce que je vous ai fait abandonner notre premier camp ! Vous
avez donc oublié déjà que nous n'y trouvions plus de fourrages , et que c'est vous-mêmes qui m'avez prié d'en chercher un autre (2) ? — Parce que j'ai choisi le nouveau camp à peu de distance de celui des Romains ! — Mais nous rapprocher de l'ennemi , au moment où il va tenter ses derniers efforts contre Avaricum, n'est-ce pas une mesure qui nous était imposée par la défense de cette place , et pouvions-nous trouver ailleurs un poste plus convenable plus avantageux, qui se défende mieux de lui-même (3)? — J'ai quitté subitement le camp , emmenant avec moi toute la cavalerie ! — Mais étions-nous venus ici seulement pour regarder les Romains, les bras croisés? n'avons-nous pas l'habitude d'aller tous les jours au loin, à la piste ou à l'affût de leurs fourrageurs? Si j'ai dirigé moi-même cette dernière expédition, c'est que j'avais toute raison de croire à sa grande importance ; des espions ou des transfuges ont averti l'ennemi, et lui ont fait éviter le guet-apens que nous voulions dresser contre lui ; c'est un accident commun dans la guerre ; le succès ne répond pas toujours aux prévisions même les mieux calculées. Quant à la cavalerie , à quoi pouvait-elle vous servir au milieu de ces marais, qui vous défendent contre l'ennemi bien mieux que des fossés et des tours? mais elle était utile pour l'expédition que j'avais méditée; je la menais dans un lieu où elle pouvait agir avec tout avantage (4). — Je n'ai laissé à personne le commandement des troupes pour le temps de mon absence ! — Il est vrai , et j'ajoute que je l'ai fait à dessein , je ne voulais
(1) Vercmgetonx , cum ad suos redisset , proditionis imimulatm, guàd castra propiùs Romanos movisset, guod cum omni eguitatu dtsoessmet guod sine imperio tantas copias religuisset , guàd cjus discessu Romani tantà opportunité et celeritate venissent : non hœc
ÎmT c ao ^ CmSiU °' aCCide '' e P ° tUiSSe; regnUm iUum GaUiœ malle Cœsaris concessu > qmm ipsorum habere bene fi ci0 - ~ Id -'
(2) Quàd castra movisset, factum inopiâ pabuli , eliam ipsis hortantibus. - ML, lieu cité.
(3) Quàd propiùs Romanos accessisset, persuasum loci opportunité, guise ipsum munitions defenderet. - ML, lieu cité
(4) Egurtum vero operam, negue in loco palustri desiderari debuisse, et illic fuisse utilem, guà sintprofecti. - Id, lieu cité.
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<-< pas que vous pussiez témérairement engager une affaire, tandis que je n'étais pas là ; car je me « défie, non pas de votre courage, mais de votre impatience. Je sais que vous voudriez un « combat , bien moins par suite dune généreuse confiance dans le succès, que parce que vous « êtes déjà las des fatigues et des travaux de la guerre (i) ; cette guerre, vous voudriez la « voir terminée, fût-ce au prix dune grande défaite ! Hommes sans fermeté ni persévérance, « je veux vous sauver malgré vous-mêmes , et je jure ici , au nom de la patrie et de la liberté, « que vous ne vous battrez point , sous mon commandement , que nous n'ayons trouvé « l'occasion d'une victoire infaillible et décisive !
« Mais, quand je n'étais plus au camp, les Romains sont venus, furtivement, pendant la
« nuit, dans l'espoir de vous surprendre et de vous déloger ! — Est-ce donc là quelque chose
« de bien extraordinaire ? Nous-mêmes ne cherchons-nous pas tous les jours à les surprendre ,
« à leur tendre des embûches; et combien de fois n'y avons-nous pas réussi? Soyez toujours
« vigilants et fermes, et vous n'aurez rien à redouter de l'activité ni des ruses de votre ennemi.
« — . De deux choses l'une , où c'est le hasard qui a voulu que la tentative de César coïncidât
« avec mon éloignement du camp : dans ce cas , rendez grâce au hasard qui vous a si bien
« servis ; ou bien le général romain a été averti et poussé par quelqu'un : dans ce cas, remerciez
« l'homme, quel qu'il soit, qui a fait cela, car il vous a rendu aussi un immense service.
« Vous lui devez d'avoir pu contempler, des hauteurs du lieu inexpugnable où je vous avais
« placés, la faiblesse et la lâcheté de votre ennemi. N'est-ce donc rien, qu'étant venu pour
« vous attaquer, César se soit laissé impunément insulter et provoquer par vous? N'est-ce
« donc rien qu'il ait fait sonner la retraite quand vous l'appeliez au combat? N'est-ce donc
« rien que cet aveu d'impuissance , si honteusement manifesté par l'ennemi (2), à la face d'une
« armée qu'il savait sans chef et qu'il avait voulu surprendre ? Et moi , je vous aurais trahis ,
« afin d'obtenir de la faveur de César cette autorité que je tiens déjà de la victoire ; oui , de
« la victoire , qui ne saurait m échapper , ainsi que vous avez pu vous en convaincre tous
« aujourd'hui , ainsi que j'en suis convaincu moi-même depuis longtemps ! Gaulois , si vous
« persistez à m' accuser , cherchez au moins des motifs d'accusation qui ne soient point
« absurdes (3) ! ou bien , si vous êtes las de me voir exercer le commandement , si vous croyez
« que j'en tire plus d'honneur que le pays n'en tire de profit, vous pouvez le reprendre, je
« suis tout prêt à le remettre à un plus digne (4). Toutefois, je veux qu'il soit bien constaté,
« d'abord, à quel point j'ai amené les choses ; je veux qu'il vous soit bien démontré qu'un peu
« de persévérance et de fermeté vous suffisent pour jouir bientôt de la ruine complète des
« Romains ; et puisque vous m'accusez , mes paroles pourraient vous être suspectes , eh bien!
« interrogez les Romains eux-mêmes ; voici des hommes qui viennent du camp ennemi, et que
« la famine et le désespoir nous ont livrés ; ils vont vous dire ce qui se passe dans l'armée de
« César. »
Vercino-éto-rix avait fait amener devant le conseil quelques prisonniers romains , faits dans
(1) Summam imperii se consulta nulli discedentem tradidisse, ne is multitudinis studio ad dimicandum impelleretur ; oui rei , propter animi mollitiem, studere omnes videret , quod diutiùs laborem ferre non possent. — Ces. , De Bello gall., lieu cité.
(2) Bornant si casu intervenerintjortunœ; sialicujus indicio vocati, huic habendam gratiam, quod et paucitatem eorum ex loco superiore cognoscere, et virtutem despicere potuerint ; qui, dimicare non ausi, turpiter se in castra recepermt. — lA., Heu cité.
(3) Imperium se a Cœsareper proditionem nullum desiderare, quod habere Victoria posset, quœjam esset sibi ac omnibus Gallis explorata. — M., lieu cité.
(4) Quin etiam ipsis remittere, si sibimagis honorem tribuere, quant ab se salutem accipere videantur. — Id., lieu cité.
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l'une des dernières escarmouches contre les fourrageurs ennemis (i). César prétend que ce n'étaient que des goujats de son armée, et que Vercingéto-rix les avait dressés d'avance au rôle qu'il voulait leur faire jouer (2) ; mais César avait un intérêt personnel à faire cette supposition , et Vercingéto-rix, qui n'avait pu prévoir qu'il aurait à se défendre d'une accusation de connivence avec l'ennemi, avait-il pu se préparer à la comédie que César lui attribue? César, dans ses Commentaires , ne convient-il pas lui-même que la disette faisait de tels ravages dans son camp, qu'il avait eu un instant la pensée d'abandonner le siège d'Avaricum (3)? Vercingéto-rix n'avait donc pas eu besoin, comme il le prétend , d'employer la faim et les tortures (4) pour préparer ses prisonniers à dire des choses entièrement conformes à la vérité. Ces prisonniers, interpellés parle chef gaulois, en présence du conseil et de l'armée, déclarèrent, en effet, « qu'ils étaient légionnaires, et que, pressés par la faim et la misère, ils étaient « sortis secrètement du canrp romain, clans l'espoir de trouver dans la campagne du froment « ou du bétail ; que toute l'armée éprouvait la même pénurie de toutes choses ; que bientôt « les forces ne suffiraient plus à la fatigue , et que le général avait résolu de lever le siège , si , « d'ici à trois jours, il n'avait pu réussir à se rendre maître de la place (5). »
Ces déclarations des prisonniers romains firent une vive impression sur l'assemblée gauloise. « Eh bien ! reprit Vercingéto-rix, suis-je toujours un traître à vos yeux? Voilà pourtant « ce que j'ai fait pour vous , Gaulois , qui m'accusez ! Sans qu'il vous en ait coûté une « goutte de sang , j'ai mis à votre discrétion une armée formidable et naguère victorieuse • « vous la voyez aujourd'hui en proie à toutes les tortures de la faim et de la misère ; bientôt « vous la verrez fuir honteusement devant vous , cherchant en vain une nation qui veuille la « protéger dans sa retraite, une ville qui consente à lui ouvrir ses murs, car j'ai eu soin d'y « pourvoir (6). Voilà comment j'ai trahi, jusqu'à présent, la sainte cause de la patrie ! »
Comme il prononçait ces dernières paroles , la noble et belle figure du prince arverne s'était illuminée d'un éclair d'indignation et de sublime orgueil. Nul n'avait osé l'interrompre; mais à peine eut-il cessé de parler que l'enthousiasme des Gaulois éclata par des cris d'admiration, mêlés, suivant leur coutume, du cliquetis des boucliers (7). Tous, chefs et soldats , proclament à l'envi , que jamais la Gaule n'eût à sa tête un plus grand capitaine ; que la fidélité de Vercingéto-rix est à l'abri de tout soupçon, et qu'il serait impossible de conduire la guerre nationale avec plus de prudence et d'habileté (8). Les accusateurs sont devenus des suppliants, implorant le pardon d'une erreur momentanée , et priant leur noble général de conserver un commandement dont il est si digne et dont il fait un usage si profitable aux intérêts de tous. Vercingéto-rix avait prévu cette réaction, et, fort de l'autorité qu'elle lui donne , il fait décider que dix mille hommes choisis dans toute l'armée seront immédiatement introduits dans Avaricum
(1) ProducitseTwos, guos in pabulatione paucis antè diebus exceperat. —Ces., DeBellogalL, lieu cité.
(2) Hijamantèedocti, quœ interrogati pronunciarent. — Id., lieu cité.
(3) Voyez ci-dessus, p. 83, note 3.
(4) Famœ vinculisqiie cruciaverat. — Id., Ibicl.. c. 20.
poLT Ht stnili ZnTZ Î0S , dîCUnt : FamG " impîâ addUCt ° S ' CUm CX msMs ™ lsse > si *>* /~« "* P»»* ^ agrls reperire
ZliSli IZl Z „ ^ T™' •' ne ° ^ ^ SWffiCere CUi «™ n > ™ *™ °P™ ^orem passe : Uague statuisse imperatorem, si mlul m oppugnattone oppidi proficeret, triduà exercitmn deducere. ~ Id., lieu cité.
^^à^^^^^etor^ tantumexercmm
vtctoremfamepœneconsumptumvidetis-.quem turnitcr vo-r hnn t..„- ■■ , sanguine, tantum exercimm
~ Id. , lieu cité. f ff recl l> tentem > ne qua civitas suisfinibus recipiat, à me provisum est.
(7) Conclamatomnis multitude, et suomore amis concrepat. -Id., Ibid. c. 21.
(8) Summum esse Vercingetorigem ducem ner de eh,* f,n„ ,h,hn„ i ■ .
ne ejusfide duhitandum ; nec majori rationc hélium administrari passe. — Id., lieu cité.
afin que les Bituriges ne puissent pas s'attribuer sans partage l'honneur d'une victoire dont peut dépendre le salut commun (i).
Il n'appartient point à notre sujet d'entrer dans tous les détails du long siège d'Avaricum; nous nous bornerons à dire que Gaulois et Romains y rivalisèrent pendant plusieurs semaines de courage et de persévérance ; mais que le succès se déclara en définitive du côté où se trouvaient la supériorité de l'expérience et de l'habileté. César se rendit donc maître de la place, dont il traita les habitants et la garnison avec toute la rigueur, ou plutôt toute la férocité qu'autorisaient alors les lois de la guerre. Il a raconté lui-même , comme la chose du monde la plus ordinaire , sans un mot de pitié ou de sympathie pour les victimes, le détail de cette horrible exécution militaire de toute une population sans défense : « Nos soldats , dit-il , exaspérés par le souvenir « du massacre de Génabum , et par tout ce qu'ils avaient eu à souffrir durant le siège , ne « s'amusèrent point à piller; mais ils égorgèrent, sans distinction, les vieillards, les femmes, « les enfants; si bien que de toute cette population , qui s'élevait à environ quarante mille « âmes , il s'en échappa à peine huit cents qui , au premier cri d'alarme, avaient pu sortir de la « ville et se réfugier dans le camp de Vercingéto-rix (2). »
La catastrophe d'Avaricum eût été pour tout autre général une cause de désespoir et de ruine ;
mais Vercingéto-rix , loin de se laisser abattre par ce revers , sut en atténuer les conséquences
aux yeux de son armée, et même en faire sortir un moyen d'augmenter son crédit sur
l'esprit des Gaulois (3). Ayant tenu le lendemain un conseil des chefs de la confédération, il y
parla de manière à détruire les tristes impressions qui dominaient dans son camp et à relever tous
les courages (4). « Il ne fallait point, dit-il, comparer la prise d'une ville, quelle que fût son
« importance , à la perte d'une grande bataille. Les Romains devaient leur succès d'Avaricum,
« si chèrement payé d'ailleurs, bien moins à leur valeur qu'à la supériorité de leurs machines
« de guerre , et à une connaissance plus approfondie de la tactique des sièges , trop peu familière
« aux Gaulois (5). La perte de cette place était un revers, sans doute; mais qui pourrait se
« promettre, au jeu terrible de la guerre, des chances toujours favorables? (6). Il rappela, sans
« récrimination amère , qu'il avait toujours mal auguré de la défense d'Avaricum , et il prit tout
« le conseil à témoin, que c'était bien malgré lui que les Gaulois , trop facilement complices de
« l'imprudence des Bituriges, s'étaient engagés dans cette affaire (7). Mais puisque le malheur
« était arrivé , il ne fallait plus songer qu'à le réparer ; pour lui , toujours préoccupé du soin
« d'assurer à la cause nationale une compensation supérieure à tous les revers , il n'avait cessé
« de négocier pour attirer dans la confédération les cités encore dissidentes : il avait obtenu
« déjà plus d'une adhésion importante , et il croyait pouvoir annoncer qu'avant peu, ses efforts
(1) Statuunt ut decem millia hominum délecta ex omnibus copiis in oppidum submittantur : nec solis Biturigibus communem salutem commitendam censent ; quod pênes eos , si oppidum retinuissent, summam victoriœ constare inlelligebant. ■ — Ces. , De Bello gall., lieu cité.
(2) Nec fuit quisquam qui prœdœ studeret; sed et Genabensi, cœde, et labore operis incitati , non œtate confectis , non mulieribus, non infant ibus pepercerunt. Denique ex omni eo numéro, qui fuit circiter quadraginta millium, vix octingenti, qui primo clamore auditose ex oppido ejecerant, incolumes ad Vercingetorigempervenerunt. — Id., Ibicl., c. 28.
(3) Itaque ut reliquorum imperatorum res adversœ auctoritatem minuunt ; sic hujus ex contrario dignitas, incommodo accepto, in dies augebalur. — Ces., De Bello gall., 1. VII, c. 30.
(4) Postero die, concilio convocato, consolatus cohortatusque est, ne se admodum animo demitterent , neve perturbarenlur incommodo. — W.,Ibid, c. 29.
(5) Non virtute, neque in acie vicisse Romanos ; sed artificio quodam et scientiâ oppugnationis ; cujus reifuerint ipsi imperili. — kl., lieu cité.
(6) Errare, si qui in bello omnes secundos rerum proventus exspectcnt. — Id., lieu cité.
(7) Sibinunquam placuisse Aoaricum defendi , cujus rei testes ipsos haberet; sed factum imprudentiâ Biturigum, et nimià obsequentid reliquorum, uti hoc incommodum. acciperefur. — Id., lieu cité.
Prise d'Avaricum.
Conduite de Vercingéto-rix après la prise d'Avaricum.
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Conduite de César.
« à cet égard seraient couronnés d'un plein succès. Bientôt toute la Gaule ne formerait plus « qu'une seule ligue pour la défense commune, et dès-lors elle pourrait défier les forces de « l'univers entier (i). Il termina en disant que, pour le moment, il ne demandait à ses soldats « qu'une chose, dont l'intérêt commun leur faisait une loi: c'était de fortifier désormais leur « camp à la manière des Romains , seul moyen d'être toujours à l'abri des surprises de « l'ennemi (2); il ne fallait point, par vaine bravade, lui demeurer inférieur en prudence, « quand on avait sur lui la supériorité du courage. »
Ce discours produisit sur les Gaulois tout l'effet que Vercingéto-rix s'en était promis. Tout le monde reconnaissait que si son avis eût été adopté dans le temps, le malheur d'Avaricum ne fût pas arrivé , et l'on se reprochait d'avoir plus écouté. , en cette circonstance , une pitié irréfléchie que la prévoyance du généralissime. On admirait sa constance, sa franchise, son activité; on caressait avec bonheur l'espoir qu'il venait de donner, de voir prochainement tous les peuples de la Gaule enfin réunis en un seul parti contre l'étranger. Cet espoir avait suffi pour faire oublier l'échec de la veille, et l'on se sentait plus fort et plus déterminé que jamais. Pour donner au généralissime la preuve la moins équivoque d'une entière déférence à son autorité , on se livra avec ardeur à des travaux qui avaient toujours répugné à la vanité gauloise, et, pour la première fois, on forma des retranchements réguliers autour du camp (3).
L'hiver régnait encore : tandis que l'armée romaine prenait, au sein de l'abondance qu'elle avait trouvée dans les murs d'Avaricum , un repos dont elle avait le plus grand besoin , l'armée gauloise , qui avait aussi beaucoup souffert , réparait tranquillement ses pertes , à l'abri de son camp fortifié et gardé à l'instar des Romains. Vercingéto-rix s'occupait avec activité de réaliser les espérances qu'il avait données dans le dernier conseil ; il gagnait chaque jour de nouveaux adhérents à la cause nationale , par les dons , par les promesses dont il comblait les chefs des nations ; car ses émissaires ne cessaient de parcourir la Gaule , prêchant partout la guerre sainte , portant partout les offres ou les promesses du chef de la coalition. D'un autre côté , il pressait les levées de troupes , et recommandait qu'on lui envoyât tout ce qu'on pourrait enrôler et équiper d'archers et de frondeurs dans les cités gauloises ; ce qui prouvait qu'il n'avait pas renoncé à sa guerre d'embuscades et d'escarmouches, où ces sortes de troupes pouvaient rendre les plus grands services. On vit bientôt arriver au camp Theutomar , fils du roi des Nitiobriffes amenant avec lui un corps nombreux de cavalerie levé dans son pays , et une troupe non moins considérable de gens de pied qu'il avait recrutés en Aquitaine. L'arrivée de ce chef inspira une grande confiance aux Gaulois ; car on savait que son père s' était lié autrefois par un traité d'amitié avec les Romains (4) ; et, bien qu'il eût déjà donné, comme nous l'avons vu, des otages à Luctérius , on avait lieu de craindre que le voisinage de la Province et les avantages remportés par César, ne l'eussent fait changer de détermination. Grâces aux recrues qui arrivèrent de toutes parts , l'armée confédérée se trouva bientôt plus brillante et plus nombreuse qu'elle n'était avant le siège d'Avaricum.
De son côté , César avait profité de l'interruption forcée des hostilités, pour se rendre de sa
(1) M lamen se celeriler majorions commodis sanaturum : mm quœ ab reliquis Gallis civitates dissentirent, has sud diligentiâ adjuncturum ; atque unum concilium totius Galliœ effeeturum ; cujus consensu ne orbis quidem terrarum possit obsistere : idque sepropè jam effectum habere. — -Ces., De Bello gall., lieu cité.
(2) Inlercàœquumcsse ab us, commuais salutis causa, impetrari, ut castra munire instituèrent , quàfaciliùs hostium repentinos impetus sustinere possent. — M., lieu cité.
'■">, Voyez César, De Bello gallico, 1. VII, c. 30.
(4) Pater ab senatu noslro amieus eral appellatus. — Ces., 1. VII, c. ,'î I
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personne au pays des Éduens, où il avait été appelé, dit-il , par les principaux de la nation (1), afin de prévenir, par sa décision souveraine, une guerre civile qui était sur le point d'éclater. Deux vergobrets , Convictolitan et Gotus , tous deux d'ancienne et illustre famille , tous deux élus par des factions également puissantes, se disputaient l'autorité. César, qui craignait que l'un des deux partis n'invoquât le secours de Vercingéto-rix , crut devoir employer toute son influence pour empêcher une collision qui pouvait être non moins fatale à ses intérêts qu'au repos de la cité (2). Dans ce but, il s'était rendu à Décétia , ville éduenne , sur la Loire (3). Là il convoqua tous les membres du sénat et les deux compétiteurs à la magistrature suprême. Il avait plus d'une raison de se défier de Convictolitan; cependant, après avoir pris ample connaissance du débat , il lui fut démontré que les droits de celui-ci étaient les plus légitimes , et son élection la plus régulière ; il décida en sa faveur, et força Cotus à se désister. Cette affaire arrangée , ou plutôt , pour nous servir des propres expressions de César , cet arrêt arbitral rendu (4) , il recommanda aux Eduens la paix et la concorde au sein de leur cité , et réclama , en vertu de leur vieille alliance avec la République , leur coopération active à la guerre qu'il avait à soutenir contre les insurgés gaulois. A cette fin, il exigea qu'ils missent à sa disposition toute leur cavalerie , et lui fournissent un contingent de dix mille hommes de pied , qu'il destinait principalement à former l' escorte des convois de blé que les Eduens devaient lui faire parvenir sur le théâtre de la guerre (5).
Le moment de se remettre en campagne était arrivé : César partit de Décétia et vint rejoindre son armée qui avait quitté Avaricum , et qui, ayant passé la Loire ou l'Allier, l'attendait sans doute à Noviodunum des Éduens (Nevers), près du confluent des deux fleuves (6). Là il
(1) Legati ad eum principes Mduorum veniunt, oratum ut maxime necessario tempore civitati adveniat. — L. VII, c. 32.
(2) Cœsar. . . ne tanta et tam conjuncta populo Romano civitas.. . ad vim atque ad arma descendent ; atque ea pars, guœ sibi minus confidcrct , auxiliaà Vercingetorige accerseret, huic rei prœvertendum existimavit. — L. VII, 33.
(3) Aujourd'hui Decize, département delà Nièvre.
(4) Hoc decreto interposito. — L. VII, 34.
(5) Voyez Ces., De Bello gallico, 1. VII, c. 34.
(6) César, qui n'écrit pas toujours avec autant de précision qu'on le désirerait, ainsi que le lui ont reproché tous les écrivains stratégiques, ( Rocquancourt , Carrion-Nisas , Puységur, Folard, etc. ), ne donne aucune indication à cet égard. Mais il est évident que, voulant diviser son armée en deux corps, pour opérer en même temps contre les Sénons et contre les Arvernes, il a dû, préférablement à tout autre, lui assigner le rendez-vous que nous indiquons, sur le territoire des Éduens où il se trouvait déjà. Noviodunum était à peu de distance de la frontière des Sénons , et une partie du cours de l'Allier étant occupée par une population amie des Romains , par les Boïens , César ne devait prévoir aucune difficulté pour traverser , soit auprès de la Gergovie des Boïens , soit plus haut , l'Allier, qui le séparait du territoire des Arvernes .
Deux routes conduisaient d' Avaricum à Noviodunum et à Bibracte ( Autun ) , ville principale des Éduens ; du moins trouve-t-on les traces de deux voies romaines , dans ces directions -, et, comme les chaussées ont souvent remplacé les routes gauloises , les rapports étroits qui existaient entre les Bituriges et les Éduens autorisent à penser que ces deux communications devaient être suivies avant la conquête. Les deux routes n'étaient pas éloignées du camp de Vercingéto-rix, qu'on suppose aux environs de Baugy ou plus près de Bourges, toujours à l'est de cette ville; mais celle de Noviodunum en était la plus rapprochée. « César n'ayant pas été inquiété dans sa marche , dit M. Saint-Hippolyte , dans le Mémoire que nous avons déjà cité , dut dérober son mouvement aux Gaulois et prendre la communication la plus éloignée de ses ennemis ; également elle était la plus directe. Je supposerai donc que César suivit la route de Decize , par Sancoins et Mornay, où il passa l'Allier, et où se trouvent encore les vestiges d'un pont antique. » Cette supposition nous paraît très admissible ; cependant , nous pensons que l'armée romaine aurait aussi bien pu prendre la route de Noviodunum , sans que Vercingéto-rix songeât davantage à l'inquiéter ; et nous croyons devoir justifier ici le général gaulois des reproches qu'on lui adresse, parmi les stratégistes, sur son inaction. Vercingéto-rix n'avait aucun intérêt à empêcher l'armée romaine de sortir du territoire des Bituriges ; il persistait toujours dans son plan de ne point engager d'affaire générale avec un ennemi dont il reconnaissait la supériorité comme tacticien ; ce plan était surtout raisonnable dans un pays plat comme celui que les Romains avaient à parcourir dans la direction de la Loire et de l'Allier. C'était d'ailleurs un grand avantage pour les Gaulois, que de laisser les Romains interposer entre eux et le pays des Arvernes un obstacle aussi difficile à franchir que l'Allier , dans la saison des grandes eaux, une fois que tous les ponts auraient été rompus , ce que ne manqua pas de faire Vercingéto-rix. Si donc quelqu'un commit une faute dans cette circonstance , c'est bien plutôt, à notre avis, le général romain, qui ne fit rien, en quittant le territoire des Bituriges, pour s'assurer le libre passage de l'Allier, que le général gaulois , qui fit tout ce qui était à faire pour rendre ce passage impossible.
Quoi qu'il en soit , et pour en revenir au principal objet de cette note , tout doit porter à penser que ce fut à Noviodunum , dont il avait fait son grand dépôt de blé et son arsenal (1. VII, c. 55), ou dans son voisinage, entre la Loire et l'Allier, que César opéra la division de son armée, et que c'est à partir de là qu'il se mit à remonter le cours de l'Allier, par la rive droite, cherchant un passage pour entrer sur les terres des Arvernes.
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partagea ses forces militaires en deux corps : l'un, composé de quatre légions et d'une partie de la cavalerie, devait opérer contre les confédérés du nord et de l'ouest, à la tête desquels étaient les Sénons et les Parises ; il en confia le commandement à Labiénus. Il garda avec lui six légions et le reste de la cavalerie pour agir contre les Arvernes, qu'il avait résolu d'attaquer au centre même de leur pays, en allant faire le siège de leur Gergovie (i). Vercingéto-rix , qui avait prévu les intentions de César, avait aussi levé son camp , et s'était porté sur la rive gauche de l'Allier, afin de s'opposer à l'armée romaine partout où elle tenterait de repasser le fleuve. Il avait eu soin de faire rompre tous les ponts ; et , pendant plusieurs jours , les deux armées côtoyèrent les rives opposées du large cours d'eau qui les séparait, s' observant mutuellement et campant presque toujours en présence l'une de l'autre (2). César, à qui les coureurs Gaulois ne permettaient pas d'essayer aucune construction sur la rivière, se trouvait fort contrarié dans ses desseins ; il craignait de se voir forcé de perdre toute la saison d'été en marches et contre-marches inutiles; car, en ces temps-là, l'Allier n'était guéable que vers l'automne (3). Mais , toujours fécond en ressources , il parvint à tromper la vigilance du général gaulois par un stratagème qui lui réussit complètement. Etant arrivé , dit-il, dans un lieu couvert de bois , vis-à-vis de l'emplacement d'un pont que Vercingéto-rix avait fait détruire, il y établit son camp. On avait laissé subsister la partie inférieure des piles de l'ancien pont; le bois était sous la main ; avec un nombre de bras suffisant, ce pont pouvait être facilement reconstruit en quelques heures ; il ne s' agissait que d' éloigner l' ennemi . Alors que fait César ? Pendant la nuit , il retire de chacune de ses six légions quatre cohortes , composées des hommes les plus robustes de son armée (4), et il les fait cacher dans le bois voisin : le lendemain, de grand matin, les six légions, diminuées ainsi dune partie de leur effectif, mais d'une manière qui n'avait rien d'apparent, surtout à la distance qui les séparait des Gaulois , se mettent en route , et poussent en avant , avec ordre de faire la plus grande diligence et de ne s'arrêter que le plus loin possible, pour rebrousser chemin , pendant la nuit , après avoir pris quelque repos. Les Gaulois ne manquèrent pas de décamper en
(1) Voyez, quant à l'emplacement de la Gergovie des Arvernes, Y Appendice, avec plan topographique, qui se trouve à la suite de ce premier livre. L'étymologie du nom de Gergovie a été diversement expliquée.
Voici comment Bullet, dans ses Mémoires sur la langue celtique , décompose le mot Gebgovia : « Le mot geb, dit-il, signifie guerre ; go veut dire élévation ; via ou bia , alimentée. »
— « Gergovia, ditleDéist de Botidoux , dans les notes de sa traduction française des Commentaires, n'est point un nom propre de ville si comme je le présume , il est formé de deux mots celtiques , keb ou geb , ville, et gos, vieille. Il a pu se donner à beaucoup de places , en y ajoutant le nom du peuple. »
Nous trouvons la note suivante dans YHist oire de Vercingéto-rix, par Ribauld de la Chapelle :
« On se bornera ici à observer que le mot celtique Gergobia pouvait signifier place de guerre escarpée, geb-gau-bias. Car, 1« geb , qu'on prononçait guer, est la même chose que bellum, guerre. Germon, signifiait homme belliqueux; 2° gau, en langue teutonne, dont le celte n'était qu'un dialecte , signifiait , comme il signifie encore en allemand , place ; 2<> bias , en anglais , langue plus d'à moitié celtique , signifie pente, penchant, d'où vient notre mot de biais. Suivant cette explication , il faut lire Gergobia et non Gergovia ; et c'est Gergobia qu'on lit dans les anciens manuscrits de César, dans Dion et dans les anciens titres d'Auvergne, conservés dans les archives de l'abbaye de Saint-André ( lez-Clermont ) : m Gergobia et in circuitu ejus. Ce n'est que d'après Strabon qu'on a substitué dans César Gergovia à Gergobia. »
- « En allemand , dit Dulaure ( Description de l'Auvergne , page 320 , note ) , Ger-gau , Wehr-gau signifie canton des gens de guerre ; ces mots dérivent de la langue des Celtes. Gergovia, qui a évidemment la même origine , doit signifier ville de guerre »
Nous nous en tiendrons à cette dernière conjecture qui est à la fois la plus simple , la plus naturelle et la plus probable. Ainsi , les Arvernes avaient d un côte , la ville des prêtres , Nemetum, et de l'autre, la ville des guerriers , Gergovia; celle-ci, située sur un plateau escarpé , d'un accès difficile a 1 ennemi; celle-là, environnée de bois propices aux cérémonies d'une religion mystérieuse et sombre comme celle des Druides.
(2) Cum uterque utrique esset exercitus in conspectu, ferèque è regione castris castra poneret. - Ces., De Bello gallico, 1. VII , c. 35.
(3) Disposais exploratoribus, necubi effecto ponte Romani copias transducerent : erat in magnis Cœsari difficultatibus res, ne majorem œstatis partemflumme impedvetur; quod non ferè antè autumnum Elavervado transiri soleat. - Id., Ibid lieu cité
Le volume d'eau de l'Allier a considérablement diminué depuis cette époque; aujourd'hui cette rivière est guéable en beaucoup d'endroits des le commencent de 1 ete. Les neiges ne sont plus aussi abondantes aux sommets des Cévennes qu'au temps de César , et les forêts qui couvraient alors le sol de la Gaule ont en grande partie disparu ; aussi nos grands fleuves ont-ils perdu la puissance de leurs courants et beaucoup de nos petites rivières ont-elles cessé d'être navigables. '
(4) Dion Cassius , 1. XL.
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même temps que les Romains; et quand César, qui était resté avec ses vingt-quatre cohortes, jugea les premiers assez éloignés pour n'avoir plus à craindre d'être aperçu ni inquiété par eux, il mit ses travailleurs à l'œuvre , et le pont fut bientôt reconstruit sur ses anciens pilotis. L'ouvrage terminé, il fit passer la rivière aux légionnaires qu'il avait gardés avec lui , et se campa dans un poste avantageux , en attendant le retour des autres légions , qui ne tardèrent pas à profiter du passage qui leur avait été préparé pendant leur marche simulée de la veille. Vercingéto-rix s'aperçut trop tard qu'il avait été joué par son ennemi ; mais au lieu de revenir sur ses pas comme les Romains , ce qui eût rendu un combat général inévitable , il continua sa marche en avant, et fit toute diligence , afin de n'être point atteint par César, et d'avoir le temps de tout disposer pour la défense de Gergovie avant l'arrivée de l'armée ennemie (i).
(1) Voyez le livre Vil, c. 35, des Commentaires.
Les critiques et les commentateurs se sont beaucoup occupés de déterminer l'emplacement où César parvint, au moyen du stratagème que nous venons de raconter, à traverser l'Allier ; mais on en sera toujours réduit à ce sujet aux conjectures. Les seuls éléments que l'on possède pour asseoir une probabilité sont bien vagues , puisqu'ils se réduisent à l'interprétation de deux passages peu précis des Commentaires de César. D'une part , il nous apprend que , du lieu où il était parvenu à traverser l'Allier, il arriva en cinq campements sous les murs de Gergovie: Cœsarexeoloco quintis castris Gergoviam pervertit (1. VII, c. 36); de l'autre, que, lorsqu'il se retira de devant Gergovie pour rentrer au pays des Éduens, qui s'étaient révoltés , il repassa le troisième jour l'Allier, sur un pont qu'il fit refaire ou réparer : tertia die aclflumen E laver pontem refecit. — Ibid., c. 54.
Beaucoup de commentateurs se sont imaginé qu'il ne s'agissait, dans ces deux passages, que d'un seul et même pont, et que César, au retour, avait repassé l'Allier au même point qu'en venant; de sorte qu'ils se sont principalement préoccupés de trouver une localité dont la distance pût également convenir à une marche peu rapide , de cinq journées , et à une marche plus précipitée , de deux à trois journées. Les uns ont désigné Varennes, d'autres Billy , d'autres un lieu situé immédiatement au-dessus du confluent de la Sioule, comme se trouvant dans les conditions indiquées , c'est-à-dire à une distance de 60 à 70 kilomètres.
« Pour déterminer l'endroit où César passa l'Allier, dit Ribauld de la Chapelle, dans l'opuscule sur Vercingéto-rix déjà cité, il faut considérer : 1° qu'il vint de Decize aux bords de cette rivière, c'est-à-dire qu'il la joignit du côté de Moulins ; 2° qu'il ne lapassapas là, puisqu'on lit dans ses Commentaires et dans Dion , qu'il la côtoya pendant quelques jours ; il prit donc la route de Bessay et des Écherolles , et ne pût point passer dans tous ces endroits , ni au-dessus , jusqu'à Varennes , parce que la rivière n'a point de lit certain dans cette partie de son cours , et qu'elle y dépose des sables mouvants qui ne permettent pas d'y enfoncer des pieux pour construire un pont solide , tel que celui que César fit refaire. Mais , à la hauteur de Varennes , et à peu de distance de cette petite ville , le pays est couvert de bois , le lit de l'Allier est resserré , et le fond en est bon. De là à Gergobia il y avait quinze lieues (60 kilom.), et le chemin était praticable pour une armée : d'où je conclus que ce fut à Varennes que César passa l'Allier. »
Voici les raisonnements auxquels se livre à ce sujet M. Saint-Hippolyte , dans le Mémoire dont nous avons déjà fait usage :
« Il est difficile de préciser le point où César passa deux fois l'Allier, et de se prononcer entre les auteurs qui désignent Moulins , Varennes et d'autres localités. Se trouvant à Decize , Moulins était sur la direction de Clermont ; de même, en revenant sur ses pas pour se rendre chez les Sénons , cette ville était placée sur sa route. Si le passage se fût exécuté auprès de cette autre Gergovie , le général romain n'eût pas manqué de l'indiquer ; il fait observer, au contraire , qu'il choisit une localité entourée de bois , pour mieux cacher le stratagème qui trompa les Gaulois . Ayant quitté Decize , il dut prendre la direction de Villeneuve ou celle de Moulins ; il ne revint pas au passage de Mornay , qui devait être gardé par son adversaire, et qui , d'ailleurs, l'eût éloigné de son but. Parvenu sur les bords de l'Allier, César remonta le cours de la rivière , au moins pendant deux ou trois marches , puisqu'il campa presque toujours en présence de l'armée gauloise. 11 dut se porter jusqu'au-dessus de l'embouchure delà Sioule , grand affluent de l'Allier, afin de trouver un moindre volume d'eau. On arrivait au commencement de l'été, la rivière n'était pas encore guéable , et César craignait d'être obligé d'attendre l'automne pour que les eaux eussent peu de profondeur. Placée au point indiqué , l'armée romaine se fût trouvée à deux lieues (8 kilom.) au-dessous de Varennes et à dix-sept lieues de Clermont.
« Plus elle se serait éloignée du confluent de la Sioule , plus elle aurait dévié de la direction de Gergovie. Si César eût devancé Vercingéto-rix, il eût dû remonter au-dessus de l'Andelot , pour mettre cette rivière entre lui et son adversaire. Ayant fait rétrograder son armée pour effectuer le passage de l'Allier, on peut supposer que Vercingéto-rix était en face de Créchy, au-delà de Varennes , lorsqu'il apprit que les Romains se trouvaient sur la rive gauche de l'Allier et au nord de sa position ; dans ce cas , le cours de l'Andelot eût couvert la gauche de César. Mais il ne cherchait pas à se mettre sur la défensive , puisque son adversaire , inférieur en nombre sans doute , et ne conduisant pas des troupes rompues à la discipline militaire, se hâta de gagner Clermont, évitant de combattre en rase campagne.
« Le mouvement rétrograde de César donnait au moins une journée d'avance au général alverne; cela explique en partie la lenteur de la marche offensive de César, qui, ne pouvant plus atteindre les Gaulois, mit cinq jours à faire 17 lieues de poste (68 kilom.), et trois jours lorsqu'il revint sur ses pas. Cette différence de temps est motivée d'ailleurs par la nécessité dans laquelle se trouvaient les troupes romaines de frayer à leurs machines de guerre un passage à travers des pays incultes et souvent couverts de bois. A son retour, la ligne de communication étant ouverte, César fit le trajet en beaucoup moins de temps »
« Je termine en concluant que César a dû joindre la rive droite de l'Allier vers Moulins , et que , se trouvant dans l'obligation de frayer un chemin , il passa sur la rive gauche de l'Allier, au-dessus du confluent de la Sioule , vers les Mezilles. Son avant-garde , que les Gaulois ont prise pour le gros de l'armée , a pu arriver jusqu'à Varennes , ou même à Créchy. »
Le Déist de Botidoux , dans ses notes sur le VII e livre des Commentaires, place le passage de l'Allier beaucoup plus haut :
« César, dit-il , dut passer l'Allier près de Vichy, petite ville du Bourbonnais , très anciennement connue, comme le sont, en général , tous les lieux qui possèdent des eaux thermales.
« Je tiens de l'un de MM. les Ingénieurs des ponts et chaussées du département de l'Allier , qu'en s'occupant de travaux relatifs au lit très variable de cette rivière , on a découvert sur ses bords , et tout près de Vichy, des pilotis , restes non équivoques d'un ancien pont. »
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XX Vil.
Siège de Gergovie par J. César.
La distance que les Romains avaient à parcourir pour arriver, du lieu où ils avaient traversé l'Allier, sous les murs de Gergovie, au pays des Arvernes, était tout au plus de cinquante milles; et l'on sait que la marche ordinaire d'une armée romaine en campagne était de vingt
Nous croyons qu'il ne faut tenir aucun compte des opinions de ceux qui placent le passage de l'Allier encore plus haut que Vichy soit à Maringues , à Pont-du-Château , soit même au-dessus de Cournon , vis-à-vis du château de Gondole , qui n'est pas à 2 kilomètres de l'ancienne Gergovie. Quelques-ans ont surtout été déterminés par le besoin d'établir que la Gergovie des Arvernes était Saint-Flour, et non pas l'oppidum, dont les traces existent à une si petite distance de Clermont ; le florentin Gabriel Siméoni , qui, le premier, a publié, dans le seizième siècle une dissertation sur le siège de Gergovie , et qui a donné d'assez bonnes raisons en faveur de l'emplacement généralement , et même , peut-on dire aujourd'hui, unanimement adopté , est pourtant celui qui a émis l'opinion la plus ridicule, à notre avis, sur le passage de l'Allier, en le plaçant à Dieu-y-soit, vis-à-vis du château de Gondole, qu'il appelle préférablement Gondole, afin de se procurer une étymologie victorieuse à l'appui de son argumentation , que nous reproduisons comme une singularité archéologique :
« Lequel embusche , dit-il , ne pouvoit estre autre part que là où est à présent Dieu-y-soit, chasteau de la royne-mère ( Catherine de Médicis mère de Charles IX ) , entendu qu'en ce lieu est le dernier des trois ponts , aujourd'huy du tout ruiné , entre Cornon et Saint-Bonnet ; et que tirant plus haut, le'fleuve est si bas et violent ( sans ce qu'il ne s'y voit aucun autre vestige ) , que les ponts n'y estoient pas nécessaires ■ et en outre plus qu'au mesme bois , qui a esté jusques icy conservé , on voit de très hauts et très gros chesnes si vieils, que non seulement ils ne font
monstre de mille six cents , mais de deux mille ans Et ce lieu, au delà du fleuve , sembleroit donc encores aujourd'huy le mesme qui fut
alors fortifié des soldats romains , ayant le fleuve d'un costé , et de l'autre une vallée naturelle assez profonde , avec un torrent bien gros • et devers le front de Gergoye un rempart, ou , si vous voulez , bastion, ayant une entrée et sortie au milieu , manuellement et si massivement faict, que le temps ne l'a peu mettre par terre; de quoy je ne m'esmerveille.... Je dis donc que César ayant passé le fleuve, et estant campé en ce lieu (qui s'appelle Gondole ou plus tost Gondole, quasi cum-dolo, c'est-à-dire que César fut parvenu là avec astuce) , il suivit le chemin vers Gergoye. »
Une grande objection surgit contre le système de Siméoni , de ce que César dit que , ex eo loco quintis castris Gergobiam pervenit ; mais le gentilhomme florentin se tire facilement d'affaire, en soutenant que quintis castris ne signifie pas ici en cinq campements ou cinq journées mais bien que les soldats de César marchaient défile cinq à cinq. De pareilles inventions ne se discutent point.
— Suivant M. de Coiffier de Moret, dans son Histoire du Bourbonnais (t. 1™, p. 37, note) : « 11 est probable que César ne repassa pas l'Allier sur le môme pont où il avait passé ; car il est dit ( dans ses Commentaires ) qu'il rétablit ce pont ; or celui sur lequel il avait déjà passé l'avait été pour ce passage ; et n'ayant pas alors d'ennemi derrière lui . il n'est pas probable qu'il l'eût fait rompre , et il n'aurait pas eu besoin de le refaire. Ce nombre de trois marches (pour le retour) convient assez à la situation de Vichy, qui est à douze lieues (48 kilom.) de Clermont et où il y a eu long-temps un pont sur l'Allier. Je conclurais donc que c'est là où il a passé en revenant de Gergovia , et qu'en y allant il avait passé près du lieu où est Moulins. »
Pour fixer l'emplacement de Moulins , M. de Coiffier s'appuie sur une tradition populaire , qui nous paraît mal interprétée : « Vis-à-vis de Moulins même, dit-il, il existe un ancien lit de l'Allier, qui, depuis la construction des levées qui contiennent la rivière au-dessus et au-dessous du pont de cette ville, est en partie cultivé, ou ne sert plus qu'à égoutter les champs voisins. On y trouve un passage appelé vulgairement le Pont-Chinard ou Pont-Cénar, et qui a toujours été tenu pour être le pont de César. Sans doute une tradition n'est pas une preuve ■ mais c'est un indice qui peut en faire trouver , et en servir même lorsqu"elle n'est pas contredite par les faits : et ici elle s'accorde parfaitement avec le nombre de marches que César dit avoir faites depuis son passage de l'Allier jusqu'à Gergovia {Arvernorum) , qui en aurait été éloignée de vingt lieues , distance qui se rapporte bien à cinq marches d'une armée. » — Ibid., p. 34 , note.
Achille Allier {Ancien Bourbonnais, t. 1 , p. 24, note 1 ) , combat l'usage fait par M. de Coiffier, de la tradition qu'il invoque , par une raison qui nous paraît sans réplique. « Les traditions populaires , dit-il , ont toujours quelque chose de respectable ;... mais c'est précisément parce (lue le mot Pont-Chinard est une tradition populaire, que nous hésiterions à en faire pont de César. Nos paysans de Néris appellent bien l'éminence située à l'ouest de leur ville , Camp de César, et non camp de Chinard ou de Cénar. Le nom de César s'est conservé pur aussi dans un hameau, près Bourbon-l'Archambault , et en cent endroits de la France : c'est un de ces noms que les siècles disent aux siècles et qui ne peuvent ni s'oublier ni s'altérer. — César venait de Decize ; en supposant qu'il fût allé trouver l'Allier en droite ligne, vers La Ferlé-Lanqeron ou Villeneuve, il n'aurait eu qu'une seule et courte journée pour arriver à l'emplacement nommé Pont-Chinard , et César dit expressément dans son récit, que les deux armées suivirent les rives opposées de l'Allier, et campèrent toujours en face l'une de l'autre ce qui indique une marche de quelques jours. »
Un antiquaire, cité par Achille Allier , M. Dufour de Moulins , qui a fourni quelques matériaux pour la rédaction de Y Ancien Bourbonnais pense que « César dut, en quittant Decize , reprendre la même voie qu'il avait suivie pour y arriver , jusqu'au lieu où se trouve aujourd'hui la commune d'Avry ; de là, inclinant un peu vers le sud, venir déboucher sur les hauteurs de Chantenay {Cantenaïum), où la tradition générale du pays place un camp de César, et où, à différentes époques, on a découvert quantité de monnaies romaines, des débris d'armes antiques etc. — Depuis ce lieu jusqu'à celui où il passa l'Allier, on peut appliquer avec justesse les paroles de César : Uter utrique erat exercitus in conspectu, fercque è reçjione castris castra ponebat.
« M. Dufour a calculé, d'après les jours de marche de César, qu'il dut effectuer son passage à 7,000 toises environ (13 à 14 kilomètres ) au-dessus de la tête du pont de Moulins , presque en face du bourg deBessay , d'où il fut s'établir sur les hauteurs les plus rapprochées , du côté de Châtel-de-Neuvre. — On a effectivement découvert des vestiges de pont à cet endroit de la rivière : près du lieu où César dut cacher ses légions, existe encore la forêt de Bord. » — Ane. Bourb., t. 1 er , p. 21, note 2.
Nous venons d'exposer les diverses opinions qui ont été émises sur un sujet de controverse qui n'a rien de bien important en lui-même, il faut en convenir, mais qui reçoit cependant un puissant intérêt des graves événements auxquels il se rapporte , et des noms illustres qui s'y trouvent mêlés. Qu'il nous soit donc permis de soumettre aux savants nos propres conjectures , qui ne sont, en quelque sorte , que le résumé de celles que nous venons de rapporter.
Nous pensons , ainsi que nous l'avons dit plus haut, dans notre texte, que c'est de Noviodunum (des Éduens) que César partit avec le corps d'armée qu'il s'était réservé, pour remonter le cours de l'Allier, jusqu'à ce qu'il trouvât un lieu commode pour traverser le fleuve , et se dirigea sur la Gergovie des Arvernes. Il revint sans doute vis-à-vis du pont de Mornay, qu'il trouva rompu, et c'est là qu'il put camper pour la première fois en face de l'armée gauloise. Le lendemain , il put s'arrêter au camp de Cantenaïum (Chantenay) dont parle M. Dufour; et le troisième
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milles par jour (i) ; César employa cependant cinq campements , c'est-à-dire cinq jours de marche , à faire ce trajet (p.) ; ce qui donne à supposer , ou qu'il était obligé de prendre beaucoup de précautions autour de lui, ou qu'il eut à surmonter de grandes difficultés pour se frayer un chemin, autre sans doute que celui qui avait été suivi par l'armée gauloise. Cette nécessité s'expliquerait naturellement par l'embarras de se procurer des vivres et du fourrage , dans un pays que Vercingéto-rix n'avait pas traversé le premier, sans l'épuiser pour ses propres besoins, ou sans le dévaster par tactique de guerre. Déjà les habitants du plat pays avaient eu le temps de quitter leurs demeures et de se réfugier dans Gergovie , avec ce qu'ils avaient de plus précieux (3). Vercingéto-rix, aussi, avait pu tout disposer pour une opiniâtre et vigoureuse défense; car il est probable qu'il n'avait pas employé plus de deux ou trois journées pour effectuer le même trajet que César.
En arrivant auprès de l'oppidum des Arvernes , l'armée romaine eut avec les Gaulois une affaire d'avant-garde , une simple escarmouche de cavalerie (4) , dit César, qui se dispense d'en faire connaître le résultat ; ce qui permet de présumer qu'elle ne fut pas à l'avantage des Romains. Le proconsul , au premier coup-d'ceil, fut frappé de l'assiette formidable de la place , dont les murs se dressaient au sommet d'une montagne très élevée, et dont tous les abords étaient presque également difficiles (5). lia hauteur totale de la pente , vis-à-vis du camp romain ,
jour, ayant trouvé rompu le pont qui avait dû exister à la hauteur de la Gergovie des Boïens, il remonta l'Allier jusqu'au lieu que désigne encore M. Dufour, en face de Bessay, ou plutôt , un peu plus au midi, à la La Ferté-Hauterive , vis-à-vis de Châtel-de-Neuvre. C'est là qu'il nous paraît le plus probable qu'il aura passé l'Allier, tandis que Vercingéto-rix, trompé par son stratagème, se trouvait déjà à la hauteur de Saint-Germain , ou peut-être même de Vichy. On explique très bien que , de Châtel-de-Neuvre , César ait employé cinq journées, dans un pays très couvert, à franchir la distance qui le séparait de Gergovie (des Arvernes) ; à partir de Varennes, et surtout de Vichy, cette lenteur s'expliquerait moins bien , sans toutefois être absolument improbable. Il ne faut pas oublier que l'armée romaine traînait avec elle un matériel de siège , des bagages et peut-être même des convois de vivres et de fourrages , qui devaient embarrasser sa marche.
Mais si cette armée avait mis cinq campements pour arriver de l'endroit où elle avait traversé l'Allier, sous les murs de Gergovie, il est difficile de croire que deux campements lui eussent suffi pour revenir de Gergovie au même lieu : car elle marchait avec les mêmes embarras de machines de guerre et de bagages de campagne , et bien qu'elle fit une retraite , elle n'avait aucune raison de forcer sa marche , puisqu'elle n'était point poursuivie, ne tum quidem insecutis hostibus, dit César. Nous sommes donc pour l'hypothèse de M. de Coiffler, qui veut que les Romains aient repassé l'Allier sur un autre point plus rapproché de Gergovie; et ce point ne peut être que Vichy (Aquœ calidœ), l'un des points indiqués par les itinéraires anciens , sur la voie romaine $ Augustonemetum (Clermont) à Augustodunum (Autun), voie qui, selon toute apparence , avait remplacé la voie gauloise , et que César devait chercher à rejoindre le plus haut possible , afin d'épargner de la fatigue à ses soldats. Les expressions de César : pontem refecit, autorisent suffisamment cette conjecture.
Ainsi tout bien considéré , nous croyons donc que César passa la première fois l'Allier à trois lieues au-dessus de Moulins , entre Bessay ou La Ferté-Hauterive et Châtel-de-Neuvre ou Monétaij, pour se rendre à Gergovie , et qu'à son retour, il repassa le fleuve à Vichy. Nous avons eu occasion de constater, dans un travail que nous publiâmes il y a quelques années {Vichy et ses environs, 1839) , qu'une tradition locale, dont la source se perd dans la nuit des temps , a conservé à Vichy le souvenir à'un pont de César, dont les dernières traces ont depuis longtemps disparu. Le premier passage se trouvait à un peu plus de 50 milles de Gergovie , le second à 36 milles , et ces distances s'accordent assez bien avec le temps que les Romains employèrent à faire l'un et l'autre trajet, en tenant compte des obstacles qui durent ralentir considérablement leur marche pour le premier.
( 1 ) Toutes les fois que, dans notre récit, nous employons les noms de longueur, mille , pas ou pied, nous entendons parler du mille romain, du pas romain, du pied romain. On nous saura peut-être gré de rappeler ici la concordance de ces mesures antiques avec nos propres mesures.
Le pied {pes ) , qui était l'unité des mesures de longueur chez les Romains , et qui se divisait en 4 palmes ou 16 doigts , représentait , selon Danville , 1,306 parties du pied de Paris divisé en 1,440. Selon M. Letronne , la réduction du pied romain en mesures décimales , donne pour résultat m 295.
Le pas (passus ) contenait 5 pieds ; soit 4 pieds 6 pouces 5 lignes , selon Danville ; et 1™475 selon M. Letronne.
Le mille contenait 5,000 pieds ; soit 755 toises 3 pieds , selon Danville , et 1 ,475 mètres , ou à peu près le tiers de la lieue commune de 25 au degré , selon M. Letronne.
Les 50 milles dont nous parlons dans le texte représentent 73,750 mètres , soit un peu plus de 18 lieues de 4 kilomètres ; c'est à peu près la distance qu'on trouverait aujourd'hui de Châtel-de-Neuvre , ou même d'un peu plus bas, à Clermont.
Quant à la longueur des traites militaires , voyez Végèce, De Re militari, 1. 1, c. 9. —Militari gradu, dit cet auteur, vinginti millia passuum horis quingue œstivis conficienda sunt. Ce que Végèce appelle ici le pas militaire, militaris gradus, il le distingue du pas accéléré, citatior gradus, par lequel la traite devait être de 24 milles.
(2) Cœsarexeo loco quintis castris Gergoviampervenit. — De Bello gall., 1. VII, 36.
(3) Arverni Gergoviam sese universi, collalis eodem ils quœ cara habebant omnibus, contulerant. — Dion Cassius , 1. XL.
(4) Equestri prœlio eo die levi facto. — De Bello gall., Ibid.
(5) Posita (urbs) in altissimo monte, omnes aditus difficiles habebat. — De Bello gallico, Ibid.
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qui devait être établi au midi du plateau , car c'était le côté le plus accessible de la place, était de i ,200 pas en ligne droite ; mais les plis du terrain et sa nature abrupte nécessitaient des détours qui rendaient la distance beaucoup plus considérable. Aussi César avoue-t-il qu'il désespéra, de prime abord , de pouvoir prendre la ville d'assaut (1) ; il ne voulut pas entreprendre les travaux d'un blocus , dont il prévoyait la longueur et les difficultés , qu'il ne se fût préalablement assuré de larges moyens de subsistance (2) ; car il ne voulait point voir se renouveler, pour ses soldats , les privations et les souffrances qu'ils avaient éprouvées devant Avaricum.
L'armée gauloise se déployait dans la meilleure ordonnance, depuis le pied des remparts de Gergovie jusqu'à moitié de la hauteur de la montagne, et dans le sens de sa longueur, c'est-à-dire de l'est à l'ouest, ainsi que le comportait le local (3) ; elle était protégée par un mur construit en grosses pierres et haut de six pieds , qui lui servait de retranchement (4). Forte de quarante mille hommes , cette armée était distribuée en autant de quartiers qu'il y avait de nations ou de cités ayant fourni leurs contingents. Chaque cité avait donc son camp particulier, et ces camps étaient régulièrement espacés entre eux par de faibles intervalles (5). Les diverses collines qui se détachaient autour du plateau principal, étaient également couvertes d'hommes de guerre; aussi César assure-t-il, que c'était, d'en bas, un spectacle effrayant, horrible même (6) , que ces montagnes toutes hérissées de soldats jusqu'au faîte ; et l'on peut s'en rapporter à César ! Vercingéto-rix, qui avait appris à connaître le prix de la discipline, et la force que donne à une armée l'unité du commandement, tenait, chaque jour, au lever du soleil, un conseil des principaux chefs , soit pour leur intimer directement ses ordres , soit pour se concerter avec eux sur les opérations de la journée (7). Cet ordre et cette discipline étaient des choses nouvelles chez les Gaulois : elles assurèrent le succès de la défense de Gergovie. Pour tenir constamment ses troupes en haleine , pour les accoutumer à la vigilance et à l'activité qui donnaient tant de supériorité aux Romains, Vercingéto-rix ordonnait chaque jour quelque escarmouche, pour laquelle sa cavalerie marchait ordinairement entremêlée d'archers et de frondeurs, dont , comme nous l'avons vu, il avait eu soin de réunir un grand nombre (8) ; ceux-ci, fort adroits et visant de haut, ne laissaient pas , dans chaque rencontre, que de faire beaucoup de mal à l'ennemi. Tel était, d'ailleurs, l'avantage de la position des Gaulois , que, des hauteurs où leurs camps étaient assis, ils dominaient complètement sur celui des Romains, pouvaient observer tout ce qui s'y passait, et choisir à propos le moment de leurs brusques excursions ; tandis que les Romains , au contraire , en raison des plis et des sinuosités du terrain , ne pouvaient rien apercevoir des mouvements de leur ennemi ; que si les agresseurs sentaient qu'ils s'étaient lancés trop avant , ils en étaient quittes pour rebrousser chemin et pour retourner rapidement derrière leurs retranchements , protégés par leurs archers et leurs frondeurs , qui tenaient l'ennemi à distance du trait ou de la pierre (9).
(1) De expugnatione desperavit. — De Bello gallico ,\. VII, 36.
m De obsession non priùs agendum constituit, qmm rem fmmentariam expedisset. -Ces., lieu cité.
(3) In longitudine, utnatura montis fer ébat. —Ces., 1. VII , 46.
(4) Ex grandibus saxis sex pedum murum. . . prœduxerant Galli. — Ces. , lieu cité.
(5) Ces., 1. VII, c. 36.
(6) Quà despici poterat, horribilem speciem prœbebat. —César, lieu cité.
(7) Principesaueeorurncivitatum, quos sibi ad consilium capiendum delegerat , prima luce ad se auotidiè convenire jubebat • seu auid cotnmumcandum, seu qmd admmistrandum videretur. —Ces., lieu cité
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Plusieurs jours s'écoulèrent sans que César pût rien entreprendre en représailles de ces attaques partielles , incessamment renouvelées , et qui fatiguaient considérablement son armée : il finit cependant par prendre en défaut la vigilance de son adversaire. À l' opposite de la place, et au pied même de la montagne où elle était bâtie, s'élevait une colline escarpée de tous côtés , et en outre assez bien fortifiée , mais , à cause de cela même , nonchalamment gardée par les Gaulois , qui y avaient cependant établi un poste. César reconnut qu'en se rendant maître de ce point, il gênerait beaucoup les défenseurs de la place dans leurs approvisionnements d'eau et de fourrages : il reconnut aussi que c'était un coup de main d'une exécution facile (i). Pendant une nuit, et dans le plus grand silence, il s'approcha de ce tertre , surprit la garnison endormie, et d'ailleurs trop peu nombreuse pour résister à une attaque aussi imprévue , et s'empara de la position qu'elle gardait avant qu'elle eût pu être secourue. Une fois maître de ce poste important , il y établit deux légions , et y forma ce qu'il appelle dans ses Commentaires son petit camp. Pour établir une communication permanente entre celui-ci et le grand camp, formé dans la plaine (2), il fit creuser une double tranchée profonde de douze pieds, qui mettait à l'abri de toute surprise et permettait , même aux soldats isolés , de circuler librement et sans danger de l'un à l'autre camp (3).
Les Gaulois eurent à regretter de n'avoir pas suffisamment gardé un poste aussi important ; ce Révolte des auxiliaires fut du moins le seul avantage sérieux qu'ils laissèrent prendre aux Romains. Tandis que César siège de Gergovie, se consumait en efforts stériles contre la ville des Arvernes , de fâcheuses nouvelles lui arrivèrent sur le compte des Eduens. Il paraît que Vercingéto-rix n'avait pas cessé de travailler les chefs de cette cité. Il s'était adressé au nouveau vergobret, Convictolitan , dont les sympathies secrètes pour la cause nationale lui étaient connues , et il avait fini par le gagner. César prétend que c'était à prix d'argent (4) ; mais César n'a pas écrit ses Commentaires pour donner le beau rôle à ses ennemis : nous croyons qu'il suffît de reconnaître que la cause qui se personnifiait en Vercingéto-rix était noble et sainte , pour admettre que de vils motifs n'étaient pas seuls
qui sublimioribus in locis essent , in ejus castra despectabant , et decursionibus opportunis utebantur : ac si quandù ulteriùs quàm expediret progressi pedem referrent, parvo momento in tutum se recipiebant. Neque enim Romani ad ipsorum loca ex eo intervallo, quo saxis etjaculis pertingeretur, accedere ullo modo poterant. — Dion Cassius , 1. XL.
(1) Erat è regione oppidi collis sub ipsis radicibus montis egregiè munitus , atque ex omni parte eircumcisus ; quemsi tenerent nostri , et aquœ magnaparte, et pabulatione libéra, prohibituri hostes videbantur : sed is locus prœsidio ab Us non nimisfirmo tenebatur. — Ces., lieu
cité.
« Onn'est pas bien d'accord, ditM. Bouillet, dans son Guide du Voyageur à Clermont, sur la position de cettepetite colline. Les uns croient la reconnaître au sud-ouest, dans la montagne de la Roche-Blanche ; d'autres pensent que ce ne peut être que la colline qui se trouve auprès et au sud de Prat. De l'un comme de l'autre de ces points , César pouvait parfaitement , comme il le dit , couper à l'ennemi la communication pour l'eau et le fourrage. Tout s'oppose à penser que ce pouvait être Montrognon, ou Le Crest, ou Monton. »
Nous nous rangeons volontiers à l'opinion de Pasumot , qui veut que la colline dont parle César soit la petite montagne de La Roche , déjà indiquée par M. Bouillet , située au midi du plateau de Gergovie , et voisine de la rivière de Serre ; du reste , nous renvoyons , pour tout ce qui concerne le local , à Y Appendice placé à la suite de ce chapitre.
(2) Cœsar enim castra loco piano habebat, cum editum nihil ad manum esset. — Dion Cassius , 1. XL.
(3) Tum silentio noctis Cœsar ex castris egressus, priusquam subsidium ex oppido venire posset, dejecto prœsidio, potitus loco, duas Un legiones collocavit, fossamque duplicem duodénum pedum à majoribus castris ad minora perduxit ; ut tuto ab repentino hostium cursu, etiam singuli commeare possent . — Ces., lieu cité.
Polyen, dans ses Stratagemata , 1. VIII, c. 23, § 10, donne quelques détails plus circonstanciés sur cette surprise de César; nous les rapporterons , d'après la traduction latine de Justus Vultéius :
Cœsar Gergobiam oppugnabat , urbem et mœnibus admodum flrmam , et naturâ munitissimam. Sita enim urbs erat in colle munitissimo , verticem œqualem habente. Ad sinistrum latussilvœ humiles atque densœ collem attingebant. Ad dextrum prœceps erat, angustumque aditum habebat, quem Gergobienses cum magna manu obsidebant. Cœsar prornptissimos et tolerantissimos ex suis militibus armavit , eosque in silvis occuluit : mandansut breviajacula convenientesque gladios assumèrent, ne per humiles sylvas adhœrescerent , ipsique non erecto corpore graderentur, et demissis poplitibus sine tumultu pervaderent. Qui prima luceper nemus repentes, in collem à lœva parle ascenderunt. Cœsar reliquas copias à dextro latere adducebat , et exercitum in ipsos barbaros immittebat. Illi propulsare palàm aggredientes conabantur ; intérim occulti à sylvis ascendentes , colle potiti sunt.
(4) SollicitaMs ab Arvernis pecuniâ. — De Bello gall., 1. VII, 37.
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Le camp des Romains sous Gergovie est attaqué par les Gaulois en l'absence de
César.
susceptibles d'entraîner l'adhésion des chefs gaulois. Quoi qu'il en soit , il paraît que Convictolitan s'était concerté avec quelques jeunes seigneurs éduens, entre autres avec Litavic et ses deux frères , appartenant tous les trois à une famille très puissante (i) , pour faire éclater une révolte parmi les dix mille hommes d'infanterie qu'ils étaient chargés de conduire au camp sous Gergovie : on sait que c'était le contingent que César avait assigné à la cité éduenne. Chemin faisant, et lorsque l'on se trouvait à environ trente milles de Gergovie , Litavic avait annoncé à ses troupes, avec toutes les apparences de l'indignation et de la douleur la plus vive , .que César, sous prétexte de trahison , venait de faire périr Eporédo-rix et Virdumar , chefs de la cavalerie éduenne qu'il avait emmenée avec lui, et qu'un grand nombre de cavaliers avaient subi le même sort. A ces nouvelles , les Eduens , ne respirant plus que la vengeance , s'étaient précipités sur un certain nombre d'employés romains, préposés à la surveillance d'un grand convoi de blé qui marchait avec eux et sous leur escorte ; ils avaient massacré ces malheureux et pillé le convoi. Litavic avait aussitôt dépêché des courriers sur tous les points de sa cité, pour y répandre la même nouvelle , et y soulever, à l'aide du même artifice , les populations contre les Romains (2).
Instruit de tous ces faits par Eporédo-rix lui-même , César, sans délibérer, prit avec lui quatre
légions et toute sa cavalerie, et se porta en toute hâte à la rencontre de Litavic et de sa troupe
insurgée. Après une marche de vingt-cinq milles , ayant aperçu de loin les bataillons éduens,
il fit faire halte aux légions et détacha en avant la cavalerie , en ordonnant à Éporédo-rix et à
Virdumar, dont la mort supposée avait servi de prétexte à la révolte , de se montrer au premier
rang, et de désabuser eux-mêmes leurs compatriotes, égarés parle hardi mensonge de Litavic.
Cette précaution suffit, en effet, pour prouver aux Éduens combien ils avaient été grossièrement
trompés ; se croyant perdus , ils tendirent des mains suppliantes , jetèrent leurs armes , et
implorèrent la clémence de César. César ne pouvait manquer de se montrer magnanime en cette
circonstance ; il avait derrière lui les défenseurs de Gergovie , et il avait besoin surtout de
ménager d'anciens alliés, dont la défection, si elle devenait sérieuse et générale, pouvait rendre
sa position si critique. Il pardonna donc aux révoltés, et leur donna un nouveau chef, dans la
personne de Cavarill, un des nobles de leur pays (3). Quant à Litavic et à ses deux frères, ils
parvinrent à s'échapper et à gagner le camp des Arvernes, avec leurs clients : on sait que, dans
aucun cas et sous aucun prétexte, les clients ne pouvaient se séparer de leurs patrons. Nous
trouvons encore ici un exemple du dévoûment religieux avec lequel cette loi était pratiquée chez
les Gaulois (4).
Cependant la position des Romains restés sous Gergovie était devenue des plus critiques. César ne s'était pas plus tôt éloigné, que les Gaulois, informés sans doute du motif de son brusque départ, étaient descendus en grand nombre de leurs quartiers, et s'étaient précipités sur les retranchements ennemis, dans le but et avec l'espoir de les forcer. Les Romains, attaqués sur tous les points à la fois, et numériquement trop faibles pour faire face aux assaillants, sur un espace aussi étendu que celui qu'ils avaient à défendre, auraient infailliblement succombé, sans le secours qu'ils avaient trouvé dans leurs puissantes machines de guerre, balistes , scorpions et
(1) Cumguibusdam adolescentibm colloquitur ; quorum erat princeps Litavicus, atque ejusfratres, amplissimâ familiâ nati adolescentes. - Ces. , heu cité.
(2) Voyez les Commentaires, 1. VII, 38.
(3) Ces., De Bello gallico , 1. VII, c. 67.
">) Voyez les Commentaires, I, VII , 39 et 40.
catapultes
cm
catapultes , qui vomissaient la mort à de grandes distances avec des milliers de pierres et de flèches (i), et auxquelles les Gaulois ne savaient encore opposer que l'adresse meurtrière de leurs frondeurs et de leurs archers. Les Gaulois n'avaient pu, malgré toute l'impétuosité de leurs attaques , pénétrer dans le camp romain , mais ils y avaient fait un grand nombre de morts et de blessés ; si bien que le lieutenant C. Fabius, qui commandait le camp en l'absence de César, désespérant de pouvoir résister à une seconde attaque , dont il était menacé pour le lendemain , avait pris le parti de se barricader , en faisant clore les murs de son camp ; puis , il envoyait au proconsul courrier sur courrier, pour l'informer de sa détresse et le prier de hâter son retour. César, qui revenait avec les Eduens soumis, était déjà à moitié chemin de Gergovie, lorsqu'il reçut les messages alarmants de son lieutenant. Il fait doubler le pas à ses troupes, marche toute la nuit, et rentre dans le camp avant le lever du soleil. Les Gaulois n'avaient pas présumé qu'il aurait si vite raison de la révolte de Litavic ; prévenus par l'incroyable activité du général romain , ils ne jugèrent pas à propos de renouveler leur tentative de la veille (2).
Les fausses nouvelles répandues par les émissaires de Litavic avaient produit leur effet
inévitable dans la cité éduenne, et la révolte était flagrante chez les anciens alliés du peuple
romain , quand arrivèrent d'autres courriers , expédiés par César , et porteurs de nouvelles bien
différentes. Les Eduens comprirent qu'ils s'étaient trop pressés : leurs magistrats se hâtèrent de
comprimer un élan intempestif, et de donner au proconsul des semblants de satisfaction, dont
celui-ci ne fut pas dupe , et qu'il accepta néanmoins, parce qu'il n'était pas en situation de se
montrer trop exigeant (3). Mais cette situation devenait chaque jour plus embarrassante ;
et, voyant que la propagande insurrectionnelle gagnait tous les jours du terrain chez les
Eduens , il ne cherchait plus qu un moyen de se retirer de devant Gergovie , qui pouvait devenir
pour lui une impasse , et de se rallier aux légions de Labiénus . Toutefois , afin de sauver autant
que possible l'honneur des armes romaines , et de ne pas donner à sa retraite l'apparence d'une
fuite , il épiait une occasion d'attirer son ennemi dans un piège , et de suppléer à une victoire
sérieuse qu'il n'espérait plus , par un de ces heureux coups de main qui manquèrent rarement
à son esprit fécond en stratagèmes , et à sa fortune (4) • A cette fin , il mettait incessamment ses
espions en quête de ce qui se passait dans le camp de Vercingéto-rix ; il attirait à lui des transfuges
de l'armée confédérée et les pressait de questions. Il est triste pour un historien national d'avoir
à constater, d'après le témoignage du vainqueur de la Gaule, que ce dernier moyen était celui
qui lui manquait le moins : César nous apprend, en effet, que, chaque jour, des lâches et des
traîtres désertaient en grand nombre les retranchements de Gergovie, pour venir vendre au
camp romain les secrets du camp gaulois (5). xxx
Un jour donc que, préoccupé de cette pensée d'une retraite honorable, César visitait les Tentative de César con-
-. . ., • n / i> • i • ,, . , T1 , Ire Gergovie. Il est
travaux de son petit camp, il crut avoir enfin trouve 1 occasion par lui tant désirée. 11 avait repoussé avec perte. remarqué qu'une colline située à l'opposite de ce poste, colline occupée par les Gaulois, et
(1) « Chaque légion, dit Gibbon ( Hist. de laDécad. de l'emp. Romain, ch. 1 er ), avait toujours à sa suite dix machines de guerre de la première grandeur et cinquante-cinq plus petites , qui toutes lançaient , selon diverses directions , des pierres et des dards avec une violence irrésistible. » — Consultez , pour les détails , le Commentaire sur Polybe du chev. Folard , t. II , p. 233-290.
(2) Ces., DeBellogalL, 1. VII, 41.
(3) là., Ibid., I. VII, 42, 43.
(4) Ipse majorent Galliœ motum exspectans , ne ab omnibus civitatibus circumsisteretur , consilia inibat quemadmodum a Gergovid discederet, ac rursus omnem exercitum contraheret ; ne profeetio nata a timoré defectionis, similis fugœ videretur. — ■ Id., Ibid., lieu cité.
(5) Admiratus, quœrit ex perfugis causant ; quorum magnus ad eum quotidiè numerus confluebat. — ld. , Ibid., 44.
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ordinairement si couverte de soldats qu'on en distinguait à peine le sol, avait été tout-à-coup dégarnie : on n'y voyait pas un seul soldat du côté qui se présentait aux Romains. Ce fait lui parut étrange ; il questionna à ce sujet ses espions et les transfuges ; tous s'accordèrent à lui apprendre : « que la route qui conduisait à la ville par l'autre revers de la grande montagne , « passait au pied de cette colline ; qu'avertis par ce qui s'était passé déjà , les Gaulois avaient « craint que César ne parvînt à s'emparer de ce point fort important pour eux, comme il l'avait < déjà fait pour la colline du petit camp ; or , considérant que , maître de ce nouveau poste , - il dominerait à la fois sur les deux principales routes qui conduisaient à la place et sur les deux « revers du plateau où elle était située , et qu'il pourrait ainsi les tenir complètement bloqués , « les Gaulois s'étaient décidés à fortifier la colline en question par des retranchements , « conformément à ce que pratiquaient les Romains eux-mêmes , et que , chaque jour , une « partie de l'armée était employée à ces travaux (i). »
Fort de ces informations, César conçut aussitôt le plan d'une surprise contre le camp gaulois. Nous allons le laisser raconter lui-même tous les détails de cette affaire , sauf à relever ensuite quelques-uns des points où l'illustre narrateur nous aura paru beaucoup plus fidèle à son amour propre de général et à son orgueil de romain, qu'à la vérité historique.
« D'après cela , disent les Commentaires , César , au milieu de la nuit, envoie dans la direction « indiquée plusieurs escadrons de cavalerie , avec ordre de battre les alentours d' une manière « un peu bruyante. Au point du jour, il fait sortir beaucoup de bagages et un grand nombre de « mulets dégarnis de leurs bâts ; il donne des casques aux muletiers , avec ordre de faire le tour « des collines , comme s'ils étaient de la cavalerie : avec eux partent quelques cavaliers , ayant « mission de s'étendre plus au loin, pour l'étalage. Tous doivent se rendre au même point, « mais par de longs détours. De Gergovie, qui dominait le camp, on voyait tout ce mouvement, « mais à une distance d'où l'on ne pouvait reconnaître au juste de quoi il s'agissait. César « détache une légion , toujours dans la direction de la même colline ; quand elle a fait quelque < chemin, il l'arrête d'abord dans un fond, puis la fait se cacher dans un bois. Les soupçons « des Gaulois redoublent , et toutes leurs forces se portent hors du retranchement , du côté où « ils s'attendent à être attaqués. César, voyant leur camp entièrement évacué, fait couvrir les « enseignes , cacher les aigles , et défiler ses soldats du grand camp dans le petit , par faibles « pelotons , afin de dérober cette manœuvre aux gens de la place . Cela fait , il donne ses « instructions aux lieutenants qu'il avait placés à la tête de chaque légion , et les avertit surtout « — de contenir les soldats que l'ardeur du combat et l'espoir du butin pourraient emporter « trop loin. Il leur représente le désavantage que leur donne l'escarpement du terrain; « inconvénient qui ne peut être compensé que par une grande vivacité dans l'action. Bref, « ajoute-t-il, il s'agit d'un coup de main, et non pas d'une bataille. — Ces représentations « faites, il donne le signal, et fait en même temps monter les Eduens sur la droite, par un « autre chemin.
« ■ . . . . Le signal donné , continue César , nos soldats arrivent en un clin-d'œil au « retranchement qui protégeait le camp gaulois, le franchissent, enlèvent trois quartiers, et « cela si rapidement, que nos pillards surprennent dans sa tente le roi des Nitiobriges , « Teuthomar , faisant sa méridienne ; il eut beaucoup de peine à échapper de leurs mains , nu « jusqu'à la ceinture, emporté par son cheval, qui fut blessé.
I) Ces., De Bellogallico, 1. VII, 44.
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« César ayant rempli son but , fit aussitôt sonner la retraite. La io c légion avec laquelle il se trouvait , s'arrêta ; mais les autres n'entendirent pas le bruit des trompettes, parce qu'elles étaient au-delà d'un assez large vallon. Cependant, d'après les instructions de César, les lieutenants et les tribuns essayaient de les retenir; mais , exaltés par l'espoir d'une prompte victoire , par la fuite des ennemis , par leurs anciens succès , nos soldats ne voyaient rien de si difficile dont leur courage ne pût triompher ; ils ne s'arrêtèrent que sous les murs et aux portes de la place. Un cri s' étant alors élevé de toutes les parties de l'enceinte, ceux des Gaulois qui se trouvaient à l'autre extrémité, effrayés de cette clameur soudaine , crurent que l'ennemi avait pénétré dans l'intérieur, et se précipitèrent hors de la ville. Les femmes, dans le désordre de la terreur, jetaient , du haut des remparts, des étoffes, de l'argent, et, le sein nu, les mains tendues , elles suppliaient les Romains de leur faire grâce de la vie, et de ne pas renouveler les scènes d'Avaricum , où ils n'avaient épargné ni les femmes ni les enfants. Quelques-unes même, se laissant glisser le long des murs , se livrèrent aux soldats. L. Fabius , centurion de la 8 e légion , avait dit, ce jour-là , dans les rangs, qu'excité par les récompenses distribuées à Avaricum, il ne souffrirait pas qu'un autre romain escaladât la muraille avant lui. Rencontrant trois hommes de son manipule , il se fait soulever par eux , monte sur le rempart, et leur tendant la main à son tour, il les fait monter après lui.
« Cependant, les Gaulois qui s'étaient, comme on l'a dit, postés de l'autre côté de la place pour la défendre , ayant entendu les premiers cris de ceux du dedans, et, pressés ensuite par les fréquents exprès qui annonçaient la prise de la ville, détachent en avant leur cavalerie, et la suivent en foule vers le côté qui était assailli par les Romains. Chacun, à mesure qu'il arrive , se forme sous le mur et augmente le nombre des combattants. Bientôt leur multitude fut si grande , que ces mêmes femmes qui, un instant auparavant, tendaient, du rempart, des mains suppliantes aux Romains, se tournaient alors du côté des Gaulois ; et, les cheveux épars, suivant ce qu'elles ont accoutumé de faire en de telles circonstances , elles leur présentaient leurs enfants et les conjuraient de les défendre. Les Romains avaient le désavantage et du terrain et du nombre; fatigués de leur course et de la durée du combat, ils se soutenaient difficilement contre des combattants tous frais et qui se renouvelaient sans relâche . « César voyant incessamment s'accroître le nombre des ennemis, craignait pour ses troupes qui luttaient sur un mauvais terrain . Il envoie donc l' ordre au lieutenant T . Sextius , qu il avait chargé de la garde du petit camp , d'en faire sortir quelques cohortes et de les porter au bas de la colline, à la droite de l'ennemi, afin que s'il voyait les nôtres repoussés, il pût en imposer aux Gaulois et les gêner dans leur poursuite . Portant lui-même sa légion un peu en avant de l'endroit où elle s'était arrêtée au premier coup de trompette , César attendit là l'issue de l'affaire.
« Tandis qu'on se battait très vivement et corps à corps, l'ennemi se fiant en son nombre et en sa position , et nos soldats en leur valeur, tout-à-coup parurent, sur notre flanc découvert, les cavaliers Éduens , que César avait envoyés par un autre chemin , pour faire diversion sur sa droite. La vue de leurs armes gauloises effraya beaucoup nos troupes, bien qu'ils eussent le bras droit nu , en signe de paix et d'amitié ; mais elles s'imaginèrent que c'était une ruse de l'ennemi pour nous induire en erreur.
« En ce moment, le centurion L. Fabius et ceux qui l'avaient suivi furent enveloppés et précipités sans vie du haut du rempart. M. Pétréius, autre centurion de la même légion, se vit accabler parle nombre comme il s'efforçait d'enfoncer une porte.... Nos soldats, pressés
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« de toutes parts , furent repoussés après avoir perdu quarante-six centurions . Mais la 1 o e légion , " placée comme réserve dans une position un peu moins mauvaise , ralentit les Gaulois qui « s' abandonnaient trop vivement à la poursuite : elle fut soutenue par les cohortes de la 1 3 e , « venues du petit camp, et postées un peu plus haut, sous les ordres du lieutenant T. Sextius. « Dès que les légions furent dans la plaine, elles s'arrêtèrent et firent face aux ennemis, que < Vercingéto-rix ramena du pied de la colline dans ses retranchements. Cette journée nous coûta « près de sept cents hommes (i). »
Tel est le récit de César. Pourquoi ne s'est-il pas trouvé dans l'armée gauloise un officier qui écrivît aussi ses Mémoires, et dont la narration nous permettrait aujourd'hui de contrôler celle de l'adversaire de Vercingéto-rix, de rectifier les erreurs plus ou moins volontaires qui ont pu lui échapper, d'éclaircir les passages obscurs , et de préciser ou de compléter les détails demeurés vagues ou incomplets ? Certes , au lieu de ce simple coup de main dont parle le proconsul , et dont l'issue aurait été malheureuse , parce que les prescriptions du général n'auraient pas été assez fidèlement observées par les officiers subalternes et les soldats , nous aurions une attaque sérieuse , un assaut dans les règles , pour lesquels se trouvèrent combinées , de la part de l'agresseur, toutes les ressources de la ruse et de l'audace; ce qui élèverait l'échec éprouvé par César aux proportions d' une défaite, et l'avantage remporté par Vercingéto-rix à l'importance d'une victoire. On trouvera tout naturel , qu'à défaut de documents positifs à opposer au témoignage unique et partial d'un ennemi, nous nous nous prévalions de toutes les probabilités qui le combattent , et que nous recourions à toute l'autorité de la logique pour rétablir les droits de la vérité , évidemment trop sacrifiés, par l'auteur des Commentaires, à un calcul de politique et de vanité personnelle et nationale.
Pour peu qu'on étudie la contexture du récit de César, on reconnaît facilement qu'il s'est appliqué à rapetisser le caractère de son attaque contre le camp gaulois , pour amoindrir d'autant l'importance de son insuccès. Mais il résulte des détails mêmes dans lesquels il est entré , que l'entreprise qu'il avait conçue était beaucoup plus sérieuse qu'il ne voudrait le faire croire. Par suite des inquiétudes que lui donnaient les Eduens, il se voyait forcé de lever le siège de Gergovie ; mais il voulait d'abord mettre à couvert l'honneur de ses armes par quelque coup d'éclat. Cependant les Gaulois sont occupés à fortifier une colline qui se trouvait , selon toute apparence, au nord-ouest de leur ville (i) : ils craignent une surprise de ce côté-là. César fait des démonstrations qui les confirment dans leurs craintes , et les déterminent à porter sur ce point toutes leurs forces. Leur camp est évacué ; César, qui avait prévu cette circonstance, en profite pour s'avancer vers les retranchements gaulois , avec quatre légions et une partie de sa cavalerie; le reste de ses troupes a été employé à simuler une fausse attaque et à retenir l'ennemi sur un point opposé à celui qu'il faudrait défendre. Les Romains franchissent sans obstacle des retranchements qui n'étaient pas défendus; ils se rendent maîtres, sans coup férir, de trois quartiers gaulois et les pillent. César prétend qu'il ne voulait pas pousser les choses plus loin, et que, content de cette leçon donnée à Vercingéto-rix, il avait fait sonner la retraite :
(1) Ces., Ibid., 45 , 46, 47, 48, 49, 50, 51. —Quant aux conjectures qui peuvent être faites sur le local, nous renvoyons encore le lecteur à Y Appendice de ce livre et au plan qui s'y trouve joint.
(2) « Le lieu pour lequel les Gaulois craignaient si fort, dit Pasumot , dans sa Dissertation topographique sur le siège de Gergovie ne pouvait être que la hauteur qui tient immédiatement à la partie occidentale du plateau. » - « Cette seconde colline , dit à son tour M. Bouillet dans son Guide du Voyageur à Clermont, ne peut être qu'un des mamelons formés des gradins de la montagne entre Prat et Romagnat (Voyez le plan). Ce ne peut pas être Mont-Rognon , comme l'ont pensé quelques auteurs. »
toutefois
cm
lOl
ERE CELTIQUE
toutefois, une seule légion, celle qu'il commandait, avait pu entendre le signal; les autres avaient continué de s'avancer, malgré les efforts des officiers pour les arrêter.
Mais à qui le grand capitaine persuadera-t-il qu'il se serait tenu content pour si peu? Quoi!
avoir éloigné l'ennemi par un stratagème fort ordinaire , avoir escaladé des retranchements qui
n'étaient pas défendus , avoir pillé un camp vide de soldats, avoir surpris sous sa tente un chef
gaulois, malade sans doute, puisqu'il n'était pas avec les siens, et qu'il dormait; de tels
exploits auraient suffi pour sauver l'honneur de César , abandonnant le siège d'une place
devant laquelle il avait consumé plusieurs semaines sans oser rien tenter contre ses remparts !
L'honneur d'un capitaine comme César ne se couvre pas à si peu de frais ; et Ton ne met pas
toute une armée en mouvement pour un but aussi modeste , pour un aussi mince résultat. Tout
prouve, au contraire , que le général romain s'était proposé quelque chose de plus grave et de
j)lus glorieux pour ses armes. Il avait entrevu la possibilité de diriger une surprise sur la ville
même, et le stratagème par lui employé avait trop bien réussi d'abord pour qu'il hésitât à pousser
l'entreprise jusqu'au bout. La prudence de César ne pouvait pas aller jusqu'à reculer devant une
grande occasion qui lui semblait offerte avec tant de complaisance par la fortune. S'il était vrai
qu'après la surprise du camp de Teuthomar, il eût fait sonner la retraite, comment aurait-il
souffert que trois de ces légions continuassent leur marche en avant? En supposant que la
distance les eût empêchées d' entendre le signal , ne pouvait-il pas envoyer des aides-de-camp
pour porter ses ordres aux lieutenants qui commandaient ces légions ? Est-il vraisemblable ,
d'ailleurs, que des soldats romains, accoutumés à la plus sévère discipline, aient pu mépriser
les ordres de leur général, d'un général comme César, au point d'entraîner leurs officiers
dans un mouvement contraire à ses prescriptions formelles ? cela se serait vu tout au plus dans
une armée de barbares. Ce qui est vraisemblable , c'est que, quelque ardeur qu'ils se sentissent
pour le combat et le .butin , ils se seraient arrêtés , en murmurant , peut-être ; mais ils auraient
obéi , comme le jour où César les força à se retirer sous le feu des railleries et des insultes
des Gaulois, lors de la surprise qu'il avait dirigée en personne contre le camp de Vercingéto-rix
absent, aux environs d'Avaricum.
Rappelons-nous que le camp des Gaulois sous Gergovie était vide de soldats (i), et que Vercingéto-rix , avec toutes ses forces , se tenait d'un côté opposé à celui où César opérait avec le gros de son armée. La garnison de la place devait être faible , et puis , toujours par suite de la préoccupation que César avait si habilement entretenue chez ses ennemis , elle se tenait aussi du côté que l'on supposait devoir être attaqué par les Romains. La ville était remplie de femmes, d'enfants, de vieillards, multitude facile à effrayer, surtout après le terrible exemple d'Avaricum. César ne se complaît-il pas à peindre les démonstrations lamentables des matrones de Gergovie , de ces femmes aux seins nus et aux mains suppliantes, lorsqu apparurent les premiers soldats romains au pied des remparts? Tout semblait donc concourir au succès d'un assaut imprévu, dirigé avec impétuosité et résolution , et César se serait bien gardé d'enchaîner l'ardeur de ses légionnaires devant une occasion si belle. . . . Mais , cette fois , sa fortune ordinaire lui fit défaut : le seul Fabius , ce centurion qu'échauffait le souvenir des récompenses d'Avaricum, et trois de ses manipulaires , parvinrent à escalader le rempart. La première impression de terreur fut promptement dissipée dans l'enceinte de la place ; ceux de la garnison se rallièrent et arrêtèrent l'essor des assaillants; Vercingéto-rix, averti, accourut en toute hâte avec sa cavalerie et son
(1) Vacua castra hostium Cœsar conspicatus. — De Bello galL, VII , 45.
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infanterie , et bientôt la surprise que son habile adversaire lui avait préparée , se trouva convertie en une sanglante échauffourée pour les Romains .
Alors commença un combat opiniâtre, terrible, général. César fut obligé d'appeler à l'aide des siens la légion qui gardait son camp, et la 10 e , qu'il tenait en réserve et qu'il commandait lui-même , dut intervenir pour modérer la poursuite trop âpre des Gaulois (i). Ceux-ci étaient au nombre d'au moins quarante mille hommes, et les cinq légions qui se trouvaient engagées représentaient à cette époque un effectif d'environ trente mille combattants ; le coup de main était donc devenu une grande bataille. On peut juger du désarroi qui régnait dans les rangs des Romains , par la panique qui s'empara d'eux à l'apparition des Éduens, leurs auxiliaires , qu'ils s'obstinèrent à prendre pour des ennemis, malgré le signe ostensible de paix qu'ils portaient à leur bras droit. Tous les historiens, excepté César, s'accordent à constater que la perte des Romains fut considérable : l'auteur des Commentaires n'accuse que quarante-six centurions et près de sept cents soldats tués ; mais on peut conjecturer hardiment que c'est un des points où il a le plus dissimulé la vérité. Nous remarquerons, d'ailleurs, que le nombre des soldats paraît peu en rapport avec celui des officiers. Quarante-six centurions représentent au moins trois mille hommes en ligne (2), et quand tous les officiers périssent, il doit survivre bien peu de soldats , à moins qu'on ne suppose , ce qui serait une sanglante injure pour des légionnaires de César, que les officiers se sont sacrifiés inutilement pour donner à leurs centuries des exemples d'honneur et de courage qui n'auraient point trouvé d'imitateurs. Mais César nous dit que, de part et d'autre, on se battit avec beaucoup d'acharnement et corps à corps (3) : Les Gaulois avaient sur les Romains l'avantage du terrain et du nombre ; ils se battaient sous les yeux de leurs concitoyens , accourus en foule sur les remparts de Gergovie ; ils étaient animés par les cris de leurs mères et de leurs épouses (4) , par la vue de leurs enfants , par l'imminence du péril , par le dépit d'avoir été un instant dupes de la ruse des Romains, enfin, par l'exemple de leurs chefs ; ils frappaient avec cette confiance et cette ardeur que donne toujours le succès ■ ils pressaient les Romains de tous côtés (5) ; leurs bras étaient vigoureux , leurs épées lourdes ■ leur cavalerie était alerte et leurs archers tiraient juste ; comment n'auraient-ils pas fait un carnage effroyable ? Les contemporains de César n'étaient pas dupes de toutes les réticences qui se font remarquer dans ses Mémoires, et Pollion devait surtout faire allusion au récit de ce qui se passa à l'attaque malheureuse de Gergovie, lorsqu'il reproche à l'auteur du Commentaire de la guerre des Gaules, de n'avoir pas composé son livre avec une entière bonne foi (6). Paul Orose, qui écrivait , il est vrai , plus de quatre siècles après les événements , mais qui a pu avoir à sa disposition des Mémoires qui se sont perdus depuis, dit , en termes formels , que César décampa de devant Gergovie, après avoir été vaincu et avoir perdu, dans une dernière affaire, une grande partie de son armée (7).
(1) Intolerantius Gallos insequentes lerjio décima tardavit. — De Bello gallico, Vil 51.
(2) La centurie , au temps de César , se composait de 100, de 60 et de 30 hommes , suivant qu'elle appartenait aux corps des hastati et des principes, ou a celui des triarii. Dans une légion , les hastati formaient la première ligne de bataille , les principes la seconde , et les triarii la troisième. '
(3) Cumacerrimè continus pugnarelur. — Ces., Ibid., 50.
(4) Maires familias suos obtestari, et, more Gallico, passum capillum ostentare , Uberosque in «nupeetu proferre cœperunt -Ces Iota., 48. »
(5) Nostri, cum undiquè premerentur. — Ces. Ibid., 51.
(6) Parum intégra fide scriptos.
(7) TbiCmsaremmpenlibmde^erhostibmpressm.multâexercitûssuipartèperdUâ, victuseffugit.-V. Orose, 1. VI, c. 11.
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Nous dirons plus , César lui-même courut, pour sa personne , le plus grave danger dans cette César tombé au pouvoir affaire ; car tout nous porte à signaler, comme un des épisodes de sa défaite sous Gergovie, un fait
vaguement rapporté par Plutarque , qui le place dans une autre circonstance , mais expliqué bien que sans aucune indication de lieu , par un passage des Éphémérides de César, livre perdu et dont la perte nous a privés sans doute de beaucoup de révélations précieuses sur César et sur les événements de son époque. Voici en quels termes le grammairien Servius, auteur d'une glose sur Virgile , au quatrième siècle , nous a conservé ce passage des Éphémérides :
« Caïus Julius César, faisant la guerre dans la Gaule, tomba un jour entre les mains d'un « soldat ennemi, qui l'emportait tout armé sur son cheval. Survient un autre Gaulois, qui, « reconnaissant le prisonnier, s'écrie, comme pour l'insulter : Cecos Cœsarl ce qui, dans la « langue de ces peuples, signifie : Relâche César l et le soldat qui l'avait pris, le relâcha, en « effet. » — « C'est César lui-même qui, dans son livre Éphéméride , raconte de cette manière « la bonne fortune qui lui advint en cette occasion mémorable (i). »
Le mot Cecos, tel qu'il est écrit dans la note de Servius, ne nous paraît appartenir à aucun dialecte celtique (2) ; mais supposons , ce qui est fort admissible , qu'un ancien copiste ait altéré , en le transcrivant, un mot emprunté à une langue barbare, et qu'il ait substitué le mot Cecos à celui-ci: acco s , qui est un terme appartenant à l'un des patois qui se parlent encore en Auvergne , et nous aurons cette exclamation : Accds Cœsarl (3), qui signifierait aujourd'hui , dans la bouche d'un paysan du Gévaudan, descendant direct d'un ancien Gabale , non pas : Relâche César 7 comme l'auteur des Ephémérides a pu se l'imaginer d'après le résultat; mais tout simplement : Voila César! exclamation bien naturelle dans la circonstance, et qui pouvait marquer également l'étonnement et la joie de celui qui la proférait. Que le cavalier gaulois , qui emportait le proconsul sans connaître le prix de sa capture , frappé de surprise , terrifié même par ce nom prestigieux de César, ait lâché son prisonnier et l'ait laissé fuir , rien encore que de très naturel, selon nous : l'histoire nous offre l'exemple de plus d'un fait analogue. Le seul nom de Marius n'avait-il pas suffi pour faire tomber le glaive des mains du Cimbre qui avait été chargé de frapper dans sa prison le terrible publicain d'Arpinum! Cimbre et Gaulois, pour la naïveté barbare , c'est tout un ; et le nom de César, comme objet de superstitieuse terreur, valait bien, en son temps , celui de Marius.
César n'a pas jugé à propos de consigner ce fait dans ses Commentaires ; en effet, comment avouer qu'il avait été le prisonnier d'un Gaulois, lorsqu'il ne veut pas même convenir qu'il ait été vaincu sous Gergovie par Vercingéto-rix ? Mais il l'avait noté dans ses Éphémérides comme l'exemple le plus remarquable peut-être de sa bonne fortune , qui semblait toujours prendre plaisir à se manifester à lui dans les conjonctures les plus désespérées. Il reste donc acquis à l'histoire , par l'aveu de César lui-même, qu'il se laissa tomber un jour à la merci d'un soldat
laisse échapper.
(1) Caïus Julius Cœsar, cùm dimicaret in Galliâ et, ab hoste raptus, equo ejus portaretur armatus, occurrit quidam ex hostibus qui eum nosset, et insultans, ait : Cecos Cœsar! quod in linguâ Gallorum dimitte significat; et itàfactum est ut dimitteretur. —■ Hoc autem dicit ipse Cœsar in EphemeridesMa, ubi propriam commémorât felicitatem. — Servius, ml. XljEneid., vers 702.
(2) La Tour d'Auvergne, commentant ce passage de Servius, dans ses Origines Gauloises, prétend cependant retrouver le mot auquel César dut sa délivrance , dans le breton sko, qu'il écrit aussi ceco, pour le rapprocher d'avantage de l'orthographe latine. Ce mot , dit-il, n'a d'autre acception, dans la langue des Bretons , que celle de frappe, assomme, tue! L'explication ne nous paraît pas des plus heureuses ; nous nous bornerons à une simple observation philologique : César n'aurait pas écrit ceco, un mot qu'il aurait entendu prononcer sko ; car l'on sait que , dans tous les cas, la prononciation du c était dure dans la langue des Romains et identique à celle de notre k; ce qui aurait donné kéko. Ce dissyllabe ne ressemble guère , ce nous semble, au monosyllabe breton , sko, signifiant frappe, assomme, tue ! d'après le témoignage du savant celtologue , que nous croyons prendre ici en flagrant délit de celtomanie. En supposant que l'explication que nous hasardons nous-même ne soit pas plus vraie , elle est du moins plus vraisemblable.
(3) Acco' s, pour acco eis , ceci est ; voici ; voilà. — Aco's ou aquo's, patois du Velay ; aquou ei, patois des environs de Clermont.
Conjectures sur cet événement.
César abandonne le siège de Gergovie, et repasse l'Allier.
Révolte générale des Éduens.
o-aulois , et qu'une circonstance toute fortuite le tira de ce mauvais pas ; mais il y laissa son épée,
dernier point qu'il n'a pas noté dans ses E phémé rides . Que le soldat capteur fût un Arverne , il
n'est guère permis d'en douter, d'après ce que rapporte Plutarque, dans un passage de sa
Biographie de César, auquel nous avons déjà fait allusion, et que son vieux translateur
français, l'évêque Amyot, traduit ainsi: « Les Arverniens monstroient en un de leurs temples
« une espée pendue , qu'ils disoient avoir esté gaignée sur César ; et luy-mesme depuis , en
« passant un jour par là, la veit et s'en prit à rire : et comme ses amis la voulussent faire oster
« de là, il ne voulut pas qu'ils le fissent, disant qu'il n'y falloit pas toucher, puisque c'estoit
« chose sacrée (i). » César n'avait pas oublié en quelle circonstance il avait perdu cette épée;
et il avait bien raison de dire que c'était chose sacrée, car c'était la rançon de sa liberté et un
sacrifice dû à son bon génie. Mais commentée trophée aurait-il été conservé dans un temple des
Arvernes, s'il n'avait été une dépouille opime recueillie par un soldat du pays ? et où placer plus
convenablement le lieu où cette dépouille fut abandonnée, que sous les murs mêmes de cette
Gero-ovie , qui fut témoin de la défaite de César et du triomphe de Vercingéto-rix !
César prétend, qu'une fois descendu dans la plaine, il parvint à rallier ses légions et à les former en ligne de bataille ; qu'il attendit alors les Gaulois de pied ferme ; mais que Vercingéto-rix , refusant le combat sur ce terrain , remonta la pente de la montagne et rentra dans ses retranchements (2). Quelques vers de Sidoine Apollinaire nous apprennent que telle n'était pas la tradition, de son temps. « Fortune de César, » s' écrie-t-il dans son enthousiasme pour la terre des Arvernes, « je t'en prends à témoin ! quelle ne fut pas ta frayeur lorsque tu « vis les soldats romains repoussés si vigoureusement de la montagne de Gergovie , qu'ils « purent à peine s'arrêter dans l'enceinte de leur camp (3) ! » La tradition suivie par le poète pourrait bien ici être plus vraie que l'histoire même. Quoi qu'il en soit, rien ne nous autorise à démentir cette autre assertion du proconsul , affirmant que , le lendemain et le surlendemain de l'affaire de la montagne, il essaya inutilement d'attirer Vercingéto-rix à un combat en plaine, et qu'il ne résulta de ces provocations que quelques escarmouches insignifiantes (4) , dans lesquelles l'avantage resta aux Romains. Il pensa, dit-il, que c'était assez pour rabattre la jactance gauloise et relever le moral de ses soldats (5), et il leva son camp. Vercingéto-rix n'ayant point jugé à propos de le poursuivre , le troisième jour après son départ, il repassait l'Allier et se dirigeait sur le pays des Eduens (6).
Vercingéto-rix avait d'excellentes raisons pour ne point donner à César la revanche qu'il désirait, et c'eût été folie à lui que de s'exposer à perdre sur un champ de bataille une partie qui commençait à se présenter si belle pour les Gaulois. Litavic, témoin de la victoire de Gergovie
(1) Vie de J. César, VIII.
(2) Legiones, ubi primum planitiem, attigerunt , infestis contra hostes signis constiterunt. Vercingetorix ab radicibus collis suos intrà munitiones reduxit. — L. VII, 51.
w Testis mihi Cœsaris esto ,
Hic nimium fortuna pavens , cum colle repulsus Gergoviœ, castris miles vix stetit ipsis.
Sid. Apollin. , in Panegyr. Aviti Aug. , v. 149 et sqq.
(4) Cum Vercingetorix nihilo magis in œquum locum descendent, levi facto eguestri prœlio, algue eo secundo, in castra exercitum reduxit
L. VII
(5) Satisad Gallicam ostentationem minuendam, militumque animos confirmandos factum existimans... -Ibid.
(6) InJEduoscastramovit; ne tum quidem insecutis hostibus , tertiâ die ad flumen E laver pontem refecit , algue exercitum, transduxit
— Ibid.
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et qui avait sans doute pris une part très active au combat, était parti bien vite avec un corps de cavaliers arvernes, pour porter aux Eduens la nouvelle de ce grand succès. Cette nouvelle avait été accueillie sur toute la route par des transports de joie ; à Bibracté (i) , ville principale des Eduens , elle avait fait cesser toute contrainte , toute hésitation , et la population , ses magistrats en tête, avait abjuré ouvertement l'alliance romaine, pour la cause nationale. Convictolitan , avec une une grande partie du Sénat, s'était porté au-devant de Litavic, et une députation avait été aussitôt envoyée à Vercingéto-rix , pour lui offrir paix et amitié au nom de toute la confédération éduenne (2). Dès que César eut passé l'Allier, Eporédo-rix et Virdumar, qui commandaient la cavalerie éduenne restée avec les Romains, lui demandèrent à se retirer avec leurs cavaliers, pour aller, lui disaient-ils, comprimer parleurs paroles et par leur exemple la révolte excitée par la présence de Litavic. César n'ajoutait aucune foi à leurs promesses ; mais il comprit que les retenir malgré eux eût été plus dangereux encore que de les laisser rejoindre leurs compatriotes révoltés ; il aima mieux , et ce calcul était fort sage , avoir en face de lui quelques milliers d'ennemis de plus , que de garder dans ses rangs des auxiliaires dont il aurait toujours à craindre la défection. Il accorda donc aux deux nobles Eduens et aux troupes de leur nation qu'ils conduisaient, le congé qu'ils lui avaient demandé.
César ne s'était pas trompé dans ses conjectures ; mais l'événement alla encore au-delà de ce qu'il avait prévu. Eporédo-rix et Virdumar, hâtant leur marche , arrivèrent à Noviodunum des Eduens (3). C'était, disent les Commentaires, une place très bien située sur la Loire. César y avait laissé les otages qu'il s'était fait donner par les cités gauloises restées dans son alliance; c'est là qu'étaient ses magasins de blé , sa caisse militaire , une grande partie de ses propres équipages et des bagages de l'armée. Il y avait établi, en outre , son dépôt de remonte pour la cavalerie, composé d'une grande quantité de chevaux , qu'il avait fait acheter, pour les besoins de cette guerre , en Italie et en Espagne (4). Les deux chefs eduens ne furent pas plus tôt entrés dans la ville , qu'après avoir soulevé la population , ils firent main basse sur la garnison et sur tout ce qui se trouva là de marchands et de voyageurs romains; ils s'emparèrent du trésor et des chevaux, et se les partagèrent. Ils chargèrent le blé sur autant de bateaux qu'ils purent s'en procurer sur-le-champ , et brûlèrent ou jetèrent à l'eau tout ce qu'il leur fut impossible d'emporter. Quant aux otages des cités , ils les firent conduire à Bibracté et remettre aux mains des magistrats. Ne se sentant pas assez forts pour défendre la place, ils y mirent le feu, afin que les Romains ne pussent s'en servir. Le pont qui traversait la Loire fut rompu , et, tandis que la population armée campait sur la rive , ils parcoururent la campagne pour forcer les paysans soit à prendre les armes , soit à brûler leurs moissons , afin d'enlever toutes ressources aux Romains (5).
Jamais le génie de César ne s'était trouvé aux prises avec de plus grandes difficultés, avec des
(1) Depuis Augustodunum , aujourd'hui Autun, sous-préfecture du département de Saône-et-Loire.
(2) Litavicum Bibracté ab JEduis receptum , quod est oppidum apud eos maximœ auctoritatis ; Convictolitanem magistratum , magnam partem senatûs ad eum convertisse; legatos ad Vercingetorigem de pace et amicitiâ conciliandâ publiée missos.... — L. VII , 55.
(3) Nevers , aujourd'hui chef-lieu du département de la Nièvre.
(4) Noviodunum erat oppidum. Mduorum, ad ripas Ligeris opportuno loco positum. Hiic Cœsar omnes obsides Galliœ, frumentum, pecuniam publicam, suorum atque exercitûs impedimentorum magnam partem contulerat : hùc magnum numerum equorum, hujus belli causa, inltaliâ atque Hispaniâ coemptorum, miserai.... — Ibid.
(5) Itaque, interfectis Novioduni custodibus, quique eu negociandi aut itineris causa convenerant, pecuniam atque equosinter se partiti sunt; obsides civitatum Bibracté ad magistratum deducendos curaverunt; oppidum, quod ab se teneri non posse judicabant, ne cui esset usui Romanis, incenderunt ; frumenti, quod subito potuerunt , navibus avexerunt ; reliquum flum.ine atque incendio corruperunt, etc. — Ibid.
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César repasse la Loire et rejoint Labiénus.
Kéunion des États de la Gaule à Bibracté. — Vereingéto-ri\ confirmé dans le commandement suprême.
dangers plus pressants. Deux seuls partis lui restaient à prendre : ou rétrograder vers la Province en marchant sur le corps des Arvernes , ou pousser, à travers le flot des populations soulevées de toutes parts , jusqu'à Labiénus , qui guerroyait sur les bords de la Seine , et dont les affaires n'étaient pas des plus brillantes. Mais il n'avait pas même à choisir; car, adopter le premier parti, c'était sacrifier entièrement la division de Labiénus ; c'était cent fois pis qu'une défaite : c'était une honte ineffaçable (i). César, il faut lui rendre cette justice , n'hésita pas un seul instant, et, comptant sur son activité, sur le courage de ses soldats et sur son bonheur accoutumé, il marcha à grandes traites , jour et nuit, vers Noviodunum, et arriva sur les bords de la Loire au moment où on l'y attendait le moins (2). Malgré une crue extraordinaire du fleuve, qui le rendait peu guéable, il parvint cependant à le franchir, ses soldats ayant de l'eau jusqu'aux aisselles. Les Gaulois, frappés pour ainsi dire d'immobilité, à la vue de tant de résolution et d'audace, n'opposèrent aucun obstacle au passage (3). Peu de jours après, César opérait sa jonction avec Labiénus, au pays des Sénons ; celui-ci venait de remporter un avantage considérable , chaudement et long-temps disputé , sur le vieux Camulogène , qui commandait les confédérés du nord-ouest, et qui, n'ayant pu vaincre, s'était fait tuer au milieu des siens, lesquels avaient imité son généreux exemple (4).
La défection des Eduens semblait avoir doublé les forces de l'insurrection (5). Cette nation jouissait d'une grande autorité dans toute la Gaule, et elle cherchait à racheter, par l'ardeur et l'activité de son zèle, la longue hésitation qu'elle avait mise à se rallier à la cause nationale. Nous avons vu que les otages enlevés à César, dans Noviodunum , avaient été remis au pouvoir de* magistrats de Bibracté. Les Eduens s'en prévalurent pour parler en maîtres aux peuples qui avaient fourni ces otages . César insinue même qu'ils en firent périr plusieurs, pour punir quelques cités de leurs persistants refus, et pour effrayer les autres (6). Ce qui diminue un peu le mérite de ce zèle patriotique des Eduens , c'est qu'il ne fut pas entièrement désintéressé : ils revendiquèrent, en retour de la force qu'ils apportaient au parti gaulois, la direction de la guerre, qui, depuis le commencement de l'insurrection , appartenait aux Arvernes (7). Vercingéto-rix maintint ses droits , qui étaient aussi ceux de sa nation ; et comme les Eduens insistaient , il en référa à la décision d'une assemblée générale des cités confédérées. L'assemblée eut lieu à Bibracté • toutes les cités de la Gaule indépendante , moins celles des Trévires , des Rêmes et des Lingons , s'y firent représenter par de nombreux députés. Les Trévires alléguèrent qu'ils étaient trop éloignés , et, ce qui était vrai , qu'ils avaient à se défendre journellement contre les agressions des Germains. Soit prudence, soit motif de haine contre les Eduens, soit enfin (ce qui serait plus excusable ) , qu'ils fussent retenus par la présence ou le voisinage des légions , les Rêmes et les Lingons persistèrent dans leur alliance avec les Romains (8). Malgré tout le
( 1 ) Infamia atque indignitas rci.... impediebal ... — De Bello gall., VII , 5(5 .
(2) Itaque admodum magma diurnis atque nocturnis itineribus confectis, contra omnium opinionem ad Ligerim pervenit. -- Ibid.
(3) HosUbus primo adspectu perturbatis, incolumem exercitum. transduxit . . . —Ibid.
(4) Ipse dux hostium Camulogenus suis aderat , atque eos cohortabatur . . . . Ne eo quidem tempore quisquam loco cessit; sed circumcenti omnes mterfeclique sunt : eamdem fortunam tulit Camulogenus.... — L. VII, 62.
(5) Defectione Mduorum cognitû bellum augetur. —Ces., De Bello gall., 1. VII , 63.
(6) Nacti absides, quos Cœsar apud eos deposuerat, horum supplicia débitantes territant. - Ibid.
(7) Contendunt ut ipsis summa imper ii tradatur. — Ibid.
(8) Re in controversiam deduclà, totim Galliœ concilium Bibracté indicitur. Eodem convenant undiquè fréquentes.... Ab hoc concilia Rhenn, Linyones, Treviri abfuerunt : illi q uod amicitiam Romanorum sequebantur ■ Treviri , quod aberant lonqiùs , et ab Germant, premebantur... — Ibid.
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mouvement que se donnèrent les chefs de la cité éduenne , Vercingéto-rix fut confirmé à l'unanimité dans le commandement suprême (i). Cette justice était bien due aux services que le jeune chef arverne avait déjà rendus à la cause de l'indépendance, ainsi qu'aux qualités éminentes qu'il avait déployées dans l'exercice du commandement suprême. Mais l'orgueil des Éduens fut profondément blessé de cette préférence donnée au chef d'une confédération rivale; l'auteur des Commentaires croit même pouvoir dire qu'ils en vinrent à regretter les bontés de César (2). Ils se trouvaient, toutefois, trop avancés, pour qu'il leur fût possible de retirer leur enjeu d'une partie si fortement engagée ; ils firent donc taire leur dépit devant la nécessité ; mais leur zèle perdit beaucoup de son ardeur première , et Vercingéto-rix dut s'armer d'une juste défiance contre des confédérés dont l'ambition lui était bien plus démontrée que le patriotisme , et qui n'acceptaient son autorité qu'avec une répugnance assez mal dissimulée (3) . — « Pour lui , dit un moderne (4) , chargé du sort de tant de « millions d'hommes, il pourvoit à tout avec la prudence et le sang-froid d'un esprit supérieur. « Il ne se laisse point éblouir par le nombre des cités qui obéissent à ses ordres , par la « multitude d'hommes qu'il peut réunir en un instant. Confiant dans le système auquel « il devait ses premiers succès , il ne change rien à ses plans ; sa tactique est toujours d'éviter « les batailles rangées, d'employer son excellente cavalerie à gêner les communications et « l'approvisionnement des Romains, et, pour le moment, de leur fermer le chemin de la « Province. Il demande seulement un renfort de quinze mille cavaliers; quant à l'infanterie , il « se contente de celle qu'il a. Il fait aussi publier l'ordre de détruire les grains et de brûler les « habitations dans toutes les cités où se portera l'ennemi. — Résignons-nous à ces maux « particuliers, disait-il, ils doivent nous assurer à jamais l'empire et la liberté (5). »
Le généralissime gaulois avait combiné contre la Province un plan d'attaque générale, qui, s'il ne réussissait pas à soulever une partie de cette contrée contre les Romains, devait du moins priver ceux-ci de toute ressource de ce côté-là. lies Allobroges, les Helviens et les Volkes-Arécomikes (6), tous limitrophes de la Gaule indépendante, furent attaqués en même temps. Contre les premiers , Vercingéto-rix envoya dix mille hommes de pied , Eduens et Ségusiens (7) , flanqués de huit cents cavaliers ; il confia le commandement de cette division au frère aine d'Éporédo-rix , homme d'une grande réputation militaire chez les Eduens , et qui venait d'être son compétiteur pour le généralat. Vergasillaun , cousin de Vercingéto-rix , fut chargé de marcher contre les Helviens , à la tête des Gabales , des Velaunes et de quelques troupes levées dans les districts orientaux de l'Arvernie. Le cadurke Luctérius eut mission de faire le dégât chez les Volkes-Arécomikes, avec les contingents de sa nation et ceux des Ruthènes .
1) Ad unum omnes Vercingetorigem probant imper atorem.... — Ces., De Bello gai!., VII, 63.
(2) Magno dolore Mduiferunt, se dejectos prineipatu : gueruntur fortunée commutationem ; et Cœsaris indulgentiam in se requirunt. — Ibid.
(3) Inviti.... Vercingetorigi parent. .. . — Ibid.
(4) M. Àmédée Thierry , Histoire des Gaulois, partie II, ch. 8.
(5) Quâ rei famMiarisjacturâ, perpetuum imperium. libertatemgue se consegui videant. — Ces., De Bello gall., VII, 64.
(6) Volcœ Arecomici, peuples du Bas-Languedoc , anciens diocèses de Nîmes et de Montpellier; aujourd'hui départements du Gard et de l'Hérault. Ville principale : Nemausus (Nîmes).
Suivant Ménard (Hist. de Nismes , t. I er ) , le nom des Arecomiei s'est formé de la préposition ar, qui , en celtique , signifiait sur ou dans, et du substantif comb ou cwmm, qui, dans la même langue, signifiait une vallée : ar-comb, ad vallem. De là, Arecomici, qui , joint au générique Volcœ, signifiait les Volkes du plat pays.
(7) Segusiani, peuples du Forez , du Lyonnais et du Beaujolais ; aujourd'hui départements de la Loire et du Rhône.
Vercingéto-rix fait attaquer la Province sur divers points.
cm
lllllllllllllllllllllllllll
IIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIM
io8
Vercingéto-rix marche à la rencontre de
César.
Vercingéto-rix comptait surtout attirer dans la coalition les Allobroges , qui nourrissaient contre les Romains un vieux ferment de haine, qu'une guerre récente n'avait fait qu'aigrir. Il avait d'avance fait sonder le terrain par des émissaires , qui , de sa part , étaient allés offrir aux chefs des subsides en argent , et à la cité la souveraineté de la Province redevenue indépendante. Il avait trouvé là, comme chez les Eduens , plutôt de l'hésitation que des refus, et il était fondé à croire que l'approche d'une force respectable suffirait pour mettre un terme à l'indécision dont ses négociateurs n'avaient pu triompher. Mais il paraît que les Allobroges eurent des doutes sérieux sur le succès de l'insurrection , et ils savaient combien étaient à redouter les représailles des Romains ; ou peut-être la haine particulière qu'ils portaient aux Eduens , leurs anciens ennemis , l'emporta-t-elle sur toute autre considération; ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils établirent le long du Rhône des postes nombreux, et défendirent avec succès tous les passages du fleuve contre les troupes confédérées.
L. César, frère du proconsul, commandait dans la Province, n'ayant à sa disposition que vingt-deux cohortes , c'est-à-dire un peu plus de deux légions (i) ; avec ces forces , il se chargea spécialement de tenir tête à Luctérius, et c'était tout ce qu'il pouvait faire. Il ne paraît pas que celui-ci ait obtenu d'autre résultat, dans cette campagne, que de ravager la frontière du plat pays des Volkes-Arécomikes.
Quant aux Helviens , bien qu'abandonnés à leurs seules ressources, ils ne s'en tinrent pas à la défensive ; mais s' étant levés presque en masse , ils s'avancèrent résolument hors de leur territoire, à la rencontre de Vergasillaun et de ses Arvernes. La fortune ne répondit pas à leur audace. Ils éprouvèrent une grande défaite, dans laquelle ils perdirent le chef de leur cité et l'élite de leurs guerriers. Après ce désastre, ils furent obligés de se renfermer dans leurs villes et d'abandonner le plat pays à la discrétion de leurs vainqueurs (2). Il paraît même , qu'un peu plus tard , ils firent leur soumission à la coalition ; puisque nous les verrons bientôt figurer dans le dénombrement des cités qui envoyèrent des troupes au secours d'Alésia.
César, privé de toute relation avec la Province , et ne pouvant faire venir des recrues de l'Italie , avait été obligé , pour réparer ses pertes, qui ne laissaient pas que d'être considérables, et pour mettre sa cavalerie au niveau de celle des Gaulois , de prendre à sa solde des mercenaires de la Germanie. Ces peuples riverains du Rhin faisaient de la guerre un métier, et mettaient volontiers leur courage au service de qui voulait l'acheter : César en avait déjà tiré un grand parti dans cette guerre, et il n'avait pas hésité à faire venir de ces contrées un corps nombreux de cavalerie , avec quelques bandes de leur infanterie légère , exercée à combattre parmi les cavaliers (3).
Vercingéto-rix , de son côté , avait reçu des renforts qui mettaient son armée sur le pied le plus respectable ; une bonne et solide infanterie lui était venue du pays des Arvernes , et toutes les autres cités s'étaient empressées d'envoyer les contingents de cavalerie qui leur avaient été assignés. Voyant que César cherchait à se rapprocher de la Province en traversant le pays des Séquanais, il se porta à sa rencontre , bien résolu à lui barrer le passage. Sa confiance était devenue telle, quil ne craignait plus qu'une chose, c'était de laisser échapper son ennemi ;
(1) Ces., DeBellogallico, 1. Vil, 65. -Une légion était composée de dix cohortes.
(2) Helviisuaspontecumfinitimisprœliocongressi,pelluntur; et, C. Valerio Donotauro , Caburi filio, principe civitatis, compluribusquc ulns interfectis, intra oppida murosque compelluntur. — Ces., Ibid.
(3) Ces., Ibid.
aussi
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aussi se hâtait-il d'aller lui présenter la bataille: il ne reculait plus devant une partie décisive, dont le succès lui paraissait assuré. Arrivé à dix milles environ de l'armée romaine, il s'établit dans trois camps retranchés, et fit toutes ses dispositions pour attaquer, dès le lendemain, l'armée romaine, en se jetant sur ses bagages. Comme c'était principalement une affaire de cavalerie, il réunit en conseil de guerre tous les chefs de la sienne , qui était aussi brillante que nombreuse, leur expliqua son dessein, et pour leur transmettre la confiance qui l'animait lui-même, il leur tint un discours plein de chaleur et d'énergie, dont César nous a conservé la substance (i), et que nous essayons de reproduire, d'après lui :
« Nobles chefs de la cavalerie gauloise, dit-il, voici enfin venu le moment de recueillir le DiscoursdeVerringéto- « fruit de tous nos sacrifices et de nos persévérants efforts. La victoire est là, qui s'offre à rk à ses cavaliers - « nous , décisive, infaillible : je vous propose de la saisir. Les Romains s'éloignent d'un sol qui « les dévore , ils se hâtent de fuir vers leur Province. Nous bornerons-nous à jouir du spectacle « de leur fuite? La Gaule, délivrée de leur odieuse présence, ce serait assez sans doute pour « la liberté présente , mais ce ne serait rien pour la liberté à venir. Une fois rentrés chez eux, « il sera facile aux Romains de réparer leurs pertes, et nous pouvons nous attendre à les voir « bientôt revenir , plus forts et plus nombreux que jamais , pour recommencer contre nous « une guerre sans fin. Il faut leur ôter cette envie; il faut les frapper de manière à ce qu'ils ne « puissent se relever. Cavaliers de l'armée nationale, cela vous regarde ! Vous savez de quelle « masse de bagages de toutes sortes la marche de l'ennemi est embarrassée : eh bien ! que « notre cavalerie se jette résolument sur ses convois , il arrivera une de ces deux choses : ou « les légions s'arrêteront pour défendre leurs bagages, et pour elles s'arrêter, c'est se perdre; x ou bien , ce qui me parait plus probable , César sacrifiera tout le matériel de son armée à sa « sûreté personnelle et au salut de ses légions ; il pourra nous échapper alors , mais couvert « de honte et privé de toutes les choses nécessaires à la défense et à la vie. Sera-t-il une « retraite plus désastreuse que la sienne ? Je ne vous parle point de sa cavalerie ; vous avez « assez appris à la mépriser, et je ne crains pas d'assurer que pas un de ses stipendiaires « germains n'osera faire un pas hors des lignes. A vous donc, cavaliers gaulois , l'honneur d'une « grande journée ! je vous le dis, plein de confiance dans la justice du ciel et dans votre « courage, la victoire et le salut de la Gaule sont entre vos mains. Jurez-moi que vous ne « laisserez point échapper une si belle occasion de les conquérir ! »
— « Nous le jurons ! » s'écrièrent unanimement les cavaliers gaulois , que la parole puissante du généralissime avait électrisés. « Nous jurons, en outre, de ne point revoir nos maisons, « nos familles, de ne point embrasser nos épouses, nos enfants, que nous n'ayons au moins « deux fois traversé les lignes ennemies, en marchant sur le corps des soldats romains ! fa) »
Et ce serment fut confirmé par le choc strident des armes et des boucliers .
Après s'être ainsi assuré des bonnes dispositions de sa cavalerie, Vercingéto-rix arrêta pour le Les cavaliers gaulois
lendemain même l'attaque générale qu'il avait projetée. Dès le matin, les escadrons gaulois se Raquent l'armée romirent en marche , formés en trois corps de bataille , qui devaient fondre simultanément sur les ailes et sur le centre de l'armée romaine. Vercingéto-rix resta avec l'infanterie, qui ne devait agir que comme réserve , et dont il voulait faire montre seulement , soit pour augmenter la confiance
(1) De Bello gallico , 1. VII, c. 66.
(2) Conclamant équités , sanctissimo jurejurando confirmari opportcre , ne tuto recipiatur , ne ad liberos , ne ad parentes , neaduxorem adiium habeat, qui non bis per hostium agnien perequitaril. — • Ces., Ibid.
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des siens, soit pour ajouter à la terreur de l'ennemi (i). Il la rangea en bataille sur le bord d'une rivière, qui coulait à peu de distance des trois camps fortifiés qu'il avait établis (V). Les cavaliers gaulois ne tardèrent pas à se trouver en vue de l'armée romaine, à laquelle ils s'annoncèrent de loin en poussant leur horrible cri de combat. César, remarquant leur ordonnance , devina leur projet, et prit ses mesures en conséquence. Pour faire face partout aux assaillants , il divisa aussi sa cavalerie en trois corps , qui se portèrent en avant à la rencontre des Gaulois , tandis que son infanterie fit halte , et que les équipages passèrent au centre des légions. Les cavaliers confédérés , quoique frustrés dans leur attente par la prompte manœuvre de César, se précipitèrent sur leurs adversaires avec toute l'impétuosité qui caractérisa toujours le premier élan des Gaulois. Ce premier choc fut terrible et désastreux pour les Romains ; mais dès que César voyait ses cavaliers faiblir sur un point , il y faisait aussitôt marcher des cohortes d'infanterie en nombre suffisant pour rétablir l'équilibre. La lutte se prolongea ainsi fort longtemps, sanglante, opiniâtre, indécise, les cavaliers gaulois se souvenant de leur serment de la veille, le coup-d'œil rapide et la présence d'esprit de César multipliant, pour ainsi dire,
les forces des Romains.
Cependant César courut pour lui-même le plus grand danger , dans cette chaude journée , s'il est vrai que ce fut là, comme semble l'indiquer Plutarque , qu'il perdit son épée , et s'il faut rattacher à cette affaire l'épisode extrait de ses Ephémérides, parle scholiaste Servius ; deux traits que nous avons cru devoir rapporter, ainsi qu'on l'a vu plus haut, au siège de Gergovie (3). Quoi qu'il en soit, ce furent les cavaliers germains , corps gigantesques , dont l'audace était soutenue par une force herculéenne (4) , qui décidèrent l'issue du combat , et firent pencher la balance du côté des Romains. Ils combattaient à la droite de l'armée; étant parvenus à débusquer l'un des corps de la cavalerie gauloise d'une éminence qu'il occupait, ils le poursuivirent jusque sous le nez de l'infanterie confédérée, rangée en bataille, comme nous l'avons dit, sous les ordres de Vercingéto-rix. La fuite de leurs cavaliers et l'acharnement des Germains à les poursuivre, firent naître une grande panique dans les rangs des Gaulois; et ceux-ci, n'écoutant plus la voix de leur général, rompirent tumultueusement leurs lignes. César s'en aperçut , et dirigea aussitôt ses légions de ce côté. La terreur et le désordre ne firent que s'accroître parmi les Gaulois , et Vercingéto-rix n'évita l'extermination de toute son armée qu'en la faisant rentrer précipitamment derrière les retranchements de son triple camp. Mais cette retraite sous les coups de toute l'armée romaine, animée par le succès, ne s'effectua pas , comme on le pense bien, sans de grandes pertes. Le massacre fut général, dit César, et beaucoup de prisonniers tombèrent au pouvoir des Romains. Parmi les plus considérables, l'auteur des Commentaires désigne trois des plus nobles personnages de la nation éduenne : Cotus , un des chefs de la cavalerie , le même qui avait disputé à Convictolitan la dignité de vergobret ; Cavarill , qui , après la défection de Litavic, avait été choisi par César pour commander l'infanterie éduenne auxiliaire ; et un Eporédo-rix, vieux guerrier, qui, avant l'arrivée du proconsul dans la Gaule, avait commandé les troupes de sa nation, dans la guerre qu'elle avait eu à soutenir contre les Séquanais (5).
(1) Id quo majore faciant animo, copias se omnes pro castris habiturum, et terrori hostibus futurum.... — Ces., De Bellogall., 1. VII, 66.
(2) Cette rivière devait être l' Annan çon, affluent de l'Yonne, et qui traverse l'Aux.ois (arrondissement de Sémur), pays des anciens Mandubiens.
(3) Voyez ci-dessus, p. 103, et les notes de la même page.
(4) Audaciam suam ingenti corporum mole ac robore confirmantes. — Dion Cassius , 1. XL.
(5) César, De Bello gallico , 1. VII, 67.
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L'armée gauloise , tombée subitement de l'excès de la confiance dans l'excès du découragement, L'armée gauloise, vain-
. rr , , , t ,, . , . eue, se retire sous
ne se trouvait plus suihsamment protégée par les retranchements d un camp; V ercingeto-nx , Alésia.
pour la rassurer, dut la conduire sous les murs d' Alésia , capitale des Mandubiens , et qui passait
pour une des places les plus fortes et des villes les plus anciennes de toute la Gaule (i). La
distance à parcourir était peu considérable ; puisque c'était sur le territoire même de cette
nation , cliente des Eduens , qu'avait eu lieu la malheureuse affaire qui remettait tout en
question : cependant la retraite fut désastreuse , et César affirme qu'il tua près de trois mille
hommes à l' arrière-garde des Gaulois (2); car il poursuivit ceux-ci , pendant toute une journée,
jusqu'au pied de la montagne, sur le plateau de laquelle s'élevait la citadelle des Mandubiens.
Alésia, encore plus fortement assise que la Gergovie des Arvernes, était à l'abri d'une attaque
de vive force ; on ne pouvait espérer de la réduire que par un blocus hermétique ; mais comme
César voyait bien que du sort de cette place dépendait l'issue définitive de la guerre, il n'hésita
pas à en entreprendre le siège , malgré tous les travaux , tout le temps et tous les dangers que
cette opération devait lui coûter. Toutes les circonstances du siège d' Alésia ont été racontées,
en dernier lieu, avec beaucoup de détails et d'une manière très dramatique, par l'auteur de
X Histoire des Gaulois (3) ; nous nous en tiendrons , pour notre part , aux seuls faits qui rentrent
immédiatement dans notre sujet et qu'il ne nous est pas loisible d'omettre, renvoyant à
l'ouvrage estimable que nous venons d'indiquer, ceux qui désireront des détails plus complets.
Lorsque Vercingéto-rix arriva sous les murs d' Alésia, son armée se composait encore de
quatre-vingt mille hommes de pied et de dix mille cavaliers (4). C'était sans doute une grande
faute , en stratégie , que de concentrer des forces si considérables sur un seul point : cette faute,
tous les historiens , placés à une longue distance des événements et des hommes , l'ont vivement
reprochée au chef gaulois ; mais fut-il maître de l'éviter? voilà ce qu'on aurait dû se demander
avant tout. Nous avons vu que la retraite de Vercingéto-rix sur Alésia avait été une concession
(1 ) Une tradition reeueillie par Diodore de Sicile , attribue à Hercule la fondation d' Alésia. « Hercule , dit-il , ayant remis le gouvernement de ribérie aux hommes les plus recommandables de la nation , passa avec son armée dans la Celtique et la parcourut dans toute son étendue , corrigeant la grossièreté de mœurs naturelle à ses habitants, et abolissant parmi eux l'horrible coutume de sacrifier les étrangers : et comme une multitude innombrable d'hommes de toute nation était venue spontanément se ranger sous ses drapeaux , il fonda dans cette contrée une ville remarquable par sa grandeur , et qu'il nomma Alésia.... Cette ville est encore aujourd'hui en grande considération parmi les Celtes , car elle est le foyer et la métropole {estian hai mêtropolin) de toute la Gaule. » — L. IV, p. 226.
Alise l'ancienne Alésia, est aujourd'hui une portion du bourg de Sainte-Reine , situé sur le penchant du mont Âuxois ( canton de Flavigny, Côte-d'Or) , près du confluent de deux petites rivières , la Loze et l'Ozerain , qui s'échappent de la montagne , et forment , par leur réunion , la Brenne, qui se jette dans l'Armançon , au-dessous de Montbard.
« La correspondance que l'on remarque , dit Danville (Notice de l'ancienne Gaule) , entre la disposition du local etles circonstances du siège, comme elles sont rapportées dans le VII« livre des Commentaires, ne permet pas de douter qu'Alise, ou plutôt le sommet du mont Auxois , n'ait été l'assiette et l'emplacement d' Alésia. »
Cette opinion a été contestée à la fin du dix-septième siècle par un érudit plein d'imagination , le sieur de Mandajors , qui, dans un petit livre intitulé : Nouvelles découvertes sur l'état de F ancienne Gaule, a prétendu, entre autres choses qui renversent toutes les notions acquises sur la Géographie des Gaules , au temps de César, qa 1 Alésia devait être cherchée , non en Bourgogne , mais dans le Languedoc. « Alésia , dit-il , si renommée dans l'univers, à cause de l'épouvantable siège que César mit devant cette ville, n'est à présent qu'un vignoble à Aies , ou une colline qui , peut-être , a retenu de cet événement le nom de Combe Julienne , à Julio, qui étoit celui de la famille de César, qui fit brûler cette ville, à ce queFlorus rapporte. L'on voit en ce lieu toutes les marques portées par la description que César fait A' Alésia, qui subsistent encore, parce que le temps ne peut rien sur la nature. » A l'appui de cette opinion, l'auteur, qui est de la force du florentin G. Siméoni sur les étymologies des vocables locaux , s'est efforcé de déterrer ( c'est le mot dont il se sert ) des Lingones et des Mandubii dans le Gévaudan , où se trouvent aujourd'hui des villes appelées Langogne et Mende; il a déterré, dans le même but, des SéquarJ dans le diocèse d'Uzès. Ces paradoxes géographiques n'ont servi qu'à donner plus d'évidence à la vérité , par la nécessité où ils ont mis les hommes de science de la rétablir , et ils ont été victorieusement combattus et réfutés dans un excellent travail de l'abbé Belley ( Éclaircissements géographiques sur l'ancienne Gaule ) , dont l'illustre géographe Danville s'est fait l'éditeur en 1741 .
(2) Circiter tribus millibus hostium ex novissimo agmine interfectis. — De Bello gallico , 1. VII , 68.
(3) Histoire des Gaulois , par Amédée Thierry, partie H, ch. 8.
(4) Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, lieu cité.
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Siège d'Alésia par l'armée romaine.
Vercingéto-rix congédie les restes de sa cavalerie.
faite à l'état moral de son armée , après le rude échec quelle venait d'éprouver. Quelle que fût sa fermeté personnelle et l'étendue de son autorité comme généralissime , notre héros avait à transiger continuellement avec une puissance plus forte que sa volonté , et cette puissance était l'entraînement du caractère national, non moins prompt à s'abattre qu'à s'exalter. La citadelle des Mandubiens était pour les Gaulois comme une ville sainte et privilégiée. Jamais, disait-on le pied d'un ennemi n'avait osé fouler le sol de ses remparts ; car la protection d'Hercule son divin fondateur, planait incessamment sur elle, et la défendait encore mieux que son assiette escarpée et ses hautes murailles (i). Les Gaulois, vaincus aux bords de l'Armançon , avaient crié : Alésial Alésial comme leur dernier mot d'espérance et de salut. Vercingéto-rix, tout supérieur qu'il était réellement à la multitude qu'il commandait, n'était point au-dessus de tous ses préjugés, dont la plupart tenaient, comme celui-ci, à des traditions nationales et religieuses. D'ailleurs, il n'y a rien de plus indocile que la peur, et de plus irascible que le découragement : en résistant au désir de son armée , livrée à de telles impressions , le généralissime n'eût pas manqué d'être accusé de trahison. Les circonstances commandaient : il lui fallait rendre de la sécurité et de la confiance à des soldats abattus par une sanglante défaite ; il lui fallait un point d'appui , pour arrêter César et attendre de nouveaux renforts pour l'armée nationale : l'occupation d'Alésia répondait à ce double besoin ; il n'est donc pas impossible de justifier la conduite de Vercingéto-rix, même contre les reproches des stratégistes.
Adoptant la même disposition qu'à Gergovie , le général gaulois établit son camp au-dessous des remparts de la ville jusqu'à mi-côte de la montagne. Il se retrancha du côté de l'ennemi par un large fossé et un mur en pierres sèches , haut de six pieds romains (a). César, pour bloquer le camp et la ville tout à la fois, fit établir une ligne de contrevallation , qui n'avait pas moins de onze milles de circuit; travail immense , que César seul pouvait entreprendre, que lui seul, surtout, pouvait surpasser, comme il le fit bientôt pour le même siège. Cette ligne était défendue par vingt-trois forts , où des corps-de-garde nombreux étaient entretenus jour et nuit, afin d'empêcher toute surprise de la part des Gaulois (3).
Avant que les Romains eussent achevé leurs gigantesques travaux , Vercingéto-rix essaya cependant d'en arrêter le cours par un effort désespéré. Il fit descendre dans la plaine sa cavalerie, et les lignes ennemies furent par elle attaquées avec une grande fureur. Les Gaulois eurent d'abord l'avantage; mais soutenus par l'infanterie romaine, que César avait rangée en bataille devant ses retranchements , les cavaliers germains reprirent enfin le dessus , et les Gaulois, rompus, se replièrent sur leur camp dans le plus grand désordre; ils y apportèrent une panique telle, que, pour empêcher ses soldats d'abandonner tumultueusement leurs retranchements , car tous voulaient se réfugier derrière les remparts d'Alésia, Vercingéto-rix fut obligé de faire fermer les portes de la ville (4).
Convaincu par cette dernière expérience , qu'il n'avait plus aucun service utile à tirer de sa cavalerie , et qu'elle n'était pour lui, dans la conjoncture actuelle , qu'un embarras de plus , il se décida à la congédier, en chargeant chacun de ses chefs de porter ses ordres ou plutôt ses
(1) Etper omnes ab Hercule œtates libertatem défendit, neque unquam capta est, ad hoc usque tempus. - Diodore de Sicile , IV.
(2) Fossamque, et maceriam sex in altitudinem pedum prœduxerant. — Ces. , De Bello gallico, 1. VII c. 69
(3) Ejus rnunitionis quœ ab Romanis instituebatur , circuitus undecùn rnillia passuum tenebat. . '.. Ibique castella tria et viginti facto ■ in pri» caslelHs mterd,u staUones d.ponebantur, ne qua subito irruptio fieret : luec ead.n noctu, excubitoribus aefinnis prœsiïi^anC
(4) Ces., De Bello gallico, 1. VII, 70.
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instances dans toutes les cités de la Gaule , pour que toute la population en état de porter les armes accourût en masse au secours d'Alésia. « Allez, leur dit-il, retournez dans votre pays , mais « pour revenir bientôt en nombre immense au secours de ceux qui restent avec moi. Que « chacun de vous ait soin de représenter aux hommes de sa cité , en quelle situation il a laissé « l'armée nationale et son chef, et de leur dire qu'ils ne peuvent pas abandonner les défenseurs « d' Alésia, l'élite de la jeunesse gauloise, sans trahir à la fois la cause de l'honneur et celle de " la liberté : si on nous laisse succomber ici , il n'y a plus de Gaule , il n'y a désormais qu'une '< misérable province romaine de plus. Surtout qu'on se hâte , et qu'on ne perde pas de temps « en vaines délibérations ; car, en ménageant bien nos ressources , nous avons tout au plus « pour trente jours de vivres (i). »
Munis de ces instructions , les cavaliers gaulois se séparèrent de l'armée vers le milieu de la nuit, profitant, pour sortir de leur camp, de la lacune qui subsistait encore dans les travaux des Romains. Le lendemain , Vercingéto-rix se retira avec l'infanterie dans l'intérieur d' Alésia. Il exigea, sous peine de mort, qu'on lui livrât tout le blé qui se trouvait dans la ville, ainsi que tout le bétail, dont les habitants avaient fait une grande provision. Ce bétail fut partagé par tête entre les soldats ; quant au blé , il le fit distribuer entre les soldats et les habitants , à jours fixes et par petites rations , afin de faire durer le plus long-temps possible un approvisionnement qu'il n'avait aucun moyen de renouveler (2).
Ces dispositions prises , Vercingéto-rix se crut en mesure d'attendre les secours qui devaient lui être envoyés par les cités gauloises. Il ne laissait point ses troupes oisives, et fatiguait l'armée assiégeante par des sorties continuelles et par des attaques pleines d'audace , qui interrompaient souvent les travaux de l'ennemi, mais qui ne purent l'empêcher de les mener à bonne fin. Ces travaux ont fait l'admiration des historiens et surtout des stratégistes ; ils ont fait dire au penseur Montaigne , que le conquérant de la Gaule était le vraj et souverain patron de tari militaire (3) : les décrire n'est point de notre ressort ; nous renvoyons les curieux à César lui-même, qui les a détaillés avec beaucoup de soin et de précision dans ses Commentaires (4). Nous nous bornerons à dire que , non content de s'être mis à l'abri du côté de la place , qu'il tenait étroitement bloquée , il se protégea encore , du côté de la campagne , contre les attaques du dehors, par une ligne de circonvallation , dont le circuit n'embrassait pas moins de quatorze mille romains. Tout cela fut terminé en moins de cinq semaines et par moins de soixante mille hommes (5). Ces prodiges du génie et de l'activité humaine justifient les plus hyperboliques louanges des panégyristes , et quand on les considère , on se croit à peine fondé à accuser d'exagération l'historien courtisan qui a dit, en parlant de ce que fit Jules César devant Alésia , « qu'il fallait être plus qu'un homme pour avoir osé concevoir d'aussi grandes choses, et « presque un dieu, pour les avoir accomplies (6). »
(1) De Bello gallico, 1. VII, 71.
(2) Frumentum omne ad se ferri jubet : capitis pœnam Us, qui non paruerint> constitua : pecUs, cujus magna erat ab Manclubiis compulsa copia, viritim distribua : frumentum parce et paulatim metiri instituit ; copias omnes , quas pro oppido collocaverat , in oppidum recipit. — ld.,Ibid.
(3) Essais, liv. Il, ch. 34.
(4) De Bello gallico, 1. VII , c. 72 , 73 et 74.
Le chevalier Folard, dans son Traité de l'attaque des places, inséré au tome II" de la traduction de Y Histoire de Polybe , par D. Thuilier , a donné, à l'usage des stratégistes , une savante dissertation sur les travaux exécutés par César au siège d'Alésia. — On peut consulter encore, sur ce sujet , les Éclaircissements géographiques sur l'ancienne Gaule, publiés par Banville en 1741 , à la suite de son Traité des mesures itinéraires. Le morceau sur le siège d'Alise , accompagné d'une carte topographique , est de l'abbé Belley.
(5) Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, part. II, ch. 8.
(6) Circa Alesiam tantœ res gestœ, quantas audere vix hominis, perficere penè nullius, nisi Dei , fucrit. — Vell. Paterculus , 1. Il . c. 47.
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Les cavaliers gaulois, congédiés d'Alésia, avaient fidèlement rempli le mandat qu'ils avaient reçu de Vercingéto-rix ; et, sur les nouvelles par eux apportées dans chaque cité , une réunion o-énérale des États de la Gaule s'était aussitôt formée. On y avait décidé , d'une voix unanime, qu'on répondrait sans retard à l'appel des défenseurs d'Alésia; mais on avait rejeté l'expédient d'une levée en masse, demandée par Vercingéto-rix. On avait trouvé, avec toute raison, qu'une pareille mesure entraînerait avec elle beaucoup de désordre et de confusion , sans compter la difficulté de nourrir des masses aussi considérables , dans un pays déjà si ravagé par la guerre (i). On se borna donc à assigner un contingent déterminé à chaque cité. Celui des Arvernes et de leurs clients (Cadurkes, Gabales et Velaunes), fut fixé à trente-cinq mille hommes. Un semblable contingent fut assigné aux Eduens , qui , pour l'étendue du territoire et de la clientelle, marchaient de pair avec les premiers. Toutes les cités obtempérèrent avec empressement aux décrets de l'assemblée générale, à l'exception de celle des Bellovakes , qui, par un sentiment d'orgueil fort difficile à justifier en cette circonstance , déclara vouloir faire la guerre pour son propre compte et sans se soumettre à aucune direction étrangère. Toutefois , aux instantes prières de Comm , roi des Atrébates , qui , depuis le guet-apens de Labiénus , s'était réfugié chez eux , et pour faire honneur à leur hôte , ces mêmes Bellovakes lui confièrent deux mille hommes, dont il vint grossir l'armée des confédérés. Nous ne parlons point des Rémois ni des Lingons ; nous avons déjà dit qu'ils s'étaient tout-à-fait séparés de la cause nationale ; il est probable qu'ils ne furent même pas convoqués à l'assemblée de la Gaule indépendante. « Tous les contingents réunis, dit César, s'élevèrent à huit mille cavaliers et à environ deux cent quarante mille hommes de pied. On en fît la revue sur la frontière du pays des Eduens ; là les officiers furent désignés et reconnus : le commandement supérieur fut partagé entre Comm, l'atrébate ; Virdumar et Éporédo-rix , éduens, et Vergasillaun , cousin de Vercingéto-rix. On leur adjoignit un conseil de guerre, dont les membres furent choisis parmi les députés des cités. Tous , pleins d'ardeur et de confiance , se mirent en route pour Alésia : ils formaient une masse qui présentait l'aspect le plus formidable (2). »
(1) « Cet exemple est nouveau , dit à ce sujet Montaigne ( Essais, 1. II , ch. 34), de craindre à estre trop : mais , à le bien prendre , il est vraysemblable que le corps d'une armée doibt avoir une grandeur modérée , et reiglée à certaines bornes , soit pour la difficulté de la nourrir, soit pour la difficulté de la conduire et tenir en ordre. Au moins seroit-il bien aysé à vérifier, par exemple , que ces armées monstrueuses en nombre n'ont guères rien faict qui vaille. »
(2) Ces., DeBello gall., 1. VII, 75.
Voici l'état donné par l'auteur des Commentaires, dans ce même chapitre, des contingents assignés aux différents peuples de la confédération :
Les Éduens et leurs clients , Ségusiens , Ambivarètes , Aulerkes-Brannovikes et Brannoviens, ensemble. . . 35,000 hommes.
Les Arvernes, et leurs clients , Cadurkes (a), Gabales et Velaunes, ensemble 35,000
Les Sénons, Séquanais , Bituriges , Santons, Ruthènes et Carnutes, chacun 12,000, ci 72,000
Les Bellovakes jq qqq
Les Lémovikes 10 qqq
LesPictons, Turons, Parises et Helviens (6) , chacun 8,000, ci 32,000
Les Suessions, Ambiens, Médiomatrikes , Pétrocoriens , Nerviens, Morins et Nitiobriges, chacun 5,000, ci.. 35,000
Les Aulerkes-Cénomans . 5 qqq
Les Atrébates 4 000
Les Véliocasses,LexoviensetAulerkes-Éburons, chacun 3,000, ci 9,000
Les Raurakes et Boïens, ensemble 3 000 (c)
Les cités de l'Armorique, ensemble 6 000
Total 256,000
(a) Il y a dans le texte : Eleuthcris Cadurcis; voyez ce que nous avons dit plus haut, à ce sujet , page 8 , note 3.
{b) On s'élonnera peut-être de voir les Helviens, qui faisaient partie de la Province, désignés dans ce dénombrement ; quelques-uns ont pensé qu'il y avait erreur dans le texte , et qu'il fallait substituer le nom des Hehetii à celui des Behii. Cette correction a son coté spécieux : il est bon de considérer , cependant , qu'au commencement de celte campagne, les Helviens avaient été vaincus par les Arvernes, et que, par suite, ils auraient bien pu être forcés d'entrer dans la coalition gauloise, et nous croyons qu'il en fut ainsi.
{c) Le texte porte tricena, c'est-à-dire 3o,ooo ; mais il est impossible d'admettre que deux tribus aussi faibles que celles des Raurakes (territoire de Bâle) et des Boïens ( partie
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de l'arverne Critognat.
Cependant le délai dans lequel les assiégés s'attendaient à être secourus était expiré, et Détresse des défenseurs
n , , -,-111 i r • > d'Alésia. — Discours
aucune nouvelle ne leur était encore arrivée du dehors, et la lamine commençait a exercer ses
horribles ravages dans les murs d'Alésia. La souffrance émoussait les courages , et toute lueur
d'espérance s'éteignait dans la sombre perspective de l'avenir. Les faibles et les lâches
demandaient une capitulation ; les plus braves invoquaient un combat comme un bienfait :
ils voulaient que, dans une lutte suprême et désespérée, l'armée assiégée s'ouvrît un passage
à travers le camp ennemi, ou se fît exterminer sur la place. Vercingéto-rix assembla son conseil
de guerre. Les mêmes propositions contradictoires s'y produisirent; elles y furent discutées non
sans tumulte et sans aigreur : on ne délibère pas avec calme et méthode, sous le poids d'une
situation désespérée . Un homme , surtout , éleva l' énergie de sa pensée et la rudesse de sa
parole à la hauteur d'une aussi lugubre conjoncture : il fit une motion sublime et atroce tout
à la fois , digne également d'horreur et d'admiration ; cet homme était un chef arverne ,
puissant par sa naissance , estimé pour sa bravoure , et auquel son expérience donnait une
grande autorité , car ses longs cheveux avaient blanchi sous le casque : on le nommait
Critognat (2). Le discours qu'il prononça à l'appui de son opinion est empreint d'une mâle et
sauvage éloquence; César l'a rapporté tout entier, a cause, dit-il, de sa singularité et de son
atroce barbarie (3). Nous le traduisons, nous, sur le texte de César, comme un des documents
les plus précieux et les plus expressifs que l'antiquité nous ait transmis sur le caractère et le
génie de nos rudes ancêtres. Voici en quels termes s'exprima l'arverne Critognat :
« On a prononcé ici le mot de capitulation : mot abject et lâche , dont s'envekrppe la pensée « de ceux qui veulent aller au-devant de la plus honteuse servitude ! Je dis que ceux qui ont « prononcé un pareil mot ne sont pas de véritables Gaulois ; j'ajoute qu'ils étaient indignes d'être « admis dans cette assemblée. Mais d'autres ont opiné pour une sortie générale ; ils la veulent <c sans retard et à tout prix. Ceux-là, du moins, je me plais à le reconnaître avec vous tous,
Report 256,000
Les Bellovakes n'ayant réellement fourni que 2,000 hommes sur le contingent de 10,000, qui leur avait été
assigné , il faut déduire du total ci-dessus la différence , qui est de 8,000
Restent 248,000
Ce chiffre représente exactement le nombre total de la nouvelle armée gauloise , en cavalerie et infanterie , tel qu'il est indiqué au ch. 76 du livre Vil des Commentaires : Coactis equitum octonis millibus , et peditum circiter quadragenis et ducenis; c'est-à-dire : « Les contingents réunis présentaient un effectif de 8,000 cavaliers et d'environ 240,000 hommes de pied. » Ainsi se trouvent levées toutes les difficultés qui ont embarrassé les traducteurs et les commentateurs de César, pour faire concorder le dénombrement contenu dans le paragraphe 75 du 1. VII avec le nombre général indiqué dans le paragraphe suivant-, difficultés qui tenaient, d'une part, à un mauvais système de traduction, et de l'autre, à une erreur du texte, relativement au contingent assigné aux Raurakes et Boïens , ainsi que nous croyons l'avoir démontré ci-dessous (notule c).
( 1) Le manuscrit de Drugeac , dont nous avons eu déjà plus d'une occasion de faire usage , prétend que Critognat était de la Haute-Auvergne , et place à Saint-Christophe, canton de Pléaux (Cantal), le lieu de sa naissance. Toutefois, il ne peut invoquer qu'une vague tradition à l'appui de cette assertion. Ce qu'il y a de certain , c'est que Saint-Christophe fut un lieu habité, dès les temps les plus reculés. Dans l'ère barbare , il portait le nom de Cristato ou Cristati; nom qui lui fut donné, dit notre manuscrit, par un seigneur gaulois ou frank, qui en avait fait sa principale résidence. On sait que les Franks donnaient aux seigneurs de leur nation l'épithète de criniti ou cristati, c'est-à-dire , chevelus; mais l'habitation franke avait succédé à une habitation romaine, qui , selon toute apparence, avait été précédée elle-même d'une habitation gauloise ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'on trouve aux environs de Saint-Christophe des vestiges de constructions romaines.
(2) De Bello gallico, 1. VIII , 76.
du Bourbonnais) eussent été imposées à un contingent , qu'elles n'auraient pu fournir , même dans le cas d'une levée en masse. Nous ne doutons pas qu'il n'y ait eu ici erreur de copiste , et qu'il ne faille lire terna au lieu de tricena.
On remarquera que, dans son dénombrement, César désigne les cités dans l'ordre décroissant du chiffre des coutingents assignés. Si les Raurakes et les Boïens , réun.s, avaient dû fournir 3o ooo hommes , ils auraient été nommés immédiatement après les Éduens et les Arvernes ; or , ils ne figurent dans le dénombrement que pénultièmes , après les cités imposées 'à 3 ooo hommes , et seulement avant les cités de l'Armorique, dont le contingent individuel ne dépassait pas r,ooo hommes ; la conséquence est forcée.
Notre conjecture est encore pleinement justifiée par le résultat final : en effet, si l'on admet la rectification que nous avons adoptée, on retrouve exactement, déduction faite des S ooo hommes non fournis par les Bellovakes , le total indiqué par César : tandis que si l'on maintient le chiffre impossible de 3o,ooo hommes , qui aurait formé environ la moitié, et peut-être plus , de la population masculine des deux tribus réunies , le total de ,48,000 hommes , indiqué par César, se trouve dépassé de 27,000. Tout se reumt donc pour démontrer l'erreur et justifier la rectification que nous proposons.
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« ont conservé dans le cœur une étincelle de la vertu de nos pères , et c'est à eux que je viens « répondre. Je ne crains pas de leur dire qu'il y a peut-être plus de mollesse que de courage « dans le conseil qu'ils nous donnent ; c'est un conseil inspiré par les premières étreintes de la « faim. Certes, il est plus facile de trouver des gens qui ne craignent pas la mort que de ceux « qui savent se résigner à la douleur. Cependant l'avis que je combats a un côté honorable que « j'approuve (car l'honneur a sur moi beaucoup d'empire), et j'y souscrirais volontiers, s'il « n'avait d'autre inconvénient que de nous exposer tous à une mort certaine. Ce n'est pas de « nous qu'il s'agit; mais ce qui doit nous préoccuper, en ce moment, et par dessus toute chose, « c'est le sort de la Gaule entière , de tant de cités qui se sont émues à l'idée de nos périls , et qui « se sont levées en masse pour nous délivrer. Songez , hommes d'Alésia , songez , je vous prie , « à l'effet que produirait sur l'esprit de nos proches , de nos amis , l'aspect de nos quatre-vingt « mille cadavres amoncelés au pied de cette montagne ! Pensez-vous qu'ils auraient le courage « et la force de combattre sur un sol tout ruisselant du sang gaulois? N'est-ce pas un devoir « sacré pour nous que de réserver le concours de nos bras à ceux qui viennent affronter un « immense péril pour nous sauver? et voudrions-nous par folie, témérité ou faiblesse, ruiner « la sainte cause que nous avons juré de défendre , précipiter la Gaule dans un état de servitude « dont elle ne se relèverait jamais !
« Mais on dit : Le jour où nous devions être secourus est passé , et nul n'est encore venu à « notre secours : nous sommes abandonnés ! — Eh quoi ! un si faible prétexte suffirait pour « nous autoriser à douter de la fidélité et du courage de nos frères ! Gaulois , regardez ce qui « se passe dans le camp ennemi. Pouvez-vous croire que ce soit seulement pour exercer leurs « bras et se tenir en haleine, que les Romains ont imaginé d'élever derrière eux une seconde « ligne de retranchements ? Nous sommes privés de toutes nouvelles du dehors ; il le faut bien , « puisque toutes nos communications sont interceptées par l'ennemi ; mais soyez sûrs que « l'armée libératrice est en route , et que son arrivée est prochaine. Je vous en donne pour « garants cette ardeur et cette hâte qu'apporte César à faire entasser travaux sur travaux, pour « se mettre à l'abri du danger qui le menace. Il peut savoir, lui, tout ce qui se passe au « loin; ses courriers lui confirment d'heure en heure l'approche de nos frères, et voilà " pourquoi, n'en doutez pas , il tient ses soldats à l'œuvre jour et nuit.
« Maintenant, voici le conseil que j'ai à vous donner : Faites ce que firent vos ancêtres , au « temps de la guerre des Cimbres et des Teutons. C'était, certes, une guerre bien moins « dangereuse que celle que nous soutenons aujourd'hui : cependant , forcés comme nous de se
< retirer dans leurs places fortifiées , et comme nous réduits à la plus affreuse disette , savez- vous « à quoi ils se résignèrent? Tous ceux que leur âge et leur faiblesse rendaient impropres à la « guerre , on les sacrifia sur l'autel de la nécessité : on se nourrit de leur chair. C'est ainsi que
< les défenseurs de nos cités échappèrent à la honte de capituler avec l'ennemi. Si nous n'avions
< pas reçu de nos pères ce mémorable exemple , je dis que , pour l'éternel triomphe de la liberté « gauloise , nous ne devrions pas hésiter à le donner nous-mêmes à nos descendants Votre
< courage hésite , et vous frémissez d'horreur à l'idée d'une pareille extrémité : mais sommes- , nous donc ici dans des conditions si ordinaires , et croyez-vous que la guerre où nous nous « trouvons engagés ait rien dans le passé qui lui soit comparable? Nous parlons des Cimbres ; « sans doute leur passage à travers nos cités fut une calamité horrible ; mais quand ils eurent « dévasté notre pays, ils s'en éloignèrent pour porter en d'autres régions le fléau de leur
barbarie; et ils nous laissèrent nos institutions , nos lois , nos champs et notre liberté. Une
fois
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« fois le torrent passé , il nous fut loisible de réparer les désastres qu'il avait causés, de relever « les ruines qu'il avait faites. C'est tout autre chose avec les Romains ; car ils ont un tout autre « but , et un tout autre intérêt les anime. Poussés par le double démon de l'ambition et de « l'envie, pourquoi sont-ils venus nous attaquer? pourquoi nous font-ils la guerre depuis huit « ans ? C'est parce que nous étions devenus une nation noble et puissante entre toutes par la « gloire de nos armes ; or , cette race jalouse ne saurait souffrir chez les autres peuples ni « puissance, ni gloire, ni liberté. Ils veulent donc s'emparer de nos champs et de nos villes , afin « d'y asseoir leur tyrannie et de presser nos fronts sous le joug d'une éternelle servitude : les « Romains n'ont jamais fait la guerre dans un autre but. Vous ignorez peut-être tout ce qu'ils « ont fait en ce genre chez les nations lointaines ; mais voyez ce qui se passe à nos portes ; « jetez un regard sur cette partie de la Celtique qu'ils appellent leur province : voyez ces « cités , autrefois libres et florissantes , privées aujourd'hui de leurs institutions et de leurs « droits, voyez-les misérablement courbées sous le despotisme des haches et des faisceaux « proconsulaires, et gémissant dans un honteux esclavage qui n'aura point de terme ! Est-ce « donc là , soldats de l'indépendance nationale , une condition que vous voudriez accepter « pour vous-mêmes , et léguer à vos enfants (i). »
— « Non! non ! » s'écrièrent en frémissant tous les membres de l'assemblée. Toutefois , la proposition de Critognat avait paru si épouvantable, que, sans la rejeter formellement, on décida qu'on épuiserait d'abord tous les expédients et toutes les ressources; mais qu'on s'y résignerait cependant, plutôt que de capituler, si les secours du dehors se faisaient trop longtemps attendre. Provisoirement, on exécuta une mesure, non moins atroce au fond que celle qui venait d'être ajournée : pour débarrasser la place des bouches inutiles, on en fit sortir de force tous les Mandubiens non armés, ainsi que les femmes et les enfants. Ces malheureuses familles, chassées de leurs demeures et déjà exténuées par de longues privations, se tramèrent jusqu'au pied des retranchements romains , réduites à invoquer par leurs prières et par leurs larmes, la pitié de leur ennemi, et se vouant à la plus dure servitude en échange d'un peu de pain qui les empêchât de mourir. Mais César, qui avait besoin lui-même de toutes ses ressources , dut se montrer impitoyable : il doubla les gardes du camp, pour en repousser cette population affamée. Si bien, qu'au bout de quelques jours , ces faibles et innocentes victimes de la guerre , après avoir inutilement promené leur désespoir d'un camp à l'autre, succombèrent aux plus horribles tortures , sous les yeux de leurs frères et de leurs ennemis , qui restèrent également sourds à la voix de l'humanité (i).
Cet épouvantable sacrifice venait d'être consommé quand l'armée nationale se montra enfin Arrivée de la nouvelle
.•,,,.•,,.,,. ■■ i ce ii- armée gauloise en
a 1 horizon d Alesia. A cet aspect, toutes les terreurs , toutes les souffrances, toutes les plaintes vue tt 'Aié S i a . furent mises de côté par les assiégés , pour faire place à la joie et à l'enthousiasme. On ne songea plus qu'à seconder, par les plus vigoureux efforts , ceux de l'armée extérieure ; et Vercingéto-rix, pour se tenir prêt à tout événement, commença par faire sortir ses troupes hors des remparts. Malheureusement , les deux armées ne pouvaient correspondre entre elles que par des signaux et par des cris : ce qui rendait fort difficile le concert des opérations , indispensable , cependant , à leur réussite. Deux jours de suite les lignes romaines furent attaquées avec autant de hardiesse que d'intrépidité par les Gaulois d'Alésia et par ceux de la campagne ; mais sans plus de succès
(1) Non prœtereunda videtur oratio Critognati, propter ejus singularem eus nefariam e.rudelitatem. — De Bello gallico, l. VII, 77.
(2) César, De Bello gaïl., 1- VII, 77.
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Derniers efforts des Gaulois pour forcer le camp romain. — Leur défaite.
d'un côté que de l'autre, tant la complication des travaux défensifs de l'ennemi présentait de difficultés et de périls à surmonter , tant ses machines étaient puissantes et meurtrières !
C'était à désespérer les plus intrépides ; cependant les Gaulois ne se rebutèrent pas : après avoir employé toute une journée , non pas à se reposer, mais à préparer des moyens matériels d'obvier aux obstacles physiques, tels que fascines, claies, échelles, etc. , ils tentèrent une troisième attaque, qui devait être décisive , et qui fut aussi la plus acharnée. Vercingéto-rix, et Vergasillaun, le chef arverne du côté d'Alésia, le chef arverne du côté de la campagne, y jouèrent les principaux rôles ; nous en devons donc les détails à nos lecteurs. Nous emprunterons le récit de cette dernière action à l'auteur moderne de X Histoire des Gaulois , qui l'a emprunté lui-même à César. Traduction pour traduction, nous avons dû préférer, pour nos lecteurs, celle d'un homme très habile à la nôtre (i).
« Il y avait au nord une colline qui n'avait pu être comprise dans l'enceinte des retranchements, « à cause de son étendue ; César avait été obligé d'établir le camp dans un terrain à mi-côte , et « conséquemment commandé par la hauteur. La garde de ce quartier était échue aux deux « lieutenants C. Antistius Réginus et C. Caninius Rébilus. Ayant reconnu les lieux par leurs « éclaireurs , les chefs gaulois choisirent soixante mille de leurs hommes les plus braves , et les « mirent sous le commandement de l' arverne Vergasillaun. Vergasillaun, parti de son camp à « la première veille de la nuit, arriva au point du jour dans le lieu désigné; il se cacha derrière « la colline, et fît reposer ses gens. Lorsque l'heure de midi approchait, il marcha vers cette « partie du camp romain dont nous venons déparier ; en même temps la cavalerie s'approcha '< des retranchements du côté de la plaine , et l'infanterie , commandée par Comm l' Atrébate , « se mit en bataille (2).
« Vercingéto-rix , du haut de sa citadelle , voyant ce mouvement , sortit de la ville avec les « claies , les fascines , les galeries couvertes, les faulx de siège et tout ce qu'il avait disposé pour
< l'assaut. Partout à la fois le combat s'engage; on met tout en usage , on s'attache aux endroits « qui paraissent plus faibles. L'ennemi suffit à peine à la garde de tant de retranchements et « à faire face de tous côtés. Les clameurs qui s'élèvent de l'attaque extérieure, et que les « Romains entendent derrière eux , les inquiètent et favorisent l'armée intérieure. . . . (3).
« César avait choisi un poste d'où il pouvait tout voir à une grande distance ; il envoyait de « là ses ordres et des secours où il était nécessaire. De part et d'autre on sentait que la journée « serait décisive et terminerait la guerre; les Gaulois voyaient qu'ils n'avaient plus d'espoir,
< s'ils ne parvenaient k percer la ligne , et les Romains que la victoire était la fin de leurs
< travaux. Le fort de l'action était surtout aux postes supérieurs , où Vergasillaun commandait
< l'attaque ; car cette sommité étroite qui dominait la colline était d'une extrême importance. « Les Gaulois s'épuisaient donc en efforts pour se faire jour ; tandis que les uns lancent des ' traits, d'autres, ayant formé la tortue, s'avancent au pied du rempart; des combattants frais « prennent la place de ceux qui sont fatigués ; la terre qu'ils ont jetée sur les défenses extérieures
< leur donne la possibilité de monter à l'assaut, et les garantit des pièges cachés. Bientôt les
< projectiles et les forces manquent aux légions (4).
« César envoie sur ce point Labiénus avec six cohortes, et lui ordonne, s'il ne peut plus
(1) César, De Bello gallico, 1. VII, 78.
(2) César, De Bello gallico , 1. VII, 83.
(3) César, Ibid., 1. VII, 84.
(4) César, Ibid., 1 VII, 85,
— Dion Cassius, 1. XL, p. 139.
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« soutenir la défense du rempart, de tenter une sortie, mais seulement dans la dernière
« nécessité ; il va ensuite lui-même parcourir les autres points ; il encourage les soldats , les
< exhorte à ne pas céder à la fatigue , leur remontre que tout le fruit des combats précédents «■ dépend de cette journée. Cependant la troupe de Vercingéto-rix , désespérant de forcer les « retranchements de la plaine, à cause de l'étendue des fortifications, tente d'escalader les « hauteurs escarpées où les Romains avaient des forts ; elle y transporte tout ce qu'elle avait « préparé pour l'assaut, elle déloge par une grêle de traits les Romains qui combattaient sur
< les tours , et parvient à se faire un chemin avec des terres , des claies et des fascines ; alors « elle coupe avec des faulx les mantelets, et commence à démolir le rempart (i).
v César fait partir Brutus avec six cohortes , ensuite le lieutenant Fabius avec sept autres : « l'action devenant plus vive, il s'y porte en personne avec des renforts de troupes fraîches. « Le combat rétabli et les assaillants repoussés, il se rend au poste où combattait Labiénus. « Il prend d'abord avec lui quatre cohortes du fort voisin, se fait suivre par une partie de sa << cavalerie , et ordonne à l'autre de faire un circuit par le dehors des retranchements, et d'aller « prendre l'ennemi sur ses derrières : Labiénus se trouvait dans le plus grand danger (2).
« César se hâta d'arriver. Les Gaulois qui , de la hauteur qu'ils occupaient, plongeaient sur « le terrain du camp , reconnurent le proconsul au manteau de pourpre qu'il portait les jours « de bataille , et voyant les escadrons et les cohortes qui le suivaient , recommencèrent l'assaut ; « un double cri s'éleva en même temps des rangs gaulois et des rangs ennemis. Bientôt même, « jetant le javelot , de part et d'autre on tira le glaive, et on lutta corps à corps. Pendant cette c mêlée terrible , la cavalerie romaine , que César avait envoyée en-dehors du camp , vint « prendre les Gaulois à dos, tandis que des cohortes fraîches accouraient sur le rempart. Les •< Gaulois faiblirent, et furent enfin repoussés après un grand carnage. Sédule , prince et chef « des Lémovikes , fut tué , et Vergasillaun fait prisonnier ; plus de soixante-quatorze drapeaux « furent apportés à César. La garnison d' Alésia , voyant ce massacre et cette fuite désespérée , « abandonna sa position et rentra dans la ville. Une terreur panique s'empara alors du reste de « l'armée extérieure, qui se retira dans le plus grand désordre. Poursuivie par la cavalerie « ennemie , après avoir perdu presque toute son arrière-garde , elle se dispersa pour ne plus « se rallier (3). » LII
Cette journée commencée sous de si brillants auspices pour les Gaulois , et où ils déployèrent Réflexions surla défaite tant d'audace, d'opiniâtreté et de bravoure, méritait sans doute d'avoir une autre issue. Les deux chefs arvernes , qui en supportèrent tout le poids , Vercingéto-rix et Vergasillaun , y firent des prodiges ; mais ils furent mal secondés par les autres généraux de l'armée confédérée. On ne s'explique pas l'inaction de Comm, si intrépide pourtant, et des deux chefs éduens , Virdumar et Éporédo-rix , qui partageaient avec le prince atrébate le commandement de la nombreuse infanterie qui était rangée en bataille dans la plaine. Cette infanterie, dont les mouvements, habilement combinés , pouvaient occasionner de si utiles diversions , ne fit aucun effort pour venir en aide, soit à Vergasillaun , tandis qu'il luttait avec un acharnement si sublime contre la résistance désespérée des Romains ; soit pour attaquer les retranchements de César , du côté de la plaine , tandis que Vercingéto-rix les attaquait avec tant de vigueur du côté de la
sia.
(1) César, De Bello gallico, 1. VII, 86.
(2) César, Ibid., 1. VII, 87.
(3) César, Ibid., 1. VII, 88.
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Dévouaient de Vercingéto-rix.
place Tout porte à croire que la mésintelligence éclata entre les chefs au moment décisif , et
paralysa entre leurs mains les forces immenses dont ils pouvaient disposer , et que , malgré la
Grandeur de l'intérêt qui devait dominer toutes les volontés , au plus fort de la crise , la cause
nationale se trouva sacrifiée à d'intraitables amours-propres, à de déplorables jalousies de cités.
Une grande faute avait été commise, lorsque, dans l'espoir sans doute d'ajourner les querelles
intestines , on avait divisé le commandement de l'armée auxiliaire, au lieu de le concentrer entre
les mains d'un seul. Ce défaut d'unité entraîna le défaut d'ensemble et de précision dans les
opérations militaires. C'est ainsi que périt une cause qui ne pouvait pas être sauvée par le seul
courage ; et pourtant jamais elle ne fut si près de triompher qu'à cette heure suprême où sa
ruine fut consommée. « Jamais, dit M. Amédée Thierry, jamais, depuis huit ans , les légions
a romaines n'avaient couru de plus grands dangers. Si Comm l' Atrébate, Virdumar, Eporédo-rix
« avaient secondé les efforts opiniâtres de Vergasillaun ; si la ligne extérieure vers la plaine avait
« été attaquée avec autant d'audace que la ligne intérieure par Vercingéto-rix , la Gaule était
« sauvée ; et le nom de César, devenu si dangereux à la liberté et au repos des nations , aurait
« été inscrit dans l'histoire à côté des noms des Crassus et des Varus , pour l'encouragement
« des peuples et l'éternel effroi des conquérants (i). »
Vercingéto-rix n'avait pu sauver l'indépendance de son pays par son courage , il espéra qu'un dernier acte d'abnégation et de dévoûment pourrait au moins sauver la vie et la liberté de ses nombreux compagnons d'infortune , et il n'hésita pas à faire encore ce sacrifice à la noble cause qu'il avait si noblement servie. Le lendemain de la catastrophe, après une nuit passée à s'affermir dans sa généreuse résolution , il assembla son conseil de guerre, et, le front empreint d'une douleur calme et résignée, il expliqua en quelques mots touchants et dignes l'objet de la convocation : « Je ne viens point, dit-il, faire un nouvel appel à votre courage : le sort s'est « prononcé contre nous, et, cette fois, il ne nous reste plus qu'à nous soumettre à ses arrêts. Je « reconnais que c'est moi, plus qu'aucun autre, qui vous ai entraînés dans cette guerre funeste;
mais vous me rendrez , j'espère, la justice de reconnaître, à votre tour, que ce n'est point « l'ambition personnelle qui fut mon mobile , mais le seul intérêt de la liberté commune. « Défenseurs d'Alésia , votre position exige que vous recouriez aujourd'hui à la clémence « de votre vainqueur , et que vous offriez une satisfaction à sa colère. Il vous faut une victime « expiatoire, et c'est un rôle qui me revient : c'est la dernière prérogative attachée à l'autorité « dont vous m'aviez investi; je viens la revendiquer. Ma liberté et ma vie sont à vous :
< disposez-en dans l'intérêt de votre salut. Si vous croyez que ma tête soit un présent agréable à « César, hâtez-vous de la faire tomber sous le glaive et de l'envoyer au général romain ; si vous « pensez que son orgueil soit plus flatté de me compter au nombre de ses captifs , chargez mes
< mains de chaînes et remettez-moi à ses licteurs. J'ai été fier de vous commander quand nous
< combattions pour l'indépendance de notre pays : aujourd'hui qu'il n'y a plus rien à faire pour la liberté , je serai heureux de souffrir et de mourir pour le salut d'un Grand nombre
< de mes concitoyens (2). »
La lassitude était si grande, le désespoir était entré si profondément dans tous les cœurs,
Vercingéto-rix et qu'aucune voix ne s'éleva dans le conseil pour protester contre la généreuse résolution de Vercingéto-rix. On pensa, au contraire, que le sacrifice si noblement offert par lui serait
Capitulation de la gar nison d'Alésia.
César.
(1) Histoire des Gaulois, tome II, p. 196; 2« édit., 1835.
(2) Ces., DeBellogall., 1. VII, 89.
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accepté par César. On s'empressa donc de faire porter au proconsul la soumission des défenseurs
ses
d'Alésia , de mettre à sa discrétion la personne dn généralissime , et de lui demander dernières conditions. La réponse du proconsul se réduisit à ce peu de mots : « Qu'on me livre « à l'instant tous les chefs et toutes les armes ! (i) » C'était un ordre qui ne laissait aucune alternative : les Gaulois se hâtèrent d'y obtempérer. César affecta de déployer pour cette circonstance tout l'appareil de la dignité impériale. Une estrade avait été élevée hors de l'enceinte du camp , un peu en avant de la porte prétorienne ï le proconsul y siégeait sur sa chaise curule, vêtu de latrabée, comme pour un jour de triomphe, et entouré des principaux officiers de l'armée. Au-dessous de l'estrade, à la droite et à la gauche, les légions se déployaient en nombreuses cohortes. Au milieu d'une double haie de hastaires, les prisonniers, après avoir jeté leurs armes dans le fossé, s'avançaient jusqu'au pied du tribunal de leur vainqueur, se prosternaient, et tendaient leurs mains aux licteurs , qui leur imposaient des chaînes. Vercingéto-rix , par un dernier effort de sa fierté naturelle , n'avait point voulu se poser, en présence de son ennemi, dans l'humiliante attitude d'un prisonnier ; mais, revêtu de sa plus riche armure, et monté sur son cheval de bataille splendidement enharnaché , il arriva au galop , panache flottant , jusqu'au tribunal de César; en fit rapidement le tour, à la grande frayeur de tout l'entourage du proconsul, et non sans quelque étonnement de César lui-même, tant le noble arverne en imposait par sa haute stature et sa mine toute martiale ! Revenu en face du général romain , Vercingéto-rix s'arrête enfin , scrute d'un regard fier et presque menaçant le front chauve et pâle de son ennemi , descend de cheval , se dépouille successivement de toutes les pièces de son armure, dégarnit son cheval de ses harnais , jette le tout dédaigneusement sur le sol, et vient s'asseoir sur les degrés de l'estrade où siégeait le vainqueur. Toute cette scène s'était accomplie sans qu'il proférât un seul mot : il y a des pensées et des situations qui ne peuvent s'exprimer par des paroles ; qu'aurait pu dire le héros de Gergovie et d'Alésia , qui peignît mieux que cette éloquente pantomime, la dignité de son caractère et sa sublime résignation? (i)
L/ émotion était vive et profonde parmi tous les assistants; tous les yeux se promenaient de Vercingéto-rix à César : on s'attendait à entendre sortir de la bouche de ce dernier quelque parole généreuse et magnanime , quelque mot digne de César. . . . Mais César demeura impassible
(1) Jubet arma transdi , principes produci. — Ces., 1. VII , 89.
(2) Nous suivons ici la relation de Plutarque , in Cœsare. Dion , postérieur d'un siècle à Plutarque, prétend que Vercingéto-rix , en effet, ne prononça aucune parole , mais qu'il se mit à genoux et tendit vers César des mains suppliantes. Cette version nous paraît si peu conforme au caractère historique du héros arverne , que nous la rejetons sans scrupule. - Florus fait aussi venir Vercingéto-rix en suppliant au camp de César ; mais il lui prête quelques paroles qui ne manquent ni de fierté , ni de noblesse : Habet, inquit , fortem virum, vir fortissime vicisti ; « C'en est fait , dit-il ; toi qui es si brave , ô César ! tu as vaincu un très brave ennemi ! » — Florus , 1. III , c. 10.
César, qui pouvait si bien nous instruire, mais que des considérations personnelles ont rendu d'un laconisme désespérant en cette circonstance, raconte toute la scène de la capitulation d'Alésia en quatre mots : Vercingetorix deditur , artna projiciuntur ; « Vercingéto-rix est livré, les armes sont jetées à terre. » - L. VII, 89. - Ce n'est donc point d'après les Commentaires de César, c'est d'après d'autres Mémoires que Dion, Florus et Plutarque ont écrit leurs relations : à défaut de témoignages plus authentiques , nous avons le droit de combiner leurs relations, et même de choisir entre elles. Nous avons préféré la relation de Plutarque , non seulement parce qu'elle est plus honorable pour notre héros, mais encore et surtout parce qu'elle nous a paru la plus conforme de toutes à la vérité, ou, si l'on veut, à la vraisemblance historique. - « Ceux d'Alésia , dit Plutarque, après avoir donné beaucoup de travail à César et à eux-mesmes, finalement se rendirent : et Vercingéto-rix, celuy qui avoit suscité et conduit toute cette guerre, s'estant armé de ses plus belles armes , et ayant aussi paré et accoustré son cheval de mesme, sortit par les portes de la ville et alla faire un tour tout à cheval , àl'entour de César estant assis en sa chaire : puis , descendant à pied, osta tous les ornements a son cheval , et despouilla toutes ses armes qu'il jetta en terre , et s'alla asseoir au pied de César, sans mot dire, jusques à ce que César le bailla en garde comme prisonnier de guerre, pour après le mener à Rome en triomphe. » — Vie de
César, VIII , traduct. d'Annjot.
— M. J.-B. Bouillet, de Clermont, possède une médaille d'or trouvée aux environs de Gergovie, que l'on croit pouvoir attribuer à Vercingéto-rix Nous donnons dans Y Appendice de ce livre la figure et la notice de cette précieuse médaille , dont il n'existe jusqu'à présent qu'un seul exemplaire dans les collections numismatiqnes,
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son sié^e ■ il se borna à ordonner froidement à ses gardes d'emmener le captif et de veiller sur lui. Ne dirait-on pas que César avait eu peur !
On sait que Vercingéto-rix languit pendant six longues années dans les froids et humides cachots où Rome avait l'habitude de renfermer ses plus illustres prisonniers ; qu'il n'en sortit, jeune encore , mais décharné et blanchi par les tortures physiques et morales , que pour orner un des cinq triomphes dont la République expirante honora le vainqueur de Pompée et des Gaulois, — l'homme qui avait étouffé sous les mêmes lauriers l'indépendance de nos pères et la liberté de sa patrie. La hache du victimaire compléta le triomphe du très clément César, en faisant tomber la tête de Vercingéto-rix le barbare, et celles de ses plus nobles conmagnons de captivité : son cousin Vergasillaun était du nombre. On croit qu'avant ce jour néfaste, le vieux Critognat s'était laissé mourir de faim dans sa prison (i).
Les Arvernes et les Eduens furent traités avec moins de rigueur que leurs chefs , avec plus d'égards que les autres captifs ; César, qui voulait se servir de l'influence des deux cités , pour hâter la pacification de la Gaule , dont elles formaient les deux plus puissantes confédérations , mit leurs prisonniers en réserve, au nombre d'environ vingt mille. Il distribua le reste des défenseurs d'Alésia aux soldats de son armée, un pour chacun, à titre de butin (a). Pauvres troupeaux condamnés à toutes les humiliations de la servitude , ces Gaulois allèrent grossir les marchés où Rome faisait un horrible trafic de chair humaine , et dont ses généraux étaient les grands pourvoyeurs.
Ainsi que César l'avait prévu , les Arvernes et les Eduens , qui avaient soutenu le plus grand poids de la guerre, se retirèrent de la lutte. Leurs forces étaient épuisées encore plus que leur courage; ils acceptèrent, sans condition, la loi de leur vainqueur, qui la leur fit assez douce. Au fond, les Eduens avaient toujours plus recherché la domination que la liberté; accoutumés depuis longtemps à l'alliance des Romains, ils la reprirent sans effort après l'avoir regrettée. Quant aux Arvernes , après tout ce qu'ils avaient sacrifié à la cause de l'indépendance , depuis le commencement de la guerre, la paix était devenue pour eux la plus impérieuse des nécessités. César rendit aux uns et aux autres leurs prisonniers , et reçut en échange de nombreux otages des deux nations (3). Il traita même les Arvernes avec des égards si particuliers, ou reçut d'eux tant de gages de fidélité, que tandis qu'il plaçait de fortes garnisons chez tous leurs voisins, Bituriges, Eduens et Ruthènes , il n'en mit aucune dans leur pays ; c'est du moins ce qu'il est naturel d'inférer du silence complet que gardent les Commentaires à cet égard (4).
A la réception des courriers de César, Rome célébra la pacification de la Gaule par vin°t jours de prières publiques. Cependant il fallut encore deux campagnes au proconsul pour éteindre
(1) Ce moyen d'abréger pour eux les tortures de la captivité était familier aux Gaulois. Ainsi fit le sénon Drapés, associé à la révolte de Luctérius , qui, ayant été pris à la suite d'un combat malheureux , refusa toute espèce d'aliment jusqu'à ce qu'il mourût.
(2) Reservatis Mduis, atque Arvernis , si per eos civitates recuperare posset , ex reliquis captivis Mo exercitui capita singula, prœdœ nomme, distribua. — Ces., De Bello yallico, 1. VII, 89.
(3) Ces., 1. VII, 90.
(4) En effet il n'est nullement question des Arvernes dans le dénombrement que donne César, au dernier paragraphe du liv. VII De Bello galhco, des cites entre lesquelles il répartit ses légions, après la campagne d'Alésia. Nous serions tentés de croire, cependant, qu'une station romaine occupa des cette époque Y oppidum de Gergcvie , et y fut maintenue jusqu'au temps de la destruction complète de cette place- ce qui arriva, selon toute apparence, sous l'empire d'Auguste. C'est alors que le Nemetum celtique devint une ville toute romaine et l'unique capitale du pays des Arvernes , en se décorant du nom de l'heureux vainqueur d'Actium , qui lui fut donné comme un stygmate de la conquête et comme le signe d un puissant patronage qui l'élevait au rang des villes les plus favorisées de la Gaule soumise. Toutefois ce n'est ici qu une conjecture que nous avons puisée dans de nombreux vestiges d'habitation romaine, qui se trouvent encore épars et mêlés à des débris gaulois sur le sol de 1 antique Gergovia.
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les derniers feux de l'insurrection. Les Arvernes ne prirent aucune part à ces honorables mais stériles efforts d'une nationalité expirante , bien que les derniers événements se passassent dans leur voisinage , et que leurs plus anciens , leurs plus fidèles alliés , les Cadurkes , y jouassent le principal rôle. Ils rendirent même, à cette occasion, quelques services aux Romains : il en est un surtout, que nous n'enregistrons pas sans regret pour les compatriotes de Vercingéto-rix. Luctérius , ce chef des Cadurkes , que l'insurrection nationale avait toujours compté au nombre de ses agents les plus dévoués et les plus intrépides , dont le nom avait été , pendant toute cette guerre , un objet de terreur pour la Province ; Luctérius , quand tout le reste de la Gaule avait déposé les armes, avait osé braver les légions victorieuses, du haut de sa citadelle inaccessible d'Uxellodunum (i). Cependant, à la suite d'un coup hardi, par lui tenté pour ravitailler la garnison affamée , il s'était fait battre , ainsi que le sénon Drapés , par un des lieutenants du proconsul, à quelques milles de la place, et n'avait pu rentrer dans son camp; mais, plus heureux que Drapés, il avait pu échapper aux poursuites des Romains (p.). Peu de temps après la disparution de son chef, la garnison d'Uxellodunum , réduite à toute extrémité (elle manquait également de pain et d'eau), avait dû capituler. César, qui ne pardonnait jamais à l'ennemi qui l'avait fait douter de sa fortune, avait puni cette héroïque garnison de son courage , en faisant couper les deux mains à chacun des soldats qui avaient survécu à la fatigue et à la faim-, vengeance d'autant plus atroce qu'elle était inutile (3). Sa colère réservait sans doute un châtiment plus exemplaire encore au principal instrument de cette dernière révolte , et il avait mis à prix la tête de Luctérius. Après avoir quelque temps erré de retraite en retraite, le prince cadurke était enfui venu demander un asile à son ancien compagnon d'armes, l'arverne Epasnactus, qu'il croyait toujours son ami. Mais cet homme, dont les fils étaient au nombre des otages remis aux Romains , fut effrayé du danger qu'il courait pour sa famille et pour lui-même , en recevant un hôte proscrit par César; et, non pour gagner une prime infâme , il faut le croire , mais pour mériter les bonnes grâces du vainqueur, il n'hésita pas à trahir envers le vaincu les saintes lois de l'hospitalité. Il chargea de liens le fugitif qui s'était confié à son honneur, qui avait invoqué son ancienne amitié , et alla le livrer au proconsul (4). César reçut ce présent avec joie : on ne dit pas ce qu'il en fit ; peut-être envoya-t-il le proscrit d'Uxellodunum rejoindre, dans les cachots de Rome, les captifs d'Alésia; peut-être lui fit-il trancher la tète, après lui avoir infligé l'ignominieux et cruel supplice des verges. C'est ce qu'il avait fait, peu de temps auparavant, pour complaire à ses soldats, à l'égard du carnute Guturvat , un de ceux qui avaient donné le premier signal de l'insurrection à Génabum (5).
(1) Forteresse du pays des Cadurkes, dont le nom celtique, Vchel-dun , signifie haute montagne. Les savants sont divisés sur la détermination de l'emplacement de cette citadelle; mais ils s'accordent à reconnaître que ce ne peut être Cahors , dont le nom gaulois était Divona. Les uns penchent pour le lieu élevé qui porte aujourd'hui le nom de Pmj d'Isselou, aux bords de la Dordogne, vers la frontière du Limousin ; le plus grand nombre adopte Capdenac, sur les bords du Lot et vers la frontière du Rouergue.— V. de Caylus, Recueil d'Antiquités, t. V, p. 277 et suivantes.
(2) De Bello gallico, 1. VIII, 35. (Continuation attribuée à Hirtius Pansa.)
(3) L. VIII, De Bello gallico ( attribué à Hirtius Pansa ), 43 : Omnibus qui arma tulerant, manus prœcidit : vitam concessit. « Il leur fit grâce de la vie, après leur avoir ôté les moyens de vivre : — la belle grâce ! »
(4) Hune Epasnactus Arvemus, amicissimus populi Romani, sine dubitatione ulla vinctum ad Cœsarem duxit. — Hirtius , De Bello gallico 1.V1II, 43.
(5) Voici en quels termes est raconté l'épisode relatif à Guturvat , par le continuateur des Commentaires : Cum in Carnutes venisset, quorum in civitate, superiore Commentario , Cœsar exposuit initium belli esse ortum... Principem sceleris ipsius et concitatorem belli Guturvatum ad supplicium deposcil : qui etsi ne civibus quidem suis se committebat, tamen celer iter, omnium cura quœsitus, in castra perducitur . Cogitur in ejus supplicium Cœsar contra naturam suam, maximo militum concursu ; qui omnia pericula et detrimenta belli à Guturvato accepta referebant; adeoutverberibusexanimatum corpus securi feriretur. » — L. VIII, 37. — « Étant arrivé chez les Carnutes, du pays desquels,
Quant à l'arverne Épasnactus , en retour de sa belle action, il a reçu du continuateur des Commentaires de César, un brevet d'immortalité pour son nom, avec le titre peu national de o-rand ami du peuple romain , amicissimus populi Romani.
ainsi que César l'a exposé dans le livre précédent, était parti le signal de la guerre,., il demanda que Guturvat, chef et promoteur de l'insurrection, lui fût livré , pour qu'il en fit justice. Quoique ce Gaulois se fût caché , parce qu'il ne se fiait pas même à ses concitoyens , cependant tout le monde se prêtant à sa recherche , on le découvrit bientôt , et il fut conduit au camp. César, contre son penchant naturel , et pour appaiser les clameurs des soldats , qui imputaient à Guturvat tous les dangers qu'ils avaient courus , tous les maux qu'ils avaient soufferts dans cette guerre , fut obligé d'ordonner son supplice. Il fut donc décapité , après avoir expiré sous les verges. »
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§ pr. _ SUR L'EMPLACEMENT DE GERGOVIA.
ans le dix-huitième siècle, la détermination de l'emplacement de • la Gergovie des Arvernes devint un sujet de recherches et de controverse parmi les savants.
Ce n'est pas que , dans le pays même, la question ne fût résolue depuis longtemps déjà par une constante tradition; mais, dans une dissertation publiée en 1723 au tome VI des Mémoires deV Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, p. 635 , un membre de cette Académie, l'abbé Lancelot, avait soulevé des doutes à cet égard. Suivant lui , l'application du nom de Gergovia à la montagne qui s'élève à sept ou huit kilomètres ( sud-est) de la ville de Clermont , à droite de la route qui conduit, de cette ville , à Issoire et à Rrioude , ne remontait pas au-delà du seizième siècle; il en attribuait la première idée au florentin Gabriel Siméoni, qui, ainsi que nous l'avons déjà fait connaître, avait, en 1560, publié une description en italien de la Limagne d'Auvergne , sous le titre peu archéologique de Dialogo Pio, ouvrage qui fut traduit et publié en français, l'année suivante, par Antoine Chappuys, du Dauphiné. Lancelot rejetait, comme insignifiante et caduque , l'autorité d'une charte de 1149, où la même montagne est expressément désignée sous le nom de Gergobia. L'authenticité de ce titre, extrait du Cartulaire de l'abbaye de Saint-André-lez-Clermont, avait déjà été suspectée par Justel ; et Baluze , tout en reconnaissant que le titre lui paraissait vrai et bon, quant au fond, y avait signalé des indices évidents , selon lui, de fraude et d'interpolations.
Du reste, l'argumentation du savant Lancelot ne sortait pas des limites d'un spécieux pyrrhonisme ; il ne concluait pas au-delà d'un doute prudent et circonspect. Après examen du local, il reconnaissait « quelque ressemblance entre la situation de l'ancienne Gergovia et celle de la montagne qui en porte actuellement le nom , » et il s'abstenait de se prononcer en faveur de tout autre emplacement. 11 adoptait même la plupart des objections qui s'élèvent contre les applications qu'on a voulu faire de la description de César, soit à Clermont, soit à Saint-FIour, soit à une autre loca-
lité qui domine l'Alagnon, à dix lieues au sud de Clermont, près du village de Charbonnières.
« Ce ne peut point être Clermont , dit-il : les auteurs les plus prévenus pour cette ville sont obligés d'en convenir. Gergovia était située sur une fort haute montagne dont toutes les avenues étaient très difficiles. Cette montagne avait autour d'elle plusieurs collines à qui elle commandait : elle était assez étendue pour donner du terrain à une grande ville et contenir le camp d'une armée de 40,000 hommes, au moins, où chaque nation avait son quartier séparé. — Aucune de ces marques ne convient à Clermont >>
« Je ne crois pas qu'il faille s'arrêter au sentiment de ceux qui disent que Saint-FIour est l'ancienne Gergovia. Le nom (Thidiciacum qu'elle a porté avant que d'être Sancti Flori oppidum, me parait presque aussi ancien que celui de Gergovia. A-t-elle pu avoir l'un et l'autre en même temps? D'ailleurs elle est trop éloignée du pays des Éduens , et il faut faire faire à la petite armée de César une marche bien longue et bien incommode dans des montagnes
d'un accès difficile pour des troupes »
« M. de Mandajors (dont nos lecteurs ont déjà pu apprécier le système géographique sur la Gaule au temps de César), M. de Mandajors, dans la suite de sa dissertation smAlésia, place Gergovia sur une montagne près de l'Alagnon et de Charbonnières , à deux lieues de l'Allier et à trois de Vieille-Brioude. Il dit que cette montagne s'appelle le Mont de César; que sa hauteur répond à 1,200 pas que Gergovia avait; qu'on y voit les grosses pierres dont les assiégés avaient fait une enceinte , et la colline escarpée de tous côtés, dont César s'empara pour ôteraux assiégés la commodité de l'eau et du fourrage , et enfin la plaine où Vercingéto-rix ne voulut pas descendre , de peur d'en venir au combat que César semblait lui offrir. C'est une opinion qui lui est particulière. La situation , l'éloignement y conviennent assez. 11 serait à souhaiter qu'elle fût fortifiée de quelques autres preuves que de son seul témoignage. »
Voici en quels termes , assez peu concluants , du reste, Lancelot résume sa dissertation :
« De tout ce que je viens de remarquer ici , je crois pouvoir con- « dure , comme je l'ai avancé , que l'opinion qui place l'ancienne « Gergovia sur la montagne appelée proprement le Puy de Mer- « dogne, et assez communément depuis quelque temps Gergoviat, « souffre de fortes difficultés , et que sa situation seule, qui répond « assez à la description de César, est tout ce qui peut la soutenir ;
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« mais que les monuments que l'on rapporte pour l'appuyer sont « ou faux , ou ne prouvent rien ; enfin que la tradition en est très « moderne : je crois l'avoir démontré. Cette convenance de situa- « tion peut, à la vérité, suffire pour donner cette opinion comme « une conjecture assez vraisemblable, telles que le sont beaucoup « d'autres , qui n'ont pas d'autre fondement que cette sorte de res- < t semblance. Mais il faut s'en tenir à ce seul moyen , et n'y pas K joindre des preuves aussi caduques que le sont les monuments et « la tradition que je viens d'examiner. »
11 est facile de rétorquer contre les arguments de Lancelot le reproche de caducité qu'il adresse aux monuments et à la tradition qu'il repousse. Pour infirmer l'autorité de la tradition locale , il en nie l'ancienneté , et cette ancienneté est attestée parce même Siméoni auquel il attribue l'honneur de l'avoir créée. En effet , cet archéologue florentin l'invoque à l'appui de son opinion sur l'emplacement de l'ancienne Gergovia : «. Quel autre argument, dit-il, « dans son Dialogo Pio ( nous nous servons de la traduction conte temporaine de Chappuys), quel autre argument pourrions-nous « désirer plus grand, pour nous faire entendre que là fust la ville » de Gergovia, quand au pied de cette montagne, on voit encore « les ruines d'une tour en forme d'églisette , que vulgairement on « appelle Gergoye? » Et lors même qu'on parviendrait à établir de tout point la fausseté du titre de 1 149 , titre dont la fabrication remonterait au moins au seizième siècle , la désignation du plateau de la montagne en question sous le nom de Masuram antiquœ Gergobiœ (Masure de l'antique Gergovie) , n'est-elle pas un témoignage évident de l'existence de la tradition et de son ancienneté? car l'industrie des faussaires ne consiste pas seulement à inventer des faits historiques et des traditions locales , mais surtout à se servir des uns et des autres pour assurer le triomphe de leur fraude. Le mensonge, pour réussir, a besoin de s'appuyer sur une vérité bien reconnue. Ainsi, la fausseté de la charte du douzième siècle (fausseté que, d'ailleurs, nous n'admettons pas), loin d'être un argument contre la tradition relative à l'emplacement de l'ancienne Gergovia, deviendrait, au contraire, un argument péremptoire en sa faveur : le faussaire ne se serait pas servi du nom de Gergovia, s'il n'avait pas trouvé ce nom déjà consacré par l'usage et par la tradition.
Aussi les savants que la dissertation de Lancelot amena à examiner de plus près cette question de topographie historique, furentils loin de partager ses doutes. Danville , qui sera toujours une grande autorité en pareille matière ; l'abbé Lebeuf , qui avait visité les lieux; De Caylus, dans une dissertation spéciale insérée au tome V de son Recueil d'Antiquités ; Pasumot , savant ingénieurgéographe, qui a contrôlé sur les lieux et rectifié en quelques points la description et les hypothèses du précédent , se sont accordés à reconnaître le peu de valeur des objections faites par Lancelot contre une tradition immémoriale , et dont la confirmation se trouve aussi complète que la raison puisse le désirer , dans la concordance générale du local avec la description que César nous en a laissée.
Nous ne devons pas oublier de mentionner parmi les travaux où les doutes de l'académicien Lancelot furent victorieusement réfutés, ceux de l'abbé Masson, prieur de Saint-André, et du chanoine Cortigier , tous deux membres de la société littéraire de Clermont , et dont les mémoires furent consignés aux registres de cette société. Chabrol, dans le IV e volume de ses Coutumes d'Auvergne, avait , malgré les lumières répandues sur cette question par les autorités que nous avons citées , adopté l'opinion de Lancelot ; mais il a été durement relevé par Dulaure , dans l'article Gergovia de sa Description de l'Auvergne , p. 319.
Voici en quels termes l'abbé Lebeuf exprime son opinion sur la question controversée :
« M. Lancelot, dans une dissertation imprimée au Vie tome de nos Mémoires, s'est proposé de prouver que cette opinion souffrait de fortes difficultés; il a combattu les monuments qu'on emploie pour l'appuyer-, il s'est inscrit en faux contre une charte de l'an 1 149, qui fait mention d'un bien de l'abbaye de Saint-André, aux faubourgs de Clermont , comme situé à Gergovia. M. l'abbé Lebeuf étant à Clermont, a voulu s'assurer par lui-même de la fausseté de
cette charte; il Fa trouvée telle qu'elle avait paru à M. Lancelot, et il convient qu'elle ne peut servir de preuve pour conclure qu'il y eût , au douzième siècle , un lieu voisin de Clermont qui portât le nom de Gergovia (1) ; mais , en récompense , il a vu et lu , dans l'abbaye de Saint-André, une bulle du pape de l'an 1170, qui contient un détail des biens de cette abbaye. Cette bulle porte tous les caractères de vérité ; elle met parmi ces biens un territoire situé à Gergoia. Il est donc certain qu'on canton de terre consehvait,
PROCHE DE ClEKMONT , EN 1170, l' ANCIEN NOM DE GERGOVIA.
D'ailleurs , M. Lebeuf ayant monté sur cette montagne , il a trouvé la situation des lieux conforme à la description de César, comme M. Lancelot en convient lui-même. De plus, il y remarqua un grand nombre de fragments de cette terre cuite rougeâtre, appelée terra campana, dont les Romains faisaient des vases à leur usage. Toutes ces raisons semblent confirmer V opinion commune sur l'ancienne situation de cette Gergovia. »
Ces observations ont été consignées au tome XXV, p. 139 (année 1753) des Mémoires de l'académie des Inscriptions et Belles- Lettres.
Danville , qui n'avait pas vu les lieux , mais qui en avait un plan sous les yeux , répondait ainsi , dans l'article Gergovia de sa Notice de l'ancienne Gaule, aux principales objections de Lancelot :
« M. Lancelot a pu, sans beaucoup de peine, réfuter les conjectures frivoles et hasardées de Siméoni sur diverses circonstances de détail aux environs de Gergovia, aussi bien que quelques traditions populaires sur plusieurs lieux du même canton. Mais que Sidoine Apollinaire, en décrivant sa maison à'Avitacum, dont la position est inconnue , se taise sur Gergovia, quoi qu'il en fasse mention ailleurs , il n'en résulte pas d'argument négatif sur la position de Gergovia. — Que César ne parle point d'un étang peu éloigné de la montagne et aujourd'hui desséché, appelé Sarliève, on ne le trouve point à redire , si on a lieu de croire que César dirigea ses attaques contre la place par un côté tout opposé. — Que la montagne de Gergovia soit appelée Podium Mardoniœ dans un acte du quatorzième siècle , il ne paraît point extraordinaire , en considérant qu'il y a une terre du nom de Mardogne au pied de la montagne, que cette montagne, qui , alors et depuis, a pu être comprise dans le domaine de cette terre, soit appelée du même nom , quoi qu'elle en eût un qui lui fût propre et particulier.
« M. Lancelot insiste principalement sur les raisons de douter de l'authenticité du titre de fondation ou de restauration de l'abbaye de Saint-André dans un faubourg de Clermont. Par cet acte . Guillaume , comte de Clermont , fait donation aux religieux de celte abbaye de ce qu'il possédait in Sauzelo, in Jussiaco, in Gebgobia, in Fonteiigia, etc. 11 ajoute : Nec am.pliùs solvent tributum nostro castro de Monte Rigoso , sive de Mont-Rognon , ratione arcis quam eis etiam dedimus et damus , et in Gebgobia et in circuitu ipsius , et in monte sive podio qui est suprà , usque et comprehendo vetebem masuram antique GebgobijE. On ne pourrait se dispenser d'avouer que l'on reconnaît, par divers endroits, que l'acte dont il est question est un de ces titres qui ont été refaits ou renouvelés , d'après d'autres plus anciens , et qui portent des indices manifestes de nouveautés et d'interpolations , par l'ignorance et la malhabileté de ceux de la main desquels ces pièces sont sorties (2). Mais , de même que l'on ne révoquera point en doute que l'abbaye de Saint- André n'ait été fondée ou restaurée par le comte Guillaume , vers le milieu du douzième siècle , et ne soit antérieure à l'époque que l'on jugera convenir au renouvellement du titre des donations faites par ce comte ; on peut penser sur le fond , conformément à ce qu'en a pensé M. Baluze, qu'il parait bon, et qu'il le croit vrai , selon que M. Lancelot le rapporte dans son Mémoire. Si la teneur de l'acte n'était entièrement controuvée que depuis environ un siècle , auquel M. Lancelot (au commencement du dix-huitième) borne l'antiquité de cette pièce , de quel endroit un faussaire mal avisé tenait-il les dénominations locales de Mons Rigosus, de Fontetigia,
Opinion
de Danville.
(i) L'opinion de Lebeuf eût été loul autre, sans doule , s'il avait pu être éclairé des lumières que l'abbé Masson a jetées sur celte question. (2) Voir plus loin la réfutation de l'abbé Masson.
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de Jussiacum, puisque ces lieux se nommaient Mont-Rognon, Fontanges, Jussat? Les étymologies absurdes de plusieurs noms de lieu aux environs de Gergovia, nous rendent certain que les noms employés dans les titres de Saint-André ne sont point dus à Siméoni (1 ). Et quant au défaut de ce titre, dont on se prévaut pour lui ôter toute son autorité, on peut se demander si les faux miracles, les anaclironismes dont les légendes sont remplies , si même quelques erreurs de fait , dans des historiens comme Grégoire de Tours et plusieurs autres, empêchent qu'on n'y reconnaisse la mention qui y est faite d'une infinité de lieux qui doivent entrer dans les notices du moyen âge? M. Lancelot ne disconvient pas que la situation de l'ancienne Gergovia, qui, selon César, posita in altissimo monte, omnes aditus difficiles habebat, n'ait de la ressemblance à la montagne qui en porte le nom , et il y a plus d'une circonstance locale qui témoigne de cette ressemblance... » — IciDanville entre dans un court examen du local, et termine par cette observation :
« Quoique Savaron , dans ses Antiquités de Clermont, eût fait des efforts pour y transporter Gergovia, cependant il avait bien changé d'avis dans ses notes sur Sidoine Apollinaire, où il s'explique ainsi, en parlant de la position de Gergovia sur la montagne qui lui servait d'assiette : Hujusce vetustatis indubia monimenta , visura lucem, si lux suppetat (Carm. V, p. 83). Il est à désirer que quelque personne habile et sur les lieux , veuille suppléer à ce que Savaron n'a pas eu le loisir d'exécuter. » — C'est ce qu'ont fait, depuis la dissertation de Danville , le prieur Masson et le chanoine Cortigier, dont les savantes recherches ont servi de base aux Mémoires de De Caylus et de Pasumot , qu'il nous reste à analyser. Opinion « La ville de Gergovia, dit l'antiquaire De Caylus , ayant été dé-
dn comte De Caylus. truite par quelque accident , dont l'histoire a négligé de nous instruire , ses ruines ont subsisté pendant plusieurs siècles. Guillaume V (2), comte de Clermont et Dauphin d'Auvergne, en parle dans ses lettres de fondation de l'abbaye de Saint-André , située auprès de Clermont; elles sont datées du mois de juillet 1 149.... » — Ici , De Caylus reproduit les termes déjà connus de ce titre , et continue :
« Lancelot, après des preuves aussi claires et si positives, et même après avoir visité les lieux , qu'il reconnaît être ressemblants à la description que César nous en a laissée , a douté que la ville de Gergovia fût située sur cette montagne , et a lu , à l'Académie des Belles-Lettres, un mémoire pour attaquer en particulier l'authenticité des lettres de fondation du comte Guillaume. 11 prétend que cet acte est faux : Juslel l'avait soupçonné ; Baluze en croyait le fond vrai , mais avec des changements nouveaux. Siméoni, suivant Lancelot , est le premier auteur qui ait placé Gergovia sur cette montagne , qui s'appelait encore en 1303 le Puy ou Montagne de Mardogne.
« Lancelot attaque les lettres de fondation , principalement par la qualité de Dauphin d'Auvergne, qui, selon lui, n'était pas encore en usage en 1149. Les prétentions de Lancelot sont détruites par les titres les plus anciens et les plus authentiques. Le roi Philippe-Auguste , dans ses lettres du mois de mars 1189, conflrmatives de l'abbaye de Saint-André, dit, en termes exprès , que ladite abbaye a été fondée et dotée par Guillaume , comte de Clermont , Dauphin d'Auvergne. Deux transactions, en date des années 1190 et 1 193 , passées entre les religieux de Saint-André et le chapitre de
(i) Voici quelques-unes des étymologies topiques des environs de Clermont, invenlées par l'archéologue florentin , et justement ridiculisées par Lancelot :
Aubière, qu'il écrit Obiere: — Obiere Romani; parce que là , dit-il , il y eut sans doute quelque carnage des Romains.
Cournon : — Cur non ? Pourquoi pas? réponse faite par César à ses lieutenants qui lui demandaient s'il oserait faire le siège de Gergovie.
Gondolle, qu'il écrit Coudoie : — Cum dolo , avec ruse ; parce que c'est en cet endroit que César s'arrêta, après avoir traversé l'Allier, au moyen d'une ruse.
Mont-Rognon : — Mons Romanorcm.
Péri-mat : — Periere , combiné avec la terminaison locale ac, et, sous-entendu, Romani; souvenir de quelque catastrophe sanglante des Romains; comme pour
Aubière !
Romagnac : — Romani hac transiire ; les Romains passèrent par là !
Il est certain que de pareilles dérouvertes philologiques ne méritent pas d'être sérieusement discutées.
(a) D'après l'autorité des meilleurs généalogistes , il faudrait dire Guillaume VII.
Clermont et autres seigneurs d'Auvergne, portent expressément, que les justices de l'abbaye que Saint-André possède à Jussat, Sauzet, Gergovia, ont été données aux religieux par les. Dauphins d'Auvergne , comtes de Clermont. Robert 1 er , comte de Clermont et d'Auvergne , troisième successeur du fondateur de ladite abbaye, ratifie les donations faites par ledit seigneur Guillaume, qui est qualifié Dauphin, et il parle de Gergovia, comme d'une justice donnée à l'abbaye par son bisaïeul. Cette charte est scellée du sceau du comte Robert, Dauphin. Le pape Alexandre III, par une bulle de l'an 1174, et le pape Clément III , par une autre bulle de l'année 1188, confirment la fondation et la dotation de l'abbaye de Saint-André, et font mention expresse de Gergovia, comme d'un fief donné à l'abbaye par la fondation. Si Lancelot cite un acte de 1303, où il prétend que Gergovia est appelée Podium Mardoniœ, ce titre ne prouve rien contre toutes les autorités que je viens de citer. Le Puy de Merdogne était voisin , mais différent de la montagne de Gergovia, et en était séparé par une grande vallée ( V. le plan ). Par un acte de l'an 1391 , le seigneur de Merdogne a reconnu que la justice sur la montagne de Gergovia appartenait à l'abbaye de Saint-André. Enfin , par sentence du bailliage de Montferrand de l'an 1556, confirmée par arrêt du Parlement de Paris du 11 décembre 1561, les religieux de Saint-André sont maintenus, contre le seigneur et les habitants de Merdogne, dans la possession de faire pâturer les bestiaux de leur domaine de Gergovia, dans les terres et communaux dudit Merdogne.
« J'ai tiré la citation de ces actes d'un excellent mémoire lu dans une assemblée de la société littéraire de Clermont, par M. Masson, prieur de Saint-André. Il en résulte que Lancelot n'a pas du confondre le nom de Gergovia avec celui de Merdogne; que l'opinion qui place l'ancienne Gergovia sur la montagne qui porte encore son nom, n'est point une opinion nouvelle du seizième siècle, mais une opinion très ancienne , constante et soutenue par titres , depuis le douzième siècle jusqu'à présent, et qu'enfin toutes les circonstances décrites dans les Commentaires se retrouvent exactement sur cette montagne et dans ses environs. On ne peut donc plus douter que l'ancienne Gergovia n'ait été située sur la montagne qui porte son nom.
« Lancelot tire encore un argument du silence de Sidonius Apollinaris, évêque de Clermont au cinquième siècle , qui décrit sa maison nommée Avitacum avec un détail très étendu. Cette maison était , dit-on , sur le lac Sarliève. Cependant , le P. Sirmond , dans la seconde édition qu'il a donnée de Sidonius, atteste que lorsque ce lac a été desséché , on n'y a trouvé aucun vestige de cette maison si célèbre. D'autres ont dit qu' Avitacum était située au sudouest de Clermont , près d'un lieu qu'on appelle Teij, à deux lieues de Gergovia (1). Quant au silence des Commentaires sur le lac de Sarliève , on peut dire , en premier lieu , que ce lac qui est présentement desséché, pouvait ne pas exister du temps de César, et s'être formé dans la suite , par l'écroulement des terres voisines, comme il est arrivé dans un grand nombre d'endroits. En second lieu , quand même il aurait existé , on conçoit pour quelle raison César n'en aura point parlé. Ce lac était à une grande lieue de Gergovia, vers le levant, et les Romains étaient campés au midi de la montagne , en tirant vers le couchant {V. le plan) , et par conséquent , ce lac était éloigné du camp des Romains, et ne décidait de rien par rapport aux dispositions de leur attaque. — Cet argument négatif, sur lequel s'appuie Lancelot, ne prouve donc rien contre les preuves positives tirées du local , et confirmées par une tradition de temps immémorial. »
A la suite de cette conclusion , M. De Caylus ajoute quelques détails sur le résultat de fouilles qui venaient d'être faites sur le plateau de Gergovia :
u Depuis quelques années (ceci était écrit en 1762), M. le comte De La Tour d'Auvergne a fait fouiller et creuser des tranchées dans
(r) Nous parlerons avec détail d' 'Avitacum, dans la partie descriptive et pittoresque de cet ouvrage. Du reste, on ne doute plus aujourd'hui que le village à'ytydat ne soit le véritable emplacement de l'ancien Avitacum , si complaisamment décrit par son illustre possesseur Sidonius.
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la plaine de Gergovia. On y a trouvé deux murs bâtis en maçonnerie de mortier de ehaux et de sable, l'un faisant faee au nord, et l'autre en équerre sur celui-là , tirant vers le midi ; mais cette fouille n'a été poussée qu'aux environs de deux pieds de profondeur. On a découvert un reste d'escalier à vis , beaucoup de chevilles de fer de 12 à 15 pouces de longueur, des fragments de cuivre, comme des gardes, des branches et des poignées d'épées , ainsi que des lances, et principalement une grande quantité de grands carreaux de terre cuite et de poteries cassées, de couleur rougeâtre. 11 est à présumer que si l'on faisait encore quelque dépense pour continuer ces fouilles , on ferait de plus grandes découvertes. »
Nous arrivons à la dissertation de Pasumot , qui ne fait que corroborer et confirmer les précédentes : elle est insérée dans un petit volume in-12, publié en 1765, sous le titre de Mémoires géographiques sur quelques Antiquités de la Gaule; elle est accompagnée, comme celle de De Caylus , de plans topographiques , dont nous reproduisons plus loin le plus essenliel , qui n'est autre que celui qui avait déjà été publié au tome V du Recueil d'Antiquités , avec de très légères modifications, que nous avons cru devoir adopter nousmême. Le travail de Pasumot a été reproduit, également accompagné d'un plan topographique, dans le Recueil des Monuments antiques de la Gaule, de Grivaud de la Vincelle , 1817, in-4».
Après une description très détaillée du local, que nous réservons pour le second paragraphe de ce résumé critique et topographique sur l'ancienne Gergovia, et, après avoir reproduit une lettre de M. de Féligonde, au sujet des fouilles faites sur le plateau, lettre que nous allons nous-même faire connaître, Pasumot, qui avait fait des lieux un examen fort minutieux , qui avait pris connaissance de tous les travaux des antiquaires et des savants qui l'avaient précédé , conclut en ces termes :
« J'observerai que je n'ai pu meltre en question l'existence de « Gergovie sur ce plateau et dans cet emplacement. Outre les actes « authentiques cités par M. De Caylus, d'après un savant Mémoire « de M. Masson, les restes d'armes de cuivre ou de fer, les poteries « avec inscription , et les médailles de la République sont des « preuves de fait en faveur d'une habitation au moins romaine, « contre ceux qui adopteraient le sentiment de M. Lancelot. »
Le chanoine Masson, prieur de Saint-André, ayant fourni les arguments les plus péremptoires et les plus concluants contre les doutes de Lancelot, et ce savant étant auvergnat , il semble, qu'au risque de tomber dans quelques répétitions , nous ne saurions nous dispenser de reproduire les passages les plus essentiels de sa dissertation. Ce travail est resté manuscrit dans les archives de la Société Littéraire de Clermont , dont Masson était membre ; nous en devons la communication à l'obligeance de M. le président Tailhand.
« M. Lancelot , dit l'abbé Masson , est forcé d'avouer qu'il y a de la ressemblance entre la situation de l'ancienne Gergovia et celle de la montagne dont nous parlons ; cependant deux difficultés l'arrêtent : le défaut de monuments et le défaut de tradition.
« Il ne parait point , dit-il , sur la montagne qu'on appelle Gergovia, aucune pierre travaillée de main d'homme. — Mais ignoret-il que les Gaulois n'étaient presque point dans l'usage de tailler la pierre ; que leurs bâtiments n'étaient construits qu'en bois , si vous en exceptez les voûtes et les fondements? C'est ce que César nous apprend dans ses Commentaires. Mais, en supposant ces bâtiments construits en bois, doit-il paraître surprenant qu'il ne reste d'autres traces des ruines de Gergovia, que des pierres informes et des briques employées pour remplir les vides que laissaient les bois mis en œuvre?...
« Voici pourtant le point décisif : M. Lancelot avoue que de tous les monuments dont on se sert pour fixer Gergovia à la montagne près de Clermont , le plus fort est un acte de 1149. Cet acte est celui de la fondation de l'abbaye de Sainl-Àndré , faite par 1j comte Guillaume.... Les termes de cet acte, où on lit : Veterem masuram antiques Gergobiœ, embarrassent notre M. Lancelot; il est forcé d'avouer que si l'acte est vrai, ces termes susdits ne laisseront aucun doute sur la situation de l'ancienne Gergovia. Mais , pour trancher la difficulté , il s'inscrit en faux contre l'acte , et suppose qu'il n'y a pas plus de deux cents ans qu'il a été fabriqué
« Christophe Justel est le premier qui ait osé attaquer ce titre , au 1. H, ch. 12 de son Histoire généalogique de la maison d'Auvergne, où il prétend que Guillaume , comte de Clermont, est mal qualifié , dans le titre de notre fondation, de Dauphin d'Auvergne. On ne voit pas quel intérêt a pu obliger ledit sieur Justel de contester cette qualité de Dauphin audit comte Guillaume ; mais on a lieu de soupçonner qu'il n'a pas agi dans cette occasion avec la sincérité nécessaire à un historien , puisqu'il a supprimé cette même qualité de Dauphin d'Auvergne, attribuée audit Guillaume, dans les lettres-patentes de Charles VIII , en date du mois d'août 1484 , rapportées dans les preuves du livre II de son histoire , p. 30. S'il l'a fait dans la pensée qu'il n'y eût point d'autre titre qui qualifiât ledit Guillaume de Dauphin d'Auvergne, il s'est grossièrement trompé. Les lettres-patentes de Philippe-Auguste , confirmatives de la fondation et des privilèges de l'abbaye ; ces lettres , données à Paris au mois de mars de l'an 1189 , c'est-à-dire quarante ans après la date de la charte dudit seigneur fondateur, disent, en termes exprès , que ladite abbaye a été fondée et dotée par Guillaume le grand duc, comte de Clermont et Dauphin d'Auvergne. Ces lettrespatentes ont été reconnues et approuvées, peu de temps après, par l'assemblée des sept villes d'Auvergne, tenue à Clermont, qui donna son consentement à l'entière exécution d'icelles par l'organe de son syndic , devant Talende , notaire de l'officialité. La transaction passée le 14 mai 1193, pardevant ledit Talende, notaire , avec les seigneurs de Tournelles , Nonant , Blanzat, l'Étang, Chanat et le Prieur de Volvic, dans laquelle lesdites lettres-patentes de l'an 1 189 sont insérées ; cette transaction porte, en termes formels, que la justice que les religieux possèdent , tant sur le fonds et enclos de ladite abbaye que sur le domaine de Sayat , et dans les lieux de Jussat, Saulzet, Gergovia, leur a été donnée par les seigneurs Dauphins d'Auvergne, comtes de Clermont. Cette transaction a été passée du vivant du Dauphin , fils et successeur unique dudit Guillaume en toutes ses terres et seigneuries. Si ce fils avait été le premier Dauphin d'Auvergne, comme Justel veut le persuader, aurait-on parlé des Dauphins d'Auvergne au pluriel , comme on a fait dans cette transaction ?
« Mais voici une autre pièce plus forte : c'est une nouvelle transaction passée en 1190 avec le chapitre de Clermont , les seigneurs de Pontgibaud et de Montrodès, et les communautés des villages du Gressenier, du Cheix, Chazel, Enval ; dans laquelle transaction il est dit expressément , « que toutes les justices appartenantes aux « religieux de ladite abbaye sur les lieux et villages dont il a été « parlé , leur ont été données par le seigneur Dauphin d' Auvergne, « comte de Clermont , leur fondateur -, » avec cette expression , qui est sur la fin de ladite transaction : — « que lecture a été faite , « en présence des parties contractantes, de la charte de ladite do- « nation , ensemble desdites lettres-patentes du roi Philippe-Au- « guste , confirmatives de la même donation , et encore des bulles « des papes , contenant les exemptions et privilèges par eux ac- « cordés à la même abbaye, et que copies collationnées desdits « titres furent délivrées sur-le-champ auxdites parties. »
« Je demande à présent ce que pourraient objecter MM. Justel , Baluze et Lancelot , contre les titres que je viens de rapporter. La qualité de Dauphin d'Auvergne , dans la personne du comte Guillaume , fondateur de notre abbaye , a été reconnue par le roi Philippe-Auguste ; les sept villes d'Auvergne ont approuvé également, et la donation faite aux religieux de Saint-André par ledit comte Guillaume, toujours dénommé Dauphin d' Auvergne, et les lettrespatentes de Philippe-Auguste , confirmatives de ces donations ; toutes les transactions passées avec les corps et seigneurs les plus respectables de la province rappellent cette pièce originale et la clarté de notre fondation ; il est parlé, dans toutes ces transactions, du comte Guillaume , comme étant Dauphin d'Auvergne ; tous les biens , privilèges et exemptions à nous accordés par le même comte y sont exactement détaillés ; et, ce qui revient à notre sujet, il y est fait expressément mention de Gergovia Ce nom de Gergovia n'est donc pas un nom nouveau et inconnu jusqu'à ce dernier siècle, comme le suppose M. l'abbé Lancelot. »
Après avoir rétabli l'authenticité de la charte de 1149 aussi
victorieusement
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victorieusement qu'on vient de le voir, l'abbé Masson prouve encore l'impossibilité où auraient été les religieux de Saint-André de falsifier cette même charte , en rappelant qu'ils ne l'avaient point entre leurs mains à l'époque où l'on suppose qu'aurait eu lieu la falsification. « Elle est restée , dit-il , pendant un temps immémorial dans le château de la Barge : deux seigneurs de ce nom, commendataires de l'abbaye de Saint-André, après s'être rendus maîtres de la plus grande partie du temporel de cette maison , en enlevèrent aussi tous les titres. Ce ne fut qu'en l'année 1660 que les religieux réclamèrent ces titres , qui leur furent remis. Dès ce temps-là , M. Justel avait commencé son Histoire de la Maison d'Auvergne ; il avait eu communication de la charte susdite de Guillaume , puisqu'il la rapporte dans les preuves de son livre second, p. 29. Sans doute qu'il en était resté quelques copies dans les archives de Saint-André , copies qui furent envoyées audit sieur Justel. La charte de fondation dont je parle , n'avait donc pu être falsifiée jusqu'alors, puisque l'original était resté pendant un temps immémorial dans le château de la Barge : elle n'a pas pu l'être depuis , puisqu'on produit celte pièce telle que MM. Justel , Baluze et Lancelot la rapportent.
« Je conclurai donc de ce raisonnement , comme de tous les titres rapportés ci-dessus , que rien n'est plus authentique que la charte de fondation dont il s'agit; et , puisque, de l'aveu de M. Lancelot, il ne doit rester aucun doute sur la situation de Gergovia, supposé la vérité de cet acte , je conclurai de nouveau qu'il ne faut point chercher l'ancienne Gergovia ailleurs que sur la montagne qui en porte le nom. »
Nous empruntons à Legrand d'Aussy l'analyse de l'opinion de l'abbé Cortigier : « Cet abbé , qui était chanoine de la cathédrale et membre de l'Académie de Clermont , prétend , dans une dissertation qu'il a faite aussi sur cette matière, que la capitale d'Auvergne était alors placée où elle est aujourd'hui ; mais , qu'en temps de guerre et dans le danger d'un siège, les habitants se retiraient sur la montagne où ils se fortifiaient; et que quand le danger était passé, ils revenaient dans la plaine. La Gaule une fois subjuguée , obligés comme les autres Gaulois d'obéir aux lois de Rome , la forteresse sera devenue inutile pour eux , et on les aura forcés d'habiter la plaine.
« Cette hypothèse est séduisante ; elle expliquerait très bien pourquoi l'on ne trouve plus aujourd'hui le moindre vestige de l'ancienne cité; et pourquoi, du moment où elle fut soumise aux Romains , on ne rencontre plus son nom chez les auteurs du temps. »
Cependant Legrand d'Aussy , critique au moins superficiel , et chez qui c'était un parti pris , que de nier l'importance historique de l'ancienne Auvergne et de sabrer, en touriste pressé de conclure, tout ce qui pouvait tendre à la faire ressortir , n'admet pas l'hypothèse de Cortigier, que nous regardons, nous , comme un fait positif, établi par tous les monuments historiques. Voici de quelle manière leste et dégagée le journaliste voyageur prétend saper, par sa base , V hypothèse du savant clermontois : « Je ne vois à tout ceci qu'une objection, dit-il, c'est que César, qui devait se connaître en forteresses et en villes, ne donne point celle-ci pour un lieu de refuge, mais pour une ville véritable , une ville bâtie : perspecto urbis situ, quœ posita in altissimo monte. » — ■ Nous répondrons, nous, qu'il y a à cette objection une réponse bien simple à faire ; c'est que si César, en parlant de Gergovia, a employé une seule fois le mot urbs, qui s'entend d'une ville bâtie et close , il s'est servi plus de dix fois du mot oppidum, qui signifie plus spécialement un lieu fortifié, une citadelle, une forteresse, une place de guerre, enfin. Or, l'on sait, à n'en pas douter, que les oppida, chez les nations gauloises , consistaient principalement en une enceinte murée ou retranchée , formée sur un lieu escarpé , et dont la situation était un des principaux moyens de défense. On sait aussi que les villes bâties des Gaulois n'avaient rien d'analogue avec nos villes modernes. C'était, selon la description que nous en a laissée Polybe, au livre II de son Histoire, un assemblage confus de chaumières éparses çà et là, sans aucune espèce de symétrie , et grossièrement construites en bois et en terre. On comprend que de pareilles villes, une fois détruites, ne devaient pas laisser longtemps après elles des traces vi-
sibles de leur existence ; c'est pour cette raison qu'il est si difficile aujourd'hui de déterminer d'une manière positive l'emplacement de la plupart des villes capitales de l'ancienne Gaule , et que les ruines qu'on en retrouve , en tant qu'elles consistent en ouvrages de maçonnerie , appartiennent à l'ère gallo-romaine et non à l'ère celtique. Aussi regardons-nous comme ne méritant pas même d'être réfuté sérieusement, l'argument tiré par Legrand d'Aussy , de ce que les trouvailles pitoyables, faites sur le plateau de Gergovia, portaient en général le cachet des Romains. « Assurément, dit-il , une ville gauloise , détruite sous César, jusque-là ennemie des Romains , et qui parlait la langue celtique , ne peut avoir eu des médailles romaines , des inscriptions en langue romaine et en lettres romaines. » D'abord , on sait très bien que la Gergovie des Arvernes ne fut point détruite sous César; on sait, en outre, avec quelle rapidité les mœurs et les habitudes romaines se substituèrent en Gaule , après la conquête , aux mœurs et aux habitudes nationales. Enfin , rien de plus naturel que de supposer que les Romains , après la conquête , aient militairement occupé les lieux fortifiés de la Gaule ; et comme eux seuls laissaient de leur séjour ou de leur passage des monuments solides et durables , rien d'extraordinaire que sur l'emplacement des lieux, primitivement habités par les Gaulois , ce soit principalement des monuments romains qu'on retrouve. D'ailleurs, rien ne prouve que les fragments d'armes de cuivre , qu'on a recueillis sur le plateau de Gergovie , ne fussent pas d'origine gauloise : les Gaulois, on le sait, se servaient d'épées dont la lame était de cuivre ; et la médaille d'or, qui porte les quatre cinquièmes du nom de Vercingéto-rix , médaille dont nous parlerons bientôt, et qui a été trouvée non loin de l'assiette de l'ancienne Gergovia, n'est-elle pas un monument gaulois? Ajoutons que les collections de numismatique qui existent à Clermont, renferment un grand nombre de médailles gauloises , trouvées à Gergovia même.
Le dédain avec lequel il a plu à Legrand d'Aussy de parler des trouvailles faites au sommet du mont Gergoviat ne nous empêchera pas de reproduire la lettre dans laquelle M. de Féligonde , un des membres de la Société Littéraire de Clermont, a rendu compte, en 1765, de ces découvertes, qui sont, il faut bien le reconnaître, d'un grand poids dans la question, complétées surtout par celles qui ont été faites depuis et qui sont faites encore tous les jours.
Voici cette lettre, adressée à Pasumot :
« Clermonl-Ferrand , 1 5 février i;65.
« La Société ayant résolu , en 1755, de vérifier si on trouverait sur le plateau de Gergovia des restes d'édifices, pria M. Garmage, chanoine de Saint-Pierre, de présider à une fouille, aux frais de laquelle M. le comte De La Tour d'Auvergne voulut bien contribuer.
« M. Garmage fit d'abord ouvrir une tranchée dans le milieu du plateau ; mais n'ayant rien découvert qu'une espèce de pavé en pierres plates extrêmement grandes , et de la même nature que celles qui sont éparses sur ce plateau , il jugea que ce pouvait être une rue ou chemin; et les villes de Clermont, Riom , etc. , ayant été bâties aux aspects du sud et de l'est, il présuma que, pour trouver l'ancienne Gergovie, il devait fouiller au sud-est de la montagne. Il s'attacha , en effet, à cet aspect, lequel domine sur le domaine de MM. les Prémontrés.
a On découvrit des fondements d'un édifice formant un rectangle de 60 pieds de longueur sur 30 de largeur : la première dimension est du levant au couchant; l'autre, du midi au nord. Ces fondements n'ont pas plus de deux pieds d'épaisseur. Ils sont faits avec de la pierre brute (de même nature que celle dont la montagne est parsemée), liée avec du mortier, et, en quelques endroits, du limon. A trois ou quatre pieds de profondeur, on découvrit le noyau de la montagne, c'est-à-dire le roc , qui sert de fondement à ces murs.
« Dans cette enceinte , qui fut fouillée par deux tranchées en sautoir, on découvrit un cabinet de dix pieds en carré, dont le sol est exactement nivelé et couvert d'une matière très dure, de l'épaisseur de trois doigts. Ce mastic paraît composé de chaux et de fragments de brique. Les débris du crépissage font présumer que les murs
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étaient peints, ou du moins enduits d'une couche de terre préparée, qui a conservé l'éclat du vernis (1).
< ( A quelque distance du cabinet, on découvrit une cave de 20 pieds de long sur 6 de large , taillée dans le roc , de 7 à 8 pieds de profondeur. 11 ne paraît pas que cette cave ait été voûtée. On voit, au contraire , la place des poutres qui soutenaient le plancher , et les fragments de bois subsistent encore.
« Dans un angle de cette enceinte , on trouva un puits creusé dans le roc , comblé de décombres ; et, à 12 pieds de profondeur, on trouva une source abondante qu'on essaya en vain de tarir , et dont on ne put même diminuer le volume.
« On n'a trouvé, dans toute cette fouille, que des fragments de poterie de différente espèce. Vous avez vu dans notre cabinet un de ces fragments , qui porte cette inscription : LETI CRITO , que nous pensons être le nom de l'ouvrier. On trouva des morceaux de marbre , d'albâtre et des restes d'armes et d'ustensiles de fer et de
cuivre.
« On trouva aussi quelques médailles de bronze , portant le frontispice d'un panthéon , les lettres initiales SPQR , et le mot RESPVBLICA.
« On dit que, dans l'emplacement où on a fouillé, il y avait, il y a quatre ou cinq cents ans, un château appartenant aux seigneurs de Mardogne. Les habitants de ce lieu y ont conservé droit de pacage. »
M. J.-B. Bouillet, dans une notice sur Gergovia, insérée dans son Guide du voyageur a Clebmont (p. 259 et suiv.) , affirme que, « dans les moindres fouilles que l'on fait journellement à Gergovia, en cultivant la terre , plus particulièrement sur lapartie occidentale , on trouve des médailles gauloises en or , en argent , mais le plus grand nombre en bronze ; des vases en terre, le plus ordinairement brisés ; des fragments en cuivre et en fer, des bouts de flèches en silex et des haches gauloises de toutes les espèces , de roches primitives , etc. »
Nous-mème , dans une exploration que nous avons faite sur le
(i) On retrouve encore, sur l'emplacement des fouilles, des débris de cette espèce de stuc , dont l'emploi dénoterait l'habitation de quelque personnage important.
plateau de Gergovie , les Commentaires à la main, et ayant sous les yeux un plan du local et les différentes dissertations que nous venons d'analyser, nous déclarons n'avoir eu qu'à nous baisser pour trouver de ces fragments de poterie romaine ou gauloise , de haches celtiques et de flèches en silex , dont parle M. Bouillet. Le sol est, pour ainsi dire, jonché de débris , qui témoignent du séjour d'une population agglomérée, d'une population gauloise sur ce haut sommet. L'Agger, qui formait l'enceinte du plateau , est parfaitement reconnaissable ; et , comme on le verra dans le paragraphe suivant , malgré les altérations que le local a dû subir, depuis bientôt vingt siècles , par l'action du temps et des hommes, rien n'est plus facile que de faire à la topographie actuelle de Gergovia, l'application des descriptions données par César, à l'occasion de ses opérations stratégiques devant cet oppidum.
M. Mérimée qui, en 1838, a parcouru les mêmes localités avec beaucoup de soin , et en a donné une description très détaillée , dont nous avons pu reconnaître toute l'exactitude ; M. Mérimée , qui est d'ailleurs un esprit éminemment sceptique , résume , dans les termes suivants, les impressions qu'il a reçues de son attentive et consciencieuse exploration :
« 11 ne parait point douteux que le plateau de Gergovie ne soit « l'emplacement d'une ville antique, et il est probable que cette « ville fut la Gergovie de César. »
Pour nous, c'est beaucoup plus qu'une probabilité, c'est un fait désormais incontestable : la tradition, les titres, les monuments concourent à l'établir. 11 ne faut donc point chercher l'emplacement de la citadelle des Arverues ailleurs que sur le plateau qui, de tout temps , a porté le nom glorieux de Gergovia. Nous pensons, comme M. Bouillet, qui a déjà exprimé ce vœu dans l'ouvrage que nous avons cité; nous pensons qu'un monument simple et durable, en harmonie par son galbe et par ses proportions avec le site qu'il dominerait , avec les souvenirs qu'il réveillerait , devrait être élevé au sommet de Gergovia. Ce monument rappellerait de loin au voyageur une des grandes pages de notre histoire nationale : la fuite de six légions romaines , commandées par César, devant une armée gauloise ; il perpétuerait, chez les habitants du pays, un juste sentiment de respect et d'admiration pour la gloire de leurs ancêtres.
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Topographie. — Nous emprunterons d'abord la description fort exacte que M. Mérimée a donnée du local, dans ses Notes d'un Voyage en Auvergne et dans le Limousin, publiées en 1838.
« La montagne de Gergovie , aplatie à son sommet , figure à peu près un parallélogramme rectangle dont les deux grands côtés regardent le nord et le sud. De l'est à l'ouest, son plateau s'étend de plus de 1,500 mètres, et d'environ 600 du nord au sud. Très escarpé de tous les côtés, il est absolument inaccessible à l'ouest et au nord; mais au sud ses pentes sont moins raides, et sur ce point, aussi bien qu'à l'est, elles ressemblent à un immense escalier , en raison de plusieurs bandes de terrain horizontal, qui les interrompent en formant des espèces de gradins ou de paliers plus ou moins larges. « Le sommet du plateau est bordé de plusieurs côtés, mais surtout au sud et à l'ouest , par un amas considérable de pierres de moyenne grosseur, disposées en talus, et évidemment entassées de main d'homme. Cela forme un agger très épais, variant de cinq
à sept pieds de hauteur Entre le talus et l'escarpement règne
une espèce de chemin de ronde plane, et large d'environ 12 ou 15 mètres, qui m'a paru formé par l'enlèvement des basaltes dont se compose le rempart : ils sont tirés de la montagne môme . Une pente fort raide , mais courte , sépare ce chemin de ronde , si l'on veut bien me passer ce mot (1), d'un gradin naturel beaucoup plus large, mais irrégulier. On peut le suivre partout autour de la montagne (car il semble formé par une de ses grandes strates) , variant de largeur, mais toujours horizontal. A l'angle sud-est, il s'étend au point de devenir en quelque sorte un plateau inférieur , de 120 à 150 mètres d'étendue-, puis il se rétrécit vers le milieu de la face sud de la montagne , et s'élargit de nouveau vers l'angle sud-ouest. De ses bords dentelés partent des pentes plus ou moins rapides interrompues par d'autres paliers inférieurs , généralement fort étroits ; enfin , elles se terminent au sud dans deux petites vallées presque perpendiculaires à la montagne de Gergovie, dont le thalweg est marqué par deux ruisseaux, affluents de l'Auzon (2). Entre ces ruisseaux s'élève une colline, beaucoup plus basse que celle de Gergovie, aplatie à son sommet, fort escarpée au sud, en pente adoucie vers le nord, c'est-à-dire, en face de Gergovie. Cette colline forme un triangle, dont la pointe regarde Gergovie, dont l'Auzon baigne la base , et dont les côtés sont bordés chacun par un de ces ruisseaux dont j'ai parlé. Une tour isolée , qui porte le nom remarquable de Tour de César (3), fait de loin reconnaître ce plateau triangulaire, qui porte le nom de village de la Roche- Blanche, situé dans la vallée qui le borde à l'orient. — De l'autre côté de YAuzon (4), qui coule de l'est à l'ouest , et au sud de la Roche-Blanche, s'élève une longue colline , parallèle à la montagne de Gergovie. Au sommet est le village de Crest.
« Au bas des pentes de Gergovie , et presque à l'angle sud-est de de la montagne, on trouve le village de Merdogne, situé dans une vallée parallèle à l'Auzon, et qui vient déboucher dans la plaine de la Limagne, laquelle s'étend du nord au sud, traversée par la route de Clermont à Issoire. Le hameau de Bonneval est situé à l'angle nord-est de la montagne de Gergovie, sur ses dernières pentes. La montagne étant inaccessible au nord et à l'ouest, ainsi que je l'ai dit plus haut, je ne m'arrêterai pas à décrire le terrain de ce côté. Il suffira de savoir qu'à l'ouest s'étend une chaîne de montagnes fort élevées , séparées de Gergovie par une vallée étroite. Au nord, une suite de petites collines , entrecoupées de vallées , occupe tout l'espace entre Gergovie et la plaine de Clermont (5). »
(i) C'est bien un chemin de ronde, en effet : on n'en saurait douter, quand on retrouve en beaucoup d'endroits les premières assises d'un mur qui formait parapet autour de ce chemin. Nous devons cette remarque à M. Eouillet , qui voulut bien nous servir de guide dans notre exploration du plateau de Gergovia.
(2) Le plan relevé par M. De Caylus, et reproduit par Pasumot , n'indique qu'une vallée et qu'un ruisseau ; mais il ne faut pas oublier que ce plan est de r 760, c'est-à-dire, antérieur dequatre- vingts ans à la description donnée par M. Mérimée: dans cet intervalle de temps , il y a eu dans la montagne de la Roche-Blanche des éboulements qui ont légèrement modifié la disposition du local.
(3) C'est d'ailleurs une construction du moyen âge. (Note de M. Mérimée). — Ajoutons , pour plus d'exactitude , que le nom de cette tour est Julia.
(4) Ou plutôt du Lauzon ; c'est le véritable nom du cours d'eau , qui est désigné, dans le plan de Pasumot, sous le nom de rivière de Serre. — M. Mérimée se trompe en disant que cette petite rivière coule de l'est à l'ouest : elle coule dans le sens opposé, ainsi que l'indique le plan, et va se jeter dans l'Alliera 5 kilomètres de là.
(5) De ce côté sont les villages de Pérignal , de Besance et de Romagnat , indiqués sur le plan.
Pour compléter cette description , nous ajouterons qu'à l'est d'un plateau où existe le village du Crest, s'élève le puy de Mouton, faisant face , mais à une distance de plus de 3,000 mètres , au plateau de Gergovia; qu'à l'est du même plateau et à 1,500 mètres de distance , existait, antérieurement au dix-septième siècle, le lac Sarliève, desséché depuis 1616, et qui devait être rempli d'eau au temps de Jules César , bien qu'il n'en parle pas ; qu'enfin, au nord-ouest de Gergovie, et à environ 2,000 mètres de distance, s'élève Mont-Rognon, cône basaltique au sommet duquel se trouvent les ruines d'un ancien château.
Plateau. — Quant au plateau de Gergovia, voici la description qu'en donnait Pasumot en 1762 :
« C'est une prairie assez maigre (1). On ne reconnaît d'abord aucuns vestiges d'emplacement de maisons, moins encore de ville. On trouve partout des amas de pierres disposés en lignes droites , qui s'entrecoupent presque tous à angles droits (2). Ces amas ont été faits artificiellement pour séparer des cantons , de sorte qu'on pourrait croire que c'était autant de murs différents. Il y en a qui se continuent très loin. Il ne faut cependant pas confondre avec ces prétendus murs, quelques formes de terrasses circulaires qu'on voit à la pointe occidentale , dont la solution tient à un phénomène d'histoire naturelle , et qui prouvent que le terrain n'a point été remué dans cet endroit-là. Le milieu de ce plateau est traversé, du sud au nord, par deux lignes d'anciens murs parallèles et en éboulement, comme les premiers. C'était sans doute un chemin pour dégager , au sud, sur un village nommé Merdogne, et , au nord , aboutir à une espèce de petite gorge, par laquelle on pourrait descendre du plateau sur une terrasse inférieure, et même jusque dans la vallée, si on avait pratiqué un sentier qui descendit de terrasse en terrasse (3). Il y a aussi deux pareilles lignes de murs parallèles, dont la direction est circulaire et qui conduit du côté de la corne occidentale , depuis une croix placée à peu près vers le milieu du plateau (4). »
Position de la ville. — M. De Caylus pensait que la ville devait être située dans la partie occidentale de ce plateau , et il a raisonné dans cette hypothèse pour l'application du texte de César aux localités -, Pasumot, au contraire , croit que la ville était située à l'orient , et son opinion nous paraît de beaucoup la plus probable : elle est corroborée, d'ailleurs , par l'état du sol , plus particulièrement jonché en cette partie de débris antiques , et par le résultat des fouilles qui y furent faites en 1755. Outre que c'était le côté le plus accessible du plateau , et celui d'où l'on dominait le mieux sur la vaste plaine de la Limagne et jusque sur le cours de l'Allier, on a fait la remarque que les villes gauloises, et surtout celles des Àrvernes , étaient généralement bâties aux aspects du sud et de l'est. [Votiez, dans le §I er , la lettre de M. deFéligonde à Pasumot.) Cette position de la ville donnée , il est essentiel de remarquer qu'il n'y a pas de sources sur le plateau , et que , par conséquent , la garnison ne pouvait se procurer de l'eau qu'en descendant au
(i) Le plateau est entièrement cultivé aujourd'hui.
(2) Cette disposition , indiquée sur le plan , n'est plus la même aujourd'hui ; il y a bien encore quelques amas ou chaussées de pierres , mais qui ne sont que des clôtures d'héritages ; on n'en peut tirer aucune induction quant à l'état ancien du plateau.
(3) Ce chemin existe encore ; les paysans du voisinage le désignent assez ordinairement sous le nom de Vlé Jove, voie de Jupiter ; ce qui a donné à supposer à Audigier que « Jupiter étaitadoré d'une manière particulière par les habitants de Gergovia. « Nous n'avons point à approfondir ici cette conjecture , mais nous ferons observer que le chemin en question est solidement et profondément empierré : c'est un travail qui remonte évidemment aux temps les plus reculés , et qui dénote avec non moins d'évidence le séjour habituel d'une population agglomérée sur ce plateau. Ce chemin n'est pas d'ailleurs le seul : il en existe plusieurs autres , qui lui sont parallèles et qui sont empierrés avec le même soin : il est étonnant que Pasumot ne les ait pas remarqués ni indiqués sur son plan. Au sud du plateau, et correspondant au grand chemin du milieu , on reconnaît une porte à laquelle conduisent deux rampes aboutissant, à droite et à gauche , à la terrasse qui se trouve immédiatement au-dessous de Yagger, et qu'on peut considérer comme un chemin de ronde. C'est la seule porte que l'on puisse remarquer aujourd'hui. De ce côté, d'ailleurs, l'accès est le plus facile, et il n'est pas douteux que la route principale qui menait à la ville ne suivît cette direction S'il a existé des rues perpendiculaires aux chemins que nous venons d'indiquer , leurs traces ont entièrement disparu sous le soc de la charrue.
(4) Ces derniers murs et la croix ont disparu.
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midi jusqu'au Lauzon, en passant à droite ou à gauche de la Roche- Blanche ; ou bien, en descendant à l'est sur les bords du lac SarlièYe , supposé qu'il existât ; c'est encore sur les bords de ce lac , ou dans la plaine qu'il occupa depuis, qu'ils pouvaient trouver les fourrages les plus abondants. Ces circonstances nous donneront la clé de certaines opérations de César et de certains mouvements des assiégés.
Camp de César. — Siméoni , le plus ancien auteur qui aitessayé de faire l'application du texte des Commentaires à la position de Gergovia, pense que les Romains étaient campés dans l'emplacement même du lac Sarliève , « lequel , dit-il , n'y estoit point de ce temps-là , puisque César n'en fait point mention. » Un peu audelà , au sud-est, au lieu nommé Gondole , se trouve un vaste emplacement , présentant l'aspect d'un ancien camp retranché. La tradition a conservé à cet emplacement le nom de Camp de César ; mais on sait combien la tradition a prodigué ces noms de Camp de César, Pont de César, Chemin de César, Tour de César, etc. Ici la tradition est un guide rien moins qu'infaillible. Suivant M. Bouillet, dont l'opinion, sur ce point, se rapproche beaucoup de celle de Siméoni, le camp de Gondole « se trouve assez rapproché de Cergovia , pour avoir pu , de là , observer les mouvements des Gaulois. » Toutefois, il convient « qu'entre ce camp et Gergovia, il existait un grand obstacle , que César n'aurait pas manqué de mentionner, le lac de Sarliève desséché depuis 1616. » — Il sera toujours impossible de décider si le lac Sarliève existait ou non du temps de César. Le silence des Commentaires à cet égard n'est qu'un argument négatif, qui n'a rien de concluant contre l'existence du lac. Il y a mille choses aussi importantes , qui ont dû être à la connaissance de César, dont il aurait pu parler, et sur lesquelles il a gardé le silence le plus absolu. Nous savons à quelle époque et comment le lac Sarliève a disparu; nous n'avons pas de même la date et le mode de sa formation , et il est difficile d'admettre sérieusement l'hypothèse de Siméoni, qui , pour se débarrasser du lac qui le gênait dans l'assiette du camp de César, nous dit tout bonnement qu'il s'est formé par suite même des travaux de César en cet endroit ; le passage est assez curieux pour être rapporté : « Ayant César, dit-il , fait deux camps , un grand et l'autre petit , « en respect , à la longueur de la montaigne , et ayant cave ces « fossés doubles de xn pieds , que les modernes appellent tran- « chées, pour assurer l'un et l'autre, je dys que depuis, avec le « temps , s'estant remplis des eaux qui découlent de la montaigne « de Gergoye et de Cornon ; et par les pluyes et neiges qui se « fondent, ils ont fait s'eslargissant , ce lac qui est aujourd'hui « appelé Sarliève, mesme que sa forme plus longue que large <i nous en fait foy. »
Quant à nous , il nous parait très probable que le lac existait du temps de César, ainsi que beaucoup d'autres qui ont disparu depuis, soit par suite de phénomènes naturels, soit par l'industrie des hommes -, et , ce qui semble le prouver, c'est que César, en parlant de la colline dont il s'empara au commencement du siège, et où il établit son petit camp, reconnaît que de ce point il pouvait seulement priver les Gaulois S une grande partie de leur eau , et les gêner pour leurs fourrages : quem si tenerent nostri, et aquœ magna parte , et pabulatione libéra prohibituri hostes videbantur : Si le lac Sarliève n'avait pas existé , n'est-il pas clair qu'une fois maîtres du cours du Lauzon , les Romains auraient intercepté aux Gaulois tout moyen de se procurer de l'eau? Si ceux-ci n'avaient pu trouver du fourrage que du même côté , leurs fourrageurs n'auraient pas été seulement gênés, mais complètement empêchés dans leurs opérations. Plus tard, César nous montre les Gaulois activement occupés à fortifier une autre colline, qui, après la perte de la première, était la seule qui leur facilitât l'accès au fourrage et probablement à l'eau, dont il ne paraît pas qu'ils aient jamais été privés; mais où allaient-ils faire leurs provisions d'eau et de fourrage, depuis que l'accès de la vallée du Lauzon leur était interdit, si ce n'est vers le lac Sarliève? Si vous enlevez aux Gaulois la ressource de ce vaste réservoir d'eau , il ne leur reste plus qu'un faible ruisseau au revers septentrional de la montagne inaccessible pour la cavalerie, insuffisant, tarissant en été, et qui, du reste, n'existait peut-être pas à cette époque.
Mais , pour en revenir à l'emplacement du camp romain , sous Gergovie , il nous semble , qu'abstraction faite du lac Sarliève, l'emplacement de Gondole doit paraître bien éloigné du point qu'il s'agissait d'attaquer ou d'investir, car il n'en serait pas à moins de cinq à six kilomètres. On peut objecter, cependant, et nous nous empressons de le faire remarquer, que César avait renoncé d'abord à une attaque de vive force, et qu'il ne voulait entreprendre le siège de la place qu'après avoir reçu les approvisionnements de grains que les Éduens s'étaient chargés de lui amener : dans de pareilles circonstances , il n'y avait pas nécessité qu'il tînt son camp très rapproché de la ville. On pourrait objecter encore, ce qu'il dit des engagements de cavalerie qui avaient lieu chaque jour entre les Gaulois et les Romains , par suite du parti qu'avait adopté Vercingéto-rix de ne point laisser ses troupes s'endormir dans l'oisiveté : neque ullum ferè diem intermittebat , quin equestri prœlio, interjectis sagittariis, quid in quoque esset animi ac virtutis suorum, periclitaretur. Ces combats de cavalerie supposent naturellement l'assiette du camp romain en pays de plaine , et le point de Gondole répondrait parfaitement à cette condition. Ce point s'accorderait encore assez , il faut le reconnaître , avec ce que dit César, que de Gergovia , on avait vue sur son camp , mais à une distance telle , qu'on ne pouvait se rendre un compte exact de ce qui s'y passait : erat à Gergovia despectus in castra : neque tanto spatio, certi quid esset, explorari poterat. Enfin, les dispositions qu'il dit avoir prises pour diriger une fausse attaque sur un des points de la montagne de Gergovia, dispositions dont il rend compte au § 45 du livre VII de ses Commentaires , impliquent l'idée d'un terrain vaste et découvert pour centre de ses opérations : il ordonne à une partie de sa cavalerie de battre tout le pays avec un certain fracas : imperat ut paulo tumultuosiùs omnibus in locis pervagentur : les muletiers déguisés en cavaliers doivent faire le tour des collines : mulionesque cum cassidibus , equitum specie ac simulatione , collibus circumvehi jubet ; de véritables cavaliers, mais en petit nombre, doivent se répandre au loin , pour la montre : his paucos addit équités, qui latiùs ostentationis causa , vagarenlur : tous doivent se rendre vers les mêmes points, par de longs détours : longo circuitu easdem omnes jubet petere regiones. Et tous ces mouvements doivent être aperçus des Gaulois, mais d'assez loin, pour qu'ils ne puissent en prendre qu'une idée vague et incertaine. Certes , voilà bien des circonstances qui indiquent beaucoup d'espace à la disposition de César , et une distance assez grande des positions gauloises.
Nous venons d'énumérer, sans les affaiblir , toutes les circonstances qui militent en faveur de l'opinion qui placerait à Gondole le camp de César. Cependant cette opinion n'a été adoptée ni par De Caylus, ni par Pasumot, ni par Dulaure, ni enfin par M. Mérimée , le dernier qui ait visité les lieux , les Commentaires à la main. Tous s'accordent à penser que le camp des Romains devait être placé au sud de Gergovia, aux bords du Lauzon, mais en inclinant plus ou moins à l'est, soit dans le vallon où coule cette petite rivière, soit au-dessus. De Caylus ne désigne point de lieu précis ; Pasumot place le camp au-dessous du Puy de Monton; Dulaure semble le placer un peu plus à l'est, dans l'angle formé par le Lauzon, et un ruisseau affluent , qui coule entre Jussatet Merdogne ; M. Mérimée le place sur le plateau du Crest : « On doit « supposer , dit-il , que César assit son camp à une médiocre dis- « tance de la ville gauloise , et vraisemblablement dans un lieu fai- « sant face à la seule partie qui fût accessible. Il devait y avoir aux « environs un terrain propre aux manœuvres de cavalerie ; car les « cavaliers des deux armées engagèrent les premiers jours une « suite d'escarmouches sans résultat. Or, si l'on se rappelle que le « plateau du Crest fait face à la partie de la montagne de Gergovie, « où la pente est la moins raide , cette position paraîtra la plus « probable pour le camp de César. Les combats de cavalerie de- « vaient avoir lieu dans la vallée de l'Auzon, et cette rivière étant « facilement guéable , les Romains pouvaient pousser leurs cou- « reurs dans la partie de la Limagne à l'est de Gergovie. »
Ainsi , M Mérimée place le camp de César sur un plateau assez élevé , en face de celui de Gergovie ; mais cette opinion est contrariée par une assertion de Dion Cassius , qui dit formellement , au livre XL de son Histoire Bomaine, que le camp de César était situé
en plaine
cm
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en plaine , qu'il n'avait aucun lieu élevé à sa portée -, d'où il résultait qu'il ne voyait rien de ce qui se passait chez l'ennemi , tandis que celui-ci , des hauteurs où il était établi , voyait très bien ce qui se passait dans le camp romain : Cœsar enim castra loco piano habebat , cum editum nihil ad manum esset ; ac ipse quidem nihil hostile prœvidebat , contra Barbari, ut qui sublimioribus in locis essent, in ejus castra despectabant. 11 nous semble, d'ailleurs, que si le camp de César avait été placé sur une éminence aussi escarpée que le plateau du Crest, Fabius , chargé de la garde du camp, pendant que César était allé réprimer la révolte des Éduens , suscitée par Litavicus , n'aurait pas eu tant à souffrir des attaques des Gaulois , qui manquèrent de forcer le camp , et qui y auraient infailliblement réussi , sans le jeu des terribles machines de guerre des Romains : ce même Fabius n'aurait pas été obligé, pour se prémunir contre une seconde attaque , de barricader les portes du camp, moins deux, et d'ajouter des parapets aux retranchements ( Ces., 1. VII, 42).
il est plus raisonnable de s'en tenir à l'hypothèse de Pasumot , qui se concilie assez bien avec les différents détails stratégiques consignés dans les Commentaires : « Il m'a paru , dit ce savant in- « génieur-géographe , que , César , après avoir passé l'Allier, ne « s'est point avancé du côté de Clermont pour s'approcher de Ger- « govie ; mais qu'il était naturel qu'il eût filé le long de l'Allier pour « garder ses derrières , et arriver devant la place par le côté orien- « tal. Vercingéto-rix avait 40,000 hommes, César n'en avait que « 27,000, et en attendait 10,000 que les Éduens devaient lui enci voyer (1). En se plaçant au pied de la grande montagne, il avait à « craindre d'être attaqué à l'heure qu'il s'y serait le moins attendu, « et la plus petite perte lui eut été préjudiciable. Il convenait donc « qu'il s'écartât un peu sans trop s'éloigner, et qu'il pût mettre « quelque barrière entre les Gaulois et lui. La rivière de Serre (c'est « leLauzon), qui ne pouvait nullement l'embarrasser, était très « propre à remplir cet objet. De Gergovie on voyait dans son camp; « mais il était trop éloigné pour qu'on pût découvrir évidemment « tout ce qui s'y passait : neque tanto spatio, certi quid esset ex- « plorari poleral (2).
a Voilà les raisons qui m'ont déterminé à soupçonner le camp « de César dans le lieu quej'ai cru pouvoir lui assigner (V. le plan). « Je n'ai point prétendu assigner au vrai sa position , ni en donk ner au juste l'étendue et les proportions. Il pouvait être moins « long et plus large , ou s'allonger davantage du côté de l'orient, « ou être situé en biais du côté du Crest; mais en adoptant la situa- < ( tion que je lui donne , j'ai cru qu'il ne devait pas être plus appro- « ché du côté de l'ouest , parce qu'il eût été à portée du trait des « Gaulois postés sur la colline de la Hoche. La rivière de Serre n'a « pu être un obstacle à ce que César, après s'être rendu maître de « cette colline, l'ait jointe à son premier camp par un doublefossé; ( ( puisque , comme je viens de le remarquer, cette petite rivière ne « pouvait aucunement arrêter César, et qu'au contraire , ellepou- « vait le couvrir contre les incursions précipitées des Gaulois. »
Tout ce raisonnement nous paraît au moins spécieux , et il serait d'autant plus probable qu'on inclinerait plus à l'est la position du camp (3).
(i) En supposant la légion de 4,200 hommes de pied et de 3oo chevaux, comme au temps de Polybe ; mais nous croyons qu'au temps de César la légion était plus forte : l'effectif des six légions devait être d'au moins 3o.ooo hommes , sans compter la cavalerie allemande , qui formait corps à part et n'entrait point dans l'effectif des légions. Il avait aussi de la cavalerie éduenne : desorte que les Romains étaient bien au moins en nombre égal à celui des défenseurs de Gergovie, avant même l'arrivée des dix mille Éduens que César attendait.
(2) A la position indiquée sur le plan de Pasumot , le camp romain se serait trouvé à % kilomètres du plateau de Gergovia , mais à 3oo mètres seulement de la colline de la Roche.
(3) Un passage des Stratagèmes de Polyen, que nous avons rapporté dans la note 3 de la page 9 5 de notre texte, pourrait encore fournir quelques inductions sur la véritable position du camp de César. Cet auteur, expliquant les circonstances du local , vu du camp romain , sans doute , dit : « que , du côté gauche, des bois taillis , syhœ humiles, s'élevaient jusqu'au sommet de la montagne, collera attingebant ; mais que , du côté droit, le terrain étoit coupé à pic , et n'offrait qu'un étroit passage , fortement gardé par les Gaulois : ad dextram prœceps erat , angustumque aditum habebat, quem Gergobienses cum magndmanu obsidebant. » La partie boisée, dont parle Polyen , devait être à l'aspect du midi , là où se trouve aujourd'hui le village de Merdogne ; la partie abrupte , à l'aspect de l'est , et le ravin indiqué de ce côté sur le plan , et qui aboutit de la plaine au plateau , pourrait bien être l'an
Position des Gaulois. — César nous apprend {Comm., 1. VII, 36) que Vercingéto-rix avait distribué les quartiers gaulois sur le penchant de la montagne, non loin des murs de la ville : Vercingetorix, castris propè oppidum, in monte posilis. Plus loin {ibid., 46). nous voyons que les Gaulois avaient élevé au devant de leurs lignes, en forme de rempart, un mur en grosses pierres, haut de six pieds : Ex grandibus saxis sex pedum murum, qui nostrorum impetum tardaret , prœduxerant Galli. De forts détachements occupaient, en outre , tous les mamelons de la montagne : Alque omnibus ejus jugi collibus occupatis (Idid. , 36) ; ce qui , au dire même de César, présentait un aspect vraiment effroyable : Qua despici poterat, horribilem speciem prœbebat (Ibid.). Toutindique que c'était la partie sud-est de la montagne qui était ainsi occupée par les Gaulois, et si formidablement hérissée de leurs bataillons épais, densissimis castris, comme le dit l'auteur des Commentaires. C'est l'opinion de tous les hommes qui ont comparé le local avec les indications de César , et la disposition du terrain est si favorable à cette conjecture, qu'elle semble rendre tout autre impossible. « Ces gradins et k ces espèces de corniches sur les pentes est et sud de la montagne « de Gergovie, dit M. Mérimée , et quelques collines avancées qui « en font partie , ou qui en sont très voisines , telles que la Roche- <( Blanche , formaient l'emplacement du camp gaulois ; et si cet em- « placement paraît insuffisant pour une armée nombreuse , César « nous explique qu'elle était entassée en une masse compacte , den- « sissimis castris. » Il est vrai qu'on ne retrouve point de traces du mur de retranchement ; mais est-il étonnant qu'un mur en pierres sèches , dans une pareille position , ait promptement disparu avec les circonstances qui l'avaient fait construire à la hâte? Les Romains, lorsqu'ils surprirent le camp gaulois , de la manière que nous avons racontée dans le texte , avaient dû déjà y faire des brèches considérables.
Castra minora. — César éprouvait le besoin de se rendre maître d'un poste qui lui permît d'observer de plus près les mouvements des Gaulois, de gêner les excursions de leurs fourrageurs, et aussi de tenir en respect leurs coureurs, qui venaient sans cesse escarmoucher dans la plaine. II avait remarqué , vis-à-vis de la place (è régime oppidi), au pied même de la montagne (sub ipsis radicibus montis), une colline très forte d'assiette (collis egregiè munitus), abrupte de tous côtés (ex omni parte circumcisus), assez mal gardée par les Gaulois (prœsidio ab Us non nimisfirmo tenebatur). Il vit qu'en s'en rendant maître, il pourrait priver les Gaulois d'une grande partie de leur eau', et les empêcher d'aller librement au fourrage (quem si tenerent nostri, et aquœ magnâ parte, et pabulatione libéra, prohibition hostes videbantur) . Dans une attaque de nuit, il parvint à débusquer la garnison gauloise de ce plateau, et à s'en rendre maître : il y posta deux légions, y formant ce qu'il appelle son petit camp (castra minora). Il établit une communication facile et sûre entre ce poste et le grand camp, au moyen d'une double tranchée de douze pieds de profondeur : Tum silentio noclis Cœsar... dejecto prœsidio, potitus loco, duas ibi legiones collocavit, fossamque duplicem duodénum pedum à m.ajoribus castris ad minora perduxit.
On a longtemps varié sur le véritable emplacement de cette position. Siméoni, quia rarement rencontré juste dans ses observations topographiques sur les Commentaires , voulait que ce fût le Crest; mais cette opinion ne supporte pas le moindre examen, puisque le Crest n'offre aucune des conditions principales indiquées par César : loin d'être sub ipsis radicibus montis , il en est séparé par la vallée du Lauzon qui, dans sa partie la plus étroite , a 1 ,000 mètres de largeur, et il appartient à un autre groupe de montagnes. Bl. Vigenère et d'autres traducteurs des Commentaires , après lui, se sont prononcés pour Mont-Rognon. Mais ce tertre est éloigné de plus de 2,400 mètres du plateau de Gergovia , dont il est séparé par un vallon où coule un filet d'eau, qui tarit en été; il paraît même que ce ruisseau n'existait pas au seizième siècle, puisque Siméoni , qui repousse cet emplacement , objecte qu'au pied de
gustum aditum, dont parle notre auteur. Il en faudrait conclure que le camp de César aurait été placé à l'aspect sud-est du plateau de Gergovia , entre leLauzon et le lac Sarliève , puisqu'il aurait eu à gauche le versant méridional de la montagne et à droite son versant oriental. Cette position se prête aussi facilement qu'aucune autre à l'explication de toutes les circonstances du siège de Gergovie par César.
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Mont-Rognon , il riy a ni eaux, ni pâturages. Nous nous étonnons que l'abbé Delarbre , dans sa Notice sur F Auvergne, p. 255, ait maintenu , sans autre examen, une opinion repoussée par De Caylus Lancelot, Pasumot, Danville, par tous les savants qui s'étaient occupés de la question postérieurement à Siméoni et à Vigenère.
Danville croyait que ce pouvait être le PuydeMonton; mais ce savant géographe n'avait pas visité les localités; lorsqu'il a écrit son article sur Gergovie, dans sa Notice de l'ancienne Gaule, il n'avait sous les yeux qu'un plan levé par un amateur, et qu'il reconnaissait lui-même pour très imparfait : les mêmes objections qui s'élèvent contre la position du Crest, combattent contre celle de Monton.
M. De Caylus a produit une opinion plus plausible, en plaçant le petit camp à l'ouest-sud-ouest du plateau de Gergovia, sur une colline marquée A sur le plan , et qui se trouve à 800 toises de la ville, que ce savant antiquaire présumait être établie , comme nous l'avons déjà dit, à la corne sud-ouest du plateau. Voici ce qu'il disait de cette colline :
« Elle est vis-à-vis de la partie de la montagne où étoitla ville, « è regione oppidi, et elle est située au pied de la montagne même, « sub ipsis radicibus montis , sans en être séparée par une coûte pure considérable... La position de cette colline étoit favorable « pour empêcher les fourrages ; car il y a lieu de croire que les « Gaulois les tiraient des montagnes qui sont au couchant de Ger- « govia(l). Ils ne pouvoient en avoir de la plaine, du côté du midi, « par la raison que l'armée romaine était campée de ce côté. « A l'égard de l'eau, il y a, sur la colline escarpée dont nous par- « Ions, une source dont l'eau est très belle et fort abondante. Il « ne restoit plus aux Gaulois , après la prise de la colline , que le « petit ruisseau qui coule au nord de la montagne, et qui n'a « presque point d'eau pendant l'été (2). »
Pasumot s'est prononcé pourjla colline de la Roche Blanche, et la plupart des critiques , qui sont venus après lui, se sont rangés à son opinion. Voici en quels termes il réfute l'hypothèse de M. De Caylus : « J'observerai que cette colline (V. le plan, A), n'est point « au pied de la montagne, mais située sur des hauteurs qui tiennent « immédiatement au plateau de Gergovie , et que si c'était là le « tertre dont César s'empara, il fallait nécessairement qu'il fût '< campé au-dessous de ce tertre , au midi ou à l'ouest , puisqu'il « joignit les deux camps parun fossé; ce qu'il n'aurait pu exécuter, « s'il eût été campé au midi de la principale montagne, parce que « la distance trop grande et la difficulté du terrain l'en eussent « empêché. Or, dans cette position , le grand camp romain eût été « tout-à-fait caché aux Gaulois ; car, du plateau de Gergovia, on « ne voit ni le village de Jussat, ni le pied des hauteurs du côté de « l'ouest et ouest-sud-ouest. Cependant César dit expressément, » que l'ennemi voyait dans son camp : erat è Gergovia despectus « in castra. Le sommet de la colline en question est à peu près de « niveau avec le plateau de Gergovia : César , posté sur cette hau- « teur, eût presque dominé sur la ville et sur toute la montagne. Il « n'eut eu alors aucun besoin de ses espions , ni d'interroger les « transfuges, pour être assuré des opérations des ennemis; et « quand même il se serait encore rendu maître des autres hau- « leurs au-dessus de Romagnat , les Gaulois ne devaient pas ap- « préhender d'être investis, penè circumvallati, après la prise des « collines , puisque leur voie , pour descendre du plateau par Mer- « dogne, leur pouvait rester libre. »
Ces raisons n'ont pas empêché Dulaure d'adopter l'opinion de M. De Caylus : « La colline qui seule convient, dit-il , est celle qui s'élève entre le village iïOmme et Gergovia, en face et au sud-ouest de l'endroit où étoit bâtie la ville, et au pied même de la montagne. Cette colline , escarpée, de tous côtés , n'en est éloignée que de 800 toises (1,600 mètres). »
Il en est d'autres, suivant une observation de M. Bouillet, qui pensent que ce ne peut être que la colline qui se trouve auprès et
(<) Nous croyons, nous, qu'ils pouvaient les tirer plus facilement et plus abondamment de la plaine à l'est ; et c'est probablement aussi de ce côté qu'ils envoyaient leurs fourrageurs.
(2) Nous avons déjà vu que ce ruisseau n'existait pas au temps de Siméoni : il est donc plus que douteux qu'il existât au temps de César. Nous eu revenons toujours à penser qu'il faut admettre l'existence du lac Sarliève au temps de César.
au sud de Prat, et, par conséquent, au nord-est du plateau de Gergovia. Ceux-là raisonnent évidemment dans l'hypothèse de l'existence du lac Sarliève.
L'absence d'orientation qui se fait remarquer dans les indications topographiques de César, est l'unique cause de l'incertitude qui subsiste sur la plupart des positions auxquelles il s'agit d'appliquer le texte des Commentaires , et de la divergence d'opinions qui en résulte : sans nier que la plupart des points que nous venons d'indiquer puissent se prêter plus ou moins à l'application que l'on cherche , nous croyons , avec Pasumot , que laposition de la Roche-Blanche est celle qui convient le mieux, et personne ne l'a mieux démontré que M. Mérimée : « Il n'y a pas un détail de la « courte description de César, dit ce critique , qui ne convienne « merveilleusement au plateau de la Roche-Blanche, situé en deçà « de l'Auzon, et commandant les deux vallées qui viennent y abou- « tir. Il est évident que les fourrageurs descendant de la ville du « côté du midi , devaient s'engager dans l'une ou l'autre de ces valet lées. Si , descendant du côté de l'est , ils s'avançaient dans la « Limagne, des troupes, partant de la Roche-Blanche, pouvaient « leur couper la retraite. Nulle hauteur , dans le voisinage , ne « s'accorde mieux avec les expressions de César, et si l'on admet « l'existence de Gergovie sur la montagne qui en porte le nom, on ne « peut méconnaître l'extrême importance de cette colline , espèce « de fort détaché, dominant une partie du cours de la rivière. »
Fausse attaque de Césab. — César, qui, par suite de la révolte desÉduens, avait renoncé, dit-il, à poursuivre le siège de Gergovie, mais qui voulait pourtant se retirer avec les honneurs de la guerre, était à la recherche d'un stratagème qui lui permit défaire éprouver un échec aux Gaulois , avant de lever son camp. Pendant qu'il est préoccupé de cette pensée , il remarque , des hauteurs de son petit camp , que les Gaulois ont entièrement déserté une colline qui , la veille , était si couverte de leurs soldats , qu'à peine pouvait-on en distinguer le sol : qui, superioribus diebus, vixprœ multitudine cerni poterat. Il s'informe , et il apprend par des espions et par des transfuges , que le sommet de cette colline formait un plateau presque uni, mais étroit et couvert de bois du côté qui donnait accès à la ville vers la partie opposée à celle que les Romains avaient en face; que les Gaulois avaient des craintes pour cette position , persuadés que si les Romains s'en emparaient , comme ils avaient fait de la colline du petit camp , les défenseurs de Gergovie se trouveraient presque investis, et privés de toute issue pour aller aux fourrages : penè circumvallati, atque omni exitu et pabulatione interclusi ; que , par suite de ces craintes , Vercingéto-rix avait fait passer toutes ses troupes au revers opposé de la colline en question pour la fortifier : ad hune muniendum locum omnes à Vercingetorige evocatos.
Or , quelle était cette colline à laquelle les Gaulois attachaient tant d'importance et pour laquelle ils craignaient tant ? Siméoni parle de Mont-Rognon, et son opinion a été adoptée par beaucoup d'auteurs ; mais la description de César convient peu à ce monticule, séparé delà montagne de Gergovia par une assez large vallée, et qui, par conséquent , n'était d'aucune utilité pour arriver à la place. De Caylus et Pasumot pensent qu'il s'agit d'une colline qui tient immédiatement à la partie occidentale du plateau, par le revers septentrional , et qui domine le village de Romagnat. « Ne « pouvant plus, dit Pasumot, descendre librement au sud, du côté « de Merdogne, ils (les Gaulois) vouloient se réserver le côté de « l'occident, pour descendre par la gorge qui débouche surRoma- « gnac , et aller librement à l'eau et au fourrage sur les bords du « lac Sarliève, situé à l'orient de la montagne et aujourd'hui des- « séché , et même plus loin , si on suppose que ce lac n'existait « pas de ce temps-là. » — Dulaure désigne une hauteur entre Prat et Besance : il n'y a point d'objection péremptoire à faire contre cette opinion ; mais on peut supposer, avec autant de probabilité, que c'était une colline encore plus à l'est , dominant les villages de Prat et de Bonneval ;car il ne faut pas oublier qu'il s'agissait , pour les Gaulois, qui avaientperdu tout libre accès dans la vallée du Lauzon . de s'assurer de l'eau et des fourrages. Or , ils ne pouvaient évidemment se les procurer que dans le pays plat, du côté de l'est, que le lac Sarliève existât ou n'existât pas. C'est aussi l'opinion de M. Mérimée. « Je suppose, dit-il, qu'il faut chercher cette colline
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« au nord-est ou au nord de Gergovie , attendu que, depuis l'occu- « pation de la Roche-Blanche, les assiégés ne pouvaient aller à l'eau « ou au fourrage que de ce côté, encore avec beaucoup de peine et « de fatigue, en raison de l'escarpement des pentes orientales de la « montagne. Une hauteur au-dessus du village de Pral convient » assez avec les circonstances que je viens de rapporter. »
Cette opinion acquiert une probabilité nouvelle par la suite du récit de César, et nous laisserons encore parler ici M. Mérimée :
« Ayant réussi à détourner l'attention des Gaulois, César, qui avait fait passer la plus grande partie de ses troupes du grand camp
dans le petit, donne tout à coup le signal de l'attaque Cette
attaque dut avoir lieu nécessairement par le versant méridional de la montagne : « la pente , dit César, a 1,200 pas en ligne droite », et c'est encore aujourd'hui la distance qui sépare la vallée de Merdogne du plateau de Gergovie.
« En même temps que les Romains gravissaient la montagne en face de leur camp , les Éduens auxiliaires marchaient par la droite (sans doute la droite des Romains), c'est-à-dire du côté de l'est ; ainsi les deux pentes accessibles étaient assaillies à la fois. La position de la colline de Prat explique fort bien comment l'armée assiégeante pouvait s'avancer inaperçue, et, d'ailleurs, le pays , très boisé alors, contribuait encore à masquer ses mouvements.
« On l'a vu , ajoute le même critique, l'aspect des lieux s'accorde avec le récit de César. Non seulement on peut retrouver l'emplacement du camp des Gaulois et de ceux des Romains ; mais leurs marches mêmes autour de Gergovie s'expliquent assez facilement par la nature du terrain. »
Nous ne citerons plus que deux faits , avant de conclure : <( En 1783 , dit Legrand d'Aussy (Voyage d'Auvergne), vint à Clermont un Anglais , officier général des armées de S. M. Britannique. 11 voyageait, et avait déjà parcouru une partie de l'Europe; mais il avait formé un projet singulier , et ce projet faisait un des principaux motifs de ses voyages : c'était de vérifier sur les lieux mêmes les narrations et les détails de tous les campements, marches, sièges et batailles, qu'on trouve dans les auteurs anciens. Curieux de savoir si César ne nous avait pas trompés en nous parlant de son siège de Gergovia, il prit en main les Commentaires , et la dissertation de M. Pasumot, alla demander quelques renseignements à M. l'abbé Cortigier , l'homme que l'on consultait alors quand on voulait connaître les antiquités de Clermont, et se rendit sur la montagne, pour tout voir et tout examiner par lui-même. Il revint très satisfait , avouant qu'il ne différait qu'en quelques points de l'avis de M. Pasumot. »
M. J.-B. Bouillet , dans une des notes de son Guide de Clermont, constate que les Maréchaux Suchet et Gouvion Saint-Cyr , qui ont visité la montagne de Gergovie à diverses époques, ont parfaitement reconnu les positions décrites par César , et n'ont pu s'empêcher d'être fort étonnés des doutes que Lancelot , après avoir visité le local, avait manifestés sur l'identité de l'ancienne Gergovia avec la montagne qui a conservé son nom à travers dix-neuf siècles.
CONCLUSION
Nous croyons avoir rapporté fidèlement toutes les opinions qui ont été émises par les savants , soit sur l'emplacement de la Gergovia des Arvernes , soit sur l'application du texte de César au plateau voisin de Clermont, auquel une tradition constante, antérieure à tous les systèmes, a conservé jusqu'à nos jours ce nom glorieux dans les annales de la Gaule et de l'Arvernie. Nous avons exposé plutôt que discuté ces opinions; nous l'avons fait avec toute l'impartialité d'un rapporteur désintéressé , qui cherche la vérité avant tout, et qui ne cherche qu'elle; pour mieux nous éclairer, et pour lever tous nos doutes , nous nous sommes livré à une exploration scrupuleuse des localités ; et de l'examen que nous avons entrepris , nous croyons pouvoir tirer cette double conclusion :
1° Que le mont Gergoviat , ainsi qu'on écrit aujourd'hui, ou Gergoie , ainsi que prononcent les habitants du pays , est bien le véritable emplacement de l'ancienne ville de guerre des Arvernes, du seul oppidum gaulois qui ait vu échouer la puissance et le génie de César ;
2° Que c'est une vérité surabondamment démontrée par la faci-
lité avec laquelle toutes les circonstances du local se prêtent à l'application du texte des Commentaires , ainsi que l'ont reconnu les antiquaires, les topographes et les stratégistes , qui sont venus chercher sur les lieux mêmes les bases de leur opinion.
C'est donc une question de topographie historique qui peut être considérée comme définitivement résolue.
MEDAILLE GAULOISE ATTUIBUÉE h VËRC1NGÉT0RIX.
La médaille dont nous donnons une représentation exacte en tôle de cet article , appartient à la riche collection numismatique de M. J.-B. Bouillet Elle fut trouvée, en 1818 , sur le territoire de la commune de Sauvagnat , entre Gergovia et Issoire.
Cetle médaille est d'or : elle porte au droit une tête d'homme , nue et imberbe, tournée à gauche. L'imperfection du monnayage a fait perdre la partie antérieure du profil de la tête, et les premières lettres de la légende comprise entre cette tête et un grenetis assez irrégulier ; mais on lit très bien les syllabes : INGETORIXS.
Au revers est un cheval galopant à gauche ; au-dessous du cheval une diota , ou petit vase à deux anses ; au-dessus un signe semblable à une» couché; un commencement de grenetis autour du champ.
Le poids de la médaille est de 135 grains , poids à peu près semblable à celui de plusieurs statères gaulois de même fabrique et avec les mêmes types et symboles, mais sans légende, et quelquefois avec tête laurée.
M. E. Cartier, l'un des directeurs de la Revue numismatique , regarde le signe ce . qui figure sur la pièce de M. Bouillet, comme l'un des symboles ordinaires des monnaies antiques des Arvernes, sinon de Gergovie même, leur capitale; etil ne doutepas que la médaille que nous venons de décrire ne doive être attribuée « au héros de l'Auvergne et de la Gaule entière , au célèbre Vercingétorix (1).
La même médaille a été, de la part de M. Delà Saussaye,un de nos plus savants numismates, l'objet des observations suivantes :
« Il est difficile de savoir si le type du droit nous donne les traits de Vercingétorix , ou si , d'après l'usage général , il représente une divinité honorée dans le pays. L'austère vertu du chef gaulois n'aurait pas sans doute permis que son effigie , ni même son nom, parussent sur les monnaies de la cité, ou tout au moins le nom de la cité elle-même eût accompagné le sien, comme on le remarque sur la plupart des monnaies des chefs gaulois. Si l'on doit reconnaître l'effigie et le nom de Vercingétorix sur le droit de notre pièce, il faut supposer que c'est une véritable médaille frappée en l'honneur du généralissime des armées gauloises, et non une pièce de monnaie ; ce qui expliquerait en même temps son poids considérable et son apparition tardive dans les collections. Ce n'est , toutefois , qu'avec une extrême réserve que nous avançons cette conjecture. »
Il importe de noter ici que , lorsque M. De la Saussaye hasardait cette conjecture, présentée avec une si prudente réserve, il raisonnait sous l'influence d'une fausse appréciation du poids de la pièce, poids qu'on avait exagéré, en le portant à 3 gros 26 grains ( 12 grammes 25), tandis qu'il n'est réellement, comme nous l'avons déjà indiqué, que de 135 grains (7 gr. 25); aussi les auteurs de la Revue numismatique en sont-ils revenus à considérer cette pièce , non pas comme médaille, mais comme monnaie. 11 est , jusqu'à présent , sans exemple que les Gaulois aient jamais connu l'usage
(i) Revue de la Numismatique. Année i838 , p. 449-
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des médailles commémoratives. Nous reprenons la suite des observations de M. De la Saussaye :
« Deux objections , dit-il , pourraient être faites contre l'attribution de notre médaille ; l'une résultant de ce que sa légende incomplète pourrait également s'appliquer à Cingétorix , chef des Trévires , ou à un autre personnage du même nom, l'un des chefs du pays de Cant, à l'époque de la seconde descente de César en Bretagne. J'avoue que je n'ai autre chose à opposer à cette première objection, que la circonstance de la découverte de M. Bouillet, dans la patrie même du général arverne (1).
« Quant à la seconde, qui peut concerner les différents chefs, c'est que leurs noms sont qualificatifs , et non appellatifs ; et cette opinion est celle d'un savant historien dont personne plus que moi ne respecte les décisions (2). Mais , tout en convenant que Kinnkédo-rich, dans l'idiome gaulois , signifie Chef de cent têtes , et, dans une acception plus étendue , général , et Ver-kin-kédo-rich, généralissime, n'est-il pas permis de croire que les noms Cingétorix et Vercingétorix , significatifs comme tous les noms propres , étaient bien ceux de ces personnages , et n'étaient point destinés seulement à désigner le grade dont ils étaient revêtus ? On retrouve constamment , dans la composition des noms d'hommes , l'esprit particulier à la nation chez laquelle ils sont employés. Chez les Hébreux, Dieu et le Ciel fournissaient les éléments les plus habituels ; les Grecs tiraient les leurs des qualités de Famé ou du corps ; et les Gaulois, comme les Francks, des habitudes de leur vie sauvage et militaire, de la force du corps, de la bravoure, du commandement. Comment croire , d'ailleurs , que César , qui donne les noms vulgaires de tant de chefs gaulois , eût négligé de consigner dans ses écrits celui de son plus redoutable adversaire , de l'homme dont la défaite avait dû flatter le plus sa vanité ; ou bien qu'il se fût mépris au point de confondre le nom de sa dignité avec le sien propre ? Nul doute que, pendant les sept campagnes des Gaules, il n'ait eu le temps de connaître assez la langue et les institutions du pays pour être à l'abri d'une semblable erreur (3). Le titre de vergobret (Vergo-breilh, homme pour le jugement) , aurait dû être pris aussi par lui pour un nom d'homme; c'est ce que nous ne voyons point (4). »
La publication de cette médaille dans la Revue numismatigue , ayant fixé l'attention des savants, un numismate du Forez, M. le baron d'Ailly , signala aux directeurs de la Revue (même année 1837) la découverte de plusieurs pièces ou médailles du même genre, faite dans le courant de 1834, près du hameau de Chevenet, dépendant de la commune de Cordelles, département de la Loire. L'une de ces pièces ne présentait de différence avec celle que nous avons décrite plus haut, qu'en ce qu'elle n'avait point de légende, et que la tète était laurée. La découverte se composait d'un peu plus de neuf cents pièces toutes en or , pesant , chacune , terme moyen, 7 grammes 55 , poids très approchant de celui de notre Vercingétorix.
« Lorsque je vis le nombre considérable des monnaies découvertes, dit le correspondant de la Revue, j'eus l'idée qu'elles formaient une caisse militaire gauloise, qui, dans un moment de danger, fut confiée à la terre par celui qui en était chargé , et qui , tué peu après , emporta le secret de son enfouissement, sans avoir le temps de le révéler , et qu'ainsi ce trésor resta perdu, jusqu'à la circonstance fortuite qui nous l'a fait découvrir. Mon opinion à cet égard , se fondait sur ce que l'enfouissement avait eu lieu à quelques pas seulement d'une voie qui servait de communication entre Forum Segusianorum , métropole de ces peuples, aujourd'hui la ville de Feurs , et la célèbre Gergovia , capitale des Arverni. Cette voie passait, à un quart de lieue , la Loire , sur un pont dont
(i) Les symboles de la pièce , qui paraissent , comme on l'a vu , particuliers à l'Auvergne, sont encore une considération très forte contre l'objection proposée.
(2) M. Amédée Thierry, auteur de V Histoire des Gaulois, dont nous avons nous-même adopté l'opinion , sans méconnaître , toutefois , qu'elle peut être discutée et contestée.
(3) Il nous semble, pourtant, que, dans beaucoup de parties de ses Commentaires, le vainqueur des Gaulois n'a pas fait preuve d'une étude bien exacte et bien approfondie des idées , de la religion et des coutumes des peuples de ce pays. II a vu la Gaule beauconp plus en stratégiste et en politique , qu'en érudit et en philosophe , bien qu'il fût très à même de nous en parler sous tous les points possibles ; mais l'illustre auteur des Commentaires était , avant tout , le compétiteur de Pompée
(4) Revue de la Numismatique Française , année 1837, p. i6t.
les piles existent encore , et attestent un travail gaulois et non romain. Elle a dû naturellement, par sa position, être le théâtre de beaucoup de combats , au moment de la guerre des Gaules par César, et alors rien de plus probable que l'hypothèse que je viens d'établir.
« Si l'importante différence du manque de légende ne nous
permet pas d'attribuer , avec quelque certitude , au célèbre chef gaulois , les monnaies du trésor aussi peu varié que nombreux de Chevenet, au moins la connaissance de la médaille de Vercingétorix nous fait-elle découvrir l'époque où on les a frappées. La parfaite conformité entre votre médaille et celles dont je vous parle, premièrement du type , sauf les symboles , qui ne sont que les marques distinctives des diverses officines monétaires ; secondement, de la fabrique toute gauloise-, cette parfaite conformité , dis-je, donne lieu de croire qu'elles sont de la même époque, c'està-dire du temps de la guerre de César dans les Gaules, et probablement frappées pour subvenir aux frais immenses qu'elle a dû entraîner ; car si l'on réfléchit à la rareté de l'or dans ce temps-là , surtout dans une province comme la Gaule , on verra que rien ne coûtait à ce pays, digne d'un meilleur sort, lorsqu'il s'agissait de défendre sa liberté.
« Nous trouverons donc , dans notre trésor de Chevenet , une preuve de plus à ajouter à toutes celles que donne César, des efforts de tout genre que firent les Gaulois, à cette époque, pour résister à l'ambition de la République romaine. »
Après avoir reproduit les renseignements consignés dans la lettre du baron d'Ailly, les directeurs pensent, et nous partageons entièrement leur opinion , que la tête du droit serait celle d'Apollon et non celle de Vercingéto-rix ; « ce qui est, du reste, plus conforme au système monétaire emprunté par les Gaulois aux Grecs d'abord, aux Romains ensuite, à des époques où ces peuples n'avaient pas encore adopté l'usage de mettre sur les monnaies l'effigie des personnages dont elles portaient les noms.
Nous avons déjà vu, qu'après avoir vérifié le poids de la pièce de M. Rouillet, les savants éditeurs de la Revue étaient revenus sur l'opinion que cette pièce était une véritable médaille, et qu'ils l'avaient fait rentrer dans la catégorie des monnaies courantes , que lui assignent et son poids exact , et son type et ses symboles caractéristiques. On ne saurait mettre en doute, qu'après avoir été investi deux fois du commandement général de la Gaule confédérée contre les armes romaines, Vercingéto-rix n'ait fait frapper des pièces de monnaies sous son nom. On trouve des pièces gauloises inscrites des noms de Tasgetius, de Litavicus, de Dumno-rix, de Vergasillaunus, et même à'Espanactus, comment ne s'en trouverait-il pas d'un chef aussi considérable que Vercingéto-rix ? On ne doit s'étonner que d'une chose, c'est de la rareté des médailles gauloises empreintes de ce nom glorieux. Nous serions tenté de croire , qu'immédiatement après la conquête , les Romains prirent un soin tout particulier à faire disparaître ces sortes de pièces , en même temps qu'ils prêtaient leurs types et l'art de leurs monétaires pour multiplier celles d'un Espanaclus (1), l'un des plus dociles instruments de leur politique , après l'asservissement des Gaules.
Ce serait peut-être ici le lieu de parler des diverses médailles que renferment les collections , soit de rois d'Auvergne , soit de chefs de ce pays , avant et après la conquête ; mais nous réservons cet article pour la partie de cet ouvrage où nous traiterons des antiquités de l'Auvergne, et où la numismatique aura son chapitre spécial.
FIN DE L APPENDICE
(i) Les exemplaires d'une médaille A'Espanactus existent dans plusieurs collections , et notamment dans celle bien pauvre encore de la Bibliothèque de Clermont, qm possède en même temps une pièce qu'on croit pouvoir attribuer à Vergasillaunus.
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CHAPITRE PREMIER
DEPUIS JULES CESAR JUSQU A L INTRODUCTION DU CHRISTIANISME CHEZ LES ARVERNES.
a Gaule était conquise ; mais ce n'était pour César
.qu'un premier pas, pas immense, il est vrai, vers la
conquête de l'empire du monde. La Gaule, pendant
les huit années de son proconsulat , lui avait déjà fourni
^beaucoup d'or, cette arme si puissante contre la liberté
fedes peuples corrompus ! mais il fallait encore plus : il
fallait vaincre ceux qu'il était impossible de corrompre ;
et César avait trop appris à connaître la Gaule , pour
ignorer qu'elle pourrait aussi lui fournir d'intrépides
soldats, qui, avec le fer, achèveraient ce que l'or avait si bien commencé.
— Il avait donc besoin de se faire aimer des Gaulois : aussi prodi°na-t-il les
ménagements à la nouvelle province dont il venait de doter la République :
autant il s'était montré rigoureux, inflexible, âpre au butin durant la guerre
autant il se montra doux , modéré , bienveillant après la victoire . Ne fallait-il
pas laisser à cette noble et généreuse terre , si impitoyablement moissonnée ,
épuisée, saignée (i) , pendant huit années de combats sans trêve ; ne fallait-il
(1) Exsanguem defessamque GaUiam, dit Paul Orose, I. VI, c. 12.
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pas lui laisser le temps de se reposer un peu, de reprendre de la sève et du sang, de revenir enfin à la force et à la vie? C'était de l'humanité, peut-être ; mais c'était aussi de la profonde politique : les conquérants qui ne savent faire que le désert autour d'eux ne fondent rien , et c'est surtout en ménageant les peuples vaincus , en se les assimilant, pour ainsi dire , que Rome avait fondé sa puissance inouïe, et incessamment étendu sa domination. César comprenait d'autant mieux cette politique, qu'elle flattait davantage son ambition: Rome pouvait-elle devenir trop grande et trop riche aux yeux de celui qui se flattait de pouvoir bientôt régner sur
elle?
La Gaule-Chevelue , une fois soumise et sincèrement résignée , fut donc traitée avec des égards tout particuliers par l'heureux vainqueur de Vercingéto-rix. Le tribut annuel qui lui fut imposé n'eut rien d'exorbitant (i), et, comme pour en déguiser le caractère à la susceptibilité nationale , il ne fut point appelé de son véritable nom , mais du nom beaucoup moins humiliant de subside militaire. Rome semblait ainsi n'exiger de sa nouvelle province que la solde des légions qu'elle entretenait sur ses frontières et sur son territoire , pour la défendre contre les attaques du dehors et contre les troubles du dedans. Les cités conservèrent leurs gouvernements et leurs lois ; quelques-unes des plus importantes furent honorées du titre &alliées , titre que la République avait inventé depuis long-temps , pour cacher , sous un nom spécieux, la sujétion réelle qu'elle imposait aux peuples qu'elle avait domptés , quand ils étaient assez puissants pour mériter qu'on fît cette concession à leur amour-propre. César , parcourant toutes les provinces gauloises, montrait partout la majesté romaine tempérée par la clémence ; partout le pacificateur s'appliquait à cicatriser autant qu'il était en lui les plaies profondes que partout le glaive du conquérant avait ouvertes : les villes sortaient de leurs ruines, les temples étaient relevés, les dieux de la Gaule admis au panthéon romain (a), les chefs des cités comblés de présents ou alléchés par de magnifiques promesses , les habitants de la campagne rendus à leurs paisibles travaux. Prêt à reporter sur un autre théâtre son activité et son ambition , non seulement il ne voulait laisser dans la Gaule aucun désir ni aucun motif de guerre, mais encore il voulait s'y préparer un point d'appui pour ses projets ultérieurs , et même une retraite formidable au besoin (3). César avait su apprécier le génie sympathique des populations gauloises, et il avait reconnu qu'il était plus facile de s'en faire aimer que de s'en faire craindre : il s'y prit si bien, que jamais nom ne fut aussi populaire que le sien chez les Transalpins ; ils avaient depuis longtemps oublié le nom de Vercingéto-rix , qu'ils prononçaient toujours avec respect, avec admiration, celui de César. On l'avait vu faire fléchir le plus intraitable des sentiments, son amour-propre de général, devant le besoin de complaire à ces Gaulois qu'il avait vaincus. Nous avons raconté l'histoire de cette épée par lui perdue au milieu d'une échauffourée , et retrouvée , après la paix , suspendue aux parois d'un temple des
(1) Ce tribut fut fixé à 40 millions de sesterces, soit environ 8,200,000 fr. de notre monnaie, ainsi que nous l'apprennent Suétone et Eutrope. Voici le passage de Suétone : Omnem Gallium quœ à saltu Pyrenœo , Alpibusque et monte Gebennâ, fliiminibusque RJieno et Rhodano continetur, in provinciœ formant redegit, eique quadringenties ( c'esl-à-dire 400 fois mille sesterces) imposuit. — Suétone, in J. Cas., n. 25.
(2) Sur un même autel , dit M. Michelet (Hist. de Fr., 1. I er , c. 3), on lut, dans une double inscription . les noms des divinités gauloises et romaines : Mars-Camul, Diane-Arduinna, Belen-Apollon 5 Rome mit Hésus et Nébalénia au nombre des dieux indigètes.
(3) La plupart de ces traits sont empruntés au continuateur des Commentaires : Unum illud propositum habebai , eontinere in amicitid civitates, nulli spem aut causant dure armorum.... Itaque, honorificè civitates appellando , principes maximis prœmiis afficiendo, nulla onera nova imponendo, defessam tôt adversis prœliis Galliam, conditione parendi meliore, facile in pace continuit. — Hirtius P. , De Bello ga.ll., 1. VIII, 49.
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Arvernes. Ses flatteurs lui conseillaient de faire disparaître ce trophée, si humiliant pour lui, et dont les Arvernes étaient si fiers : — « Il n'y faut pas toucher , leur répondit-il, c'est une « chose sacrée. » Et dès ce moment, cette épée cessa d'être le monument de sa honte, pour devenir le gage le plus inviolable de la fidélité des Arvernes à sa fortune.
On sait déjà qu' après la capitulation d'Alésia, il leur avait donné un chef de leur nation, Épadnactus, chef cet Epadnactus (i) dont nous avons eu occasion de parler à la fin du livre précédent. C'était un homme tout dévoué à la politique romaine, ainsi que nous l'apprend le continuateur des Commentaires. Il ne nous est, d'ailleurs, connu que par le trait peu honorable que nous avons raconté, et par des médailles, au type romain, qui portent son nom, et qui sont assez nombreuses dans les collections de numismatique gauloise. Nous ignorons si Épadnactus gouverna long-temps les Arvernes sous le patronage de la République ; l'histoire et les monuments sont également muets sur l'existence de ses successeurs, s'il en a eu; ce qui peut paraître douteux, Auguste ayant donné à la Gaule conquise par son père adoptif, une administration purement romaine. Il faut remarquer toutefois que, si les Arvernes perdirent de fait, avec toute la Gaule , leur indépendance, ils conservèrent du moins le nom et l'apparence de la liberté. Pline l'Ancien, qui écrivait sous l'empire de Vespasien , c'est-à-dire plus de soixante ans après la mort d'Auguste, les comprend dans le petit nombre de cités de la Gaule , auxquelles le langage officiel avait conservé le titre de libres (2) ; nous expliquerons bientôt en quoi consistaient , à cette époque , les prérogatives attachées à ce titre plus spécieux que vrai.
S'il faut en croire un auteur auvergnat du siècle dernier, qui, du reste , n'appuie d'aucune César recrute pour sa preuve ses assertions , ou plutôt ses conjectures , ceux des Arvernes qui avaient été chargés de p0U r ses^rpTauxigarder Gergovia et les autres lieux fortifiés du Bas-Pays , ne firent point leur soumission à César, après la reddition d'Alésia et la catastrophe de Vercingéto-rix ; « ils se retirèrent , dit-il , dans « les montagnes de la Haute-Auvergne , pays alors inaccessible à des armées , et s'y bâtirent « une forteresse, connue sous le nom de Meriolacum (3). » Nous répétons que ce n'est là qu'une conjecture, et nous ajoutons qu'elle a contre elle le silence absolu de l'histoire , et, ce qui nous paraît plus concluant encore , des traces nombreuses et non équivoques du séjour des Romains dans les contrées que domine le Cantal. Ce qui, du reste, est incontestable, c'est que les Arvernes acceptèrent , en même temps que les Éduens , la position que les chances de la guerre leur avait faite ; que , sous César comme sous Auguste , ils ne songèrent nullement à protester contre le régime, assez supportable d'ailleurs, que la conquête leur avait imposé: ils fournirent leurs contingents de fantassins aux larges épaules et aux pieds légers , aux cohortes dont le rival de Pompée forma sa légion gauloise désignée sous le nom & Alauda (4),
liaires chez les Arvernes.
(1) C'est ainsi qu'il est désigné sur les médailles. Dans les Commentaires de César (1. VII ) , il est appelé Epasnactus , et nous profitons de la circonstance pour relever l'erreur qui a été commise plus haut, dans notre texte, en imprimant Espanactus.
(2) Arvebni Libebi. — Pline , Hist. Nat., 1. IV, c. 33.
(3) Rangouse de la Bastide , Essai sur l'origine des Fiefs et de la Noblesse de la Haute- Auvergne. — Paris, 1 784, in-1 2. — L'auteur prétend que Meriolacum est devenu depuis Aurillac ; mais tout porte à croire qu'il se trompe , ainsi que nous aurons occasion de le démontrer plus tard.
(4) On croit généralement que cette légion avait reçu le nom à' Alauda (alouette), parce que sur le cimier des casques des légionnaires était représentée une alouette aux ailes étendues. Suétone nous dit que ce nom ft Alauda était emprunté à la langue gauloise, vocabulo gallico Alauda appellabatur, in Cœs., n. 24 ; et Marcellus Empiricus nous apprend quAlauia était le nom donné par les Gaulois à l'oiseau que les Latins appelaient galerita; en français , l'alouette. Pline pense aussi (1. XI, 37) que ce nom de la légion gauloise lui venait de cet oiseau si commun dans les champs de la Gaule , et dont cette légion s'était fait un emhlême national : Gallico vocabulo legioni nomen dederat Alaudœ. Le savant De La Tour d'Auvergne émet à cet égard une opinion différente , que nous ne serions pas éloigné de partager : « Tout semble favoriser, dit-il, l'idée que César n'avait désigné cette légion sous le nom celtique Alaude (nomine gallico Alauda), que pour annoncer qu'il l'avait achetée de ses propres deniers -, qu'elle n'appartenait pas à la République, mais qu'elle était un de ses acquêts , sa propriété; ce qui est rendu dans ce
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et aux différents corps auxiliaires d'infanterie on de cavalerie qu'il emmena sur les champs de bataille de Pharsale , de Thapsus et de Munda (i).
Le continuateur des Commentaires nous apprend que , dans la première distribution que fit César de ses légions , après la pacification complète de la Gaule-Chevelue , il en plaça deux sur le territoire des Lémovikes , dans le voisinage des Arvernes. Il nous laisse ignorer le nom du lieutenant auquel il confia le commandement de ces légions ; un monument que possède la capitale des anciens Arvernes, autorise à conjecturer que ce lieutenant fut Titus Labiénus , capitaine qui, après César, avait joué le rôle le plus important dans la conquête des Gaules (2). Ce monument est un autel votif consacré au dieu Bélénus par T. Allia , épouse de ce même Labiénus qui avait si bien secondé César dans son laborieux proconsulat , que celui-ci avait gorgé des dépouilles opimes de la Gaule , et qui , néanmoins , l'abandonna , en touchant le sol de l'Italie, pour se ranger sous les enseignes de Pompée. Labiénus eut la gloire de battre son ancien général k Dyrrachium ; mais il périt à Munda , dans le désastre qui consomma la ruine du parti pompéien , et laissa César sans rivaux , mais non sans ennemis ; car , de cette dernière victoire aux Ides de Mars, l'intervalle ne fut que d'une année, presque jour pour jour (3).
sens par le breton ou celtique m'alaud, malôd, id est mihi proprium. De là le français, allode, allodial , biens allodiaux , c'est-à-dire libres, biens en propre ; le latin , laudinium, allodium , idest, proprium cujusque hominis patrimonium. L'interprétation du mot Alauda, telle qu'on la donne ici , pourrait , ce me semble, être comptée au nombre de celles qui sont l'évidence même. » —Origines gauloises, p. 64.
(1 ) Optimi generis homines ex Aquitanis Montanisque qui Provinciam attingunt. — Ces., De Bello gall., 1. I, 39.
Sidoine Appollinaire , dans son panégyrique d'Avitus , dit des Arvernes , qu'ils ne le cédaient à aucun peuple comme fantassins , et qu'ils pouvaient l'emporter sur tous comme cavaliers :
Arverne,... nul li perle cèdes in armis,
Quosvis vinces equo
(2) Nous empruntons cette conjecture à une savante dissertation du S'' de Chambord , insérée au t. XIII, p. 62, des Mémoires de V Académie des Inscriptions et, Belles-Lettres.
« Je crois, dit cet auteur, que Labiénus eut le commandement des deux légions qui étoient dans le Limosin , proche de l'Auvergne 5 et cet avis se peut fonder sur trois raisons : la première, parce qu'il y a apparence que, César regardant Labiénus comme son premier lieutenant et le principal instrument de ses victoires, il lui donna le poste le plus éloigné du sien ; or, César ayant jugé à propos de prendre son quartier dans la Belgique , et de passer cet hiver à Nemétocenne , .... je suis persuadé qu'il mit Labiénus dans le Limosin, qui en étoit fort éloigné. La seconde raison est qu'il y a apparence que Labiénus eut ce poste, parce qu'il étoit le plus difficile ; les mouvements qui avoient été faits pendant cette huitième année dans le Quercy , et le siège d'Uxellodunum , que César avoit été obligé de faire dans cette province, demandoient un homme d'une anssi grande autorité que Labiénus, pour calmer ces peuples belliqueux et les contenir dans l'obéissance. La troisième raison est tirée d'un marbre qui se trouve dans l'Hôtel-de-Ville de Clermont en Auvergne, qui fait mention de Labiénus. Ce marbre antique dénote que Labiénus étoit dans le pays ou du moins dans le voisinage. La paix devoit alors être bien assurée dans les Gaules , puisqu'il y fit venir sa femme , ce qu'il n'auroit pas pu faire dans un temps moins pacifique. Cette inscription se trouve dans le Recueil de Gruter , et dans le Recueil des Familles Romaines, de Charles Petit (1) : elle est conçue en ces termes :
• • • VA- • VA vj L^ Kl T. I. a LL I A . T . LA
SiENl VXOR
BEi^l^No D D,
» Le marbre de Clermont est un témoignage de l'attachement qu'Allia avoit pour son époux ; les difficultés des chemins ne l'empêchèrent pas e venir prendre part à la gloire qu'il avoit acquise dans la guerre des Gaules ; il est encore un monument de sa piété. I y^mZ qu elle avoit fait des dons en exécution des vœux qu'elle avoit faits aux dieux adorés de la Gaule , pour la conservation de la per onne de son nian Le dieu Menu» était une des quatre principales divinités adorées par les anciens Gaulois ; sa fonction étoit de préserver d ma ad e et de blessures ceux pour qui on 1 invoquoit. » F ue nidiaaies et
(3) César fut assassiné au milieu du Sénat, le jour des Ides de Mars , c'est-à-dire le 15 mars de l'an 709 de la fondation de Rome ; il avait
(x, No„s devons restituer à Gabriel Siméoni ie mérite de l'avoir publiée le premier, dans „n .ivre intitulé : Illustrai degU épitaff et medaelie An f * riiez Jean de Tournes, en t55S. ° "/"' U JJ' ec meaaglie Antiche,
imprimé à Lyon
Nous n'avons point à entrer dans le détail des guerres civiles qui ensanglantèrent la république romaine , depuis le jour où César passa le Rubicon jusqu'à celui où il succomba en plein sénat sous les vingt-trois coups de poignard de ses assassins. La Gaule-Chevelue demeura étrangère à ces événements , comme théâtre ; mais , toute dévouée à César, elle y participa par le courage de ses enfants. Elle aida d'abord le rival de Pompée à dompter l'hostilité de la Gaule-Braccate ou Narbonnaise , qui , romaine depuis longtemps déjà , s'était déclarée pour Pompée. Les Gaulois-Chevelus formaient les deux tiers de l'armée qui assiégea et fit capituler Marseille. Ce furent ces mêmes Gaulois qui, à la voix de César, brisèrent à coups de hache les portes du temple de Saturne , où était renfermé le trésor que Rome accumulait depuis des siècles, pour payer les frais de ses guerres contre les Gaulois (1) : César n'aurait osé commander un pareil sacrilège à des soldats romains ; mais , pour des soldats gaulois , c'était une bonne fortune , et la plus grande partie de cet or qui avait été destiné à leur ruine, allait leur être distribuée à titre de solde. Du reste , ils servirent si bien le vainqueur de Pharsale , qu'à son retour de sa campagne d'Afrique , et quand il se trouva investi du pouvoir suprême , il s'empressa de les combler de ses faveurs. La légion Alauda fut gratifiée en masse du droit de cité romaine (2) , et plusieurs personnages éminents de la nation des Arvernes et de celle des Eduens furent admis dans le Sénat (3), malgré les vives protestations des vieux patriciens contre cet envahissement de la République par les Barbares (4).
Il faut le dire cependant, le jour même où César ouvrait ainsi les Comices et le Sénat de Rome à ses auxiliaires gaulois , il traînait, enchaînés à la suite de son char triomphal , les seuls et véritables représentants de la nationalité gauloise, les vainqueurs de Gergovia, les nobles vaincus d'Avaricum et d'Alésia(5). Payer l'honneur de devenir citoyens et patriciens romains, quand Rome avait cessé d'être libre , au prix d'une honte pour le nom gaulois et du sang de
gagné Ja bataille de Munda l'année précédente , le XVI" des Calendes d'avril , c'est-à-dire le 17 mars. 11 y a donc entre les deuxévénements un intervalle d'un an, moins deux jours.
(1) « Quelques-uns entreprirent de représenter à César qu'il y avoit dans le trésor des sommes auxquelles il étoit défendu, sous les imprécations les plus horribles , de toucher jamais, si ce n'étoit dans une guerre contre les Gaulois : — J'ai ôté toute matière à ce scrupule , répondit César, en subjuguant les Gaules, et en mettant les Gaulois hors d'état de nous faire jamais la guerre. — 11 ordonna donc que l'on forçât à coups de haches les serrures et les portes , et enleva tout ce qu'il y trouva c'est-à-dire , selon Pline , vingt-cinq mille barres d'or, trente-cinq mille d'argent et quarante millions de sesterces. » — Rollin , Hist. Rom., liv. XLIV, § 1 .
(2) Suétone, in Cœs., n. 24.
(3) Mazas, Nouveau Cours (F hist. de France , t. I, c. 7. — Suétone (in Cœs., n. 76), dit d'une manière plus générale : Civitate donatos et quosdam è semibarbaris Gallorum recepit in Curiam.
(4) Cicéron, dans une de ses Philippiques contre Antoine, et après la mort de César, exprimait son indignation en termes aussi vifs qu'outrageants. Suivant cet orateur, pour qui le temps des flagorneries envers le dictateur était passé , César en se montrant si libéral envers les Gaulois , avait fait du Sénat « le réceptacle des crimes et l'égoût des plus sales ordures de la République . Perfugium scelerwm, cum turpissimis Reipublicœ sordibus. » — Philipp. XIII. — 11 faut dire que, si Cicéron a écrit ces choses, il s'est bien gardé de les prononcer. — Les beaux esprits du patriciat se -vengeaient par un bon mot, qui leur devint familier, de l'intrusion de leurs collègues transalpins : si ceux-ci prenaient la parole dans quelque délibération qui intéressât l'une ou l'autre province gauloise , les Romains pur sang, faisant allusion à la rudesse de leur accent, ne manquaient jamais de s'écrier aussitôt, qu'il y avait tumulte gaulois dans l'éloquence.
(5) César triompha successivement, dans le même mois , pour la guerre des Gaules, pour la guerre d'Egypte, pour la guerre contre Pharnace, roi de Pont, et pour la guerre contre Juba, roi de Numidie.
« Le triomphe des Gaules, dit le continuateur de Rollin , d'après Suétone et les autres historiens romains , fut sans difficulté le plus glorieux et le plus brillant. On y voyait le Rhin, le Rhône et l'Océan captifs , représentés en or. Un grand nombre de prisonniers précédaient le char, et, entre autres , ou plutôt par dessus tout, se faisait remarquer Vercingéto-rix , ce chef infortuné de toute la Gaule liguée , qui, ayant été réservé pendant plus de six ans pour orner le triomphe de son vainqueur, fut, après la cérémonie, jeté dans un cachot, et mis à mort....
« Un accident troubla la joie de cette fête. Dans la marche, l'essieu du char triomphal se rompit, et peu s'en fallut que le triomphateur ne tombât par terre. Pendant que l'on raccommodait le char, la nuit vint ; et César monta au Capitole à la lueur de plusieurs lustres que portaient quarante éléphants, marchant en ordre à droite et à gauche. » — Hist. Rom,., 1. XLVI, § 2.
Voici le texte de Suétone :
Primum et excellentissimum triumphum egit gallicum Gallici triumphi die velabrum prœtervehens , penè curru excessusest, axe
diffracto ; ascenditque Capitolium ad lumina, quadraginta elephantis dexterâ atque sinistré lychnuchos gestantibus. — In Cœs., n. 80.
J. CÉSAR
Ère Rom. 703-709.
Octave César.
Vercingéto-rix , n'était-ce pas un marché doublement triste et désastreux? Il est vrai qu'au
milieu des orgies d'un triomphe dont ils faisaient tous les honneurs, ils chantaient librement, et de tout leur cœur, comme dit un moderne (i) , de sanglantes épigrammes contre les Romains et contre le triomphateur lui-même. Cette liberté de tout penser et de tout dire a toujours été celle dont les Gaulois (anciens ou modernes) , se sont montrés le plus jaloux ; c'est la plus indispensable h leur caractère satirique etgabeur, celle qui leur tient lieu de toutes les autres. Les légionnaires de X Alauda, les agiles fantassins arvernes, les adroits archers ruthénois pouvaient donc tout pardonner à l'homme qui, les comblant d'or et d'honneurs, leur permettait, en outre, de l'outrager et même de le diffamer dans leurs chansons (2).
Sept années de paix intérieure avaient permis à la Gaule-Chevelue de réparer les maux de la guerre et d'en oublier les souffrances; elle n'avait point à demander compte à César de ses lois La Gaule-chevelue, et violées , ni de son antique liberté confisquée au profit d'un seul homme ; aussi apprit-elle avec
par conséquent les . -.. . , ,.
Arvernes, favorisent indignation la mort tragique du dictateur, et donna-t-elle des regrets aussi vifs que sincères à
e parti c ave. ga m émoire. Ces regrets étaient justes , il faut le dire ; César avait été le bienfaiteur de la Gaule après en avoir été le fléau; et, du haut de la tribune aux harangues, sur le Forum où tant de Gaulois se mêlaient à la foule , vêtus de la toge ou de la chlamyde romaine , le consul Marc- Antoine avait pu s'écrier, en étalant aux regards du peuple la robe ensanglantée du grand homme : « Voyez cette Gaule , qui naguère nous envoya les Ambrons et les Cimbres , elle est « cultivée aujourd'hui comme l'Italie. Des communications nombreuses et sûres sont ouvertes « d'une de ses extrémités à l'autre ; la navigation est libre et animée , non pas seulement sur le « Rhône et sur la Saône, mais jusque sur l'Océan (3). »
« A vrai dire , ajoute un historien moderne , il y avait en Gaule absence de gouvernement « romain; le tribut excepté, que compensaient d'ailleurs largement le produit des services « militaires et les faveurs soit personnelles , soit collectives , tout subsistait dans le même état « qu'au temps de l'indépendance, sauf plus de lumières, d'industrie et de tranquillité (4). »
(1) M. Michelet, Hist. Rom., t. II, p. 334; édit. de 1833.
(2) Un de leurs refrains, qui nous a été conservé par le grec Dion, était celui-ci :
« Fais bien, l'on te battra-, fais mal, tu seras roi. «
Ce qui était dire assez clairement au triomphateur, qu'il ne pouvait régner qu'au détriment de la liberté , et qu'au point où il était arrivé , il ne lui restait plus d'autre alternative qu'un pouvoir tyrannique ou l'expiation de son triomphe sacrilège.
Dans un autre refrain , faisant allusion à ses mœurs galantes , et se moquant à la fois de César et des Romains , ils disaient :
Urbani , servate uxores, mœchum calvum adducimus. « Pauvres maris , prenez bien garde à vous :
Le paillard chauve est avec nous. >
Puis ils disaient encore que, si les Romains avaient volé beaucoup d'or dans la Gaule, les Gaulois leur avaient fait rendre gorge à Rome même :
Aurumin Galliâ effutuisti; hic sumpsisti mutuum.
Enfin Suétone nous a conservé un couplet , où il est fait une allusion fort outrageante pour César, à ses rapports intimes avec Nicomède , roi de Rithynie. César, encore fort jeune, ayant à se soustraire à la colère de Sylla , s'était réfugié à la cour de Nicomède , et le bruit courut à Rome que le jeune réfugié avait eu pour son hôte des complaisances infâmes. Les légionnaires de Y Alauda chantaient autour de lui :
Gallias Cœsar subegit, Nicomedes Cœsarem :
Ecce Cœsar nunc triumphat, qui subegit Gallias; Nicomedes non triumphat, qui subegit Cœsarem !
L'ironie était sanglante , et c'est la seule qui ne fit pas rire César. Il se fâcha même , au rapport de Dion , et offrit de se justifier par serment. Les soldats rirent beaucoup, ajoute le même historien , et l'en dispensèrent » — Dion, XLIII, p. 354.
(3) Dion Cassius, 1. XLIV. Nous avons cité ce passage , d'après la traduction de M. Amédée Thierry, dans son Histoire des Gaulois.
(4) M. Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, t. III, p. 268, édit de 1835.
La Gaule
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Octave Césah.
Ère Rom. 709-724.
La Gaule-Chevelue épousa donc avec chaleur la cause du jeune Octave , fils adoptif du Dictateur. Elle lui fournit, comme à César, des soldats aguerris et dévoués, qui le servirent aux journées de Philippes et d'Actium, contre Brutus et Cassius, et contre Antoine, comme ils avaient servi le père à Pharsale et partout où il avait triomphé. Nous aurions voulu pouvoir montrer dans toutes ces actions mémorables la part glorieuse de nos Arvernes ; mais l'histoire , toujours écrite par des Romains ou par des Grecs , a négligé d'entrer dans les détails qui n'intéressaient pas directement les Romains, et nous n'avons aucun monument national qui puisse suppléer au silence de l'histoire. Ce que nous pouvons affirmer, c'est que les Arvernes , après la conquête , avaient été traités avec trop de distinction par le conquérant pour n'être point de ses plus zélés partisans; c'est que là où il y avait des Gaulois, il y avait certainement des Arvernes, et qu'ils n'étaient ni les moins braves ni les moins habiles. Le poète Lucain, dont la Pharsale est une histoire , et souvent une éloquente et magnifique déclamation contre le vainqueur de Pompée, ne les a point oubliés dans le dénombrement des peuples gaulois que César avait rangés sous les aigles romaines :
Arvernique ausi Lat/'o se fingere fratres , Sanguine ab iliaco populi (1).
Tant qu'avaient duré les guerres civiles, Rome n'avait pu songer à organiser la conquête de Auguste, César au-delà des Alpes : elle semblait l'avoir oubliée; aussi la Gaule-Chevelue avait-elle trouvé jusque-là le joug assez léger; mais sitôt que, sous le titre militaire à' empereur, Auguste fut devenu le chef unique et absolu de la République, son pouvoir n'étant plus contesté à Rome il chercha à l'établir partout d'une manière ferme et solide , c'est-à-dire à mettre de l'unité dans ce vaste ensemble qui composait ce qu'on appelait I'Empire Romain , et qui , à peu de chose près, comprenait tout le monde connu. Ses premiers regards se portèrent au-delà des Alpes. Il trouva que l'indépendance dont jouissait la Gaule-Chevelue , depuis vingt ans qu'elle faisait partie de cet empire, était beaucoup trop grande ; qu'elle était restée trop gauloise ; que sa sujétion n'était pas assez étroite; que l'action du peuple dominateur ne s'y faisait pas assez sentir, et qu'enfin elle ne rapportait pas au fisc en proportion de sa richesse et de sa population. Il lui semblait , avec raison peut-être , que la latitude extrême qui lui avait été laissée était beaucoup moins une garantie de sa persévérante soumission qu'une tentation permanente à la révolte : le cheval qui ne sent point le mors est le plus sujet à s'emporter. Déjà des velléités peu rassurantes s'étaient, à deux différentes reprises *, manifestées sur les bords du Rhin, dans l'Aquitaine et sur plusieurs autres points ; elles avaient donné lieu à des soulèvements partiels , réprimés, non sans quelque peine, par les lieutenants de l'empereur. Il n'est fait aucune mention des Arvernes à l'occasion de ces événements, qui durent avoir une certaine gravité, puisqu'ils
empereur.
Ere Rom. 724-767.
Ère Chrét. 00-14.
Nouvelle organisation de la Gaule-Chevelue par Auguste.
L'an 717 et l'an 725 de Rome.
(1) « Et les Arvernes aussi, qui osaient bien se dire frères des peuples latins, et issus du sang troyen. » — Phars. , 1. 1 , vers 425. — Tout le monde sait que l&Pharsale de Lucain est beaucoup moins un poème épique qu'une histoire en vers, comme a dit notre critique La Harpe. En ajoutant que cette histoire n'est qu'une éloquente et magnifique déclamation, nous reproduisons le jugement de Quintilien, qui a dit que Lucain devait être rangé parmi les orateurs bien plus que parmi les poètes : oratoribus magis quàm poetis annumerandus ; et sa partialité, justifiée peut-être par un sentiment bien louable de patriotisme , nous autorise à ne voir dans tout le poème de Lucain qu'une longue déclamation contre César. Mais le poète est allé trop loin, il a outré les vices du Dictateur, sans lui tenir compte de ses qualités ; il l'a calomnié en lui attribuant des sentiments sanguinaires qui n'étaient pas dans sa nature , et des actions atroces qu'il n'a jamais commises. L'histoire , au nom de la vérité , se doit à elle-même de protester contre ces imaginations de poète. « La poésie , a dit avec raison le critique français que nous avons déjà cité, n'a point le droit de dénaturer ainsi un caractère connu , et de contredire des faits prouvés. 11 n'est permis de calomnier un grand homme ni en prose ni en vers. »
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Auguste , empereur.
Ère Rom. 724-767.
Ère Chrét. 00-14.
An de R. 726.
1» Division territoriale.
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motivèrent la concession des honneurs du triomphe à Messala Gorvinus et à Vipsanius Agrippa, pour avoir pacifié la Gaule .
Appelé en Espagne par la résistance obstinée des Astures et des Gantabres , Auguste passa par les Gaules, et, pendant un assez long séjour qu'il fit à Narbonne , il s'occupa surtout d'imposer les liens d'une administration toute romaine à la nouvelle Province.
D'abord , il divisa son territoire en trois gouvernements ou provinces , afin de rendre l'action du pouvoir plus prompte et plus facile en en multipliant les agents. Il conserva à deux de ces provinces les anciennes dénominations nationales de Belgique et & Aquitaine : celie-ci pour la région du midi , celle-là pour la région du nord. La région du centre , à laquelle appartenaient les Arvernes , et qui aurait dû prendre le nom de Celtique , fut appelée Lugdunaise, du nom de Lugdunum , ville à peine sortie de terre , mais de fondation romaine , qu'Auguste lui donna pour métropole, et dont il fit d'ailleurs le centre administratif de toute la contrée chevelue, caput Galliarum , comme on lit sur la carte de Peutinger. « Cette ville, dit M. Michelet, si « favorablement située au confluent de la Saône et du Rhône, presque adossée aux Alpes, « voisine de la Loire , voisine de la mer par l'impétuosité de son fleuve qui y porte tout d'un « trait , surveillait la Narbonnaise et la Celtique , et semblait un œil de l'Italie ouvert sur toutes « les Gaules (i). »
Avoir supprimé le nom des Celtes , le nom national par excellence , de la nomenclature des
provinces de l'Empire, c'était assez annoncer à la vieille Gaule qu'elle avait cessé d'exister, et qu'il
ne lui restait plus qu'à se faire décidément romaine. Mais Auguste rendit sa pensée encore plus
claire par le remaniement qu'il fit des anciennes circonscrij)tions territoriales : loin de tenir
compte du travail des siècles et des traditions historiques , il s'appliqua au contraire , en opérant
en sens inverse de ce qui existait (i) , à briser le faisceau des anciennes confédérations celtiques ,
à contrarier les affinités de mœurs, de caractère et de dialectes , à confondre enfin ce que le
temps et l'histoire avaient séparé, et à séparer ce qu'ils avaient uni. Ces juxtà-positions forcées,
ces séparations violentes, en détruisant le principe même de l'énergie nationale, devaient
rendre la matière conquise moins rebelle à l'action du moule romain. Pour que la Gaule cessât
tout-à-fait d'être elle-même , n'était-il pas nécessaire de la condamner à chercher l'unité et
l'homogénéité dans la loi romaine , dans la langue romaine, dans le fisc romain? C'est du
moins ce qu'Auguste avait pensé, et c'est ainsi que les deux nouvelles provinces du nord et
du midi furent par lui considérablement agrandies aux dépens de l'ancienne Celtique. Les
tribus Séquanaises furent comprises dans la Belgique ; les Arvernes et les Bituri°es la tête
et le cœur, se trouvèrent enclavés dans l'Aquitaine, dont la métropole était au-delà de la
Garonne(3) ; etlesÉduens, destitués de toute suprématie politique, firent partie de laLugdunaise.
Il n'est pas nécessaire d'insister sur la portée politique de cet éparpillement administratif des
quatre plus puissantes confédérations de la région centrale : comment ne pas voir que l'ancienne
Celtique disparaissait en effet, en même temps que son nom était effacé de la carte des Gaules?
Ce système de démolition nationale s'appliquait à tout ce qui pouvait éveiller
un souvenir
(1) Michelet, Histoire de France, t. I, p. 71 ; édit. de 1833.
(2) « La juxta-position successive des races sur le sol de la Gaule l'avait généralement partagée en grandes sections longitudinales, détendant du nord au mun ; la nouvelle division établit des sections transversales de l'est à l'ouest , en suivant tantôt le cours des fleuves tantôt des lignes imaginaires. » — Amedee Thierry, Hist. des Gaulois, t. III, p. 276; édit. de 1835.
(3) Augusta Auscorum, aujourd'hui Auch , qui avait remplacé Elusa, l'ancienne capitale des Aquitains.
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glorieux et constituer une force. Les vieilles cités étaient abandonnées ou perdaient leur nom. La vénérable Bibracte des Eduens devenait Augustodunum ; la haute et forte Gergovie des Arvernes était délaissée pour la ville de la plaine , qui prenait le nom d' Augustonemetum ; la cité des Bellovakes, l'antique Brantuspantium , descendait aussi de la montagne dans la plaine , et s'appelait dans le nouvel ordre de choses Cœsaromagus ; quant à Àlésia, dernier théâtre de la lutte gallique , la guerre avait dévoré tous ses habitants ; elle perdit ses privilèges de cité , et on la laissa périr tout-à-fait d'abandon et d'oubli. Toutes les villes de quelque importance devinrent césariennes ou augus taies (1) : c'était le cachet de la conquête, le stygmate de la dépendance ; et la faiblesse des vaincus cherchait à y trouver une marque d'honneur et de protection spéciale! Si une ancienne cité conservait son nom et son rang de capitale, c'est que pendant la grande guerre elle s'était distinguée entre toutes par sa servilité envers les Romains ; ainsi arriva-t-il à Durocortorum , la capitale des Rémois. On ne s'en prenait pas seulement aux souvenirs historiques et aux traditions nationales : un auteur moderne fait remarquer qu'Auguste fit passer dans les provinces de l'Afrique et de l'Asie les légions formées de Gaulois , et introduisit dans la Celtique de nombreuses colonies de prisonniers de guerre , auxquelles des terres furent assignées ; il ajoute : « En agissant ainsi, il se proposait d'altérer « le type des habitants indigènes, et de se réserver, dans le pays même, des forces toujours » prêtes à comprimer les rébellions (2). »
L'habile organisateur n'eut garde d'oublier les deux plus puissants instruments que Dieu ait mis à la disposition des gouvernants pour manier l'esprit des peuples et les façonner selon leurs vues : la religion et l'éducation. César s'était borné à adopter les dieux de la Gaule ; le druidisme, ainsi que nous l'avons dit, lui avait aplani les voies de la conquête , et il avait respecté le druidisme dans ses rites et jusque dans ses sombres mystères. Auguste , sans l'attaquer avec violence, s'appliqua toutefois à le déconsidérer et à le miner sourdement. Incompatible avec la civilisation qu'il voulait inculquer à la Gaule , il fallait que le vieux culte kimrique tombât et se laissât supplanter par le polythéisme romain, qui avait déjà beaucoup d'analogie avec celui de la Gaule , et qui fut présenté comme la religion officielle , la religion de ceux qui aspiraient aux faveurs émanant de la puissance impériale. Le druidisme fut donc déclaré barbare et contraire aux croyances de Rome , et par conséquent interdit à ceux des Gaulois qui jouissaient du titre de citoyens romains (3). Les sacrifices humains, déjà devenus fort rares, et qui, néanmoins, faisaient partie du culte druidique, furent sinon explicitement abolis , du moins réduits à un simple simulacre . Il fut seulement permis aux prêtres de faire une légère incision à ceux qui persisteraient à se dévouer , et de répandre sur l'autel et le bûcher quelques gouttes du sang de ces fanatiques (4). Le druidisme ne fut bientôt plus que la religion du petit peuple, dont la foi est toujours plus tenace , parce qu'elle est plus
(1) A celles que nous avons déjà citées, on peut ajouter les suivantes : Augusla Suessionum (Soissons); Augusta Veromanduorum, (Saint-Quentin); Augustobona, chez les Tricasses , (Troyes) ; Augustomagus, chez les Silvanectes, (Senlis); Augustoritum, chez les Lémovikes, (Limoges) ; Cœsarodunum , chez les Turons, (Tours) -, Juliobona , chez les Calètes, (Lillebonne) ; Juliomagus, chez les Andécaves, (Angers ) ; Ficus Julii , chez les Atures , (Aire), etc., etc.
(2) Mazas, Nouveau Cours d'histoire de France , 1. I**, p. 82; 2 e édit. ; Lyon, 1836.
(3) Religionnm Druidarum apud Gallos tantùm civibus interdixit . — Suétone, in Tib., c. 25.
(4) Pomponius Mêla , écrivain du 1 er siècle de l'ère chrétienne, parle de ces libations de sang , derniers vestiges d'une religion barbare : Manent vestigia feritatis jam abolitœ , atque ut ab ultimis cœdibus tempérant, ita nihilomdnùs ubi devotos altaribus movêre, delibant. — De situ Orbis, 1. III, c. 2.
Auguste , empereur.
Ère Rom. 274-727.
Ère Chrét. 00-14.
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Auguste , empereur.
Ère Rom. 724-767.
Ère Chrét. 00-14.
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naïve et plus désintéressée ; les grands et les riches se précipitèrent au pied des autels où les dieux de Rome se montraient confondus avec ceux qui remplissaient des fonctions analogues dans l'olympe gaulois : c'étaient les dieux qui donnaient les richesses et les dignités !
Aux collèges des Druides succédèrent des écoles, organisées à l'instar des gymnases d'Athènes et de Rome , où les fils de la noblesse gauloise vinrent s'instruire dans les lettres grecques et latines, et se faire initier, par les soins des rhéteurs et des sophistes, à tous les raffinements de la civilisation romaine. La plus célèbre de ces écoles, pour la Gaule-Chevelue, fut établie à Augustodunum. Celle de la cité des Arvernes , ainsi que nous aurons occasion de le prouver plus tard, quoique moins illustre , ne laissa pas que de jeter un certain éclat par le mérite et la haute fortune de quelques-uns des disciples qui en sortirent.
Quant au régime militaire , nous voyons que la population indigène fut presque entièrement désarmée dans les provinces du centre et du midi, ce D'après les mœurs de l'ancienne société, dit « M. Amédée Thierry, tout gaulois était soldat, tout gaulois avait ses armes. Auguste restreignit « cette capacité à une milice peu nombreuse, qui se bornait à la police des villes et des campagnes. «• Les cités riches et populeuses furent obligées , il est vrai , d' entretenir chacune , soit des « cohortes d'infanterie, soit une division de cavalerie , équipées et exercées à la romaine. Mais « ces troupes régulières dépendirent uniquement des généraux et des gouverneurs romains ; les « cités n'eurent aucun droit sur elles ; elles formèrent des corps auxiliaires, toujours prêts à « marcher contre les troubles du dedans ou du dehors , à la première réquisition des lieutenants « de l'empereur. On sent combien aisément le séjour des camps, l'habitude d'une commune « discipline , devaient les rapprocher des Romains , et les rendre enfin étrangers à leur « patrie (i). »
De toutes les modifications apportées par Auguste à l'organisation politique de la Gaule- Chevelue, la plus insupportable aux populations fut celle de l'impôt. Nous avons vu que César s'était contenté d'imposer aux peuples conquis, à titre de subside militaire , une somme fixe et modérée, dont il avait laissé la répartition aux assemblées du pays. Auguste convertit ce subside en une capitation ou taxe personnelle , proportionnée aux facultés de chacun. Et, pour tirer de cet impôt tout ce qu'il pouvait rendre , il ordonna le cens ou le dénombrement des personnes et des propriétés dans les trois nouvelles provinces. Le résultat de cette opération fut que le tribut primitif se trouva doublé et même triplé. La mesure était donc à la fois humiliante et onéreuse pour les Gaulois : elle ne s'exécuta pas sans résistance et sans trouble ; mais le pouvoir était fort, le pays désarmé, il fallut bien s'y résigner.
Par suite du dénombrement, « la population, dit un historien, fut désormais composée de « trois ordres : des sénateurs ou anciens nobles , qui seuls avaient droit aux grandes dignités « de leurs cités; des curiaux (curiales), presque exclusivement en possession des emplois « municipaux , et qui étaient ainsi nommés , de ce qu'ils étaient inscrits sur le rôle des curies, « comme possédant un emploi honnête et ayant une origine honorable ; des ingénus enfin, « ou des possesseurs, dénominations sous lesquelles étaient compris les habitants de la « campagne et les artisans des villes , que leur état d'ignorance ou leur défaut d'éducation « excluaient, quoique libres, de toute fonction politique. Il soumit les uns et les autres à la « jurisprudence romaine (2). »
(1) Histoire des Gaulois, t. III, p. 284.
(2) Anquetil, Histoire de France, 1. 1.
Il faut
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Il faut ajouter qu'il fit faire un rôle particulier des habitants de la campagne qui devaient Auguste, emper
ïre Rom. 724-7<
eur.
rester attachés à la glèbe, glebœ adscripti, et que des mesures furent prises pour astreindre ceux
qui avaient été inscrits sur ce rôle à se livrer exclusivement à la culture du sol. C'était sans
doute rendre un véritable service à des populations généralement trop portées à la vie nomade
des pasteurs , que de les forcer à tirer parti par le travail du sol varié et fécond qu'elles
habitaient ; mais une pensée plus politique que bienveillante , on peut le croire , dirigea
l'organisateur de la Gaule conquise dans l'adoption de cette mesure; la vie nomade entretenait
dans les esprits des idées et des habitudes d'indépendance , elle rendait le Gaulois prompt à la
révolte et toujours prêt pour la guerre (ij; la vie agricole, au contraire , devait l'attacher plus
fortement au sol, lui inculquer la patience, le besoin du repos, et l'amour d'une propriété
lentement acquise par le travail : toutes choses qui rendent les hommes peu portés aux luttes
politiques et aux révolutions. C'était donc surtout la tranquillité de l'empire qu'Auguste avait
en vue, en parquant la majeure partie des Gaulois dans leurs champs, et le fisc y trouvait aussi
son compte ; mais il faut convenir qu'en définitive le plus grand avantage demeura au pays.
C'est ainsi que fut consommée, par une politique aussi habile que prévoyante, l'œuvre de
la conquête, et qu'un ordre de choses tout nouveau commença pour la Gaule-Chevelue.
Cherchons à la suite de ces considérations générales, mais qui n'étaient |3oint étrangères à
notre sujet , les traits particuliers qui se rattachent plus spécialement à nos Arvernes ; essayons
de déterminer leur part d'action dans ce drame immense , où les destinées de la Gaule vont se
trouver confondues pendant cinq siècles avec celles de l'empire romain.
Nous avons déjà indiqué que les Arvernes avaient été transportés par Auguste, de la Celtique Les Arvernes forment 11 11 A . . . t i i -,. , une des cités de FA-
aans la nouvelle Aquitaine , qui , agrandie de quatorze peuples , eut pour limites tout le pays quitaine. — Organi-
situé entre les Pyrénées , le cours entier de la Loire , la frontière sud-ouest de la Narbonnaise sation P rovinciale -
et l'Océan. Leurs anciens clients ou confédérés, les Vellaves ou Velaunes , les Gabales , les
Ruthènes et les Cadurkes se trouvèrent enclavés dans la même circonscription provinciale ;
mais la politique des vainqueurs avait aboli tout rapports de clientelle ou d'alliance entre les cités
conquises. Nous en avons une preuve positive dans ce que nous apprend Strabon à l'égard
des Vellaves, « lesquels, dit-il, après avoir été autrefois confondus avec les Arvernes , furent
« autorisés à se constituer en cité particulière (2). » Il ne devait y avoir désormais d'autres liens
entre les peuples d'une même province que ceux qui résultaient de la communauté de leur
dépendance sous le niveau de l'administration romaine ; et celle-ci ne reconnaissait d'autre
hiérarchie politique que celle qu'elle avait établie elle-même pour faciliter l'action du pouvoir,
et rendre la sujétion plus complète. Ainsi , nous savons que chaque province se divisait en cités
ou peuples; chaque cité en arrondissements territoriaux, appelés /><2g7; chaque pagus en cantons,
qu'on nommait vicariœ, et chaque vicaria en petites agglomérations rurales , appelées villœ (3).
(1) Ad bella suscipienda Gallorum alacer ae promptus animas, a dit César, au 3 e livre de ses Commentaires, n. 10.
(2) Strabon, Geogr.,\. IV, p. 290.
(3) Provinciœ quidem in Pagos , pagi in vicarias vel centenas dividebantur : vicariœ dividebantur in villas , sive multis ex villis vicisve constabant. — Hadr. Vales. , Notitia Galliarum, in Praef.
Du mot pagus est venu notre mot pays. Pagus se disait particulièrement de la circonscription territoriale ; civitas , de l'agglomération politique : par le premier mot, on désignait le sol ; par le second, les habitants. Civitas Arvernorum, c'était ce que nous dirions aujourd'hui les Auvergnats ; pagus Arvernensis, l'Auvergne.— Suivant une observation d'Adrien de Valois, on distinguait les pagi en majeurs et en mineurs. Les majeurs n'étaient autres que le territoire de toute la cité , de tout le peuple ; pagus Arvernensis ; les mineurs n'étaient que le territoire d'un démembrement de la cité ; pagus Brivatensis , le Brivadois, etc. Voici les propres expressions de notre auteur : Majores pagi totas civitates , vel totos gentium àquibus cognominantur fines , totum agrum désignant; minores ])3.gi partem aliquam suœ quisque civitatis, portionemve agri singularum gentium continent atque significant. — Notitia Galliarum,, in Prœf.
mi
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5 l/ ANCIENNE A UV ERG NE.
C'est dans la villa qu'étaient parqués ces hommes de la glèbe , dont nous avons parlé dans le paragraphe précédent.
Un délégué du gouverneur , un préfet , administrait la cité ; des officiers subalternes commandaient, sous l'autorité du préfet, clans les pagi et dans les vicairies. Ces pagi et ces vicairies avaient leurs tribunaux particuliers ; ceux-ci inférieurs , ceux-là intermédiaires. Les appels des décisions rendues par ces derniers étaient portés à un tribunal supérieur qui siégeait dans la métropole , et que présidait le gouverneur de la province , en sa qualité de
préteur (i).
Nous manquons de renseignements précis sur la manière dont cette organisation
administrative et territoriale fut appliquée à la nation des Arvernes ; les Notices de l'Empire ne nous donnent pas d'autres nomenclatures que celles des provinces et des cités ; les géographes anciens n'entrent pas dans plus de détails : mais on sait que lorsque le christianisme fut devenu la religion dominante de l'Empire , il se conforma pour la hiérarchie spirituelle à la hiérarchie politique qu'il avait trouvée établie, et que les circonscriptions ecclésiastiques furent exactement calquées sur les circonscriptions administratives. Chaque cité forma un diocèse; chaque district particulier (pagus minor) un archidiaconat , et chaque vicairie un archiprêtré (2). De sorte que, pour retrouver la division gallo-romaine de notre Arvernie , il suffirait de consulter son ancienne division ecclésiastique. Jusqu'au commencement du quatorzième siècle , cette province ne forma qu'un seul diocèse (3), qui contenait au moins vingt archiprêtrés. Nous nous bornerons pour le moment à cette sinmle remarque, qui trouvera son développement dans une autre partie de cet ouvrage (4).
Il faut dire cependant que , content d'avoir enfermé la Gaule-Chevelue dans le réseau d'une
Les Arvernes reconnus peuple libre ou autonome. — Leur ville administration toute militaire et toute fiscale , Auguste crut devoir laisser à plusieurs cités leur
jouissant du droit latin.
gouvernement intérieur et leurs lois civiles , avec les titres bien plus honorables que réels de
Le mot de vUjuerie, en usage sous notre régime féodal , correspondait à celui de vicaria, et désignait comme lui le ressort d'une juridiction inférieure. Le chef-lieu de la vicaria était appelé viens ; ce mot , francisé , est devenu propre à un grand nombre de localités , et se retrouve dans la composition de beaucoup de dénominations locales. Nous avons en Auvergne, Fic-le-Comte, Fic-en-Carladez ou Vic-sur-Cère : Yolvic, près Riom, etc.
Le nombre des lieux en France, dont le nom dans sa composition rappelle la villa gallo-romaine, est incalculable : il est cependant fort rare dans la nomenclature topographique de l'Auvergne ; ce pays se prêtait peu par sa nature, la Limagne exceptée , au système de la glèbe adopté par Auguste à l'égard des populations rurales ; par conséquent, le castrum, lieu fortifié et gardé , dut s'y multiplier beaucoup plus nue la villa centre d'exploitation agricole.
(1 ) On sait qu'Auguste , devenu maître de l'Empire , avait fait un partage des provinces entre lui et le Sénat. La Gaule-Transalpine était une de celles qu'il s'était réservées. Les gouverneurs des provinces du Sénat avaient le titre de proconsuls ; ceux des provinces de l'empereur le titre de propréteurs; et c'est comme investis de la puissance prétorienne qu'ils étaient à la tête de la justice de leur province Plus tard' la piussance militaire ayant cessé d'être confondue dans les mêmes mains avec la puissance civile, les gouverneurs des provinces impériales n eurent plus que le titre de présidents, qui se rapportait à la partie la plus éminente de leurs fonctions, celle qui consistait àprésider le tribunal e t la oénét°i e n étlntT T ^'T^ 8 ^ f W « Ce P rinCe > disent les aut ™ rs *> histoire générale du Languedoc, dont la sagesse
ià ép ou a" ob . m". T" a§e ' " m Un deV ° ir ^ ^ COnfler le 8°™™»™* 1- provinces qu'à des personnes dont il avait
es aone t P av t t" V SimpleS ^" daDS la ^^ de ce » es ^ «talent à sa disposition, ce qui les fit nommer prévales ;
Z2^!Îona7TiZr° n T S ' P arC ;^' eIlesétaien ^— *■ P- *» préteurs. Le pouvoir de ces présidents se bornait à la seule
X eM as du nX H 6 : le ,Tr dement d6S tr ° UpeS était entre Ies mains d '- -tre officier. La Narbonnaise fut la seule des Gaules
Du le2 rl^tlTT*?™ qU ' étaDt "^ diSP ° Siti0n dU Sénat ' dle dCmeUra t0UJ ° UrS Pr-onsulaire. » n'avaient que le titre d I 7, Z^T^^ "" ^ ^^ ^^ ^ S °™™™ des ** P"™s de la Gaule-Chevelue
CïCCi";s. q P : T mt ;r i' empire de vespasien ' en pariant de v * ius ^ g °— r de
, uunne 1e titre de président : Provincial Vibio Avitoprœsidente. — Hist nat 1 XXXIV c 7
0, bus p 1S aeeanatus rurales aut arckipresbyteratus vicariis centenisve respondent. - Hadr. Vales., Notitia GalZ., n Praf.
(3) L eveche de Samt-FIour ne fut érigé qu'en 1317, par le pape Jean XXII
(4) Dans la * partie (***, particulière), où nous traiterons de ,'histoire civile et ecclésiastique de l'Auvergne
cm
peuples fédérés et de peuples libres ou autonomes (i). Les Arvernes furent gratifiés de ce Auguste, empereur. dernier titre et des prérogatives qui y étaient attachées, c'est-à-dire du droit de n'être gouvernés Ère Rom - 724 " 767 '
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que par leurs propres magistrats , et de n'être régis , sous le rapport civil , que par leurs propres lois. Leur ville capitale , élevée à la distinction de ville augustale, sous le nom composé d' Atjgusto-Nemetum , ainsi que nous l'avons déjà dit, fut en outre dotée du droit latin. Ce droit communiquait à ses citoyens une grande partie des privilèges d'un citoyen de Rome. Il ouvrait à ceux qui avaient rempli quelque fonction de magistrature dans son sein, le droit de bourgeoisie romaine au meilleur titre, comme dit de Beaufort (2) ; c'est-à-dire qu'il les rendait aptes à exercer les principales dignités de la République. En offrant cet appât à l'ambition des familles patriciennes de l' Arvernie , Auguste se créait dans le pays de puissants auxiliaires de sa politique.
La nation elle-même se trouvait singulièrement flattée d'un titre qui lui laissait au moins toutes les apparences de la liberté. Mais il ne faut pas se faire illusion; rien n'était moins réel au fond , que cette concession faite à l' amour-propre national d'un petit nombre de cités influentes, que le conquérant s'était cru obligé de ménager, pour mieux assurer sa domination sur le reste de la Gaule-Chevelue. La prérogative qui flattait le plus ces peuples, appelés libres ou alliés, c'était d'être affranchis de la juridiction du gouverneur de la province, ou de ses délégués , de conserver leurs anciennes lois , leurs anciennes formes de justice , de n'être jugés enfin que par leurs propres magistrats ; même , ainsi que l'enseigne le docte Spanheim , dans les villes où les Romains avaient leur siège (3). « Cependant, lisons-nous dans de <c Beaufort (4) , cette exemption de la juridiction du gouverneur était sujette à bien des exceptions ; « car, i° s'il survenait quelque différend entre un romain et un citoyen de ces villes, et que ce « dernier fut le demandeur, c'était le proconsul ou son conseil qui en jugeait , i° s'il y avait des « différends entre ces villes , ou même entre des citoyens de différentes villes , il fallait encore « avoir recours au proconsul. Dans ces deux cas, ils n'étaient plus jugés suivant leurs lois , mais « étaient soumis aux lois romaines. 3° Comme le proconsul était revêtu du pouvoir militaire « aussi bien que du civil, il savait, sous ce prétexte, donner plus ou moins d'étendue à son * autorité , selon qu'il le jugeait à propos (5). S'il survenait quelque sédition dans ces villes, ou « quelque brouillerie ; si elles n'étaient pas assez promptes pour exécuter les ordres qui leur
(1) Le nombre de ces peuples favorisés fut assez restreint , si les indications qui nous sont données à cet égard par Pline l'Ancien au livre II de son Hist. Nat., c. 17, 18, 19, sont complètes.
Dans la Belgique, sont désignés comme alliés (fœderati ) , les Lingons et les Rémois 5 comme libres, les Nerviens et les Leukes. Les Trévires avaient antérieurement joui de ce privilège , Treveri anteà liberi; mais ils les avaient alors perdus, par suite de la révolte de J. Florus sous Tibère.
Dans la Lugdunaise, sont indiqués comme alliés, les Éduens et les Carnutes ; comme libres, les Meldes et les Ségusiens ; ces derniers avaient été, sous l'ère Celtique, clients des Éduens.
Dans VAquitanique, Pline ne nomme aucun peuple sous le titre iï allié ; il en désigne quatre avec le titre de libres : ce sont les Santons les Bituriges-Vibiskes, les Bituriges-Kubes et les Arvernes. Il est remarquable qu'il ne parle pas des Vellaves, gratifiés par Auguste, selon Strabon des privilèges de la liberté ; mais sans doute qu'il les confondait avec les Arvernes.
Ajoutez à cela les colonies d'Equestris et de Rauriaca dans la Belgique , et celle de Lugdunum dans la Lugdunaise, lesquelles jouissaient du droit de bourgeoisie romaine, en même temps qu'elles étaient régies par le droit romain , et vous aurez une idée de la circonspection avec laquelle le gouvernement de Rome s'était départi de son droit de conquête à l'égard de la Gaule-Chevelue.
(2) La République Romaine, t. V.
(3) Orbis Romanus; Exercit. II, C, 13 : Liberarum ac Autonomôn urbium exemptio à juridictione romani prœsidis , etsi sedes eœdem id genus prœsidum forent.
(4) Ouvrage cité , ibid, in fine.
(5) Ea quœ magis imperii quàmjuridictionis sunt, magistratus municipalis facere non potest. Leg. 26. Dig. ad municipalem , etc.
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« étaient adressés sous nombre de prétextes, il pouvait s'ingérer dans les affaires de ces villes, « et y exercer l'autorité la plus étendue. . . .
« Mais ce qui est la preuve la plus marquée de la sujétion de ces peuples alliés et libres, c'est « que les Romains donnaient et ôtaient ces privilèges , les étendaient ou les diminuaient selon « leur bon plaisir.... Suétone dit qu'Auguste dépouilla de leurs privilèges plusieurs villes alliées •< où la liberté était dégénérée en licence (i). Dion Cassius nous apprend que ce même empereur, « en dépouillant plusieurs villes de leurs prérogatives , accorda la liberté et même le droit de « bourgeoisie romaine à diverses villes des Gaules (i). Il priva aussi la ville de Cyzique de la « liberté , que cependant il lui rendit quelque temps après , et dont Tibère la dépouilla (3) pour « la seconde fois. Par où il est facile de voir que le titre à allié et de peuple libre n'était , dans « le fond , qu'une sujétion réelle. »
Faveurs particulières Quoi qu'il en soit , dans les nouvelles conditions d'existence imposées par Auguste à la
accordées par Auguste à la cité des Gaule-Chevelue , les Arvernes se trouvèrent compris parmi les peuples les plus favorisés , et
Arvernes. % v . . ,
Ère Rom. 736-743. tOLlt P OI> te a croire qu us se montrèrent aussi parmi les plus dociles a subir le joug de la
domination romaine. Il n'est nullement question d'eux à l'occasion des troubles qui agitèrent les
nouvelles provinces, par suite de la rigueur avec laquelle les impôts étaient levés, et des exactions
des agents du fisc. Ces troubles amenèrent une seconde fois Auguste dans les Gaules, neuf ans
après son premier voyage. Il y prolongea cette fois son séjour pendant plus de trois années, et fit
sa résidence habituelle à Lugdunum. Il n'était pas venu seulement pour calmer les esprits par sa
présence, mais encore pour surveiller de plus près les Germains, qui cherchaient à chaque instant
à faire irruption sur les terres de l'Empire, et à franchir le Rhin qui n'était ni assez large ni assez
profond pour leur faire obstacle. Pendant un aussi long séjour, Auguste visita successivement
toutes les cités de la Celtique , prêtant l'oreille à toutes les réclamations, mais du reste en tenant
assez peu de compte (4) ; accueillant les plaintes sans y faire droit , et prodiguant les faveurs
impériales aux cités qui lui prodiguaient les hommages. Les Arvernes se trouvaient peu éloignés
de la métropole lugdunaise ; ils ne furent pas sans doute les derniers à recevoir la visite du divin
Auguste : il dut être curieux de connaître de près un peuple qui avait joué un si grand rôle dans
la guerre de l'indépendance, et de voir les remparts de cette Gergovie qui tient une si grande
place dans les mémoires de César.
(1) Urbium quasdam fœderatas, et ad exitium licentiœ prœcipitas, libertate privavit. — Suétone, inAug., n. 47.
(2) Dion Cassius, Hist Rom., 1. LIV, p. 616.
(3) Nous avons vu dans une note précédente , page 150 , note 5 , que les Trévires avaient aussi été dépouillés du privilège de la liberté par Tibère, après en avoir joui sous Auguste.
(4) L'histoire de Licinius donnera une idée de la justice d'Auguste. — « Ce Licinius (nous empruntons l'élégant récit de M Amédée Thierry), était gaulois de naissance. Prisonnier des Romains pendant la guerre de l'indépendance, il avait été esclave, puis affranchi de J. César : Auguste le chargea de l'intendance de la Gaule , parce qu'il connaissait bien le pays, et qu'il était habile dans la science fiscale. Sa conduite à l'égard de ses compatriotes fut pleine d'arrogance et d'inhumanité. Entouré d'une petite cour à Lugdunum , il opprimait insolemment le pays ; il régnait, pour employer l'expression d'un écrivain romain (Sénèque) ; ses extorsions s'élevèrent à un point d'audace incroyable , et il suffira d'en faire connaître un seul trait. Comme les tributs se levaient et sepayaient par mois , il imagina une nouvelle division du temps ; et , profitant du changement de nom que la flatterie avait fait subir aux deux mois de juillet et d'août , consacrés à Jules César et à Auguste, il fit son année de quatorze mois, afin d'en tirer quatorze contributions au lieu de douze. « Décembre , disait-il, est bien , comme son nom l'indique , le dixième mois, >» et il en ajoutait, en l'honneur de l'empereur, deux autres , qu'il appelait onzième et douzième. - Dion Cassius, 1. LIV, p. 535.
( « Lorsque les crimes de Licinius furent dénoncés à Auguste , il ne sut que répondre : il condamnait en partie et en partie accusait son intendant, feignant d'ignorer certains faits , et de ne pas ajouter foi aux autres , honteux qu'il était d'un tel ministre , mais n'osant pas avouer hautement ses infamies. Tout annonçait à Licinius une chute et un châtiment prochains , lorsqu'il eut recours à un puissant moyen de justification. Il conduisit le prince dans le lieu secret où étaient renfermés les fruits de ses rapines : « Seigneur, lui dit-il , voilà ce que j'ai amasse pour toi et pour le peuple romain, de peur que les Gaulois , possesseurs de tant d'or, ne s'en servissent contre vous • je l'ai conservé pour to, , et je te le remets. » ( Dion Cassius, Ibid.) Auguste prit le trésor, et Licinius fut sauvé. „ - Histoire des Gaulois, t. III, p. 295.
Déjà
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Déjà, selon toute apparence, l'assiette escarpée de la ville de guerre avait été abandonnée Auguste, empereur. pour la ville de la vallée; mais l'enceinte de cette dernière fut considérablement agrandie dès ÊreChrét 00-14 cette époque; et Auguste, en ajoutant son nom au nom celtique de Nemetum, convertit le vieux sanctuaire druidique en un municipe romain . Un capitole , image de celui qui dominait la ville dominatrice de la terre, s'éleva sur l'emplacement de l'ancien palais des rois arvernes. Aux anciennes assemblées nationales, présidées par les Druides (1), fut substitué un sénat à l'instar de celui de Rome ; et les descendants des fiers iarls de l'Arvernie se montrèrent fort honorés du titre tout romain de sénateurs. La pieuse munificence de l'empereur pour conserver à la ville gallo-romaine la prééminence religieuse qu'avait possédée la ville celtique , y multiplia les temples, où les dieux de Rome furent mariés à ceux de la Gaule (2) : c'est alors sans doute que furent jetés les fondements de ce fameux Vasso-Galata, temple aux murailles cyclopéennes, destiné à recevoir l'œuvre colossale du sculpteur Zénodore (3) ; alors que fut ouverte cette école de belles-lettres et d'éloquence, que devait illustrer un siècle plus tard l'enseignement du rhéteur Fronton (4); alors que fut construit ce bel aqueduc qui amenait jusqu'au point le plus culminant de la cité les eaux du lac de Servière , et qui fut détruit au sixième siècle par la main barbare d'un prince mérovingien (5) ; alors aussi que furent établis ces bains de César ,
(1) Nous lisons, dans une savante dissertation de Dulaure sur les sénats gaulois, insérée au tome 1 er des Mémoires de l'Académie Celtique, p. 322 :
« Les Gaulois qui s'établirent en Asie près de deux siècles et demi avant notre ère vulgaire, y conservèrent la langue et les coutumes de leur pays natal. Ils formaient trois nations divisées en douze tétrarchies, chacune présidée par un tétrarque, un juge et un commandant. Les douze tétrarques s'assemblaient, pour les affaires générales et extraordinaires, dans un lieu consacré au culte , appelé Drynaimeton (Strabon, 1. XII), qui signifie temple des Druides. César parle de semblables assemblées générales, que les Gaulois tenaient sur les frontières du pays Chartrain. — Comm., 1. VI.
« Il est présumable que ces assemblées générales du peuple gaulois portaient, comme chez les Galates , le nom de Drynaimeton ou de Nemet, nom antique de plusieurs villes de France, et que les Romains ont traduit par celui de sénat.
« Ces sénats n'étaient point contenus dans des villes ; car les Galois , avant la conquête des Romains , n'avaient point de villes proprement dites (cette assertion nous paraît fort contestable). Leurs assemblées ne se tenaient point dans des édifices , mais dans des lieux découverts, en plein champ, près des lieux consacrés au culte. C'était les Druides qui rendaient les jugements , qui présidaient aux assemblées générales , comme le dit César. Les attributions de la religion et de la justice étaient réunies dans les mêmes mains , dans celles des prêtres. »
(2) Delarbre , dans sa Notice sur l'Auvergne et sur la ville de Clermont, parle d'un temple dédié à Bacchus, sur le plateau de Chanturgues ; d'un temple de Jupiter, sur la croupe du coteau de Montjuzet ; d'un temple de Mars surmontant le vignoble des Côtes ; et d'un temple dédié à Mercure-Teutatès, sur le puy de Montaudon ; enfin d'un autre temple de Mercure-Camille , à Chamalières.
Rien ne prouve mieux la multiplicité des temples dont la politique des vainqueurs, secondée par la superstition des vaincus, décora la ville gallo-romaine d'Augusto-Nemetum , que la multiplicité des églises qui y furent construites lors de l'introduction du christianisme dans cette contrée. On en comptait déjà plus de vingt dans le cours du quatrième siècle. « L'histoire de sainct Austremoine , escrite de bonne main , dit Savaron en ses Origines de Clairmont, faict foy que les citoyens d'Auvergne cathéchisez en la créance chrestienne, détruisoient les temples et les autels ausquels de paravant ils avoient sacrifié aux démons -, en ces mesmes endroits, avec une grande diligence et merveilleux ornement, ils construisoient des églises. »
(3) Statue de Mercure , dont Pline fait mention au livre XXXIV, c. 7 de son Histoire Naturelle, et dont nous parlerons plus amplement dans la troisième partie de cet ouvrage , quand nous nous occuperons de la description historique et monumentale de Clermont. Une inscription rapportée dans le recueil de Gruter, était sans doute celle qui avait été gravée sur le piédestal de ce colosse; elle est ainsi conçue :
MERCVRIO ARVERNO VICINI V V.
(4) Marcus Cornélius Fronto , qui illustra l'école d'Auvergne , fut précepteur de l'empereur Marc-Aurèle , qui revêtit la pourpre en Fan 163 de notre ère. Il était sans doute de la famille de ce Fronton qui fut consul pour la troisième fois, sous le règne de Trajan , l'an 100 de notre ère et qui, reprochant à Nerva la facilité avec laquelle il écoutait les délateurs , osa s'écrier en plein sénat, que s' il était dangereux d'être gouverné par un prince sous qui tout était défendu, il était encore plus dangereux de F être par un prince sous qui tout était permis. Nerva fit mieux que de supporter cet avertissement sévère, il en profita.
Sidoine Apollinaire, dans une de ses lettres , parle d'un autre Fronton qui, à la fin du quatrième siècle ou au commencement du cinquième , s'était aussi rendu célèbre par son éloquence , et était sorti de la même école où avait brillé le premier Fronton. « C'est de notre école , écrit Sidoine àsonamiAper, qu'est sorti votre aïeul Fronton,... cet orateur qui aurait pu servir de modèle à ceux qui nous en servent aujourd'hui. »
Il ne faut pas oublier qu'à côté de l'école d'Augusto-Nemetum (Clermont), florissait celle d'Iciodorum (Issoire), qui avait aussi remplacé un collège de Druides, et dont nous parlerons en son lieu.
(5) Thierry, fils de Clovis et premier roi d'Austrasie. Cet acte de vandalisme eut lieu en 532, comme on le verra dans le livre suivant.
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Temple de Lugdunum, élevé en l'honneur de Rome et d'Auguste par les peuples de la Gaule-Chevelue.
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piscines salutaires où furent captivées les eaux chaudes de Saint-Mart et de Royat, qui viennent d'être tout récemment recouvrées , après avoir été ensevelies pendant des siècles sous les décombres formés par le temps et par la barbarie (1).
On sait que par les soins d' Agrippa , ce sage et vaillant lieutenant d'Auguste , quatre grandes voies militaires, partant de Lugdunum, aboutissaient à quatre extrémités des Gaules. L'une de de ces grandes voies passait par Augusto-Nemetum , ainsi que l'indique le vieux document topographique connu sous le nom de Carte de Peutinger, et que le témoignent d'une manière plus irrécusable encore des débris de chaussées qui existent toujours en divers points de son parcours , et deux colonnes milliaires qui ont été recueillies près de Billom et à Pérignat-sur- Allier (2). Cette route est la première de celles désignées par Strabon , et qui, après avoir traversé les montagnes du pays desArvernes, que le géographe grec nomme Cemennos (les Cévennes ) , se dirigeait vers le pays des Santons ( Saintonge ) , et pénétrait jusqu'à la limite occidentale de l'Aquitaine , à Burdigala (3). Cette route était encore un bienfait pour les Arvernes , qu'elle mettait en communication directe avec l'Océan et la Méditerranée (4). Et peut-être ne serait-il pas téméraire de faire remonter jusqu'à cette époque reculée l'établissement du commerce d'entrepôt, et l'origine des grandes foires qui forment encore aujourd'hui la principale industrie de la capitale de l'ancienne Auvergne et le fondement de sa richesse commerciale .
Tout sentiment de nationalisme mis à part, et la condition de peuple conquis une fois acceptée , il faut convenir qu'Auguste venait de s'acquérir plus d'un titre solide à la reconnaissance des Auvergnats ; aussi leur fidélité ne se démentit-elle pas pendant toute la durée de son règne. Bientôt il fut question, pour la Gaule-Chevelue, de consommer l'acte le
(1) Au commencement de 1843, deux piscines anciennes ont été mises à découvert sur le territoire de la commune de Saint-Mart, et sont devenues aussitôt pour cette petite commune un objet de spéculation, en attendant qu'elles deviennent pour elle une source de richesse. La température des eaux qui alimentent ces thermes antiques rendus à la lumière , est de 33 à 34 degrés centigrades.
(2) La première de ces colonnes , découverte à douze kilomètres de Rillom et à peu de distance de Vollore , porte l'inscription suivante :
TI. CLAVD. DRVSI F.
CAESAR AVG. GER.
PONT. MAX. TRIR.
AUG. MP. . . XXI
Cette inscription , qui se rapporte au règne de l'empereur Claude , doit être lue ainsi : Tiberius Claudius , Drusi filius , Cœsar, Augustus , Germanicus, pontifex maximus; tribunitid poteslate V, imperator XI, pater patriœ, consul III, designatusIV.—Augusto-Nemèto, milliaria passuum XXI.
La seconde inscription , qui n'est pas complète (l'indication du nombre des milles à parcourir jusqu'à Augusto-Nemetum manque), se rapporte au règne d'Adrien; elle est ainsi conçue :
IMP. CAES. DIVI TRAIANI
PART. FIL. DIVI NERVAE NEP
TRAIANUS HADRIANVS.
Cette inscription doit se lire ainsi : Imperator Cœsar, divi Trajani Parthici filius, divi Nervœ nepos, Trajanus Hadrianus.
(3) Voici une traduction latine du texte de Strabon, telle que nous la trouvons dans l'ouvrage de Rergier sur les Grands chemins de V Empire: Cœterurn Lugdunum in medio , instar arcis, situm est, cùm ibi omnes confluant, et partibus omnibus propinauum sit. Ea propter Agrippa hoc exlocoparutus es Vl as : Unam qme per Cemennos montes usque ad Xantones et Aquitaniam , aliam ad Rhenum, lertLnad Oceanl, per Bellovacos et Ambianos; quarta ducit in agrum Narbonensem littusque Massiliense.
(4) Au moyen de la quatrième route indiquée par Strabon, la capitale des Arvernes pouvait communiquer avec Marseille
plus significatif de sujétion qui lui eût encore été demandé au nom de ses vainqueurs ; nous
voulons parler des honneurs divins décernés à Auguste , et du temple qui lui fut consacré dans
Lugdunum, ainsi qu'à la ville de Rome, comme divinité tutélaire des Gaules. Drusus , fils de
Livie et gouverneur césarien des trois provinces , avait obtenu , dans une des assemblées
générales qui se tenaient chaque année à Lugdunum , sous sa présidence , que les cités
conquises donnassent ce témoignage de leur servilité , en votant l'érection, à frais communs,
d'un pareil monument d'orgueil et de bassesse. Il faut dire que ces honneurs divins rendus au
chef de l'empire , même de son vivant , étaient un usage déjà établi chez les Romains , tombés
au dernier degré de la corruption morale et de la prostration politique. César s'était laissé
appeler dieu, peu de jours avant la catastrophe des Ides de Mars. Auguste, plus modeste ou
mieux avisé , semblait repousser des hommages qui ne peuvent être offerts ou acceptés par un
homme sans sacrilège. Les Romains n'en persistaient pas moins à le diviniser. « Ces misérables
« Romains, dit un vieil historien lyonnais, en son naïf et honnête langage , estoient si enchantés
« de leur déification , que si tost qu'Auguste avoit torné le doz, et estoit hors de Rome, ils luy
« dressoient des autels et des statues d'or, d'argent et de bronze, devant lesquelles ils
« encensoient et faisoient leurs prières, et leur faisoient en somme tous les honneurs qu'ils
« avoient coustume de faire aux autres dieux (i). »
Le fait est attesté par Suétone et par le poète courtisan , Horace , qui rappelle , dans une de ses épîtres à Auguste , que les Romains lui ont dressé des autels où ils viennent jurer par son nom :
Jurandasque tuum per nomen ponimus aras (2).
La Narbonnaise n'avait pas tardé à imiter l'exemple de Rome , et Narbonne avait depuis plusieurs années déjà son autel et ses flammes augustaux. C'était au tour de la Gaule-Chevelue à se précipiter dans cette idolâtrie humiliante et impie. Le temple de Lugdunum était achevé; il se dressait au-dessous de l'enceinte murée de la colonie de Munatius Plancus, à l'extrémité du Delta formé par la jonction de la Saône et du Rhône (3). Sur un autel gigantesque s'élevait la statue colossale du dieu Auguste ; sur un autre autel, de dimension moindre, était la statue de la déesse Roma : au fronton se lisait la dédicace : Romae et Augusto ; sur une pyramide placée devant l'entrée principale du monument, étaient inscrits les noms des soixante peuples des trois provinces chevelues qui avaient concouru à son érection , et qui devaient y entretenir des prêtres; enfin, autour des deux autels s'élevaient soixante statues, représentant soit la personnification symbolique de chacune des soixante cités, soit sa divinité protectrice (4).
Drusus , qui venait d'achever la difficile opération du dénombrement prescrite par Auguste,
(1) Cl. de Rubis, Histoire véritable de la ville de Lyon, publiée à Lyon en 1604, in-f°.
(2) Horace, Epistol., 1. II , epist. 1, vers 16.
(3) Cet angle de terre entre les deux fleuves a reçu depuis le nom de Pointe d'Ainay; il est désigné sous le nom d'Athanacum dans Grégoire de Tours, et les étymologistes font dériver le nom français comme le nom latin du moyen-âge, du mot Athenœum, parce que, sur ce même terrain et à côté du temple des Augustes, s'élevait un Athénée ou temple de Minerve. D'autres font venir Ainay du grec aQavoaoç, immortel ; mais nous n'avons point à nous occuper de ces étymologies ; nous rappellerons seulement que, sur l'emplacement occupé par les autels du paganisme , s'élevèrent depuis une église et un monastère célèbres , l'église et l'abbaye d'Ainay, dont on fait remonter la fondation au quatrième siècle, et qui ont joué dans les siècles suivants un rôle considérable dans notre histoire eccclésiastique.
(4) Voici en quels termes Strabon , au 1. IV de sa Géographie, ch. 3 , parle de l'autel de Lugdunum. Nous nous servons de la traduction française de MM. Coray et de La Porte du Theil , publiée en 1809, in-4° :
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et auquel les Germains et les cités les plus turbulentes de la Belgique laissaient quelque répit , voulut profiter de ces circonstances pour célébrer la dédicace du nouveau temple. L'an 743 de la fondation de Rome , la 1 o e année avant notre ère , toute la noblesse des trois provinces fut convoquée à Lugdunum ; elle s'y rendit, attirée surtout par l'appât des plaisirs et des jeux, par la grandeur et la nouveauté du spectacle. Le concours fut immense. L'historien Tite-Live avait consacré un chapitre de ses Décades au récit de ces fêtes , mais cette partie de son travail a été perdue , ce qui nous prive sans doute de quelques renseignements précieux sur notre histoire nationale (1). Dion nous apprend que Drusus profita de la réunion de tous les chefs de cités pour s'emparer de la personne de ceux qui avaient fomenté jusque-là des désordres et des séditions dans leur pays ; il les garda comme otages , et quelques-uns même furent jugés et condamnés à mort (2).
Nous avons la certitude que les Arvernes entretenaient un pontife et sans doute un aruspice pour le service du temple d'Auguste. Cette certitude est fondée sur une inscription antique trouvée à Lyon , et rapportée au Recueil de Gruter. Cette inscription est consacrée à la mémoire d'un certain Servilius Marcianus , atverne , qui avait rempli les fonctions sacerdotales auprès du temple de Rome et des Augustes (3). On suppose que ce personnage vivait sous le règne de Néron. Après la mort d'Auguste, ses successeurs à l'empire avaient succédé de droit à sa divinité comme à sa puissance; et voilà pourquoi, dans l'inscription relative à Servilius, il est question des Augustes, et non pas d'Auguste seulement. Il faut croire qu'à chaque changement de règne la statue de l'empereur vivant était substituée, sur l'autel lugdunais , à la statue de l'empereur décédé (4).
« Devant cette ville (Lugdunum ) , à l'endroit où la Saône se joint au Rhône , est construit le temple que tous les Gaulois en commun ont dédié à Auguste. On y voit un autel magnifique , sur lequel sont gravés les noms de soixante peuples , représentés par autant de statues : cet autel est d'une hauteur considérable. »
(1) Il ne nous en reste qu'un sec sommaire , faisant partie de VEpitome de la CXXXVII décade , conçu en ces termes : Ara D. Cœsari ad confluentem Araris et Rhodani dedicata, sacerdote C. Jul. Vercundaridubio , œduo.
(2) Dion Cassius , 1. LIV.
(3) Voici cette inscription , rapportée à la page 320 , n° 8 du Recueil de Gruter, et relevée sur une pierre qui se trouvait placée au bas de l'escalier d'une maison touchant à la chapelle de Saint-Cosme , à Lyon :
G ALLI AE
Dulaure , à propos de cette inscription , nous fournit la note suivante :
« Tacite parle d'un M Servilius qui mourut à Rome sous le règne de Néron. Il était célèbre par les grandes charges qu'il avait remplies, par son éloquence, par ses pla.doyers, par son Histoire de Rome (qui s'est perdue), par son génie , par une conduite noble et des mœurs pur s 1, "L de nTe ÏT, *" **' "*" "*" ' '"* ^^ *** ™^ P- « -urs que Servilius : ce fut l'an
(4) Nous devons noter cependant que telle n'est pas l'opinion de quelques historiens d P i™ „ » * ^ „, .
qu'Auguste , Tibère et Claude sont les trois seuls empereurs oui aient éW i, à T ♦ * , ' n ° tamment de Cler J on ■ ^ P rétendent
qu'on ne trouve pas d'autre effigie que celle TZZZIZ^ZT 177 " ^^ ** ™ ^^ " "* ™
de Lugdunum 5 mais cette circonstance toute !ZCZZt T, ^ ^^ " "^ U ^^^ ^ tem P Ie
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Disons, pour compléter ce sujet, que le premier grand-prêtre ( pontife x maximus ) du temple augustal de Lugdunum fut un éduen , que l'auteur de l'Epitome de Tite-Live appelle V ercundaridubius . Cet honneur revenait de droit au peuple qui, le premier d'entre ceux de la Gaule , avait fait alliance avec les Romains , et à qui le Sénat de Rome avait accordé , depuis plus d'un siècle déjà, un décret de fraternité (i).
Depuis l'inauguration du temple d'Auguste jusqu'à la mort de cet empereur, plus de vingt années s'écoulèrent, pendant lesquelles les Gaules paraissent avoir joui du calme le plus complet. Cet état de tranquillité se maintint pendant les six premières années du règne de Tibère. Ce prince n'était pas encore devenu le sombre et farouche tyran dont le burin de Tacite a flétri la mémoire d'un stygmate éternel. Nous n'avons pas ici à examiner si le sévère historien n'a pas trop complaisamment recueilli les exagérations de la haine, en traçant le portrait du successeur d'Auguste ; nous n'avons pas à chercher le mot de l'énigme que présente le caractère de ce prince, qu'on ne peut accuser, du reste, sans accuser les hommes parmi lesquels il a vécu; mais nous devons constater, par le témoignage même de ceux qui ont le plus contribué à rendre son nom détestable , qu'il ne fut pas toujours aussi méchant prince qu'on est porté à le supposer, et qu'il montra quelque sollicitude pour les intérêts des peuples et des provinces soumis à son empire. « Il ne voulait point , dit Crévier, d'après Tacite , que les provinces fussent surchargées « de nouveaux impôts, ni qu'on les vexât pour le paiement des anciens; il réprimait l'avidité
prouve que, postérieurement à la mort d'Auguste , le temple fut dédié aux Augustes, en général , c'est-à-dire à tous les empereurs régnants , puisque le titre à' Auguste était inséparable de la dignité impériale ; et comme tous , après leur mort , recevaient à Rome les honneurs de l'apothéose , on ne voit pas pourquoi, de leur vivant , ils auraient été privés des honneurs du temple de Lugdunum.
(1) Quelques indications sur l'organisation du culte augustal près du temple de Lugdunum (ara lugdunensis) né seront point ici hors de propos : nous les empruntons à un ouvrage récemment publié (Lyon ancien et moderne), chez Léon Boitel, à Lyon ; 2 vol. in-8°, avec planches, 1838 et 1843.
« Le nouveau culte , dit l'auteur de Y Abbaye oVAinay, dans l'ouvrage que nous venons d'indiquer, eut, comme tous les autres, ses ministres sacrés ; notre temple eut son pontife perpétuel , ainsi que ceux de Rome. . . Ces pontifes étaient pris dans les familles riches et illustres, et leur habitude était de manifester leur reconnaissance de cet honneur par des jeux publics de courses et de charriots.
« Ce n'était pas assez de créer un pontife , il fallait aussi instituer des prêtres chargés des sacrifices et de l'immolation des victimes , des aruspices chargés d'interroger les entrailles des animaux immolés , et enfin desaugures dont le ministère consistait à observer le vol, le chant et la manière dont les oiseaux mangeaient.
« Les prêtres n'étaient point en nombre déterminé -, tous les peuples voisins voulurent avoir leur prêtre au temple d'Auguste. On n'était admis à cette fonction et en général à toutes celles du sacerdoce , qu'après avoir passé par toutes les dignités municipales et s'être fait initier aux mystères du paganisme...
« Chacune des nations qui avaient contribué à l'érection du temple eut son aruspice. (Ces aruspices étaient organisés en collège).
u Les augures eurent aussi leur collège ; mais c'est par erreur que Paradiu, de Rubys et Spon élèvent à 300 le nombre des augures. Les trois CCC (des inscriptions) , cause de cette interprétation, doivent être expliqués par ces mots : Colonies Claudia Copiœ augustœ. 11 est trop invraisemblable , en effet, d'admettre que Lugdunum ait eu trois cents augures , alors que la ville de Rome , foyer et métropole du paganisme, ne compta jamais un collège de plus de quinze augures. Du reste, cette opinion est celle de tous les savants interprètes de l'antiquité. ( Voir Menestrier, Histoire consulaire de Lyon : Autel de Lyon).
« Le personnel du sacerdoce restait ainsi fixé, lorsqu'il plut à Tibère de créer un nouvel ordre de prêtres. Ceux-ci furent nommés augustaux (sodales ou flamines augustales). Ils étaient au nombre de six à Lugdunum, seviri augustales, et furent destinés aux soins des jeux. Les Gaulois portèrent une grande vénération à ces ministres , et leurs statues furent le plus souvent élevées sur les bords du Rhône et de la Saône , et même au milieu des soixante statues des nations. »
Les augustaux, comme le remarque le savant P. de Marca , conservaient entre eux l'ordre de leur inscription, comme on le voit par diverses épitaphes antiques. — Les premiers inscrits en tête de chaque ordre de prêtres exerçaient la suprématie sur leur collège et étaient appelés maîtres (magistri). Les honneurs de Yaugustalité, enflammât et du pontificat, pour nous servir des propres expressions du même savant , étaient conférés pour cinq ans ou à perpétuité par le collège des décurions. La plupart de ces élections étaient gratuites ; quelquefois cependant elles imposaient à celui qui en avait été honoré l'obligation de s'acquitter par des gratifications publiques (sportulœ, epulœ, ludi circenses); comme nous en trouvons la preuve dans une inscription citée par Gruter , à la page 431 de son recueil , laquelle nous apprend que Sextus Ligurius , par suite de sa promotion au pontificat perpétuel, fit distribuer des gratifications en argent (sportulœ) aux décurions, aux chevaliers, aux sévirs augustaux , aux vinaigriers ( mot par lequel on désigne toujours à Lyon les marchands de liqueurs ) , et à toutes les corporations légalement établies à Lyon, en même temps qu'il donna des jeux publics ( ludos circenses) : Sextus Ligurius.. . ob honorent perpetui pontificatûs datum, cujus doni dedicatione decurionibus denarios quingue, ordini equestri , seviris augustalibus , negotiatoribus vinariis denarios très , et omnibus corporibus Lug d'uni licite coeuntibus denarios duos ; item ludos circenses dédit.
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« et la cruauté des magistrats, et ne souffrait point que les sujets de l'empire fussent maltraités « dans leurs personnes, ni exposés à perdre leurs biens par les rapines et les injustices (i). » Mais plus il se montrait sévère administrateur, plus il se créait d'ennemis, même parmi les provinciaux qu'il tenait, dans un esprit de partialité et de jalousie trop nationales, écartés des emplois publics et du Sénat. L'éloignement où se trouvaient placés les délégués de la puissance impériale dans les provinces , rendait fort difficile la surveillance de leur conduite , et ces provinces, malgré les bonnes intentions de l'empereur, malgré la sagesse et la sévérité de ses ordonnances, étaient dévorées par les extorsions et par l'usure. Ce fut du moins, à ce que nous apprend Tacite (i) , le prétexte qui amena la révolte de quelques peuples du nord et du centre de la Gaule , à l'instigation et sous la conduite du trévire Julius Florus , et de l'éduen Julius Sacrovir , « tous deux, dit cet historien, d'une naissance distinguée, « et issus d'aïeux à qui leurs belles actions avaient acquis le droit de cité romaine. » Ce prénom de Julius , que tous deux portaient également , révèle assez que le patronage de César s'était étendu sur leurs familles, et l'on comprend par quel genre de services elles avaient mérité ce patronage. Nous serions assez tenté de croire que l'ambition déçue fut le mobile de la conspiration de Florus et de Sacrovir, bien plus encore que le patriotisme. Quoi qu'il en soit, cette révolte connue à Rome y jeta les plus vives alarmes. La peur et la malveillance conspiraient pour en grossir les proportions : on ne parlait de rien moins que du soulèvement de toutes les cités des Gaules , et l'on ajoutait que les Espagnes elles-mêmes étaient fortement ébranlées dans leur fidélité. L'événement prouva que l'entreprise des deux nobles gaulois était plutôt une grande échauffourée qu'un mouvement vraiment national. Les Andécaves etlesTurons, peuples riverains de la Loire, qui, les premiers, avaient osé déployer l'étendard de l'insurrection , furent vaincus , ceux-là par une seule cohorte envoyée de Lyon , ceux-ci par un faible détachement venu de la Basse-Germanie. Florus ne fut pas plus heureux dans la tentative qu'il dirigeait lui-même dans son propre pays , et les Trévires perdirent à ce téméraire essai leurs privilèges de peuple libre. Quant à Sacrovir, qui avait associé à sa levée de boucliers les Séquanais , et toute la jeunesse gauloise qu'attiraient les écoles d' Augustodunum , sa résistance paraissait devoir être plus longue et plus sérieuse. Il était parvenu à réunir sous ses ordres quarante mille hommes , mais dont un petit nombre seulement étaient régulièrement armés et façonnés à la discipline militaire. Deux légions cependant suffirent pour mettre toute cette multitude en déroute. Les Crupellaires seuls, esclaves destinés au métier de gladiateur, et qui combattaient enveloppés dans une lourde armure de fer (3) , arrêtèrent un instant les cohortes romaines. « On se précipita sur eux, dit Tacite, armé de la hache et de la cognée, « comme s'il se fût agi de faire brèche dans une muraille, brisant en même temps l'armure et « le corps ; on se servit aussi de fourches et de leviers pour renverser ces masses inertes, qui, « une fois tombées sur le sol, incapables de se relever, y demeuraient gisantes comme des « cadavres (4). » Sacrovir se laissa entraîner dans la fuite de ses soldats. Avec ses dévoués, il se
(1) Histoire des Empereurs, 1. VI, § 1er. Tibère.
(2) Disserebant de continuatione tributorum, gravitate fœnoris, sœvitiâ ac superbiâ prœsidentium. - Tacite , Annal., 1. III , c. 40.
(3) Servitiis gladiaturce destinati , quibus, more gentico , conlinuum ferri tegimen ( crupellarios vacant) inferendis ictibus inhabile, accipiendis impenetrabiles. — Tacite , Annal., 1. III c. 43. '
(4) Miles, correptis securibus et dolabris, ut si murum perrum.peret, cœdere tegnina et eorpora ; quidam,, trudibus et furcis inertem molem prosternere. — Tacite, Annal., 1. III, c. 46. tnenemmoiem
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retira dans une de ses maisons de campagne , voisine d' Augustodunum ; là il se donna la mort de ses propres mains. Ses compagnons, conformément à l'usage des Gaulois, s' ôtèrent mutuellement la vie pour ne pas survivre à leur chef, et s'ensevelirent avec lui sous les cendres de l'habitation à laquelle ils avaient mis le feu.
Rien n'indique que les Arvernes, malgré le voisinage, aient pris une part active et directe à l'insurrection éduenne. Leur nom n'est point prononcé par les historiens qui nous en ont transmis les détails, et certes c'est un nom que Tacite n'aurait pas oublié. La seule adjonction des Arvernes eût doublé les forces de cette insurrection ; mais les vieilles rivalités de races se perpétuaient encore sous le niveau de la conquête , et il n'était pas naturel que les Arvernes donnassent la main à une entreprise dont la pensée et la direction appartenaient aux Eduens. Tout au plus auront-ils eu , dans l'armée de Sacrovir , quelques représentants isolés et non voués ; mais de là à une connivence sérieuse et complète, la distance est grande, et l'histoire , en l'absence de faits positifs , doit s'en tenir prudemment à ce qui est vraisemblable. Nous considérons donc comme une hypothèse toute gratuite l'opinion qui, sur quelques expressions vagues et générales de Tacite , attribue un rôle aux Arvernes dans la révolte de Florus et de Sacrovir (1).
Nous ne trouvons à noter aucun fait qui soit particulier aux Arvernes , sous le règne de Caïus Caligula, ce fou furieux , dont la mise en possession de l'empire du monde fut comme une amère ironie de la Providence. Né chez les Trévires , élevé dans les camps (2) , au milieu des Barbares, ainsi que disent les historiens romains , l'indigne fils du vertueux Germanicus affectionnait les Gaules ; mais il affectionnait encore plus leurs richesses , et l'histoire a constaté par quels moyens expéditifs il faisait passer ces dernières de leurs mains dans les siennes (3). Les provinces transalpines n'eurent que trop longtemps le spectacle de ses extravagances , qui ne se bornaient pas à être bizarres. L'une de celles que l'ancienne Celtique lui pardonna le moins , ce fut la destruction d'une partie de ses forêts, sous prétexte qu'elles servaient de refuge aux ennemis de l'empire.
A Lugdunum , il se fit le brocanteur public de la défroque des Césars , ses prédécesseurs , du mobilier de ses aïeux et de ses proches , forçant les riches gaulois à se rendre possesseurs de ces reliques à des prix exorbitants. C'est lui , car il se piquait d'éloquence , qui institua l'Athénée de
(1) D'une part , on lit dans Tacite , que les Romains mettant les choses au pire , à la première nouvelle de l'insurrection des Trévires et des Éduens, disaient que soixante-quatre cités des Gaules avaient fait défection : Romœ ornnia in majus crédita, jactatumque quatuor etsexaginta Galliarum civitates defecisse; d'autre part, qu'il n'y eut presque pas de cité où des semences de révoltes n'eussent été jetées : haud ferme ulla civitas -Intacta seminibus ejus motûs fuit. Mais, quand il entre dans les détails, il ne nomme que les Trévires , les Andécaves et les Turons, les Séquanes et les Éduens. Le résultat prouve assez que le mouvement fut à peu près restreint à ces cités. Tacite nous montre lui-même les autres cités protestant contre la révolte, et offrant leurs services aux généraux romains. Il est vrai qu'il voit dans cette conduite un piège et une ruse pour tromper les Romains; mais ce raffinement de politique attribué à des peuples entiers, à des Gaulois surtout, nous paraît une hypothèse plus ingénieuse que vraisemblable.
(2) Enfant des camps, films custrorum, était un des titres que ce fou vaniteux aimait à se donner, ainsi que nous l'apprend Suétone. — ■ Dans un distique composé à l'occasion de son avènement au pouvoir impérial , et rapporté par le même Suétone , on remarque le vers suivant :
In castris natus, patriis nutritus in armis.
Quant au surnom de Caligula , il lui avait été donné par les légionnaires de la Basse-Germanie , parce qu'il portait , étant enfant , de petits brodequins semblables à la chaussure militaire, appelée caliga : Caligulœ cognomen castrensijoco traxit, dit son biographe déjà cité , quia manipulario habitu inter milites educabatur. — Suétone , in Calig., IX.
(3) « Les Gaulois étaient riches, dit Crévier , et Caïus venait dans le dessein formé de les dépouiller. Les peuples et les particuliers furent soumis à des taxes sous le nom spécieux de don gratuit. Il condamnait à mort sous le plus léger prétexte tous ceux qu'on lui dénonçait; et s'emparant de leurs biens par confiscation , il les vendait lui-même , suivant ce qu'il avait déjà pratiqué à Rome , et les portait ainsi à un prix exhorbitant. » — Histoire des Empereurs, 1. VII , Caligula.
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cette ville et les luttes oratoires de l'autel d'Auguste ; luttes qu'il présidait lui-même, et qui étaient bien faites pour plaire au génie subtil et sophistique des Gaulois. Mais on sait quelles étranges conditions avaient été mises à ces concours par leur fantasque fondateur : les vaincus faisaient les frais des prix décernés aux vainqueurs, et devaient, séance tenante, improviser l'éloge de ces derniers. Celui dont la composition avait été trouvée détestable était condamné à l'effacer avec une éponge ou avec sa langue, si mieux il n'aimait recevoir des férules comme un méchant écolier, ou être précipité dans le Rhône (i).
Si les listes des concurrents aux carrousels littéraires de l'Autel lugdunais nous avaient été conservées , nous y retrouverions sans doute les noms de quelques rhéteurs arvernes , sortis de l'école d'Augusto-Nemetum. Et ce cordonnier gaulois qui planta un jour, en plein prétoire , le rire au nez de l'empereur, présidant sous le déguisement de Jupiter-Capitolin , et qui lui répliqua, sans sourciller, qu'il admirait en lui une énorme extravagance (i) , ce gaulois , s'il n'était pas arverne, méritait bien de l'être.
Nous avons déjà cité une inscription lapidaire, relevée sur le sol arverne , et contenant le nom de l'empereur Claude : nous ne prétendrons point que ce soit là une preuve que cet empereur soit venu chez les Arvernes ; mais c'est du moins un témoignage que cette contrée ne resta point tout-à-fait étrangère aux sollicitudes de son gouvernement (3). Claude était né à Lugdunum, et il s'occupa beaucoup , durant son règne, de la Gaule-Chevelue. Quelques-uns ont voulu qu'il soit venu spécialement au territoire des Vélaunes , au lieu appelé aujourd'hui Polignac, et qui aurait été nommé alors Apolliniacum , à cause d'un temple consacré à Apollon, qui avait là aussi un oracle, comme à Delphes ou dans l'île de Claros. Claude aurait fait ce voyage à l'occasion de son expédition contre les Bretons, et son but aurait été de consulter le dieu de la lumière sur l'opportunité de détruire radicalement, dans les Gaules, la religion des Druides (4). Cette conjecture a pour fondement une pierre monumentale trouvée à l'angle d'un bâtiment voûté, qui se trouve compris dans l'enceinte du château de Polignac; cette pierre contient en effet le nom de l'empereur Claude , mais était-elle bien là à sa véritable place ? C'est ce qui nous paraît peu probable. D'ailleurs, elle fournit un argument contre l'hypothèse même qu'elle a suggérée ; car il y est fait mention du quatrième consulat de Claude * , et l'on sait que c'est sous son troisième consulat, quatre ans auparavant **, qu'il traversa la Gaule pour se
(1) Voyez Suétone , in C. Caligula, n. 20 : Certamen quoque grœcœ latinœque faemdiœ : guo (certamine) ferunt victoribus prœmia victos contuUsse eommdem et laudes componere coactos; eos autem, gui maxime displicuissent , seripta sua spongiâ linguâve delerejussos nisi Jeruhs objurgan, autflumine proximo mergi maluissent. » '
Juvénal a fait allusion , dans une de ses Satires , à la terreur de ceux qui subissaient l'épreuve de ce concours , présidé par un insensé dont les plus cruels caprices pouvaient être des lois : « Qu'il palisse , dit le satirique, comme celui qui foule de son pi d un serpent ou Zme Ufl rhéteur qui va réciter son œuvre à l'Autel lugdunais. » V '
Palleat ut nudis pressit qui calcibus anguem, Aat lugdunensem, rhetor dicturus ad Aram !
(2) me'ga paralê'kêma. — Dion Cassius , 1. LIX, p. 693.
(3) Nous voulons parler de la colonne milliaire de Vollore : voyez ci-dessus , page 154.
(4) Cette opinion a d'abord été émise, sous forme dubitative, par M. Maugon de Lalande Han* =nn ï7 •;-, •
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tirper des Gaules la religion druidique.
rendre dans l'île de Bretagne (i). Nous n'insisterons pas davantage pour le moment sur Claude, empereur. ces particularités qui seront l'objet d'un examen approfondi dans une autre partie de cet ^reChritT'&T' ouvrage (2).
Il est certain que l'empereur Claude poursuivit avec plus d' énergie qu'aucun de ses prédécesseurs Claude s'applique à exl' abolition du culte druidique dans les Gaules (3) ; il poussa même, à ce qu'assurent des historiens, la rigueur de ses mesures à cet égard jusqu'à la persécution (4). La plupart croient que ce fut principalement le désir de porter le coup de grâce à une religion si antipathique aux croyances romaines, et surtout si contraire aux intérêts des vainqueurs, qui l'entraîna dans sa guerre contre les Bretons * (5). L'île de Bretagne était déjà au temps de César, ainsi que nous l'avons * An deR. 796. dit ailleurs, le foyer et la grande école de la doctrine druidique. Quoi qu'il en soit, les idées et les pratiques du polythéisme gréco-romain étaient déjà trop répandues parmi les Arvernes , pour que les rigueurs de Claude contre la religion proscrite y aient pu causer une grande émotion . Les collèges druidiques de Nemetum et d'Iciodore étaient dissous ; les Druides avaient été dépouillés, du temps même d'Auguste, de leurs attributions judiciaires et du monopole de l'instruction de la jeunesse arverne ; Caïus Caligula avait fait abattre les forêts qui leur servaient de retraites et de sanctuaires ; si le sang coulait quelquefois sur les dolmen rustiques dont le sol de l'Auvergne nous offre encore d'assez nombreux débris (6) , ce n'était plus du sang humain, quoi quen aient dit les annalistes romains, qui, pour justifier la proscription d'une religion nationale , avaient besoin de la représenter comme entachée d'une monstrueuse barbarie (dùw immamtatis). Les persécuteurs du christianisme naissant n'ont-ils pas fait le même reproche aux chrétiens (7) ? On peut affirmer qu'au temps de Claude , dans la Gaule centrale du moins , les prêtres de la vieille religion kimrique n'avaient plus conservé de leurs anciennes et redoutables attributions que la divination et la médecine , c'est-à-dire la médecine au moyen des remèdes magiques , des amulettes et des formules cabalistiques. Tandis que les dieux de Rome , même
(1) Voici l'inscription , telle qu'elle a été relevée par l'abbé Lebeuf :
T I . CLAVD1VS G A E S
POTEST V. 1MP XI PP. GOS. I
(2) V. L'Ancien Velay, art. Polignac.
(3) Druidarum religionem apud Gallos dirœ immanitatis, et tantùm civibus sub Augusto interdiction, penitùs abolevit. — Suétone , in Tib. Claudio.
— Bonis auctoribus compressa per eum vitia , ac per Galiiam Druidarum famosœ superslitiones. — Aurel. Victor, De Cœsaribus, c. 4.
(4) « Claude se crut, assez fort pour attaquer ouvertement le druidisme ; il abolit ce culte comme monstrueux et sanguinaire, frappa de proscription les prêtres, et en fit périr un grand nombre. Des lois barbares défendirent, sous peine de mort, tous les signes qui appartenaient à cette croyance , et un chevalier romain du pays des Voconces ( Plin., 1. XXIX , c. 3 ), amené à Rome par un procès , fut livré aux bourreaux , parce qu'on découvrit sur lui ce talisman druidique, appelé œuf de serpent, qui faisait gagner les causes litigieuses, et ouvrait un libre accès à la cour des princes. » — Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, part. III, c. 1.
(5) « Proscrits dans la Gaule, les Druides durent se réfugier en Bretagne; Claude alla les forcer lui-même dans ce dernier asile. » — Michelet , Histoire de France, 1. I, c. 3.
(6) Entre autres , et pour ne citer que les plus authentiques , les dolmen de Saint-Nectaire , en face des grottes du mont Gornadore (Puy-de-Dôme) ; de Lavastrie , près de Saint-Flour (Cantal); de Pinols , dans l'arrondissement de Brioude (Haute-Loire), etc.
(7) Voyez ce qu'en ont dit Suétone et Tacite , à propos de la persécution qu'on leur fit éprouver sous Néron. Le premier ne voit dans les chrétiens que des hommes adonnés à une superstition nouvelle et malfaisante ; et il ne trouve pas pour eux un seul mot de sympathie : Genus hominum super stitionis novœ ac maleficœ. Suivant le second , ils étaient universellement haïs , à cause de leurs crimes : perflagitia invisos; leur religion n'était qu'une superstition exécrable : exitiabilis superstitio. — On voit qu'il ne faut pas s'en rapporter aveuglément à la parole des historiens ; même les plus graves ne sont souvent que les échos des erreurs , des préjuges et des calomnies de leur siècle.
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que la bassesse et la flatterie prenaient sous la pourpre impériale , régnaient dans les municipes de la Gaule et recevaient les hommages des classes privilégiées, les ministres du terrible Teutatès , forcés de se tenir éloignés des grands centres d'activité et de civilisation , ne vivaient plus que des tributs prélevés en cachette sur la superstition des pauvres habitants de la campagne : ils ne recevaient plus que la dîme de l'ignorance et de la peur. Cette obscurité de leur condition fut leur meilleur rempart contre tous les efforts de la puissance impériale. On trouve dans les Capitulaires de Charlemagne et de ses successeurs des dispositions qui prouvent qu'aux huitième et neuvième siècles ils existaient encore sous cette forme dégradée (1) ; et il n'est pas sûr que les devins, sorciers, rhabilleurs , etc. , qui sont encore l'objet des sottes terreurs, ou de la confiance crédule de nos populations rurales, dans un siècle qu'on appelle le siècle des lumières, ne descendent pas des Druides en ligne directe : tant il est vrai qu'il n'y a pas de traditions plus tenaces et plus profondément enracinées au cœur de la société, que celles qui ont leurs sources dans l'ignorance et dans la faiblesse de l'homme !
Comme pour compenser les rigueurs dont il usait contre les vieilles croyances religieuses de la Gaule-Chevelue, Claude se fit à Rome l'avocat des nobles Gaulois sollicitant l'abolition des ordonnances d'Auguste et de Tibère, qui leur fermaient d'une manière générale l'accès du Sénat et des grandes magistratures de l'Empire. Les guerres civiles, les proscriptions de Tibère et de Caligula , et, non moins que ces causes violentes , la corruption des mœurs, avaient opéré de grands vides dans les rangs du patriciat romain. Le Sénat décimé, soit par l'extinction des anciennes familles , soit par la ruine ou l'indignité de la plupart de ceux qui les représentaient encore , avait besoin de se recruter , et il était question de nommer un assez grand nombre de sénateurs nouveaux. Les Gaulois, profitant de cette occasion, réclamaient avec autant d'insistance que d'énergie contre un système d'exclusion dont ils signalaient hautement l'inconvenance et l'injustice. Ce n'était pas assez pour ces nobles Gaulois , qui ne parlaient plus que la langue des Romains, et qui s'étaient faits romains par leurs mœurs, par leurs idées et par leurs intérêts ; ce n'était plus assez que ce titre de sénateurs qu'ils prenaient dans leurs propres cités , et dont ils exerçaient les privilèges dans cette étroite enceinte ; ils voulaient en jouir dans Rome même ; car c'était là seulement qu'il pouvait ouvrir à leur ambition la voie des honneurs, des hautes magistratures civiles et des grands emplois militaires. « Ne sommes-nous pas, disaient-ils ,
(1) « Les Druides subsistèrent en effet encore quelque temps, même depuis Claude, continuant à se mêler toujours de deviner; et leurs femmes surtout le faisaient encore à la fin du troisième siècle. Mais on ne voit pas que depuis ce temps-là ils aient jamais immolé des hommes. » — De Tillemont, Histoire des Empereurs, 1. 1 , p. 251.
Dans les Capitulaires de Charlemagne , de son frère Karloman , et de son fils Pépin , roi d'Italie , on trouve des dispositions contre ceux qui célèbrent certains mystères dans les forêts , de sacris sijlvarum; qui accomplissent des cérémonies sur les dolmen , de his quœfiunt super petras; au bord des fontaines, ac fontibus sacrificiorum ; qui se livrent aux divinations et à la magie, de Mis hominibus qui aliquam incantationem vel divinationem agunt. Dans un capitulaire de Charlemagne , donné à Aix la-Chapelle en 789, on trouve entre autres dispositions remarquables, celles-ci : Item dearboribus vel pétris, vel fontibus, ubi aliqui stulti luminaria vel alias observations faciunt, omnino mandamus ut iste pessimus usus et deo execrabilis, ubicumque invenitur, tollatur et destruatur. — Dans un autre capitulaire, donné à Francfort en 793, le même empereur maintient l'ordre de détruire les arbres et les bois consacrés aux superstitions druidiques : De arbonbus et lucis destruendis canonica observetur auctoritas.
Laureau , dans son Histoire de France avant Clovis, prétend que les Druides étaient encore nombreux à l'arrivée des Francs dans les Gaules. Il se prévaut d'un passage de Procope , qui se rapporte à une invasion de Théodebert , roi d'Austrasie , en Italie , pour dire qu'au sixième siècle « les Druides devins conservaient encore l'esprit de leur premier état , puisqu'ils sacrifiaient encore des victimes humaines. » Mais il est à remarquer que Procope, loin d'attribuer à des Druides ou à des Gaulois les sacrifices humains qu'il reproche aux soldats de Théodebert, désigne nommément les Francs, comme se livrant à ces horribles pratiques , même après leur conversion au christianisme : « Les Francs, devenus chrétiens dit-il , observent encore une grande partie de leurs superstitions ; ils offrent des victimes humaines. >, Il est vrai que Procope est le seul auteur qui attribue aux Francs des dévotions si cruelles 5 n'en faut-il pas conclure que l'assertion de cet auteur n'est que
écho d une exagération populaire , et qu'elle mérite peu de confiance? Dans tous les cas , elle n'autorise pas la conjecture de Laureau contre les Druides gaulois.
« assujétis à toutes les charges de l'empire ? ne fournissons-nous pas nos contingents à ses « armées ? ne nous sommes-nous pas fidèlement et glorieusement associés à ses périls ? Admis « depuis longtemps au droit de bourgeoisie romaine, honorés par le Sénat des titres Ralliés et « de frères (i), pourquoi ne sommes-nous pas traités comme des citoyens? pourquoi sommes- « nous frappés d'exclusion, comme si nous étions toujours des barbares ou des ennemis? » Ils rappelaient enfin, qu'ils étaient membres de l'empire aux mêmes titres que les Gaulois de la Cisalpine et de la Narbonnaise , et ils se bornaient à demander qu'on ne les traitât pas moins favorablement que ces derniers.
Tout cela avait une grande apparence de raison et de justice. Cependant l'orgueil du vieux patriciat romain, tout déchu qu'il était, se révoltait contre ces prétentions des Transalpins : on se demandait au sein du Sénat, si l'Italie était devenue si pauvre et si malade, qu'elle ne pût fournir des sénateurs à sa cité , et qu'il fallût aller chercher sur les bords du Rhône ou de la Loire des conseillers et des tuteurs pour la République? ou bien, s'il s'agissait de faire du Sénat une assemblée d'étrangers, où les Romains ne seraient plus , pour ainsi dire, que des captifs (2). L'empereur Claude se chargea de répondre à ces interpellations de l'égoïsme national : dans un discours prolixe , diffus , embarrassé de digressions fort inutiles ; discours que Tacite a analysé à sa manière , c'est-à-dire dans un style plein de vigueur et de précision , il fît valoir en faveur des réclamations des Gaulois les précédents historiques et leurs propres mérites , les raisons de l'équité et de la saine politique : « Déjà, dit-il, les Gaulois se confondent avec nous par les « mœurs , par les arts , par les alliances de famille ; ne vaut-il pas mieux pour nous les attirer « à Rome avec leurs trésors et leurs richesses, que les forcer à en jouir ailleurs, en les tenant « séparés de nous par des exclusions injustes (3)? *
Le Sénat depuis longtemps avait perdu l'habitude de résister à la volonté des empereurs , et bien plus par obséquiosité que par conviction, Claude vit tous les sénateurs romains se ranger à son avis : conformément aux conclusions de son discours (4). Un sénatus-consulte fut rendu , qui permettait à tous les Gaulois-Chevelus, jouissant déjà du droit de cité romaine, d'aspirer au Sénat , et, par suite, à toutes les dignités de l'Empire. Suivant Tacite , ce décret n'aurait pas été aussi général, et n'aurait été rendu d'abord qu'en faveur des Éduens : préférence motivée, dit cet historien, sur leur antique alliance, et parce qu'ils étaient les seuls d'entre les Gaulois qui se prévalussent d'un titre de fraternité avec le peuple romain (5). Sénèque , auteur contemporain , et qu'on peut croire aussi bien informé que Tacite , insinue que la concession
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(1) Dulaure , dans sa Description de V Auvergne, prétend que les Arvernes avaient été , comme les Éduens, gratifiés par les Romains du nom de frères ; mais il ne cite aucune autorité à l'appui de cette assertion ; et nous avouons qu'intéressé à la vérifier, nous avons fait de vaines recherches pour lui trouver un fondement historique. Le vers de Lucain , que nous avons déjà cité , n'est pas une autorité en cette circonstance.
(2) Non adeà œgram Italiam, ut senatum suppeditare urbi suœ nequiret Anparùm quàd Veneti et Insubres curiam irruperint, nisi
cœtus alieniyenarum , velut captivitas, inferatur? — C. Tacite, Annal., 1. XI, 23.
(3) Jam moribus, artibus, affinitatibus nostris mixti, aurum et opes suas inférant, potiùs quàm separati habeant.— Tacite, ibid., 24.
(4) Ce discours , soit par ordre de l'empereur, soit en vertu d'un vœu exprimé par les États de la Gaule-Chevelue , fut gravé sur des tables de bronze et déposé d'ans le temple d'Auguste à Lugdunum. Ces tables , découvertes en 1528 , sont conservées avec tout le soin qu'elles méritent à l'Hôtel-de-Ville de Lyon. Le texte en a été reproduit par Juste Lipse dans ses Commentaires sur Tacite , par J. Gruter, dans ses Inscriptions Antiquœ, et, en dernier lieu, par M. Panckoucke, dans les notes de sa belle traduction française de Tacite. Claude fait dans la première partie de son discours, un grand étalage d'érudition, dans lequel on trouve quelques indications utiles sur les temps les plus reculés de l'histoire Romaine. Cette érudition peut paraître un hors-d'œuvre ; mais elle cesse de paraître étrange, quand on se rappelle qu'avant d'arriver à l'empire, Claude, peu mêlé aux choses politiques , s'était beaucoup occupé d'études historiques, et qu'il avait composé en grec une histoire des Tyrrhéniens, premiers peuples de l'Étrurie , et une histoire de Carthage : deux ouvrages qui se sont perdus , et qu'il faut peut-être regretter.
(5) Orationem principis secuto patrum consulta, primi JEdui senatorium in urbe jus adepti sunt. Datum id fœderi antiquo , et quia soli Gallorum fraternitatis nornen cum populo Romano usurpant. — C. Tacite, Annal., 1. XI , 25.
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fut faite à toute la Gaule-Chevelue (î). Dans tous les cas, les Arverues ne durent pas être appelés des derniers à en jouir; car depuis la conquête, ils allaient au moins de pair avec les Éduens dans l'estime des Romains ; et nous n'hésitons pas à faire dater de cette époque la noblesse romaine d'un grand nombre de familles sénatoriales de l'Arvernie, telles que les Avits, les Apollinaires, les Agréées, les Frontons, et tant d'autres qui depuis jouèrent un rôle considérable dans les affaires de l'empire.
Claude , dont les intentions étaient du moins honnêtes et droites , et qui ne laissa faire le mal sous son règne que par ignorance ou faiblesse de caractère (2), Claude, qui n'était pas aussi stupide que l'ont dit ses biographes, avait mérité la reconnaissance de la Gaule-Chevelue. Néron n'obtint que ses mépris : à la fin, la haine s'y mêla, excitée par l'accroissement intolérable
xvn.
Révolte de C . J. Vindex les Arvernes y pren
nent une part très des impôts , dont un nouveau dénombrement avait été le prélude (3) ; entretenue par les Ans de r. 820-821. procédés infâmes et cruels de cet empereur histrion, pédéraste et parricide. La Gaule-Chevelue donna le signal de la réaction générale qui devait mettre un terme à la puissance et à la vie de ce détestable tyran. A la tête des peuples transalpins qui se soulevèrent, non plus pour secouer le joug de l'empire , car tous ces peuples étaient devenus romains , mais pour proclamer la déchéance de Néron et l'avènement d'un nouvel empereur, l'histoire nomme les Arvernes , les Eduens et les Séquanais ; ce qui prouve qu'il y avait à peu près unanimité dans la Gaule- Chevelue pour délivrer le monde d'un maître qui était à la fois le fléau et l'opprobre de l'empire. Indépendamment des trop nombreux motifs qui le vouaient à l'exécration du monde entier , Néron avait un titre tout personnel à la haine des Arvernes : issu de la maison Domitienne , il comptait au nombre de ses ancêtres ce Domitius Ahénobarbus qui avait fait tant de mal à leur nation, au temps du roi Bituitus (4). Ainsi de vieux griefs nationaux se mêlaient aux griefs présents, pour entraîner les Arvernes dans la révolte préparée par le gaulois Caïus Julius Vindex , et il est probable que c'est chez eux qu'il établit le principal foyer du mouvement anti-néronien dont il se faisait le promoteur.
Ce Vindex, suivant Dion, né dans la nouvelle Aquitaine, était issu d'une ancienne famille royale de cette contrée. La faveur de Claude avait ouvert à son père les portes du Sénat romain , et il était lui-même propréteur, c'est-à-dire gouverneur de la province Lugdunaise, poste qu'il avait mérité par la distinction et l'éclat de ses services militaires. « C'était, dit le « même Dion, un homme doué d'une force athlétique et d'une rare prudence , un officier fort « habile , enfin un caractère capable de concevoir et d'exécuter toute espèce de grandes « choses (5). » Il avait assez vécu à Rome pour voir de près ce foyer de corruption, de crimes et de débauches, qui formait la cour impériale de Néron; il avait vu cet indigne successeur des Césars prostituer sa personne dans les exercices du cirque et du théâtre, et disputer aux mimes,
(1) Voyez son Apokolokintosis et son traité De Beneficiis.
(2) L'empereur Claude est un personnage historique, dont nous n'avons que la caricature ; il aurait beaucoup à gagner au contrôle dune critique impartiale sur le portrait que nous ont laissé de lui les annalistes romains. Sénèque , son contemporain et son ennemi, l'a évidemment calomnie dans tout ce qu'il a écrit contre lui, et notamment dans son Apokolokyntosis, qui n'est pas seulement un méchant écrit, mais encore une mauvaise action. Ceux qui sont venus après Sénèque, n'ont été que les échos de la haine et des diatribes de ce philosophe bel-esprit, drapé de stoïcisme , mais pétri d'orgueil et de cupidité. « La mémoire de Claude, a dit M. Michelet [Histoire de France, t . I ), eût mérité d'être mieux traitée; quels qu'aient été son incurie, sa faiblesse, son abrutissement même, dans ses dernières années , l'histoire pardonnera beaucoup à celui qm se déclara le protecteur des esclaves , défendit aux maîtres de les tuer, et essaya d'empêcher qu'on ne les exposât , vieux et malades , pour mourir de faim dans l'île du Tibre. »
(3) Cette opération eut lieu l'an 814 de Rome et la 7e de l'empire de Néron , sous le consulat de Cœsonius Pœtus et de Petronius Turpilianus.
(4) Voyez plus haut, livre 1 , pages 44 et suiv. de cet ouvrage.
(5) rrpoanav epyov peya suToXjjoa. — Dion Cassius , 1. LXIH, p. 274.
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aux joueurs de flûte, aux cochers mêmes, de viles couronnes et de vils applaudissements que lui prodiguaient la terreur et le mépris, bien plus que l'admiration. Le noble Gaulois avait rapporté de ces spectacles toute l'indignation d'un cœur honnête et généreux ; il avait rougi pour les Romains , il avait rougi pour le monde entier ; et de là , pour un homme de cette trempe , à la résolution bien arrêtée de mettre un terme à ces sanglantes et dégoûtantes orgies du despotisme , il n'y avait pas la moindre distance ; il semble même que le nom qu'il portait l'eût prédestiné à la sainte et auguste mission de venger l'humanité de tant d'outrages : V index, dans la langue des Romains , signifiait le vengeur (i).
De retour en Gaule , Vindex ne songea plus en effet qu'à préparer la chute du tyran. Il ne lui fut pas difficile de faire partager à ses compatriotes tous les sentiments qu'il éprouvait. Après plusieurs conférences tenues avec les plus nobles et les plus influents d'entre les Arvernes , les Eduens et les Séquanais ; après avoir fixé , dans ces conférences , le choix des conjurés sur le successeur à donner à Néron, le moment d'éclater paraissant venu, Vindex convoqua une réunion générale des trois peuples appelés à donner l'impulsion. Aucun document ne fait connaître en quel lieu s'effectua cette réunion : tout porte à croire que ce ne fut point à Lugdunum, chef-lieu de son gouvernement, mais dont les dispositions n'étaient nullement favorables au mouvement projeté. Vouée par destination, et quand même, au culte des empereurs régnants , cette ville était en outre attachée à la fortune de Néron par la reconnaissance d'un bienfait récent : c'était peut-être le seul acte louable de son gouvernement depuis cinq à six années. Lugdunum avait été presque entièrement détruit par un effroyable incendie , et le fils d'Aorippine avait généreusement contribué par un don de quatre millions de sesterces à la réparation de ce désastre (2). La cité lugdunaise ne pouvait donc être le centre d'une conspiration contre Néron. Il n'est point déraisonnable de supposer que la réunion dont nous parlons fut indiquée par Vindex dans la cité des Arvernes , l'une des plus considérables de la Gaule. Elle se trouvait hors de son gouvernement , mais à proximité ; elle faisait partie de la province où il était né, et où, par conséquent, il devait avoir plus de relations et plus d'influence que partout ailleurs. Nous avons dit plus haut les motifs qui désignaient plus particulièrement cette cité comme le principal foyer d'un soulèvement contre Néron.
Quoi qu'il en soit, l'assemblée fut très nombreuse; car, selon le témoignage de l'auteur ancien que nous avons déjà cité , tous ceux qui avaient eu à souffrir et qui souffraient encore des exactions multipliées, commises au nom et d'après les ordres de l'empereur, s'étaient empressés d'y accourir (3). Vindex monta sur son tribunal; et de là, faisant tonner sa voix accusatrice au-dessus de la multitude , il rappela tous les méfaits de Néron , et déclara que le devoir de ceux qui tenaient encore à la dignité de l'homme et du citoyen n'était pas seulement
(1) Après la découverte de la conjuration de Pison, l'an 818 de Rome, Néron consacra dans le Capitole le poignard de Scévinus , l'un des conjurés, avec cette inscription : Jovi Vindici. Après l'événement , on ne manqua pas de voir dans cette inscription un présage de laruine de Néron , parce que le chef du mouvement qui commença à ébranler la fortune de ce prince , se nommait Julius Vindex.
Suétone {in Nerone) nous apprend que dès que la révolte du gaulois Vindex fut connue à Rome, on inscrivit sur des colonnes ce jeu de mots : (c II a tant chanté qu'il a réveillé les coqs (les Gaulois); » Jam Gallos eum cantando excitasse. Il ajoute qu'il se formait la nuit des groupes où l'on simulait des querelles entre des maîtres et des esclaves -, ces derniers criant sans cesse : « Qui nous donnera un Vindex (un vengeur)? » Jàm noctibus jurgia cum servis plerique simulantes, crebro vindicem poscebant.
(2) Cet événement est de l'an 818 de Rome , et 65 de l'ère vulgaire , sous le consulat de P. Silius Nerva et de Mestinus Atticus. Les 4,000,000 de sesterces que Néron accorda aux Lugdunais pour réparer leur désastre, représentent 820,000 francs de notre monnaie. « Les Lyonnais, dit Crévier , méritaient d'autant plus cette libéralité , qu'ils avaient offert une pareille somme pour le service de la République dans un besoin pressant, qui n'est pas autrement caractérisé par Tacite. »
(3) Dion Çassius, Hist., 1. LXI1I , p. 724.
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de se détacher d'un pareil tyran , mais encore de lui faire la guerre et de lui courir sus. « Quelles « lois, quels serments, s'écria-t-il, pourraient protéger l'homme qui a livré tout l'empire au
pilla
rui a moissonné la fleur du Sénat, qui a fait périr sa mère, après l'avoir déshonorée i inceste? Cet homme a violé toutes les lois, il a même bouleversé le gouvernement de « l'Empire. Certes, nous avons eu à souffrir avant lui bien des meurtres , bien des rapines et bien < des outrages ; mais qui avait jamais vu tous les horribles excès dont cet homme nous a fait les « témoins ou les victimes. Je dis cet homme , et j'ai tort : croyez-moi , braves amis , chers « camarades , celui-là ne mérite pas d'être appelé un homme , qui s'est fait l'époux d'un Sporus « et l'épouse d'un Pythagoras (i) , foulant aux pieds toutes les lois de la décence publique, « s' abandonnant sans frein à des passions qui révoltent la nature. Et moi, je l'ai vu sur le « théâtre et dans les orchestres publics , tantôt portant la cithare , tantôt chaussé du cothurne « ou du brodequin et tenant le masque. Combien de fois ne l'ai-je pas entendu chantant, K publiant les jeux ou déclamant la tragédie ? Je l'ai vu encore , chargé de chaînes , traîné « comme un esclave suppliant; ou bien portant le ventre d'une femme enceinte et jetant les ce hauts cris d'une femme qui accouche (2). Je l'ai vu enfin disant, écoutant, souffrant et faisant < tout ce que nous voyons dans les représentations des fables. Et après cela nous prostituerions « à cet être les noms de César, d'Empereur et d'Auguste ! Ayons , je vous en conjure , plus de « respect pour ces noms sacrés que portèrent le divin Auguste et le divin Claude. Appelons-le « plutôt Thyeste , OEdipe , Alcméon ou Oreste ; c'est de toute justice , puisqu'il ne se borne ce pas à jouer les rôles de ces personnages tragiques et fabuleux , mais qu'il s'approprie toutes « les passions qu'on leur a supposées. Il est temps enfin que tant de honte et d'infamie aient e un terme. Gaulois, levez-vous : venez-vous en aide à vous-mêmes; venez en aide au peuple <e romain ; rendez la liberté à l'univers tout entier (3) ! »
A ce discours plein de véhémence répondirent les acclamations des Gaulois , et la perte de l'infâme tyran fut jurée au nom de tous les dieux de la Gaule et de Rome. Alors Vindex proclama le nouvel empereur : c'était Sergius Sulpicius Galba , personnage consulaire , général d'une haute renommée , vieillard dont on vantait la sagesse , les mœurs simples et austères, l'amour de l'ordre et de la justice. Galba commandait alors les légions d'Espagne : il n'avait rien répondu aux messages par lesquels Vindex lui avait offert , au nom de cent mille Gaulois prêts à prendre les armes, le titre d'empereur et la succession de Néron ; mais il avait gardé le secret d'une proposition si compromettante, et ce consentement tacite avait suffi à Vindex. L'autorité d'un nom aussi respectable que celui de Galba donna une grande consistance à l'insurrection des Gaules : elle devait en assurer le succès.
Suétone nous apprend que Néron était à Naples , se livrant à ses futiles divertissements et à ses débauches ordinaires, quand la nouvelle de la levée de boucliers de Vindex lui fut apportée. C'était précisément le jour anniversaire de son attentat parricide sur la personne d'Agrippine.
(1) « Néron.... ne sachant plus de quelle horreur s'aviser, se maria comme femme à un nommé Pythagoras. Tout le cérémonial fut observé,
auspices consultés , -voile mis sur la tête de l'empereur, dot stipulée et consignée Quelques années après , Néron joua le rôle contraire , et
prit solennellement pour femme un eunuque nommé Sporus. » — Crévier, Hist, des Empereurs; d'après Suétone et Dion.
(2) Les mêmes faits sont rapportés dans Suétone {in Nerone, 21) : Tnler cœtera cantavit Canacen parturientem , Oresten matricidam , OEdipodem excœcatum, Herculem insanum. — C'est dans ce dernier d'Hercule en démence qu'on le chargeait de chaînes. Suétone raconte, qu'un jour, au moment de cette action , un jeune soldat, qui était de garde à l'entrée du théâtre, prenant la chose au sérieux , et n'écoutant que sa naïve indignation , quitta son poste pour se précipiter au secours de l'empereur.
(3) Dion Cassius , lieu cité.
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Cette coïncidence aurait dû lui paraître d'un fatal augure, et réveiller dans son cœur d'affreux remords ; mais , affectant le plus hautain mépris pour l'auteur de la révolte , il montra autant d'indifférence que de sécurité ; il ne changea rien à l'ordre de ses festins , de ses chasses et de ses spectacles ; il parut même se réjouir, au fond, de cette tentative des Gaulois , comme d'une bonne occasion qui lui était offerte de s'emparer, par le droit de la guerre, des richesses de quelques provinces qui passaient à juste titre pour les plus opulentes de l'empire (i).
Cependant Galba s'était convaincu que les propositions de Vindex étaient sérieuses et sincères; et , voyant que le drapeau de l'insurrection avait été hardiment levé par les Gaulois , il se dépouilla à son tour de toute hésitation , se fit proclamer par ses légions , non pas empereur , mais lieutenant du Sénat et du peuple romain , et se mit en marche vers les Pyrénées pour rejoindre Vindex dans l'Aquitaine. Alors Néron commença à s'effrayer; il revint précipitamment à Rome, et se plaça sous la protection du Sénat. La tête de Vindex fut mise à prix , Galba fut déclaré ennemi public (2) . Mais il était trop tard : la dernière heure du tyran était irrévocablement marquée, et bientôt Néron , qui, au milieu des graves conjonctures qui le pressaient , ne trouvait que les lâches inspirations de la peur ouïes préoccupations d'un mauvais musicien sifflé (3), ne se vit entouré que d'ennemis ou d'infâmes courtisans prêts à le trahir. A Rome, le peuple se mutinait ; le Sénat , honteux enfin de ses longues et lâches complaisances , agitait la question de sa déchéance : dans les provinces, toutes les villes , excepté Lugdunum et les cités du nord , se soulevaient ; tous les commandants militaires , excepté ceux des provinces rhénanes , se déclaraient pour Galba. Encore les légions qui, sous le commandement de Verginius Rufus, s'avancèrent contre Vindex; les villes du Nord, qui refusaient de se prononcer pour Galba, ne montraient-elles aucun dévoûment à Néron : ce nom soulevait alors tant d'horreur et de mépris, que l'invoquer eût été un opprobre. Ce Verginius Rufus que nous venons de nommer, commandait les légions de la Haute-Germanie ; c'était un brave militaire , fort aimé de ses soldats, et qui, par son seul mérite, quoique fils d'un simple chevalier, était parvenu au consulat (4) et aux plus hautes fonctions de l'armée ; il prouva bientôt, par sa conduite au milieu des graves et difficiles événements qui se préparaient , qu'il avait la modestie et la probité d'un bon citoyen. Il vint mettre le siège devant la cité des Séquanais, Vesontio (Besançon), qui tenait pour Vindex. Celui-ci accourut au secours de la ville assiégée. Avant d'en venir aux mains, les deux chefs qui s'estimaient mutuellement, eurent ensemble des pourparlers. L'intention de Verginius n'était
(1) Neapoli de motu Galliarum cognovitdie ipso, quo matrem occiderat; adeùque lente ac securè Mit, ut gaudentis etiam suspicionem prceberet, tanquam occasione natâ spoliandarum jure belli opulentissimarum provinciarum. — Suétone, in Nerone, 40.
(2) Vindex , en apprenant que sa tête avait été mise à prix par Néron , osa dire : « Néron promet dix millions de sesterces (2,050,000 fr.) à qui me tuera, et moi je promets ma tête à qui m'apportera celle de Néron. » — Dion.
Quant à Galba, les biens qu'il possédait à Rome et en Italie ayant été confisqués et mis en vente, il usa de représailles, en faisant vendre les domaines de Néron en Espagne , et les acheteurs se présentèrent en foule. — Plutarque , in Galba.
(3) « Ce qui le piquait le plus, dit Crevier, d'après Suétone, dans les invectives atroces dont Vindex l'accablait, c'était d'être traité de musicien malhabile, et d'être appelé Ahénobarbus au lieu de Néron. Il déclara qu'il reprendrait le nom de sa famille , dont on lui faisait un reproche , et qu'il quitterait son nom adoptif. Et quant au premier article, il le qualifiait de fausseté évidente , qui suffisait pour décréditer toutes les autres imputations de son ennemi : il ne concevait pas que l'on put le taxer d'ignorance dans un art qu'il avait cultivé pendant tant d'années avec taiif de soins , et il demandait à chacun de ceu\ qui l'environnaient s'il ne disait pas vrai, et s'ils connaissaient un meilleur musicien que lui. »
(4) L. Verginius Rufus avait été consul l'an 816 de Rome, la 8 e de l'empire de Néron , avec Memmius Regulus. Il mourut l'an de Rome 850, sous le règne de Nerva, dans un âge fort avancé, aimé et respecté de tous. 11 venait d'être désigné pour son troisième consulat. Il avait composé lui-même son épitaphe, en ces termes :
Hic situs est Rufus, pulso qui Vindice quondam , Imperium asseruit , non sibi sed patriœ.
« Ci-git Rufus , qui, après avoir vaincu Vindex , au temps passé, refusa l'Empire et le conserva à la patrie. »
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point de défendre Néron ; elle était de maintenir l'initiative du Sénat et du peuple romain, pour le choix du chef de l'empire, contre l'usurpation des armées ou des provinces. Il paraît qu'il était parvenu à s'entendre avec Vindex qui , de son côté, n'était poussé par aucune vue d' ambition personnelle, et qu'un armistice avait été conclu entre les deux chefs, pendant lequel on attendrait l'arrivée des nouvelles de Rome. L'une des bases de cette convention, était que Vindex entrerait dans la ville avec ses troupes. Avant que l'armée romaine eut été informée de l'arrangement, le chef gaulois fit un mouvement pour s'approcher des portes de Vesontio : ce mouvement , qui avait quelque chose de brusque et d'inopiné , fut pris , dans le camp romain, pour une agression. Sans attendre l'ordre de leur général, les soldats de Verginius, n'écoutant que leur vieille haine nationale contre les Gaulois, sortent avec impétuosité de leurs retranchements, et se précipitent sur les soldats de Vindex, qui n'étaient nullement préparés à cette attaque. Les deux armées s'entre-choquent, malgré leurs généraux, « qui ne les peuvent « engarder, dit Plutarque, dans le langage naïf de son vieux traducteur français, non plus que « les charretiers , qui ne peuvent retenir les brides de leurs chevaux (i). » Il s'en suivit, après un combat opiniâtre, tumultueux, auquel ne présidait des deux parts qu'une aveugle et brutale fureur, une grande déroute des Gaulois , qui laissèrent vingt mille morts sur le champ de bataille. Au milieu de cette sanglante et terrible échauffourée , Vindex, ne prenant conseil que de son désespoir, se perça le sein de son épée. Verginius, de son côté, se montra profondément affligé de ce cruel malentendu , et déplora publiquement la mort du noble et généreux gaulois. Cependant ses soldats, brisant et foulant aux pieds les images de Néron , voulaient qu'il reçut d'eux les titres & Empereur et de César; mais il leur déclara qu'il n'accepterait jamais un pouvoir émanant de la sédition ; et, modérant leur impatience par sa prudence et par sa fermeté, sans se déclarer ni pour ni contre Galba, que sa réputation de sévérité rendait peu agréable aux légions de la Germanie (2) , il les maintint sous le joug de la discipline jusqu'à ce que les résolutions du Sénat eussent été connues et proclamées dans la Gaule,
Or, le mouvement suscité par l'audace de Vindex, avait porté ses fruits. Bientôt on apprit que Néron , abandonné du peuple , des prétoriens , et même de ses indignes favoris , condamné par le Sénat à toute la rigueur des lois anciennes (3) , comme ennemi public , avait été obligé de se soustraire, par le suicide, au supplice ignominieux qui lui était réservé (4)- H scvaàt accompli si lâchement cet acte suprême , et son suicide fut si peu volontaire , que sa mort , qui aurait pu le relever, ne fit que mettre le sceau à l'opprobre de sa vie (5). En sa personne avait
(1) Plutarque , Vies des Hommes llustres. — Galba, traduction d'Amyot.
(2) Galba , sous le règne de Claude , avait commandé les légions de la Basse-Germanie ; et, à leur tête, avait vaiucu les Cattes : ayant trouvé la discipline militaire fort relâchée', par suite de l'indulgence trop molle de ses prédécesseurs , il la rétablit avec autant de vigueur que de fermeté. Suétone rapporte que , le lendemain même de sa prise de possession du commandement , il donna un exemple de sa sévérité à cet égard. Dans un spectacle qui avait lieu au camp, les soldats ayant battu des mains, il leur fit distribuer un ordre , pour leur enjoindre de tenir dorénavant leurs mains enfermées dans leurs casaques : sur quoi on fit courir ce vers dans l'armée :
Disce miles militare. Galba est, non Getulicus;
c'est-à-dire : « Soldat, apprends ton métier. C'est Galba et non plus Getulicus qui commande. »
(3) More majorum, portait le décret du Sénat.
(4) Phaon, l'un de ses affranchis, lui ayant apporté le décret du Sénat, Néron, après avoir lu, demanda en quoi consistait le supplice, formulé d'une manière générale par le décret. On lui apprit que, suivant les anciennes coutumes, comme ennemi de l'État, il devait être attaché à un poteau, sur la place publique, la tête assujétie entre les deux branches d'une fourche , frappé de verges jusqu'à la mort, et jeté dans le Tibre. Néron effrayé, saisit deux poignards qu'il avait apportés avec lui;; et, après avoir essayé la pointe de l'un et de l'autre, il les remit dans le fourreau , prétendant que le moment fatal n'était pas encore arrivé. « Hélas ! ajoutait-il , faut-il donc qu'un si bon musicien périsse ! Qualis artifex pereo ! » — Suétone, inNerone, 49.
(5) Cependant Néron , entendant le bruit des pas des cavaliers qui arrivaient pour le prendre , et voyant qu'il n'y avait plus aucun moyen de
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fini la maison des Césars, dont on peut dire que le principe de sa chute vint de la Gaule , d'où nékon , empereur.
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était venu le principe de sa grandeur ; et le nom des Arvernes se retrouve toujours en première Ère Chrét 5468
ligne , dès qu' on se reporte aux événements qui déterminèrent la haute fortune de Jules ou la
ruine de Néron. XVI1I
Il faut être i liste, pourtant, Néron, comme tous les princes de sa maison, avait été élevé dans le Développement intei- J r ... . . lectuel de la Gaule-
goût des belles-lettres et des beaux-arts : il les aimait avec plus de passion que de discernement ; chevelue , sous Némais , si la manière dont il les cultivait lui-même était un travers que ses habitudes de tyrannie rendirent souvent plus odieux encore que ridicule, l'impulsion qu'il donnait par ses extravagances mêmes , excitait une émulation féconde parmi les hommes de talent et de génie. Le philosophe Sénèque fut son précepteur et son ministre , le poète Lucain son condisciple et son ami ; tous deux ses flatteurs et ses favoris, avant d'être ses victimes. Il est à remarquer que ces hommes illustres n'étaient pas Romains : l'Espagne les avait vus naître. Les plus célèbres orateurs de ce règne , Domitius Afer et Votiénus Montanus étaient gaulois ; gaulois était Pétronius Arbiter, le licencieux auteur du Satyricon et du Festin de Trimalcion ; le plus illustre sculpteur en métaux, dont le nom révèle une origine grecque , Zénodore , avait commencé sa réputation dans la Gaule et chez les Arvernes. S'il n'appartient point à ce peuple par sa naissance, ce qui est resté douteux, il lui appartient du moins par sa réputation et par ses plus célèbres travaux. Ce fut sous les premières années du règne de Néron, et lorsque Vibius Avitus , peut-être arverne lui-même , était président de l'Aquitaine, que Zénodore exécuta, en dix années de travail , aux frais communs de plusieurs peuples gaulois , ce fameux colosse de Mercure destiné à orner la cité des Arvernes , monument que Pline signale comme l'ouvrage le plus prodigieux qui eut été exécuté de son temps , et dont il évalue la dépense à quarante millions de sesterces , somme évidemment exagérée (1). Vibius Avitus encouragea le merveilleux talent de Zénodore et le signala à Néron, qui le fit venir à Rome pour lui confier l'exécution d'une statue Colossale en or, qui le représentait lui, Néron, avec les attributs d'Apollon , et qui fut placée dans le vestibule de sa Maison dorée (1) .
Il est certain que le règne de cet empereur fut, pour la Gaule-Chevelue, une époque de grand
et rapide développement intellectuel. « De somptueux édifices, dit M. Amédée Thierry,
« s'élevaient sur l'emplacement des anciens lacs sacrés, sur les ruines des anciens sanctuaires,
« et les vieux simulacres informes cédaient la place petit à petit aux types élégants du
« polythéisme grec, ou se perfectionnaient par l'application des règles de l'art (3). » Ce
reculer, s'écria , en citant un vers d'Homère : « Le bruit des pieds des chevaux me frappe les oreilles : I'ppon mokupôdon amphi ktupos ouata ballei. » ( Iliad. X, v. 535 ). Alors saisissant un poignard , il l'approcha de sa gorge ; et, comme il y allait mollement , Épaphrodite , son affranchi et son secrétaire, lui soutint le bras, et aida le poignarda s'enfoncer. Il respirait encore lorsqu'entra le centurion chargé de l'arrêter et de l'amener à Rome. Cet officier ayant mis un pan de sa casaque devant la plaie pour empêcher le sang de couler , et feignant de vouloir le secourir : « 11 est bien temps ! murmura Néron d'une voix mourante. Est-ce donc là la fidélité que tu m'avais jurée ! » En prononçant ces mots, il expira. » — Suétone et tous les historiens.
(1) Ces 40 millions de sesterces équivaudraient à 8,200,000 fr. de notre monnaie. Pline l'Ancien ne brillait pas par la critique, et son Hist. Naturelle, espèce d'encyclopédie où il a traité de beaucoup de choses qui lui étaient peu familières, fourmille d'erreurs, d'assertions hasardées, de contes populaires et d'absurdités.
(2) Ce palais s'élevait sur le mont Esquilin. Néron mourut avant d'avoir pu l'achever. Sous Vespasien , on fit du colosse de Zénodore une véritable statue d'Apollon , en substituant à la tète de Néron une tête de ce dieu, entourée de sept rayons d'or. Cette statue subit une autre métamorphose sous l'empereur Commode , qui eut la fantaisie de se l'approprier, en remplaçant la tête du dieu de la lumière par une tète à son image , et en changeant les attributs d'Apollon pour ceux d'Hercule. La folie de Commode était de se comparer au vainqueur de l'Hydre de Lerne , de se décorer de son nom et de ses attributs. 11 est probable que cette dernière destination hâta la ruine du colosse de Zénodore, puisque toutes les statues de l'odieux Commode furent renversées et brisées après sa mort , par ordre du Sénat.
(3) Histoire des Gaulois, 1. 111 , p. 361 ; édit. de 1835.
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mouvement s'appliquait à la culture de l'esprit, aussi bien quà toutes les habitudes et à tous les usages delà vie. L'élégance et le confort étaient devenus des besoins pour les petits-fils des rudes Arvernes du temps de César , et l'on peut leur appliquer avec beaucoup de justesse ce que Tacite dit des Bretons, dans la vie d'Agricola : « Insensiblement, ils en vinrent à « rechercher tout ce qui, à la longue, amollit et corrompt les peuples : nos portiques, nos « bains, nos banquets somptueux; et leur inexpérience appelait civilisation ce qui n'était « réellement qu'une partie de leur servitude (1). »
Le Sénat, légalisante choix des Gaulois révoltés, avait déféré l'empire au vieux Galba. Les provinces soulevées par Vindex attendaient beaucoup du nouveau règne : en effet, les marques de la reconnaissance du successeur de Néron ne se firent pas longtemps attendre. Le droit de bourgeoisie romaine fut étendu à beaucoup de cités qui n'en jouissaient pas encore, et les honneurs du Sénat conférés à un grand nombre de Gaulois chevelus. Si l'on peut douter que les Arvernes eussent été admis en même temps que les Éduens au bénéfice de la loi de Claude , ce doute n'a plus de prétexte après l'avènement de Galba. Cet empereur fit, en outre, remise à tous les peuples qui s'étaient soulevés pour lui du quart des tributs qu'ils payaient à son prédécesseur (2), et décerna des honneurs funèbres k la mémoire de Vindex (3). Il faut dire cependant que, dans l'exercice du pouvoir suprême, il resta fort au-dessous de sa bonne renommée : on ne retrouva plus en lui cet esprit de sagesse et de modération, qui semblait avoir été la règle de toute sa vie passée , et dont on attendait la réparation des maux soufferts sous le règne précédent. Arrivé à sa soixante-treizième année , la tête et la main lui faillirent à la fois : il s'abandonna à quelques favoris , un Vinius , un Lacon, un Icélus , qui ne le quittaient pas plus que son ombre , et que , par dérision pour la faiblesse du vieil empereur , on appelait ses pédagogues (4). Ces hommes avides et corrompus se montrèrent plus soigneux de leur fortune et de leurs intérêts personnels , que de la gloire et des intérêts de leur maître ; plus empressés d'exploiter un règne dont ils prévoyaient la courte durée , que de le diriger dans les voies de la prudence et de la justice. Ils compromirent tout. Le vieux Galba n'avait conservé des qualités qui l'avaient rendu recommandable dans une position secondaire , qu'une certaine simplicité de mœurs , qui ne cadrait plus avec la pourpre impériale ; un penchant sévère à l'économie, qui sentait fort l'avarice , la passion qu'on pardonne le moins aux empereurs et aux rois ; enfin une rigidité pour la discipline militaire , qui fut trouvée tyrannique et insupportable par les légionnaires et les prétoriens. Les derniers se croyaient tout permis, parce qu'ils se regardaient déjà comme les vrais dispensateurs de la puissance impériale. On leur avait promis, au nom de Galba, mais sans son aveu , une gratification exorbitante qu'il refusa de leur payer , disant avec assez de dignité , « qu'il avait l'habitude de lever des soldats et non de les acheter (5). » Il ne prodigua
(1) Paulatim discessum ad delinimenta vitiorum ,■ porticus et balnea, et conviviorum elegantiam ; idque apud imperitos humanitas vocabatur, quùmpars servitutis esset. — Tacite, Agric., 21.
(2) Remissam à Galba quartam, tributorum partem... — Tacite, Histor. 1. 1, ch. 51.
(3) «... Vindex, le seul envers qui Galba fut reconnaissant , le seul dont il honora encore la mémoire par des sacrifices funèbres, comme si c'était le seul qui l'eût déclaré empereur. » — Plutarque, sut Galba; trad. de Ricard.
(4) Regebatur trium arbitrio , quos unà et intrà palatium habitantes, nec unquam non adhœrentes paedagogos vulgà vocabant. Hi erant T. Vinius, legatus ejus in Hispaniâ, cupiditatis immensœ; Corn. Laco, ex asaessore prœfectus prœtorii , arrogantiâ scordiâque intolerabilis ; libertus Icelus , paulo antè annulis aureis et Marciani cognomine ornatus, acjam summœ equestris gradés candidatus. His, diverso vitiorum génère grassantibus , adeà se abutendum permisit et tradidit , ut vix sibi ipse constaret : modo acerbior parciorque , modo remissior ac negligentior, quàm conveniret principi electo , atque illius œtatis. — Suétone, in Galba, 14.
(5) Accessit Galbœvoxpro repnblicû honesta , ipsi anceps , legi à se militem, non emi. — Tacite, Hist. I, 5.
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peu motivée , et même des cruautés inutiles ; s'il n'avait pas livré la justice , les lois et les finances de 1 Empire à la vénalité de ses conseillers. Ce qui acheva de le perdre, c'est qu'il gouverna en homme de parti , au lieu de gouverner en souverain : ainsi , en même temps qu'il prodiguait les faveurs et les grâces aux cités dont la révolte avait été la cause première de son élévation , il traitait les autres avec une rigueur, qui serait à peine justifiable dans un conquérant. Il augmenta leurs tributs , abattit leurs murailles , restreignit leurs territoires, et fit punir de mort plusieurs de leurs magistrats , sans même faire grâce à leurs femmes et à leurs enfants (1).
« Ces mesures imprudentes , dit un moderne (2), firent plus qu'exaspérer les passions de partis politiques opposés ; elles réveillèrent une vieille antipathie de race qLie l'administration romaine avait affaiblie sans doute, mais non étouffée. Les profondes divisions antérieures à la conquête reparurent tout à coup. Les peuples Séquanais, Helvétien, Allobroge, Eduen, Arverne, c' est-a-dire la race gallique, et l'est de la Gaule, formaient la faction galbienne (galbianï). Les Belges furent tous anti-galbiens ; les cités occidentales se partagèrent entre les uns et les autres. On se défiait , on se menaçait de chaque côté. Fiers de leurs privilèges accrus , de leur territoire agrandi aux dépens des Belges , et de la remise du quart de leur tribut , les peuples de l'est se targuaient de ces récompenses pour insulter aux cités punies , et pour braver les légions (3) . Les Belges n'étaient point en reste d'arrogance et d'outrages. Ils ne parlaient de Vindex qu'avec un mépris affecté (4) ; ils se vantaient d'avoir partagé la gloire des légions sous les murs de Vesontio , et d'avoir vu fuir devant eux ces lâches à qui Galba livrait maintenant leurs dépouilles. Quant aux légions, elles s'irritaient de ces bravades, aiguillonnées d'ailleurs par le butin qu'elles avaient rapporté de la Séquanie. Leur attitude devenait de plus en plus menaçante pour les peuples de l'est ; et déjà les mots ai ennemis, de vaincus, remplaçaient dans leurs bouches ceux de compagnons et d'alliés (5). »
Ainsi, l'empire, tombé des mains d'un jeune insensé en celles d'un vieillard débile , n'avait fait que passer des horreurs du despotisme à celles de l'anarchie : sa position ne s'était pas améliorée ; loin de là , elle était devenue pire.
Les légions de la Germanie qui avaient à se plaindre de Galba, et qui croyaient avoir à s'en Viteilius élu empereur défier, voulurent se donner un empereur de letir façon : elles ne firent qu'avilir la pourpre des Césars en la jetant sur les épaules d'un Viteilius ; être ignoble et grossier, qui déshonorait le patriciat romain, qui aurait déshonoré la condition la plus infime et la plus abjecte. Galba , qui ne le craignait point, parce qu'il le méprisait, lui avait donné un commandement dans la Germanie , afin de débarrasser Rome des scandales de sa vie crapuleuse , et pour le soustraire aux poursuites de ses créanciers. Il avait commencé par être le mignon de Tibère, dans sa retraite orgiaque de l'île de Caprée ; puis il avait su se maintenir en faveur sous les règnes
en Belgique.
(1) Prœcesserat de eofama sœvitiœ simul atque avaritiœ, quàd civitates Hispaniarum Galliarumque , quœ cunctantiùs sibi accesserant , gravioribus tributis , quasdam etiam murorum destructione , punîsset; et prœpositos procuratoresque supplicio capitis affecisset cum conjugibus et liberis. — Suétone, in Galba ,12.
(2) M. Am. Thierry, Histoire des Gaulois, partie III , ch. 3.
(3) Remissam sibi à Galba quartam tributorum partent , et publiée donatos, in ignominiam exercilûs jactabant. — Tacite, Hist. 1. 1, 51.
(4) Fastidito Vindice. Idem , ibid.
(5) Nec socios ut olim , sed hostes et victos vocabant. — Tacite, ubi suprà.
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suivants , en modelant sa bassesse native sur les goûts de chaque empereur : cocher infatigable sous Caligula, joueur forcené sous Claude, applaudisseur intrépide sous Néron (i) ; plus il s'aplatissait, plus on l' élevait ; et c'est ainsi qu'en accumulant honte sur honte, cet homme avait mérité d'être promu aux magistratures les plus honorables, « réunissant, dit Crévier, toutes les dignités avec tous les vices. » Sa passion dominante était la gourmandise, qu'il poussait j usqu'à une gloutonnerie toute bestiale ; et ce mangeur insatiable , dont les idées et les sentiments ne dépassaient pas la hauteur de son ventre, qui aurait tout au plus été digne de commander à des goujats et à des palefreniers, les légionnaires de la Germanie le trouvèrent assez bon pour en faire le maître du monde ! Ils l'arrachèrent un jour à sa table , qu'il ne quittait guère ; gorgé de viande et à moitié ivre, ils le hissèrent sur leurs épaules , lui mirent dans la main une épée, qu'on disait avoir appartenu au premier des Césars, et le promenèrent dans les rues de la colonie d'Agrippine (Cologne), disant : F oici F Empereur! et lui donnant le beau surnom de Germanicus. Son inauguration s'acheva dans une orgie.
Si Galba avait été aussi sûr de la fidélité des prétoriens, du Sénat et de ceux qui l'entouraient , qu'il pouvait l'être du dévoûment des provinces gauloises de l'est et du sud, il eût facilement triomphé de cet ignoble Vitellius et de ses légions ; mais , à Rome , tous conspiraient contre lui : la populace regrettait. Néron; les prétoriens demandaient un homme qui achetât leur protection ; quant au Sénat , il ne faisait plus les empereurs , et il avait prouvé qu'il accepterait tous ceux que la révolte improviserait. Voyant que sa vieillesse enhardissait ses ennemis, Galba avait cru affermir sa puissance en la partageant, et en se désignant un successeur par voie d'adoption; mais en choisissant PisonLicinianus, jeune patricien dont on se bornait à estimer la gravité de mœurs et la vertu un peu taciturne, il se donna un asssocié sans influence et peu agréable à la multitude, en même temps qu'il se fît un ennemi décidé et redoutable dans Othon , qu'une saine politique lui conseillait de ménager. La réputation de ce sénateur ne valait guère mieux que celle de Vitellius ; c'était aussi un homme criblé de dettes et perdu de débauches ; avec une différence , cependant, toute à l'avantage d' Othon : celui-ci était un franc épicurien, l'autre n'était qu'une brute. Othon avait été autrefois le flatteur et l'ami de Néron, le proxénète de ses amours adultères ; c'est par lui que Poppée avait pris, dans la couche impériale, la place de la vertueuse Octavie ; puis Néron avait cru voir en lui un rival , et il s'était montré généreux en se bornant à lui donner pour exil le gouvernement de la Lusitanie : il s'y comporta beaucoup mieux que ses antécédents ne semblaient le promettre. C'est là qu'il se trouvait au moment de la révolte de Vindex, et il fut le premier lieutenant de l'empire qui se déclara ouvertement pour Galba. Frustré du prix qu'il attendait de ce service , Othon se fit le compétiteur du prince qui n'avait pas voulu en faire son associé à l'empire. Cinq jours après que le vieux Galba eut présenté au peuple et à l'armée son fils adoptif , l'empereur et le césar étaient massacrés au milieu d'une émeute de prétoriens , Othon se faisait décerner la puissance impériale par les assassins , et le Sénat se prosternait aux pieds d'un nouveau maître. Un trait suffira pour faire apprécier l'homme et son époque : c'est que, pour s'entourer de plus de popularité au début de son règne, le nouvel empereur se crut obligé de placer son nom sous la protection de celui de Néron, que la populace lui avait donné le jour de son avènement, en forme de flatterie et d'éloge (a). Il est vrai que
(1) Voyez Suétone, in Vitellio, c. 3.
(2) Ac super ceteras gratulantium adulantiumque blanditias, ab infimâ plèbe appellatus Nero, nullum indiciumrecusantis dédit : immà, ut quidam tradidcrunl, et/am diplomatibus primisque epistolis suis ad quosdam, provinciarum prœsides, Neronis cognomen adjecit.
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depuis il parut en rougir, et ne voulut plus être appelé que de son propre nom; mais il faisait rendre des honneurs publics à la mémoire de l'impudique Poppée , mais il rendait leurs emplois dans le palais aux officiers et affranchis de Néron , mais il laissait relever les images et les statues de ce monstre, et faisait achever la Maison dorée (i), mais il avait, enfin, les mêmes tendresses que Néron pour l'infâme Sporus.
Tandis que les provinces galbiennes de la Gaule se préparaient à seconder l'empereur de leur choix dans la répression de la révolte des légions germaniques et des provinces du nord , elles reçurent la nouvelle de sa mort tragique. Oh ! si Vindex eût encore vécu ! mais manquant d'un chef, elles ne purent rien entreprendre et durent attendre les événements ; seulement, en haine du meurtrier de Galba , et malgré tout le mépris que leur inspirait Vitellius , elles se rallièrent à son parti. La terreur était bien pour quelque chose dans cette détermination ; car déjà les légions germaniques étaient en route, et il était urgent de ne laisser aucun prétexte à leur fureur. Cependant un gaulois, Julius Cordus, auquel Othon avait confié le gouvernement de l'Aquitaine, avait fait reconnaître l'autorité de cet empereur aux peuples de cette province ; mais « ce ne fut « pas pour longtemps , dit Tacite. L'amour absent , il n'y avait pas de fidélité possible : la crainte ' ou la nécessité faisait changer de parti du jour au lendemain ; on se rangeait du côté de celui « dont on avait le plus à craindre, c'est-à-dire du côté du tyran le plus proche et le plus fort (2). » Les vitelliens ne tinrent aucun compte aux provinces galbiennes d'une adhésion si peu cordiale et si peu spontanée. Lorsque les lieutenants du Germanique (3) traversèrent une partie de ces mêmes provinces, pour aller porter la guerre civile en Italie, ils les traitèrent avec aussi peu de ménagements , que si elles eussent toujours été en hostilité flagrante : on eût dit une nouvelle invasion de Cimbres et de Teutons ; et vraiment les Bataves , auxiliaires des légions du Rhin , pouvaient passer pour un reste de ces races farouches. Les Arvernes eurent le bonheur de ne point se trouver sur la route de ces forcenés; ils échappèrent ainsi aux pillages, aux incendies , aux meurtres , aux excès de tout genre qui marquaient partout leur passage ; mais ils n'échappèrent point aux lourdes contributions de guerre, que les lieutenants Cécina et Valens prélevaient pour le trésor de Vitellius, et encore plus pour eux-mêmes.
Vitellius n'accompagna point ses généraux en Italie , et ne les suivit que d'assez loin. Il était Révolte deMaricus encore dans la Gaule, côtoyant la Saône, à la tête d'une armée de pillards , lorsqu'il apprit le triomphe de sa cause à Bédriac, et la mort volontaire de son compétiteur. C'est à Lugdunum qu'il célébra la victoire qui lui donnait l'empire pour quelques mois. Pendant son séjour dans cette colonie , ou dans celle de Vienne qu'il visita après Lugdunum, un fait assez grave se passa sur le territoire des Boïens , petit pays limitrophe , comme on sait, des cités éduenne et arverne, entre la Loire et l'Allier ; et le fait dont il s'agit était de nature à produire une certaine émotion dans les deux cités voisines. Il nous est à peine indiqué par Tacite , le seul historien de Rome qui en ait fait mention. Un homme du peuple , sans doute un pauvre ingénu, appartenant aux tribus rustiques , se disait investi d'une mission divine , et se donnait les titres de dieu et de libérateur des Gaules; il se mit à parcourir les cantons des Boïens , et à les appeler aux armes , au nom de la religion
(1) Certèet imagines statuasque ejus reponi passus est , et procuratores atque libertos ad eadem officia revocavit. Nec quicquam priùs pro protestate subscripsit , quàm quingenties sestertium ad peragendam auream domum. — Suétone, ubi supr.
(2) Nec Aquitania quidem, quanquàm à Julio Cor do in verba Othonis obstricta, diù mansit. Nusquàmfides aut amor : metu ac necessitate hùc illùc mutabatur...., facili transitu ad proximos et validiores.
(3) Surnom que les légions du Rhin avaient donné à Vitellius en le proclamant empereur, et qu'il donna lui-même à son jeune fils , pour flatter ces mêmes légions, lorsqu'il lui fut amené, après la mort d'Othon, à Lugdunum.
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nationale et de l'antique liberté. Il se nommait Maricus. Sa voix eut du retentissement panm ces
hommes que les lois impériales avaient attachés à la glèbe , et auxquels les souffrances du
présent rendaient plus chers les souvenirs du passé. Bientôt huit mille paysans se trouvèrent
réunis autour de Maricus , pleins d'enthousiasme comme leur chef, mais fort mal équipés pour
la guerre, et formant plutôt un tumulte qu'une armée. Vitellius, apprenant cette révolte,
dédaigna de se déranger pour si peu ; il laissa aux nobles Éduens et à la jeunesse élégante
d'Augustodunum le soin de lui faire raison de cette folle entreprise ; et ils en vinrent facilement
à bout, aidés toutefois de quelques cohortes romaines qui se trouvaient dans le pays. Maricus se
laissa prendre au milieu d'un combat malheureux , et fut conduit à Vitellius. Celui-ci, destinant
le dieu des Boïens à l'un de ses amusements favoris, le fit jeter enchaîné aux bêtes du cirque.
Elles refusèrent de dévorer cette proie humaine , et le peuple imbécile {stolidum vulgus) , dit
Tacite, de crier au miracle ! Mais Vitellius n'était pas homme à se laisser donner une leçon de
clémence et de mansuétude par les tigres et les lions ; et ce philosophe , qui croyait à la science
des augures , ne croyait pas aux miracles : irrité , furieux , il envoya contre le Boïen quelques
gladiateurs ; ceux-ci furent sans pitié, ils immolèrentla victime sous les yeux mêmes de l'empereur
{spec tante Fitellio), et prouvèrent sans réplique à la multitude que le pauvre dieu n'était
réellement qu'un homme (i).
Voilà tout ce que nous savons de cette histoire : au caractère politique et religieux que la courte et dédaigneuse narration de Tacite donne à la tentative du Boïen Maricus , il est naturel de croire que ce fut un suprême effort, dans ces contrées , du druidisme proscrit ; car il survivait encore sous le sombre abri de quelques cavernes et de quelques forêts de la Gaule , nourrissant toujours l'espoir d'une restauration prochaine. L'anarchie où l'empire était tombé depuis la mort de Néron, était bien propre à lui rendre force et courage ; et ce mouvement si promptement réprimé, n'aurait été que le prélude malheureux de celui qui, l'année suivante, se généralisa , sans un résultat meilleur, sous les auspices de la révolte du batave Civilis. Mais ne pourrait-on pas y voir aussi la première protestation des populations rustiques de la Gaule , qui ne travaillaient déjà que pour le fisc ou les patriciens des villes, contre la double oppression de la puissance et de la misère ? Cette lutte des petits et des faibles contre les grands et les forts est bien ancienne , aussi ancienne que la société ; et nous la verrons , sur notre sol , se renouveler sans cesse , la résistance se montrant aussi tenace que la tyrannie elle-même. Bientôt nous aurons des Bagaudes ; quelques siècles plus tard, ce sera une Jacquerie.
Quelques mois suffirent pour dévorer le règne de Vitellius : les légions de l'Orient (Syrie , Palestine, Phénicie , Egypte), qui avaient reconnu Galba, et qui n'avaient pas eu le temps de reconnaître Othon , n'apprirent l'avènement de Vitellius que pour protester contre une pareille profanation des titres d'Empereur et d'Auguste; et, puisque c'étaient les légions qui faisaient désormais les chefs de l'empire , elles se demandèrent pourquoi elles n'en feraient pas un à leur tour ? Elles proclamèrent Vespasien : celui-ci du moins passait pour un honnête homme , et c'était un général habile. Un Gaulois, — car on voit maintenant les Gaulois se mêler aux plus
(1) Voici le récit de Tacite :
Inter macjnorwn virorum discrimina , pudendum dictu , Maricus quidam è plèbe Boiorum inserere sese fortunœ et provocare arma romana , simulatione numinum ausus est. Jamque assertor Galliarum et Deus (nomen ici sibiindiderat ) , concitis octo millibus hominum, proximos JEduorum pagos trahebat ; cùm gravissima civitas , electâ juventute , adjectis à Vitellio cohortibus , fanaticam multitudinem disjecil. Captus in eoprœlio Maricus , ac mox feris objectus. Quia non laniabahir , stolidum vulgus inviolabilem credebat, donec, spectanle Vitellio, interfectus est. — Hist. L. II, 61.
grandes affaires de l'empire, et y jouer mieux que des rôles de comparses , — un Gaulois de la Vitellius, empereur
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Narbonnaise, Antonius Primus , surnommé Becco (i), qui commandait alors une légion en ÈreChrét. 69.
Pannonie , fut le principal agent de la haute fortune de Vespasien en Occident (i) . « C était ,
« dit Tacite , un homme puissant à la fois de la main et de la parole , habile artisan de brouilles
« et de discordes , aimant à prendre et à donner ; fort à craindre dans la paix , mais nullement à
« mépriser dans la guerre (3) . » — Il était de Tolosa. Primus étant arrivé en Italie avec les troupes
que son éloquence avait gagnées à la cause de Vespasien, battit deux fois à Crémone les légions
de Vitellius, et s'avança vers Rome , en prenant, on ne sait pourquoi, beaucoup plus de temps
qu'il n'en fallait. Vitellius ne manquait pas, malgré toute son indignité , de partisans dévoués,
et il aurait pu défendre sa position avec quelques chances de succès ; mais il resta une brute
dans des circonstances où il aurait fallu être un homme. Plongé dans ses ignobles débauches,
comme ces animaux immondes, qui ne s'inquiètent de rien, et restent assoupis dans leur
fange tant qu'ils se sentent repus, il restait étranger au présent, et ne montrait pas plus de
prévoyance que de mémoire (4). Seulement, il avait cru conjurer les coups que la fortune lui
préparait, en se mettant sous la sauve-garde du grand nom de César, que, par un dernier
instinct de pudeur, il avait toujours refusé de prendre jusqu'à présent.
Lorsque les soldats de Primus franchirent les portes de Rome, la ville célébrait les Saturnales,
dont l'imminence du danger n'avait pu suspendre les fêtes; et la populace romaine ne vit, dans
les combats sanglants qui se multiplièrent entre les soldats des deux partis , sur les places et
dans les rues , qu'un plaisant intermède fourni par le hasard , et un complément imprévu de
ses folles joies. Le sang coulait, et elle était heureuse ; elle jetait des cris d'enthousiasme et
battait des mains aux combattants , avec la même frénésie que si elle eût assisté aux jeux du
cirque. Stupide vulgaire ! Stolidum vulgus.... c'est ici que l'expression de Tacite serait bien
à sa place (5). Cependant le lâche Vitellius, n'ayant pu trouver une issue pour sortir de
Rome, s'était enfermé dans un chenil du palais impérial. C'est dans ce dernier asile, bien
digne de lui, que le découvrirent enfin quelques soldats de l'armée de Primus , c'est de là
qu'ils l'arrachèrent , malgré ses supplications et ses larmes. Ils lui attachèrent les mains derrière
le dos , lui passèrent une corde au cou , mirent ses vêtements en pièces , et le conduisirent en
cet état, comme le plus vil des criminels, jusque sur le Forum. En voyant ce misérable à la
face hideuse et blême, à l'œil hagard, aux cheveux hérissés, à la démarche chancelante
comme celle d'un homme ivre, la populace ne vit que sa lâcheté et son ignominie, et le mépris
en elle fit taire toute commisération : elle oublia que c'était ce même empereur qu'elle avait
acclamé naguère , et dont elle avait adoré les images ; il ne restait plus de César qu'un homme
garotté et nu , sans prestige et sans dignité , elle le poursuivit de ses plus grossières injures,
et le couvrit de boue. On le poussa ainsi , à travers mille outrages et toutes sortes de cruels
traitements, jusqu'aux gémonies. Là les soldats , ses bourreaux, le tuèrent à petits coups, comme
(1 ) Ce mot Becco , dit Suétone ( in Yitellio , n. 18 ) , signifie clans la langue des Gaulois le bec d'un coq : id valet gallinacei rostrum.
(2) Vi prœcipuâ Primi Anlonii. — Tacit. Hist. L. I, 86.
(3) Strenuus manu , sermone promptus , serendœ in alios invidiœ artifex , discordiis et seditionibus potens , raptor , largitor , pace pessimus, bellonon spernendu%. — Idem, ibid.
(4) Nous avons vainement essayé de rendre toute l'énergie de Tacite, ce rude jouteur, comme a dit J.-J. Rousseau ; pour la satisfaction du lecteur, nous rétablissons le texte : Umbraculis hortorum abditus, ut ignava animalia, quibus si cibum suggères, jacent torpentque, prœter.ta, instantia, futura,pari oblivione dimiserat. — Hist. L. III.
(5) Voyez dans Tacite ( Hist. L. III ) l'éloquente peinture du contraste qu'offrait alors la ville de Rome , livrée en même temps aux horreurs de la guerre civile et à l'ivresse des plaisirs.
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pour lui distiller la mort goutte à goutte ; après quoi, ils abandonnèrent son corps aux fureurs de la multitude, qui ne vit plus dans ce cadavre qu'une charogne, qu'elle traîna avec un croc jusqu'au bord du Tibre , et précipita dans le fleuve. Sa tête fut promenée par toute la ville, hideux et sanglant trophée, au bout d'une lance, comme l'avait été celle de Galba, qui du moins n'avait pas mérité cet outrage (1). - Le règne de Vitellius avait fini avec les Saturnales; commencé dans une orgie, et continué dans toutes sortes de débauches, il devait avoir une
pareille fin.
Il était temps qu'une main ferme et intelligente vînt raffermir le faisceau de l'empire dont tant Révolte df cwilis. - de catastrophes successives avaient relâché les liens : ce fut l'œuvre de Vespasien. Une foule de pixfenraucune présages, suivant les historiens du temps (2), avaient annoncé sa grandeur future, et, depuis pan à ce mouve- longtemps déjà, la fortune de Rome le tenait en réserve pour réparer les maux de quatre règnes désastreux : monstratus fatis , suivant la belle expression de Tacite (3). L'anarchie dont l'empire donnait le spectacle depuis la mort de Néron , avait considérablement affaibli dans les provinces le prestige de sa puissance , et l'on commençait à mesurer sans effroi la grandeur du colosse ; à l'orient et à l'occident, l'esprit de résistance se manifestait plus confiant et plus hardi que jamais. Les Juifs, sur la foi de leurs prophéties faussement interprétées, se croyaient appelés à l'empire de l'univers ; en Gaule se fomentaient des espérances non moins orgueilleuses. La chute de Vitellius avait été précédée de l'incendie du Capitole et du temple de Jupiter. Il semblait que cet incendie eût dévoré le palladium de la République ; et, quand la nouvelle en fut apportée dans les Gaules, les Druides proscrits sortirent partout de leurs retraites, annonçant la chute imminente de l'empire romain, et l'ouverture d'une ère nouvelle et glorieuse pour les Gaulois. Rien ne fut négligé pour ressusciter le vieux fanatisme national ; l'antique bannière des Celtes fut déployée , et les peuples furent appelés à venir s'enrôler sous ce signe sacré de l'indépendance , au service de X Empire gaulois . Le mouvement éclata dans le nord , dirigé par le batave Civilis , que secondaient les trévires Classicus et Tutor, le lingon Julius Sabinus ; il se propagea dans l'ouest , à la voix des Druides et des Bardes ; mais les cités de l'est , du centre et du midi, montrèrent peu d'empressement à s'y associer. Là dominait la race gallique, toujours hostile d'instincts et d'intérêts aux tribus de race kimrique , et pour qui la civilisation romaine était déjà devenue une habitude et un besoin.
Les peuples du centre ( Arvernes , Éduens , Bituriges ) , qui avaient vu échouer avec tant d'indifférence la tentative du boïen Maricus, fermèrent obstinément l'oreille à tous les appels qui leur furent adressés. Dans l'est, les Séquanais allèrent plus loin; ils s'opposèrent résolument aux entreprises du lingon Sabinus , et le battirent à ne plus lui permettre de se relever (4). Les Rémois , quoique Belges , avaient de tout temps été dévoués aux Romains ; partagés entre la crainte d'encourir la haine de leurs frères du nord , et le désir de rester fidèles à leur vieille alliance, ils esquivèrent le danger de prendre un parti spontané, en provoquant une assemblée générale des nations Gauloises , pour délibérer en commun dans une affaire qui intéressait toute
(1) Tacite, Hist. 1. III. — Suétone, m Vitellio.
(2) Voyez surtout Suétone, in Vespasiano , n. 5.
(3) Vie d'Agricola.
(4) Sabinus, après sa défaite, mit le feu à son habitation au pays des Lingons, pour accréditer le bruit de sa mort , et alla ensuite se cacher dans une retraite profonde , d'où il ne sortit, neuf ans plus tard, que pour subir la vengeance inflexible de Vespasien , malgré les larmes et le dévoûment de son épouse Éponine. L'empereur envoya l'un et l'autre au supplice , et ne fit grâce qu'à leurs enfants. Cette rigueur inutile du vieil empereur souilla la dernière année de son règne ; Plutarque dit qu'elle attira la colère des Dieux sur sa maison , qui s'éteignit dans ses deux fils, Tite et Domitien.
la Gaule.
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la Gaule. Cette assemblée eut lieu sur leur territoire. L'entreprise de Givilis y fut blâmée sur
la proposition même d'un député rémois : on y vit plutôt le résultat d'une vaste ambition
personnelle, que l'élan d'un patriotisme sincère; plus de dangers que d'avantages. D'ailleurs,
ce batave Civilis était un Germain et non pas un Gaulois (1) ; était-ce bien pour elle que la Gaule
travaillerait , en combatant contre les Romains sous un chef étranger? Cette observation mit en
émoi les susceptibilités nationales ; l'influence et le nombre des cités dissidentes firent prévaloir
un avis favorable au maintien de la paix et de l'union avec les Romains. xxv
L'effervescence de l'ouest s'apaisa , et Vespasien n'eut plus à lutter que contre les Belges et les Paix rétablie dans les
• i i -i • • ... Gaules.
Bataves , auxquels venaient en aide quelques tribus germaniques , qui obéissaient aux inspirations d'une prophétesse du pays des Bructères, appelée Velléda, et que Civilis avait su mettre dans ses intérêts. La révolte, ainsi concentrée, perdit tout ce quelle avait, dans le principe , de menaçant pour l'empire. Nous n'avons plus à nous occuper des incidents auxquels elle donna lieu; qu'il nous suffise de dire que Tutor et Classicus , ces deux chefs trévires , se firent tuer sur les bords de la Moselle ; que Civilis , après plusieurs échecs , fit sa paix avec les Romains , qui se débarassèrent des Germains , en achetant le silence de Velléda. Ainsi finit ce grand avortement d'un Empire Gaulois ; mot spécieux dont l'ambition de quelques chefs et le fanatisme de quelques prêtres d'une religion mourante , s'étaient servi pour déguiser à un patriotisme plus ardent que réfléchi l'impossibilité de leur entreprise. Nos Arvernes ne s'y laissèrent pas tromper : convenons que leur sagacité est plus digne d'admiration que d'éloges.
La tentative de Civilis et de Sabinus fut la dernière de ce genre qu'on vit éclater dans les Gaules. Ce n'est pas que, sous Vespasien lui-même et ses successeurs, les abus, qui avaient été la cause ou le prétexte de toutes les révoltes, eussent disparu. Le fisc ne cessait pas d'être insatiable, et l'administration des procurateurs et des présidents , d'être tracassière et lourde (1). Mais le peuple seul en souffrait ; le fisc avait beau faire , il ne pouvait enlever aux riches que leur superflu ; et la classe élevée , participant aux emplois et aux faveurs de l'Etat , profitait elle-même des abus dont les masses étaient victimes. Or, quand le peuple manque de chefs pour l'exciter et le pousser aux soulèvements , il est patient et résigné ; il croit à sa faiblesse , parce qu'il manque des lumières nécessaires pour se servir utilement de sa force. D'ailleurs, comme dit Tacite, la mollesse était entrée dans le cœur des Gaulois avec le repos, et ils avaient perdu leur vertu, c'est-à-dire leur énergie , en même temps que leur liberté (3).
Vespasien révoqua la diminution de subsides que Galba avait accordée à quelques peuples de la Gaule, entre autres à nos Arvernes. Il était juste que l'empire n'eût pas à l'égard de ses
(1) En effet, les Bataves étaient une tribu germanique , des Cattes , qui, sous le règne d'Auguste, chassés de leur territoire par suite d'une guerre domestique, s'étaient emparés de l'Ile appelée par les Gaulois Batavie, et comprise entre les deux branches du Rhin inférieur. Les Romains n'apportèrent aucun obstacle à leur établissement, et s'empressèrent, au contraire, de les recevoir à titre d'alliés et d'amis , ne leur demandant de tribut que celui de leurs armes et de leur courage, pour défendre cette limite de l'empire contre les agressions des Germains. — Voyez Tacite , Germania, c. 28.
(2) Rien ne le prouve mieux que ce qu'écrivait, sous Marc-Aurèle , Avidius Gassius, commandant des légions de Syrie, qui se révolta, sous prétexte de rétablir l'ancien gouvernement de la république, et se fit un instant reconnaître comme empereur en Orient. Nous nous servons pour cette citation de la traduction de Crévier ( Hist des Emp. L. XX) : « Que la république est malheureuse d'avoir à souffrir des vautours qui la dévorent, et que nulle proie ne peut assouvir!... Quene méritent pointées indignes gouverneurs de provinces !Puis-je regarder comme proconsuls ou propréteurs ceux qui ne se croient mis à la tête des provinces , soit par le sénat, soit par l'empereur, que pour vivre dans les délices et pour s'enrichir? Vous connaissez le préfet du prétoire de notre philosophe : trois jours avant que d'être mis en place il n'avait point de pain; et le voici tout d'un coup devenu riche à millions. Par quelle voie, je vous prie? si ce n'est aux dépens de la république et des dépouilles des provinces. »
(3) Nain Gallos quoque in bellis floruisse accepimus : mox segnitia cum otio intravit , amissâ virlute pariter ac libertate. — Agricola , c. XI.
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sujets deux poids et deux mesures ; mais il eût été plus doux et plus humain de rétablir l'uniformité détruite par une mesure impolitique , en dégrevant les peuples qui n'avaient point participé à la faveur de Galba : il est vrai que c'eût été agir contre l'essence même du fisc, qui prend toujours et ne rend jamais. Par compensation , Vespasien ayant, en qualité de censeur, procédé à une épuration de l'ordre équestre et du sénat , y introduisit beaucoup de provinciaux, et notamment de Gaulois. Il est à supposer que les Arvernes, dont il n'avait qu'à se louer, ne furent point oubliés dans ces promotions .
A partir de Vespasien, Tacite nous manque , et nous n'avons plus que de maigres et sèches biographies des empereurs , rédigées par des auteurs sans critique, sans philosophie, et le plus souvent sans bonne foi; nous mettons hors ligne Suétone, qui lui-même va nous faire défaut après Domitien. Confiées à de pareils historiographes, ramasseurs d'anecdotes peu attentifs à suivre le fil des événements , et à les présenter sous leur véritable jour, les annales de l'empire n'offrent plus que lacunes, obscurité et confusion. C'est en vain que, parmi ces mémoires indigestes ou ces panégyriques peu consciencieux , composant ce qu'on appelle Y Histoire Auguste (1), nous chercherions quelque trace précise de nos Arvernes, quelque mention qui les intéresse directement. Notre tâche , en essayant, dans les limites de notre sujet, de suivre d'anneau en anneau la chaîne des événements, devient donc aussi aride qu'elle est ingrate : nous sommes réduits à glaner quelques vagues et fugitives indications au milieu de cette stérilité de l'histoire écrite. Tout ce que nous pouvons dire des Arvernes, c'est qu'ils participèrent à la profonde paix dont les Gaules jouirent sous les princes de la maison Flavienne et sous les Antonins , c'est-à-dire pendant une période de plus d'un siècle.
Le vertueux Agricola exerça le gouvernement de l'Aquitaine durant un peu moins de trois années du règne de Vespasien ; il quitta ce poste pour aller se couvrir de gloire à la tête des légions chargées d'achever et de consolider la conquête de l'île de Bretagne. L'éloge que Tacite nous a laissé de ce grand homme , dont il était le gendre , nous autorise à penser que le gouvernement d' Agricola fut, pour toute la province d'Aquitaine, une ère de justice et de bonheur, dont les Arvernes eurent largement leur part {1).
Tite ne régna pas assez d'années; la Gaule n'eut pas le temps de le connaître et de l'aimer.
(1) On comprend sous le titre ^Histoire Auguste, les écrits des biographes latins qui , sous les règnes de Dioclétien et de Constantin, ont composé ou plutôt compilé les vies des empereurs , depuis Adrien jusqu'au fils de Carus. Ils sont au nombre de six : Spartien, Jules Capitolin, Lampride , Vulcatius Gallicanus , Trebellius Pollio et Flavius Vopiscus.
Il faut y ajouter Dion et ses abréviateurs ou continuateurs, Xiphilin et Zonare -, puis Hérodien, Eutrope, les deux Victor. Dion, qui a vécu sous les règnes de Marc-Aurèle , de Commode , de Pertinax , et qui fut consul sous celui de Sévère , contient beaucoup de détails sur ces différents règnes ; mais il est plein de partialité. Il a écrit en grec aussi bien qu'Hérodien. Eutrope est excessivement sec , et souvent peu exact. Aurélius Victor, son contemporain, est plus charnu , comme dirait Montaigne. Tous deux ont écrit en latin. — On peut dire de ces écrivains, en général, qu'ils ne nous ont pas même laissé le squelette d'une histoire de l'empire romain pendant trois siècles.
(2) Voici quelques-uns des traits par lesquels Tacite caractérise la conduite d'Agricola dans son gouvernement d'Aquitaine : « Il rendait la « justice avec un discernement merveilleux et sans aucune hauteur. 11 distinguait les temps et les lieux. S'il siégeait sur son tribunal , on le « voyait grave, attentif, sévère , et néanmoins plus sensible à la commisération. Dès que son devoir était rempli, le magistrat disparaissait u pour faire place à l'homme doux , accessible , affable. Jamais aucun trait ni d'arrogance , ni de mauvaise humeur 5 et il savait garder un si « sage tempérament , que la facilité de son commerce ne diminua rien du respect qui était dû à sa dignité , ni sa sévérité , de l'amour que les u peuples portaient à sa personne. » Ceux qui peuvent lire Tacite dans sa propre langue préféreront le texte à cette traduction libre de Crévier :
Agricola, naturali prudentiâ, quamvis inter togatos, facile fustèque agebat. Jam vero tempor a cur arum remissionumque divisa. TJbi conventus ac judicia poscerent , gravis, intentus, severus , ac sœpius misericors : ubi officio satisfactum, nulla ultra potestatis persona. Tristitiam et arrogantiam et avaritiam exuerat ; nec illi, quod est rarissimum , aut facilitas auctoritatem , aut severitas amorem dïminuit.
Tacite finit par louer son beau-père d'avoir évité de se commettre avec les procurateurs, c'est-à-dire les intendants des empereurs ; c'est-à-dire les véritables sangsues des provinces. Nous aimerions mieux qu'ille louât d'avoir réprimé d'une main ferme les exactions auxquelles ces agents fiscaux étaient toujours enclins.
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S il eut comme homme les mauvaises mœurs de son époque, il n'en fut pas moins un empereur excellent, et son frère Domitien , qui lui succéda, ne s'appliqua que trop, selon toute apparence , à le faire regretter.
On dit que cet empereur, trouvant que la culture de la vigne nuisait à celle du blé , proscrivit la première, qui avait pris beaucoup d'accroissement depuis Galba : il avait vu surtout que l'abus du vin entretenait chez les Gaulois un esprit querelleur et turbulent : il fit arracher sans pitié la plus grande partie de leurs vignes (i). Il est probable que les coteaux de la basse Arvernie étaient déjà, comme ils le sont aujourd'hui, couverts de pampres verdoyants, dont un sol basaltique échauffait et multipliait la sève (2), et que les Arvernes eurent doublement à souffrir, et comme producteurs et comme consommateurs, de l'étrange procédé administratif de Domitien. Nul doute qu'ils s'associèrent, avec toute l'énergie qui caractérise les races montagnardes, à l'indignation de la Gaule et de tout l'empire , contre le sombre tyran qui avait châtré la terre (3). Disons, à ce propos, que Domitien défendit de châtrer les hommes, et qu'il essaya de mettre un terme à ce commerce infâme d'eunuques, qu'avaient créé et qu'entretenaient les passions contre nature des Césars et des patriciens. D'autres règlements, empreints de sagesse et d'honnêteté, nous donneraient à penser que ce Domitien , dont on a fait le pendant de Tibère, pourrait bien n'avoir pas été tout-à-fait aussi méchant que nous le représentent les préjugés historiques ; il ne faut pas oublier qu'il a persécuté les philosophes , quels philosophes ! et que l'histoire a été souvent la dupe des haines ou des admirations de certains sophistes qui se donnaient pour des philosophes , mais qui n'étaient rien moins que des oracles de la sagesse et de la vérité (4) •
Notre sujet ne nous fournit aucune remarque à faire sur le règne de Nerva : règne de deux années, règne trop court, puisqu'il fut marqué au coin de la sagesse, de la douceur et de la paix. Nerva fut le premier provincial promu à l'empire; il était Cretois. A partir de lui, les Romains d'Italie formeront le petit nombre parmi les décorés de la pourpre césarienne. C'est que tout le monde, ou à peu près, était devenu romain , et que la sève de l'empire ne venait plus de l'Italie , vieille et caduque , mais des provinces , qui mêlaient encore à la civilisation énervante qu'elles recevaient de Rome , la fougue et la vigueur qu'elles tenaient de la barbarie.
Cependant c'était une rude tâche que celle de conserver intact un si vaste empire , et l'espagnol Trajan, qui voulut encore l'étendre, mourut à la peine. Son règne de dix -neuf années ne fut qu'une suite non interrompue de guerres lointaines et d'exploits chèrement payés. Soldat infatigable , et presque toujours en campagne , il habita beaucoup plus sous la tente que dans le palais des Césars ; sur les bords du Danube , du Tigre et de l'Euphrate que sur les bords du Tibre. La Gaule , qui était devenue la plus pacifique des provinces (5) , ne le vit point ; mais il
(1) La Narbonnaise seule fut exceptée de cette mesure.
(2) Notre conjecture à cet égard s'appuie sur un passage de Pline l'ancien , où il parle d'une certaine espèce de raisin (vitis picata, vinum picatum) qui croît naturellement dans le district de Vienne, et qui, dit-il, a été transportée depuis peu dans le pays des Arvernes, des Helviens et des Séquanais. Pline écrivait quelques années avant le règne de Domitien; on sait qu'il périt dans la terrible éruption du mont Vésuve , qui eut lieu l'an 79 de notre ère , et qui ensevelit sous ses cendres brûlantes les villes d'Herculanum et de Pompéia.
(3) Mot attribué au philosophe thaumaturge Apollonius de Thyanes.
(4) Suétone et Dion nous le représentent comme attentif et sévère à surveiller l'administration de la justice. 11 la rendait lui-même avec une grande intégrité. Les divers règlements qu'il fit, en sa qualité de censeur , pour la réforme des mœurs arrivées au dernier degré de la corruption , auraient honoré Tite et Marc-Aurèle. 11 ne s'agit pas de réhabiliter la mémoire d'un tyran ; mais la justice veut que l'histoire enregistre le bien à côté du mal : elle le doit pour l'honneur de l'espèce humaine.
(5) L'historien Josèphe , dans sa Guerre des Juifs, nous fournit un témoignage remarquable sur l'attitude pacifique des Gaules, à l'époque
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Ère Rom. 849-851.
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Ère Rom. 851-870.
Ère Chrét. 98-117.
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épuisa sa population adulte et virile par de continuelles levées d'hommes. Les Arvernes et les Aquitains fournissaient des troupes légères à ses armées. Cet empereur, après avoir poussé ses courses aussi loin qu'Alexandre, mourut en Orient, et bien peu de ses soldats rev.rent le sol natal Trajan fut nn grand guerrier, qui eut quelques-unes des qualités d'un bon prince , les plus brillantes surtout, et toutes les qualités d'un homme aimable. Le sénat, dont ,1 respecta les prérogatives , lui donna le titre Soptimus , titre divin ! et les titres de grand homme , d'empereur parfait, sous lesquels il a été adopté par l'histoire , il les doit peut-être autant au panégyrique de Pline le jeune, qui fut son lieutenant et son ami, qu'à ses actions louables; ma.s pour porter sur lui un jugement sain , il est bon de lire après le panégyrique de Pline , les histoires de Dion et d'Aurélius Victor , qui n'eurent aucun intérêt à le flatter, et qui n'avaient aucun motif pour le
calomnier .
Adrien, fils adoptif et successeur de Trajan, espagnol comme lui, n'a pas été aussi vanté; il a mérité davantage peut-être la reconnaissance des provinces. Pour couper court à des guerres sans fin, il renonça aux conquêtes les plus éloignées de son prédécesseur , et qui affaiblissaient l'empire' bien plus qu'elles ne l'agrandissaient. Il fit jouir les peuples des bienfaits d'une paix réelle, ne se montra point un avide pourvoyeur du fisc, car il fit deux fois aux provinces la remise des impôts arriérés , et n'en créa point de nouveaux. Il exerça son métier d'empereur en bon justicier et en administrateur habile : voyageant beaucoup , non pour son plaisir ou pour la guerre, mais pour l'utilité publique; visitant toutes les cités de l'empire l'une après l'autre, pour se rendre compte des besoins , pour recevoir les plaintes sur les abus. Grand constructeur de ponts et d'aqueducs, grand réparateur de routes, il laissa partout des marques de son passage et de son zèle pour le bien public, par des travaux utiles. Il n'eut garde d'oublier F Arvernie dans ses tournées impériales et dans ses libéralités administratives; nous en avons cité un monument qui n'est pas sans doute le seul que cette vieille terre d'Auvergne ait conservé; mais la terre enserre dans son sein, avec une avarice jalouse , les trésors historiques , et elle ne les découvre que de loin en loin aux violences du hasard (i).
Le règne de Tite-Antonin , surnommé le Pieux, fut le bonheur de l'empire et la gloire des Gaules , qui l'avaient fourni à l' empire . Cet homme , qui pratiqua sous la pourpre toutes les vertus de l'homme de bien , était de la colonie de Nemausus , au pays des Arécomiques (2). Il se souvint de son origine au faite de la puissance, et « prit grand soin des Gaules, dit notre historien
Mézeray, y ornant de divers bâtiments les colonies , les campements d'hiver des légions ;
y réparant les villes, et raccomodant les ponts et les voies militaires ou grands chemins de l'empire. » Il visita les cités de l'Aquitaine; l'on peut croire qu'il n'oublia point la patrie de
dont nous parlons. Agrippa , essayant de retenir les Juifs sous la domination des Césars , leur parlait en ces termes : « Si quelque nation a des motifs pour recouvrer la liberté, c'est la nation Gauloise , que la nature semble avoir pris plaisir à fortifier de toute part; du côté de l'orient, par les Alpes -, du côté du septentrion, par le Rhin ; du côté du midi , par les Pyrénées , et du côté de l'occident , par l'Océan. Eh bien , maigre ces boulevards naturels, et quoique composés de trois cent quinze peuples très nombreux, ayant chez eux la source de toutes sortes de biens, qu'ils répandent ensuite dans tout l'univers, ils n'en demeurent pas moins tributaires des Romains, et se trouvent heureux de leur obéir.' Ne croyez pas que ce soit chez eux mollesse ou défaut de courage ; ils ont combattu pendant quatre-vingts ans pour leur liberté ; mais ils n'ont pu résister à la valeur et encore moins à la bonne fortune des Romains , dont ils ont admiré les surprenants effets , qui ont été souvent plus grands que ceux même de la guerre. Enfin , ils demeurent paisibles et soumis , sous la surveillance de douze cents soldats , eux qui ont presque autant de villes que les Romains comptent de légionnaires dans leurs garnisons. »
Nous croyons que ce juif exagérait un peu dans l'intérêt de sa thèse, et qu'il parlait avec plus de zèle pour la puissance romaine, que de connaissance exacte des choses. Toujours est-il qu'il y avait peu de provinces où l'autorité de l'empire fût moins contestée que dans la Gaule , à l'époque où nous sommes arrivés.
(1) Voyez l'inscription relevée sur un débris de colonne milliaire , reproduite ci-dessus , page 154, note 2.
(2) Aujourd'hui Nismes, chef-lieu du département du Gard.
Cornélius
cm
Cornélius Fronton, le plus célèbre orateur du temps, le maître d'éloquence de Marc-Aurèle , son fils adoptif , et qu'il séjourna dans la cité des Arvernes, comme il l'avait fait dans celle des Bituriges.
On voit figurer parmi les personnages qui exercèrent le consulat sous Antonin un Avitus ; était-il delà même famille que Vibius Avitus , gouverneur de l'Aquitaine, sous Néron, et qu'on suppose être la souche romaine des Avitus de l'Arvernie? Le doute seul est permis, et nous n'allons pas au-delà.
Le règne de Marc-Aurèle et de L. Vérus , d'un empereur philosophe associé à un débauché , nous intéresse surtout en raison des rapports intimes qui existèrent entre le premier et l'arverne Fronton , que nous venons de nommer : intimité dont il nous est resté pour monument une correspondance pleine d'intérêt, qui n'est pas moins honorable pour l'empereur que pour le rhéteur , pour le maître que pour le disciple ( i ) .
C'est à Marc-Aurèle que quelques antiquaires et géographes croient pouvoir attribuer la fondation de la ville d'Aurillac dans la Haute-Auvergne : ils se fondent principalement sur l'analogie du nom latin de cette ville ( Aureliacum) , avec celui du successeur d'Antonin-le- Pieux; mais c'est une opinion fort susceptible de controverse, qui pour nous sera plus tard l'objet d'un consciencieux examen , et que nous devons nous borner à constater ici (2).
Notons que , l'année même où mourut Lucius Vérus , associé de Marc-Aurèle*, un P. Cœlius ( ou plutôt Solius ) Apollinaris , un des ancêtres de notre Sidonius , exerçait le consulat.
Au temps de Marc-Aurèle , le christianisme avait déjà fait quelques progrès dans les Gaules ; mais il n'avait pas encore pénétré dans l'Arvernie : cependant Lugdunum , Vienne, et la cité des Éduens avaient vu couler le sang des martyrs (3) , semence sainte et féconde, qui allait bientôt porter des fruits abondants dans toute la Gaule.
Marc-Aurèle avait fait asseoir la philosophie sur le trône; son fils Commode, rejetant
l'exemple et les leçons de son père, pour se modeler sur Caligula et sur Néron, y ramena la
cruauté, la folie, la débauche. Avec lui recommença un âge de fer pour l'empire. Sa fureur se
tourna d'abord contre la Gaule-Chevelue. « Il employa , dit un historien , les légions stationnées
« dans le pays à faire exécuter sévèrement le décret qu'il venait de rendre pour opérer une levée
« extraordinaire , dont le résultat devait être de déporter au-delà de l'Hellespont et des colonnes
« d'Hercule la jeunesse entière du pays. Les populations ne se montrèrent point disposées à
« obéir avec docilité aux ordres de l'empereur; les provinces se remplirent de réfractaires , que
« les soldats romains traquaient vivement, mais sans succès. Il s'en suivit des collisions
« sanglantes qui portèrent la désolation dans toute l'étendue du pays ; des déserteurs se
« réunirent bientôt aux réfractaires, et se donnèrent un chef, qui fut Materne, homme
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(1) Nous possédons une traduction française, très élégante, des lettres de Marc-Aurèle et de Fronton, publiée il y a peu d'années par M. Cassan , sous-préfet de Mantes , savant modeste, qui unissait au goût des lettres des connaissances archéologiques très étendues.
(2) Voir à ce sujet une intéressante dissertation de M. Dubuisson, dAurillac, publiée dans les Tablettes historiques de l'Auvergne, année 1843, page 349.
Un savant de la même ville, critique judicieux , M. le baron Delzons , dont l'opinion mérite une grande déférence, n'admet à aucun titre l'origine romaine d'Aurillac, et rejette toute étymologie qui la ferait remonter au-delà du moyen-âge. Nous examinerons en temps et lieu cette question archéologique avec toute l'attention qu'elle mérite, avec tous les égards que nous devons à des opinions également consciencieuses , quoique contradictoires.
(3) A Lyon , martyre de saint Pothin et de ses compagnons , de saint Àttale et de sainte Rlandine ; à Vienne , martyre des disciples de saint Crescent; à Autun, martyre de saint Symphorien l'an 179. Grégoire de Tours (Gloria confess., c. 52J constate que, de son temps, trois petites pierres teintes du sang de ce dernier étaient renfermées dans une châsse d'argent, et soigneusement conservées dans l'église de Thiers.
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« audacieux , qui soutint avec un grand courage la lutte contre tous les généraux qu'on envoya « pour le dompter (i). » Nul doute que les Arvernes n'aient fourni leur nombreux contingent de réfractaires à l'armée de Materne : armée d'incendiaires et de pillards, suivant Hérodien, laquelle ne borna pas seulement ses ravages à la Gaule , mais fit irruption jusqu'en Espagne (i). Battu en plusieurs rencontres par Pescennius Niger , lieutenant de Septime-Sévère , qui était alors commandant supérieur de la Gaule-Comate , Materne sut échapper aux poursuites de son vainqueur , et passa les Alpes avec les plus déterminés de ses compagnons , ayant arrêté le dessein de tuer Commode et de se faire proclamer empereur à sa place. Mais avant le jour fixé pour l'exécution, il fut dénoncé par quelques-uns des siens, et paya de sa vie , avec un grand nombre de ses complices, la hardiesse de son projet. Cependant une conspiration de palais débarrassa l'empire d'un odieux tyran; mais ce ne fut que pour le jeter dans les désordres d'une sanglante anarchie.
Pertinax , soldat de fortune , accepta la pourpre des mains des assassins de Commode. Estimé du Sénat et du peuple, il avait été l'ami de Marc-Aurèle, et promettait d'apporter, dans le gouvernement de l'empire, la douceur et la modération de ce philosophe, avec toute la fermeté d'un vieux général d'armées. Mais les prétoriens, qui le trouvaient trop rigide et l'accusaient d'avarice, ne lui donnèrent pas le temps de déployer ses vertus pour le bonheur du monde ; ils le massacrèrent dans le palais même , après trois mois de règne.
Pertinax , ligurien de naissance et de basse extraction , avait été le client , le protégé de Lollianus Avitus , personnage consulaire , le même sans doute que celui dont nous avons parlé sous le règne d'Antonin , et que nous sommes fondé à considérer comme arverne de nation.
Après le meurtre de Pertinax , les prétoriens eurent l'audace de mettre l'empire à l'encan , et il se trouva deux hommes assez infâmes pour pousser à l'enchère (3). L'adjudicataire définitif fut le sénateur Didius Julianus , plutôt gaulois que Romain ; il était de Médiolanum dans la Cisalpine. Cet homme croyait avoir acheté la puissance souveraine , il n'avait acheté que la chance inévitable d"une mort tragique. Soixante-six jours formèrent la durée de son règne misérable et agité : quelques soldats l'égorgèrent dans ce même palais des Césars, qu'ils avaient rougi du sang de Pertinax.
A la nouvelle de la mort de ce dernier, trois empereurs avaient été proclamés sur trois points différents par les légions : Pescennius Niger, en Syrie; l'africain Septime-Sévère, en Illyrie ; Clodius Albinus, dans l'île de Bretagne. Celui-ci était vivement appuyé parles trois provinces chevelues ; le premier avait toutes les sympathies des Romains ; mais Sévère, qui se trouvait le mieux placé des trois , arriva le premier à Rome , et se fit reconnaître immédiatement par le Sénat. Ne pouvant combattre ses deux compétiteurs à la fois, il désarma Albin, né comme lui en Afrique, mais plus candide encore qu'ambitieux, en faisant semblant de se l'associer, sous le titre de César. Cependant, après bien des chances diverses, Niger fut vaincu près d'Issus en Cilicie. Tandis qu'il cherchait à se relever de cette sanglante défaite , des cavaliers détachés de l'armée victorieuse l'atteignirent sur les bords de l'Euphrate , et le tuèrent.
(1) Mazas, Nouveau cours tiïhist. de Fr., t I.
(2) Galliam omnem atque Hispaniam vastabant ( Maternus et socii ) et ut quamque ex maquis urbibus vi ceperant, incensâ direptâque, protinùs abibant. — Hérodien , de Gallis, I. 1 , 30 , dans le recueil de D. Bouquet , t. I.
(3) L'un de ces deux enchérisseurs , et le plus infâme sans doute , fut Sulpicianus , beau-père de Pertinax ; il poussa le marché jusqu'au prix de vingt mille sesterces pour chaque prétorien : ils étaient douze mille. Didius Julianus promit vingt-cinq mille sesterces ; il ne fut pas surenchéri: l'empire lui fut adjugé.
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Cette guerre terminée , Sévère se crut assez fort pour rompre avec Albin , et se débarrasser d'un co-partageant à l'empire : il refusa de reconnaître au commandant des légions britanniques le titre d' Auguste que celui-ci s'était attribué. Albin accourut dans la Gaule à la tête de ses légions. Les trois provinces chevelues , l'Espagne elle-même se rangèrent avec empressement sous son autorité , et lui fournirent, en hommes et en subsides, les moyens de soutenir la lutte. Elle devait être sérieuse et terrible ; car Sévère arrivait de son côté avec deux armées , les plus nombreuses qui eussent jamais franchi les Alpes. Bientôt les deux partis furent en présence, non loin de Lugdunum, où Albin avait fixé sa résidence, et dont il voulait faire la capitale d'un empire des Gaules, détaché du vaste empire romain, qui commençait à craquer sur sa base. Après un combat acharné de douze heures, la fortune de Sévère , qui longtemps semblait avoir cédé, à la fin l'emporta : Albin, ne voyant aucun remède à sa défaite, se donna la mort.
Sévère se comporta en vainqueur furieux : Lugdunum fat livré à toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut, et tellement réduit, qu'il fallut transporter ailleurs la métropole des Gaules (i). Implacable dans ses vengeances , le cruel empereur ne voulut laisser survivre aucun membre de la famille d'Albin; il n'épargna pas davantage ses amis, entre lesquels, dit le savant de Tillemont, se trouvèrent les premières personnes de Rome et beaucoup de dames illustres. Il fit mourir de même, sous prétexte de lèse-majesté, les plus qualifiés des Gaules et de l'Espagne. C'était une manière de battre monnaie pour le trésor impérial, la confiscation des biens étant la conséquence d'une condamnation capitale. Ces exécutions de Sévère durent porter le deuil et la ruine dans beaucoup de familles nobles de l'Arvernie, entraînées dans le parti d'Albin : c'est tout ce qu'il nous est permis de dire dans le silence et l'aridité des historiens de cette époque.
Nous n'avons point à nous occuper autrement de Septime-Sévère. Cet empereur, vigilant et actif, eut quelques-unes des qualités d'un grand prince, et beaucoup de celles d'un tyran.
Parmi les personnes qui exercèrent le consulat sous ce règne , nous remarquons un Aufidius Fronto, un Aper, un Avitus, noms dont s'honore le patriciat arvernien, et que nous devons enregistrer ici, comme pouvant se prêter à des inductions favorables sur l'importance que les familles de ce pays avaient déjà prise dans le sénat romain.
Le christianisme continuait à gagner du terrain dans les Gaules. Lugdunum fut le théâtre d'une nouvelle persécution, et vit le martyre de saint Irénée et de ses compagnons. Sur les confins de l'Arvernie, au pays des Helviens (2), un sous-diacre, saint Andéol, prêchait la foi nouvelle ; il périt victime de son zèle évangélique , immolé par les ordres et sous les yeux mêmes de Sévère , ainsi que le témoigne sa légende (3).
Suivant la remarque de l'historien Dion, Antonin-Caracalla participait, par son origine, de trois nations différentes , dont il réunissait tous les défauts , sans posséder aucune de leurs bonnes qualités. Né gaulois (4), d'un père africain (5) et d'une mère syrienne (6), il avait toute
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(1) Trêves remplaça Lugdunum dans la dignité de métropole. C'est à Trêves que, vers 340, Constantin-le-Grand établit le siège du prétoire des Gaules , qui y subsista jusqu'au règne d'Honorius , en 402 ; à cette époque , Arles fut substituée à Trêves , comme siège du prétoire , et devint, par conséquent, la métropole des Gaules.
(2) Diocèse de Viviers Le bourg Saint-Andéol (Ardèche) a conservé le nom de ce martyr.
(3) Voici ce que dit cette légende, recueillie par Bollandus, sous la date du 1 er mai , jour de la fête du saint : « Sévère, qui s'en allait à Valence, l'ayant rencontré lorsqu'il s'acquittait de son ministère, dans un bourg près du Rhône, nommé Bergoiate, il lui fit fendre la tète en quatre avec une épéede bois. » Nous empruntons cette citation à de Tillemont, Hist. des Emp., t. 3.
(4) A Lugdunum.
(5) Septime-Sévère, quoique issu d'une famille romaine de l'ordre équestre, était né à Leptis en Afrique , et y avait été élevé.
(6) Julia Domna, fille de Bassianus, syrien, grand-prêtre du temple du soleil, àÉmèse en Phénicie. Caracalla porta d'abord le nom de son aïeul maternel.
Antonin Cahacalla.
Ère Rom. 964-970.
ÈreChrét. 211-217.
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la légèreté et l'insolence reprochées aux Gaulois , avec toute la férocité et la barbarie des Africains, toute la méchanceté et la fourbe attribuées aux Syriens (i). Tant de dispositions innées à la tyrannie se combinaient chez lui avec cette profonde dépravation de mœurs dont Rome païenne, Rome impériale était depuis long-temps le foyer et la grande école. Parricide autant qu'il avait dépendu de sa volonté (2), le jeune Antonin , que le testament de son père avait forcé de partager les honneurs de la pourpre avec Géta , son frère puîné , ne tarda guère à l'assassiner, sur le sein même de l'impératrice Julia, leur mère commune (3) ; et, comme pour épuiser tous les attentats qu'un homme puisse commettre contre les plus saintes lois de la famille, ce fils dénaturé, ce frère souillé du sang fraternel, contracta avec sa propre mère un mariage incestueux (4). Quelle société que celle qui acceptait pour maîtres de pareils monstres! Celui-ci avait reçu cependant, après l'avènement de son père à l'empire , et en même temps que le titre de César, les noms vénérés de Marc-Aurèle et d' Antonin (5). Mais la pudeur des contemporains, imitée par l'histoire, ne le désigna jamais que par un sobriquet tiré d'un vêtement gaulois qu'il avait adopté, et dont il avait introduit l'usage à Rome (6). Son nom populaire , son nom historique fut celui de la caracalle.
Spartien nous apprend que Caracalla vint dans les Gaules , et y séjourna assez longtemps pour y conquérir la haine qui s'attache aux tyrans , odium tyrannicum. Il fit mourir le proconsul de la Narbonnaise , et persécuta la plupart de ceux qui exerçaient des fonctions publiques dans les cités transalpines (7). Le maigre annaliste de cette époque ne s'explique pas davantage; peut-être l'empereur, commençant parfaire droit aux plaintes des peuples, ne fit-il qu'infliger à des exacteurs , plus soigneux de leur propre fortune que de la prospérité du trésor impérial , les eMtiments dus à leurs méfaits. Ce n'est point précisément par ces actes d'une juste rigueur qu'il eût rendu son nom odieux aux provinciaux ; mais on peut conjecturer hardiment , qu'un prince dont les instincts tyranniques étaient si développés , ne se fit faute de justifier la haine dont parle son biographe .
Un fait saillant du règne de Caracalla , et que nous devons noter ici , c'est que , sous ce règne , disparurent tout à fait les barrières légales qui avaient jusque-là séparé les provinces de la
(1) Antoninus (Caracalla) très diversas gentes origine suâ complectebatur : quarumprœcipuis quidem bonis ac virtutibus prorsùs carebat, vitia verd omnia in se collegerat. Nam levitas et timiditas, simulque insolentia Galliœ gentis, et asperitas acferocitas Afrorum in eoinerat, ac postremo malitia et calliditas Syrorum, exquibus matemam originem ducebat. — Excerpta Dionis ab H. Vales.
(2) 11 avait voulu, en effet, assassiner son père dans l'Ile de Bretagne, où il l'avait accompagné lors de la guerre que cet empereur soutint contre les Méates et les Calédoniens (Ecosse). On sait que Sévère mourut dans le cours de cette guerre , dans la ville à'Eboracum,, aujourd'hui Yorck.
(3) Nous ne savons pas sur quel fondement Spartien donne à la veuve de Sévère , par rapport à Caracalla , le titre de noverca , marâtre. Tous les autres historiens s'accordent à la désigner comme sa mère.
(4) Voici comment le fait est raconté par Spartien :
Interest dicere quemadmodum novercam flege matrem) suam Juliam uxorem duxisse dicatur . Quœ cùm esset pulcherrima , et quasi per negligentiam se maximâ corporis parte nudasset, dixissetque Antoninus : Vellem, si liceret, respondisse fertur : Si libet, licet; an nescis te imperatorem esse , et leges dare, non accipere? Quo audito, furore inconditus ad effectum criminis roboratus est, nuptiasque eas celebravit, quas, si sciret se leges dare, verè solus prohibere debuisset. Matrem enim (non alio dicenda erat nomine) duxit uxorem , ad parricidium junxit incestum. — Caracalla, X.
(5) Son premier nom , ainsi que nous l'avons fait remarquer plus haut (note 3), était Bassianus, qu'il tenait de son aïeul maternel.
(6) Les écrivains du temps ne nous ont pas donné une description très précise du vêtement appelé la caracalle; nous conjecturons que c'était une espèce de chlamyde ou de tunique longue. C'est du moins l'idée qu'en donne Spartien, qui ajoute que la caracalle était de son temps très portée parla plèbe romaine : Ipse Caracalli nomen accepit (Antoninus) à vestimento quod populo dederat , demisso usquè ad talos , quod antè non fuerat : undè hodièque antoninianœ dicuntur caracallae hujusmodi, in usu maxime romance plebis frequentatœ. — jElius Spartian. , in Caracall. , IX.
7) His gestis (Antoninus) Galliampeti.it, atque ut primùm in eam venit, Narbonensem proconsulem occidit ; cunctis deindè turbatis qui in Galliâres regebant, odium tyrannicum meruit. — .-Elius Spartian., Caracall.
métropole
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métropole universelle , et qui établissaient entre les provinces elles-mêmes des distinctions peu conformes à la justice et à une bonne politique. Cet empereur accorda le droit de bourgeoisie romaine, dans toute sa plénitude, à tous les habitants de l'empire, sans exception. Dès lors il ne fut plus question de droit latin ou italique , ni de droit de cité au meilleur titre ; et dans les relations des provinces entre elles et avec l'état, on cessa de rappeler ces titres spéciaux de colonies , de peuples libres , de cités fédérées , qui entretenaient , au détriment de l'unité romaine , une foule de prétentions et de rivalités nationales. Tous les sujets de l'empire furent désormais considérés comme romains au même titre ; il n'y eut plus pour tous qu'une seule loi, qu'un même droit : ce qui faisait dire à l'un des biographes de X Histoire Auguste , au temps de Dioclétien : « Partout les lois romaines sont en vigueur, partout ce sont nos juges qui rendent la justice (i). »
Cette mesure a pour elle, au premier aspect, une apparence si sage et si libérale, que beaucoup l'ont regardée comme l'œuvre des premiers Antonins, et ont cru devoir l'attribuer soit à Antonin-le-Pieux , soit à Marc-Aurèle (i) ; mais elle est bien de Caracalla , et la vérité est qu'elle ne fut dictée à ce prince, peu susceptible d'idées grandes et généreuses, que par un intérêt purement fiscal. Il ne s'agissait nullement pour lui de l'unité ni de la majesté de l'empire ; il ne s'agissait que d'accroître le trésor impérial. Caracalla, qui avait créé beaucoup de taxes nouvelles , qui avait élevé du vingtième au dixième les droits de succession et d'affranchissement des esclaves , en supprimant toutes les exemptions et immunités consacrées par les lois anciennes, n'étendit indéfiniment le droit de bourgeoisie romaine, que comme un moyen d'étendre indéfiniment aussi les perceptions du fisc (3). Les provinciaux, devenus citoyens romains par une libéralité toute léonine , échappaient à la sujétion du tribut , mais ils tombaient sous la tyrannie de l'impôt ; ils jouissaient du droit romain , mais ils étaient saisis en même temps par les mille bras du fisc romain ; ils étaient soumis plus directement à la pression de cette pompe aspirante qui, fonctionnant sans relâche, allait soutirant, jusque dans les coins les plus reculés du vaste empire, la substance des peuples, afin d'en combler le trésor des empereurs. Aussi se montrèrent-ils médiocrement reconnaissants d'une faveur dont ils ne tardèrent pas à connaître tout le prix .
C'est sous le règne de Caracalla que , pour la première fois , on entend parler des Allamans de la Germanie ( les mêmes peut-être que les Franks ) et des Goths ; ceux-ci vers le Danube , ceux-là vers le Rhin. Ils formaient l' avant-garde de la Barbarie, qui flairait de loin cette vaste proie que semblaient lui livrer d'avance la lâcheté et l'impéritie des empereurs , l'abâtardissement des mœurs et la lassitude des peuples. Caracalla leur fit faire une halte en leur jetant de l'or, et triompha comme s'il leur eût opposé une barrière de fer. Il acheta
Empereurs :
Antonin-Carac a ll a .
Ère Rom. 964-970.
Ère Chrét. 211-217.
(1) Ubique romance loges, ubiijue judices nostri. — FI. Vopiscus.
(2) Ces critiques ont été trompés par l'autorité d'Aurélius Victor, qui dit de l'empereur Marc-Aurèle ; Data cunctis promiscuè civitas romana . Cet annaliste s'est laissé induire en erreur par les noms officiels de Caracalla ; et c'est une erreur de même nature qui a fait attribuer la loi en question à Antonin-le-Pieux , par l'empereur Justinien , puisque le fils de Sévère portait également les noms de Marc-Aurèle et d'Antonin. Le savant Spanheim , dans son Orbis romanus (Exercit. II) , établit d'une manière incontestable l'attribution de la loi à Caracalla, en s' appuyant du double témoignage dn jurisconsulte Ulpien et de l'historien Dion Cassius.
(3) Voici en quels termes Dion s'exprime à cet égard (nous prenons la traduction française du passage dans la République romaine de Beauforl) : — « Outre que ce prince inventa beaucoup de nouvelles charges , au lieu du vingtième qui se levait sur les héritages , sur les legs et sur le prix des esclaves qu'on affranchissait, il leva un dixième, et abolit les successions ab intestat , et les exemptions dont jouissaient ceux qui étaient parents des défunts à un degré fort proche. Ce fut par ce motif qu'il donna le droit de bourgeoisie romaine à tous les habitants de l'empire romain ; car, quoiqu'il parût leur accorder une grâce , il n'avait en vue que d'enrichir le fisc , parce que tous ceux qui n'étaient pas citoyens romains n'étaient pas sujets à ces charges. » — Excerpta Vales. ad Dionis, 1. LXXVII , p. 745.
HÉLIOGABALE
Ère Rom. 971-974.
ÈreChrét. 218-222.
quelques-uns de leurs plus beaux hommes pour les enrôler dans sa garde prétorienne , et , quelques années après, un Goth se revêtait de la pourpre impériale !
Les deux règnes suivants nous font assister à l'abaissement continu de l'empire. Macrin, maure intrigant et de bas lieu , mauvais avocat élevé par Caracalla , en raison de sa bassesse même , à la dignité de préfet du prétoire , fait tuer son maître en Mésopotamie pour éviter d'en être tué, et il se fait proclamer empereur pour s'assurer l'impunité. Mais le crime de Macrin était un véritable service rendu au monde, et le sénat, heureux d'être délivré du joug humiliant d'un insensé , qui n'avait de puissance et de volonté que pour le mal, s'empressa de décerner tous les titres et tous les honneurs de l'autorité impériale au meurtrier de Caracalla. Or, les soldats aimaient le fils de Sévère , parce qu'il leur prodiguait les gratifications, parce qu'il ne prenait aucun soin de la discipline ; ils ne tardèrent donc pas à le regretter et à se lasser d'obéir à un homme de plume, qui se permettait de les traiter avec une sévérité dégénérant trop souvent en atroce barbarie (i). Macrin perdit la pourpre comme il l'avait gagnée, par le glaive d'un légionnaire , avant même d'avoir pu venir à Rome recevoir la consécration du
Capitole.
Un enfant de moins de quinze ans , élevé loin de Rome par deux femmes corrompues et intrigantes, dans toute la mollesse d'une vie asiatique, fut le successeur que les prétoriens donnèrent à Macrin. On leur avait présenté cet enfant comme un fils adultérin de Caracalla ; ce fut à leurs yeux le plus beau titre qu'il pût faire valoir à l'empire. Mais il fallait que cet empire romain fut bien abandonné de la Providence, pour tomber ainsi de Caracalla àHéliogabale ! Si le premier avait porté sur le siège impérial tous les crimes , le second y porta toutes les débauches. Syrien de naissance, d'éducation et de mœurs, le nouvel empereur n'eut de romain que la pourpre. Il unissait en sa personne la démence d'un Caligula à toute la corruption d'un Sardanapale. Grand prêtre de l'idole phénicienne, qui lui avait communiqué son nom (2), et infatué des superstitions asiatiques , il transporta à Rome le culte infâme et délirant de ses Dieux. Il força les Romains à se prosterner devant une pierre noire et devant une pierre blanche , deux fétiches informes qui représentaient le soleil et la lune , sous le nom &Elagabal et àiAstarté. Mais Rome , qui ne croyait plus à rien , pouvait admettre indifféremment tous les cultes , même les plus absurdes. Des femmes sans pudeur et sans dignité gouvernaient le successeur des Trajan et des Antonin, et le palais impérial était devenu un véritable lupanar (3). L'empereur et tous
(1) J. Capitolin , qui a écrit sa biographie dans Y Histoire Auguste, cite de lui un grand nombre de traits qui prouvent qu'il apportait un grand raflnement à inventer des supplices nouveaux. Deux soldats s'étant rendus coupables de viol, il fit renfermer le corps de chacun d'eux dans le ventre de deux bœufs énormes tués à cet effet. Un officier qui avait abandonné son poste fut attaché , la tète en bas , derrière un char, et traîné dans cette position sur les chemins , jusqu'à ce qu'il fût mort, et son corps, pour ainsi dire, mis en pièces. 11 renouvela à l'égard de plusieurs le supplice inventé par Mézence, les attachant vivants à des cadavres , et les laissant mourir de faim dans cet horrible accouplement. Enfin , il fit aussi murer des hommes vivants. Il était si brutal et si méchant envers ses domestiques et les officiers de sa cour , que ceux-ci , par une espèce de jeu de mots, qui disparaît dans la traduction , l'appelaient non pas Macrin, mais le Boucher : non Macrinum dicerent, sed Macellum.
(2) Le nom phénicien de cette idole était Elagabal, et quelques historiens donnent cette forme au nom de l'empereur ; nous avons conservé la forme la plus usitée : nous n'avons pas la prétention de réformer les habitudes historiques. Quant à l'idole dont Héliogabale était le prêtre, et qu'il fit venir d'Émèse à Rome , avec une grande solennité , afin de ne point interrompre les fonctions de son sacerdoce , c'était une pierre de figure conique , de couleur noire , que l'on prétendait être tombée du ciel , et que la superstition révérait comme une image du soleil , qui n'était pas faite de main d'homme.
(3) Lampride , en parlant de la syrienne Soémis , mère d'Héliogabale , dit qu'elle vivait en véritable courtisane. Son fils, à son instigation , établit sur le mont Quirinal un sénat de femmes , dont il la nomma présidente. Les délibérations de cette grave assemblée roulaient sur tout ce qui regardait les ajustements de femmes, la distinction des voitures dont il serait permis à chacune de se servir, selon la différence des conditions, le cérémonial des salutations entre elles, et autres affaires de cette importance. Du reste, Héliogabale avait donné à son aïeule Mœsa , sœur de l'impératrice Julia, ainsi qu'à sa mère , l'entrée du sénat romain. Ces deux femmes prenaient part aux délibérations , comme membres de la compagnie. Qu'était devenue la dignité de ce sénat, que l'envoyé de Pyrrhus , aux beaux jours de la République , avait pris pour une assemblée de rois !
Empereurs :
HÉLIOGABALE
Ère Rom. 971-975, ÈreChrét. 218-222.
ceux dont il s'entourait ne cherchaient la gloire que dans l'excès de l'ignominie ; dans cette cour infâme on ne parlait delà vertu qu'avec mépris et dérision. Les premières charges de l'état, les plus hauts emplois de l'armée, les gouvernements de province étaient donnés de préférence à des cochers , à des comédiens , à des danseurs , aux plus misérables saltimbanques ; les hommes de bien et d'une naissance distinguée en étaient systématiquement éloignés. C'était la politique des Néron, des Caligula, des Commode poussée au dernier paroxysme de l'extravagance. Ce règne dura quatre années, et c'est une honte indélébile pour le siècle et pour la société qui en furent les témoins , et qui le supportèrent si longtemps.
A la fin, cependant, les prétoriens rougirent de leur ouvrage, et ils le défirent comme ils l'avaient fait, par un assassinat. Héliogabale et sa mère furent massacrés à la suite d'une révolte. Il y a souvent dans les grandes catastrophes des circonstances providentielles : le vorace et ignoble Vitellius avait été tué dans un chenil ; l'impur Héliogabale fut tué dans des latrines (1) , lieu bien digne en effet de recevoir le dernier soupir d'un prince dont la vie ne saurait être racontée sans honte et sans dégoût. Héliogabale n'avait que dix-huit ans quand il périt ainsi couvert de crimes. Il avait été bien précoce ! Les extravagances monstrueuses de son règne furent le résultat d'une extrême jeunesse , accompagnée d'une extrême démence ; mais comment en expliquer la durée autrement que par l'extrême corruption des Romains ?
La décence, la dignité et quelques vertus reparurent dans le palais des Césars avec le Alexandre-sévère
° 1 ■ i> < Ère Rom. 975-988.
successeur d' Héliogabale. Il était pourtant de la même famille, et ne comme lui dune mère Ère Chrét. 222-235.
syrienne (2) ; mais celle-ci, à ce qu'on assure, avait été initiée aux principes de la morale
chrétienne par le célèbre Origène : cette morale austère lui avait servi de rempart contre la
corruption dont elle était entourée ; et, mère, attentive etvigilante , elle avait su écarter du cœur
de son fils , dont elle prévoyait les hautes destinées , la contagion des mauvais exemples qu'il
avait sous les yeux. Alexandre n'avait que quatorze ans quand il revêtit la pourpre ; on
espérait beaucoup de lui , et il ne trompa point les espérances de ceux qui désiraient , après tant
de scandales, la réhabilitation de la maison de Sévère et de la dignité du pouvoir impérial. On
ne devait pas être difficile après avoir traversé des règnes comme ceux de Caracalla et
d'Héliogabale ; le jeune empereur n'eut donc, pour ainsi dire, qu'à s'abstenir du mal pour se
faire bénir. Mais il fit mieux, et les historiens se sont accordés à constater que son administration,
dirigée par les sages inspirations de Mamméa , fille d'un Avitus , par l'expérience du jurisconsulte
Papinien, dont il avait fait son préfet du prétoire , et parles conseils de quelques autres
personnages graves et bien intentionnés, fut un heureux mélange de douceur et de fermeté. Il
chassa les hommes vicieux et corrompus de la cour et de tous les postes qu'ils avaient usurpés sous
le règne précédent, et releva, par son exemple, le culte de l'honneur et de la vertu. Ses armes
furent heureuses en Orient, et il triompha des Perses. En Occident, les peuples germaniques
battaient toujours en brèche l'extrémité septentrionale de l'empire : Alexandre vint en
Gaule pour réprimer leurs entreprises. Là il trouva, comme en Orient, des légions fort mal
disciplinées ; il voulut dissoudre, comme il l'avait fait lors de son expédition contre les Perses,
(1) Atquein latrina, ad quam confugerat, occisus. — -M. Lamprid., Hist. Aug.
(2) Mamméa, sœur de Soémis et fille de Mœsa. Mœsa, grand'mère d'Héliogabale et d'Alexandre, avait épousé Julius Avitus, personnage consulaire , que nous avons eu occasion de nommer sous le règne de Septime-Sévère. Ainsi cette famille des derniers Antonins se rattache par quelque lien à notre histoire : le caractère aimable du jeune Alexandre donne quelque intérêt à ce rapprochement. Il était donc cousin germain d'Héliogabale, et même son fils adoptif , quoiqu'il n'y eût entre eux qu'une distance d'âge de 4 à 5 ans. 11 avait reçu , par l'acte d'adoption, les noms de Marc-Aurèle ; puis celui d'Alexandre, en l'honneur du héros de prédilection de Caracalla, et enfin celui de Sévère, en mémoire de l'empereur qui avait fondé la grandeur de cette maison.
cm
Empereurs :
Alexanbre-Sévèbe.
Ère Rom. 975-988.
Ère Chrét. 222-235.
Maximin ,
Les deux Gohdien , Maxime etBALBis.
Ère Rom 888-891.
Ère Chrét. 235-238.
L'ANCIENNE AUVERfxNE.
celles qui refusaient de se soumettre au joug d'une réforme indispensable ; mais la fermeté qui en Orient lui avait réussi fut son écueil en Occident : un de ses tribuns, Maximin, excita les mécontents à la révolte, et le fit massacrer, ainsi que sa mère , aux portes de Mayence.
Ce même Maximin fut proclamé empereur par les légions de la Gaule. C'était un soldat de fortune, né en Thrace , moitié goth et moitié alain(i) : pour les idées et les mœurs, un barbare; pour la taille et la force, un véritable géant (2), un Cyclope, comme disaient les Romains de son temps, si féroce, qu'on le comparait à Busiris , à Phalaris, à Typhon, à tous les monstres dont le nom était un objet de haine et de terreur parmi les hommes (3). Ainsi, les Barbares ne frappaient pas seulement à coups redoublés aux portes de l'empire , ils y entraient de plain-pied sous le manteau impérial du goth Maximin.
Celui-ci avait préludé à son métier d'empereur par le métier de pâtre : il apporta dans le o-ouvernement des hommes l'esprit et les habitudes qu'il avait contractés dans le gouvernement des troupeaux, plaçant la raison du pouvoir beaucoup plus dans la force que dans l'intelligence, et persuadé qu'on ne dominait bien que par la cruauté (4). Ce rude soldat, qui ne savait que frapper, se fit encore plus haïr qu'il ne se fit craindre. Tandis qu'il triomphait des Germains et des Sarmates, sur le Rhin et sur le Danube, à Rome, où l'on avait fait des vœux publics et et privés, pour qu'il ne vit jamais les murs de la ville (5), un décret du Sénat le dépouillait de la pourpre, et lui donnait deux successeurs, les deux Gordiens, père et fils. L'un gouverneur, l'autre questeur d'Afrique, venaient d'être élus dans cette province, et le Sénat, en haine de Maximin, s'était empressé de les reconnaître. Ils ne régnèrent qu'un peu plus d'une année, sans quitter Carthage, qui devint ainsi comme la capitale de l'empire. Gordien fils fut tué dans un combat malheureux contre un lieutenant de Maximin, et son père, vieillard octogénaire, se donna la mort. Sa main tremblante manquait de la fermeté nécessaire pour diriger la pointe d' un poignard , il se pendit dans son palais .
Le Sénat, qui voulait à tout prix échapper à la tyrannie de Maximin, et qui redoutait avec raison une atroce vengeance , se hâta de nommer deux nouveaux empereurs qu'il tira de son sein, Pupiénus Maximus et Cœlius Balbinus furent revêtus de la pourpre : pour contenter les prétoriens et le peuple , on leur adjoignit , à titre de césar, un enfant de douze ans , membre de la famille des Gordiens (6). C était la première fois que , depuis l'établissement du gouvernement impérial, le Sénat jouissait d'une pleine initiative pour le choix du chef de l'empire; conquête qui aurait pu avoir d'heureux résultats, s'il avait su la conserver; mais il la perdit presque aussitôt, et l'abus des élections militaires ne fut un instant interrompu que pour revivre plus intense et plus irrémédiable que jamais.
Cependant, Maximin, quittant les bords du Danube, s'était mis en route à la tête d'une armée composée de Germains, de Pannoniens, deThraces, armée de Barbares, bien digne de son chef. Il venait, plein de colère, le terrible géant, punir Rome de son infidélité ; et Rome n'était
(1) Son père était de la nation des Goths , et sa mère de celle des Alains.
(2) Sa taille était énorme : on lui attribuait près de six coudées de haut (un peu moins de trois de nos mètres).
(3) Tarn credulis fuit, ut Muni alii Cyclopem, alii Busiridem , alii Scyronem, nonnulli Phalarim, multi Typhonem vel Gygem vocarent. — J. Capitol., Hist. Aug.
(4) Eratenim ei persuasum, nisi crudelitate, imperium non teneri. — Idem.
(5) Senatus eura tantùm timuit, ut vota in templis publiée, privatimque mulieres etiam cum liberisfacerent, ne Me unquam urbem romani videret. — Idem.
(6) Suivant Hérodien , historien contemporain, ce jeune empereur était né de la fille du vieux Gordien, et de Junius Balbus ; d'autres prétendent qu'il était fils de Gordien le Jeune. — De Tillemont et Crévier s'en sont tenus à l'opinion d'Hérodien.
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guère rassurée , malgré ses deux empereurs. Il traversa les Alpes carniques, sans obstacle, et ne rencontra de résistance que devant Aquilée , ville de fondation gauloise (1). Tandis qu'il faisait le siège de cette ville, il fut massacré par les soldats de sa garde, dont il s'était attiré la haine par la violence et la hauteur de son commandement. Son fils, qu'il s'était associé à l'empire, lui fut associé aussi dans la vengeance des prétoriens.
Maxime et Balbin ne survécurent pas longtemps à leur compétiteur. Les prétoriens les regardant comme des ennemis ou des. usurpateurs, parce qu'ils ne tenaient leur investiture que du Sénat, les tuèrent au milieu d'une émeute, et reconnurent pour unique empereur le jeune Gordien, cet enfant que nous avons déjà nommé. Gordien eut pour beau-père un sage, le rhéteur Misythée, dont les conseils l'arrachèrent à l'influence des affranchis et des eunuques qui s'étaient déjà emparés de lui ; la sagesse et la justice , fruits de sa docilité, présidèrent à son gouvernement, et le firent aimer des peuples. Après un règne d'un peu plus de cinq années, qui ne fut pas dépourvu de gloire, il tomba, sur les bords de l'Euphrate, sous les coups de l'arabe Philippe , son préfet du prétoire , qui se fit proclamer empereur par les légions. Le père de cet assassin avait été chef de brigands ; quant à lui, on assure qu'il était chrétien (2) : le fait est peu probable ; c'était, dans tous les cas, un fort mauvais chrétien. Sous son règne, Rome célébra le dixième siècle de sa fondation ; mille couples de gladiateurs rougirent, de leur sang l'arène du cirque , aux applaudissements de la populace romaine. Ce fut la dernière solennité de ce genre dont la ville de Romulus eut le spectacle ; car cent ans plus tard Rome n'était plus que la seconde ville de l'empire : Constantinople avait usurpé le premier rang.
A partir de ce moment, les annales de l'empire offrent une confusion sans exemple , et nous devons renoncer à pénétrer dans ce chaos historique ; cette tâche nous écarterait beaucoup trop de notre sujet. Il arrive un moment où Rome elle-même ne connaît plus les noms et le nombre de ceux qui se disputent les lambeaux du manteau des Césars , incessamment déchiré et souillé de sang par les révoltes de la soldatesque. Chaque armée fait un empereur ; il en surgit un dans chaque province, et nous avons une liste de trente tyrans, dans un court espace de sept à huit années : notons qu'on appelle tyrans, dans l'histoire de l'empire , ceux des empereurs élus par les légions que le Sénat refusa ou n'eut pas le temps de reconnaître.
L'empire n'était pas seulement désolé par l'anarchie ; tous les maux l'accablaient à la fois : d'un côté une peste affreuse et prolongée, de l'autre les Barbares se succédant pour inonder l'occident comme les flots de la mer, et l'on ne saurait dire lequel des deux fléaux fut le plus funeste aux populations.
Ainsi le monde romain s'abîmait de toute part , et la société se perdait avec lui. Rome , qui changeait de maîtres au gré de ses soldats , n'acceptait ces éphémères usufruitiers de la pourpre que pour les mépriser ou les haïr : elle ne croyait plus au pouvoir des empereurs ; elle ne croyait plus au droit ; elle ne croyait plus aux dieux qu'elle encensait encore, et la morale avait péri dans le naufrage des idées religieuses. C'était un bien triste spectacle qu'une société ainsi dépourvue de tout principe de vitalité et s' abandonnant elle-même. Mais le christianisme était là,
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Ère Rom. 988-991.
Ère Chrét. 235-238.
Gobdien le Jeune.
Ère Rom. 991-997.
Ère Chrét. 238-244.
Philippe.
Ère Rom. 997-1002.
Ère Chrét. 244-249.
UÈCE.
Ère Rom. 1002-1004.
Ère Chrét. 251-253.
Gallus.
Ère Rom. 1004-1006.
Ère Chrét. 251-253.
Émilien.
Ère Rom. 1006.
Ère Chrét. 253.
Valéiuen et Gallien.
Ère Rom. 1006-1013- Ère Chrét. 253-260.
XXXHI.
Anarchie militaire. — Progrès du christianisme ; — son introduction dans l'Arvernie.
(1) I a preuve de cette origine gauloise est dans le culte spécial que les habitants d'Âquilée rendaient àBélénus, un des principaux objets de la vénération religieuse des Gaulois. On sait d'ailleurs que toute l'Italie supérieure avait été occupée par des tribus sorties de la Gaule. Y aurait-û de la témérité à supposer que les Garni, dont Aquilée était la capitale , n'étaient autres que des Celtes Carnutes , transplantés soit au temps de Bellovèse , soit lors des émigrations supérieures , des rives de la Loire au bord de la mer Adriatique? On sait que la ville d'Aquilée fut détruite par Attila , vers le milieu du cinquième siècle de notre ère.
(2) Prosper d'Aquitaine le dit formellement dans sa Chronique : Primus omnium ex Romanis imperaloribus christianus fuit. C'est auss! le
sentiment d'Orose, 1. VII, c. 21.
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Empereurs ;
DÈCE,
Gallus,
Émilien ,
Valékien et Gallien-
Ère Rom. 1002-1013.
Ère Chrét. 249-260.
s' apprêtant à relever ce grand corps abattu, à rendre un souffle de vie à cette société défaillante.
Longtemps obscur , méconnu et persécuté , il n'en avait pas moins continué le cours de ses
pacifiques conquêtes; il avait grandi par le martyre; il s'était fortifié et multiplié sous la
persécution , comme l'herbe sous la main du faucheur. D'abord accueilli comme une consolation
et une espérance par les faibles et les petits , il trouvait les grands et les forts accessibles à sa
doctrine, du moment qu'il n'y avait plus, pour toutes les classes sociales, qu'un même niveau
de souffrances et de calamités. Au temps où nous sommes arrivés, le christianisme était déjà
partout : dans le Sénat , dans les armées, dans le peuple , dans le palais même des Césars , ainsi
que l'affirmait Tertullien ; il se faisait à tous, opposant à la corruption générale des mœurs
l'austérité de ses enseignements , jetant le baume de la foi dans les cœurs vides de croyances ,
combattant l'égoïsme par la charité , humanisant jusqu'aux Barbares dont il émoussait le glaive
au contact de la croix ; et c'est ainsi qu'il arrivait à point pour sauver le monde.
Sous les règnes de Dèce et de ses successeurs , les chrétiens subirent les plus violentes persécutions qu'ils eussent encore éprouvées. Ce fut, néanmoins, l'époque du plus grand épanouissement du christianisme dans les Gaules, puisque c'est à ce temps que l'on fixe la mission des sept évêques que le pape Fabien, l'année même de son martyre , envoya prêcher la foi dans les provinces transalpines. De ce nombre fut Strémonius, plus généralement connu sous le nom de saint Austremoine , apôtre et premier évêque des Arvernes , et dont on fixe la mission vers l'an 2 5o de l'ère chrétienne. Nous nous en tenons ici à la simple constatation de ce fait , qui sera traité et discuté ailleurs avec tous les développements qu'il mérite (1).
DE CONSTANTIN- LE -GRAND
Empereurs-: L'histoire de l'Arvernie continue à se perdre dans les annales de l'empire romain; nous ne
Valerien, sommes point encore arrivés aux temps de Sidoine Apollinaire et de Grégoire de Tours. A défaut
Ère Rom. 1010-1021. de renseignements particuliers, il nous semble que nous devons au moins au lecteur une idée
Ère Chrét. 257-268. , , _ , „ . . , . _ 7 , . , , ,
générale des laits qui durent influer sur le sort de notre province , a chaque phase de cette
(1) Voyez la 2 e partie de cet ouvrage, au livre de YHistoire ecclésiastique ; mais nous ne voulons pas différer jusque là la production d'un passage de Grégoire de Tours, qui nous sert d'autorité; nous empruntons l'élégante et consciencieuse traduction de MM. Guadet et Taranne (Paris 1836) :
« Sous l'empereur Dèce, il s'éleva de nombreuses persécutions contre le nom chrétien , et tant de fidèles périrent, qu'on n'en saurait dire
le nombre
« Dans ce temps , sept hommes ordonnés évêques furent envoyés pour prêcher dans les Gaules , comme le rapporte l'histoire de la passion du saint martyr Saturnin. On y lit , en effet : Sous le consulat de Décius et de Gratus , d'après le fidèle souvenir qu'on en conserve , la ville de Toulouse possédait déjà son premier et grand évêque saint Saturnin. Ces missionnaires des Gaules furent l'évêque Gatien , envoyé à Tours , l' évêque Trophime à Arles, l'évêque Paul à Narbonne, l'évêque Saturnin à Toulouse , l'évêque Denis à Paris, l'évêque Austremoine à Clermont, l'évêque Martial à Limoges. »
Notre vieil historien mentionne ensuite le martyre de saint Denis et celui de saint Saturnin. « Pour Gatien, Trophime. Austremoine, Paul « et Martial, dit-il, après avoir vécu dans une éminente sainteté, après avoir acquis les peuples à l'Église et répandu partout la foi du Christ, « ils sortirent de ce monde en confessant paisiblement leur croyance. » — Hist. ecclésiastiq. des Francs, 1. 1, c. 28.
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longue période pendant laquelle l'histoire de Rome était celle du monde entier : c'est dans ce but que nous continuons à résumer, avec toute la précision dont nous sommes capable , les traits les plus caractéristiques des fastes impériaux, en suivant, de règne en règne, ce drame immense, qui va se compliquant et s' embrouillant de plus en plus.
Peu de règnes furent aussi désastreux pour l'empire que ceux de Valérien et de son fils Gallien. Ce n'était cependant point un homme sans capacité et sans vertu que le premier (i) ; mais sa mauvaise fortune stérilisa sa vigilance et son activité , que ne ralentissait point le poids des années, et lui ravit jusqu'au fruit de ses victoires. Le second, bel-esprit indolent et mou, qui n'avait du courage et de la résolution que par boutades , ne sembla préoccupé que de trouver, dans l'enivrement des plaisirs, l'oubli de ses devoirs de prince et des malheurs de l'empire ; il ne sut jouir qu'en satrape asiatique d'un pouvoir qu'il voyait lui échapper de toute part (2). Le père et le fils avaient en quelque sorte partagé l'empire entre eux, afin de veiller plus facilement et de plus près à sa conservation. Valérien prit l'Orient, où Sapor, roi des Perses, mettait tout en feu, et confia à son fils l'Occident. Le vieil empereur se laissa attirer dans un guet-apens qui lui fut tendu par son ennemi , et tomba , avec ses principaux officiers et une partie de son armée, au pouvoir du perfide Sapor*; il languit jusqu'à sa mort, c'est-à-dire pendant sept années (3) , dans la plus ignominieuse et la plus horrible captivité (4).
Gallien reçut la nouvelle de la catastrophe de son père et de l'affront fait à l'empire, avec plus de philosophie qu'il ne convenait à un empereur et surtout à un fils (5) ; il ne fit rien pour délivrer ou pour venger l'infortuné Valérien, rien pour relever le prestige de Rome. On peut dire, pour sa justification, que les nombreux embarras qui lui furent suscités en occident ne lui permirent guère de tourner ses vues et ses armes d'un autre côté. « A la nouvelle de la prise de Valérien, « on regarda l'empire comme un vaisseau qui faisait naufrage , chacun se crut en droit de saisir « quelques débris (6). » En effet, il n'y eut guère de province qui ne vît surgir un empereur, et
(1) M. de Chateaubriand l'a peut-être jugé avec trop de sévérité en disant de lui, dans ses Éludes historiques : « Valérien n'étoit qu'un génie raccourci, qui n'avoit pas la taille de sa fortune ; » et un peu plus loin : « Que c'étoit un homme nul , et que ses vertus avoient le caractère de sa médiocrité. »
(2) Nous suivons, dans cette appréciation du caractère de Gallien, l'opinion commune, suffisamment justifiée, d'ailleurs, par toute l'histoire de son règne. Cependant quelques critiques se sont montrés beaucoup moins sévères à son égard. Le Nain de Tillemont, tout en blâmant énergiquement sa conduite à l'égard de son père, lui tient compte de sa douceur et de sa modération à l'égard des chrétiens, après les terribles persécutions qu'ils avaient éprouvés sous les règnes de Dèce et de Valérien. De Brecquigny , dans un mémoire inséré au t. XXX de YHist. de l'Acad. des Inscr. (p. 328), va plus loin : il prétend que Gallien a été indignement calomnié par Trébellius Pollion, et les autres historiens de la même époque, et sacrifié à un vil calcul d'adulation envers la famille de Constantin, qui descendait de Claude-le-Gothique. Nous croyons aussi peu à la sincérité qu'au discernement des biographes de l'histoire Auguste , et il est très probable que les fautes de Gallien ont été exagérées; mais il est certain que cet empereur avait beaucoup plus de penchant pour les plaisirs, et même pour la débauche , que pour la gloire, et qu'il resta fort au-dessous de la tâche que les événements lui imposaient. L'empereur Julien nous le représente, dans les Césars, affectant la parure et les airs étudiés d'une femme. 11 laissa l'empire dans un état de complète dissolution, et cependant les exploits de Claude et d'Aurélien prouvèrent qu'il n'était pas impossible de le relever. Ce simple rapprochement ne prouve-t-il pas contre lui? D'ailleurs, Trébellius Pollion cite des faits, Aurélius Victor nomme des personnages : peut-on, raisonnablement, supposer que ces écrivains aient agi ainsi sans autorités et sans preuves?
(3) Quelques auteurs disent trois années seulement.
(4) Sapor se faisait suivre en tous lieux par l'infortuné Valérien, chargé de chaînes et revêtu de la pourpre impériale ; et , lorsqu'il montait à cheval ou sur un char, il forçait ce vieillard vénérable à se coucher par terre et à lui servir de marche-pied. ... — « Valérien languit dans cette servitude pendant sept années. Lorsqu'il eut atteint l'âge de quatre-vingt-trois ans, la mort finit ses misères , mais elle ne fut point le terme des outrages de Sapor. Ce prince barbare fil enlever la peau de Valérien, ordonna qu'on la remplît de paille pour qu'elle conservât une forme humaine, et suspendit dans un temple ce honteux trophée , revêtu des ornements impériaux. Il le montrait avec insolence aux Romains que le sort amenait dans ses états. » De Ségur, Hist. Univ., t. VIII, éd. de Furne, 1836.
(5) Quand cette triste nouvelle lui fut apportée, il se contenta de parodier le mot d'un célèbre philosophe : « Je savais bien, dit-il , que les dieux ne m'avaient pas donné un père qui fût immortel. » Les courtisans applaudirent à cette réminiscence si déplacée, et admirèrent le stoïcisme de l'empereur. Trébell. Poil, in Gallieno.
(6) Mém. de l'Acad. des Inscrip. et Belles-Lett., t. XXX; article de M. de Brecquigny, intitulé : Histoire de Postume, empereur dans les Gaules, éclair cic par les médailles.
Empereurs : _
Valérien.
Gallien.
ÈreBom. 1010-1013.
Ère Chrét. 257-260.
Gallien , seul.
ÈreBom. 1013-1021.
Ère Chrét. 260-268.
Formation d'un empire des Gaules.
cm
i/ ANCIENNE AUVERGNE
Empereurs :
Gallien.
Ère Chrét. 260-268.
* De 257 à 274.
les Barbares cette éternelle et formidable tempête d'hommes; les Barbares, dont le nombre semblait se multiplier en raison de l'affaissement de l'empire, se ruèrent avec plus de fureur crue jamais sur le colosse défaillant. Abandonnées à leurs propres forces, et ne connaissant plus du pouvoir central que ce qu'il avait d'onéreux pour elles , les provinces les plus exposées aux incursions des Barbares, ne virent bientôt plus de sécurité et de chances de salut que dans un schisme politique avec Rome. Quand le danger était si près, il était mauvais que le bras appelé à les défendre fût si loin. Ainsi, ce que n'avait pu faire, au temps de Civilis , l'énergie du sentiment patriotique ; ce qui avait été vainement tenté, un siècle plus tard , par- Albin, fut opéré presque sans effort au temps où nous sommes arrivés, parle besoin de se garder et de se défendre : les Gaulois secouèrent la sujétion de Rome pour échapper au joug, ou plutôt aux dévastations des Barbares d'outre-Rhin. Il se constitua, sous Valérien et Gallien, un véritable empire gaulois, dont dépendirent l'île de Bretagne et une partie de l'Espagne. Cet empire avait assez d'étendue pour satisfaire une vaste ambition : les hommes de tête et de cœur ne lui firent pas défaut, et il aurait pu subsister et s'affermir, en présence de l'affaiblissement toujours croissant de la puissance romaine, s'il n'eût pas eu la prétention de l'absorber, s'il eût été lui-même moins romain, si surtout il n'eût pas été, à son origine, entaché du même vice radical qui poussait fatalement à sa chute l'empire dont il formait un démembrement si considérable, c'est-à-dire, si l'existence des empereurs n'eût pas dépendu, en-deçà des Alpes comme au-delà, du caprice brutal d'une soldatesque indisciplinée.
Quoiqu'il en soit, les Gaules et leurs riches annexes demeurèrent , pendant un espace de plus de seize années *, séparées du gouvernement de Rome , sous l'autorité successive de cinq tyrans, ainsi appelés par les historiographes impériaux du quatrième siècle, parce qu'ils ne furent point adoptés par le Sénat de Rome , et que leurs noms ne furent point inscrits dans les fastes consulaires ; mais qui n'en jouirent pas moins, dans les pays soumis à leur autorité, de toute la plénitude de la puissance impériale. Ces empereurs résidaient à Trêves, à Cologne ou à Mayence, sur la frontière même qui appelait toute leur vigilance et toute leur activité. Malgré la précarité de leur existence , qui n'est que trop démontrée par la mort violente de la plupart d'entre eux, ils procurèrent à la Gaule une sécurité et une prospérité qu'elle ne possédait plus depuis longtemps. Les peuples germaniques se virent refoulés au-delà de leurs limites naturelles, et furent tenus en respect par une ceinture de châteaux forts dressés sur leur propre territoire, et o-ardés par des garnisons gauloises. Des villes ruinées furent rebâties, de nouvelles furent élevées; l'argent, qui se prélevait sur les populations pour s'engloutir dans le gouffre du fisc romain, était dépensé dans le pays en travaux d'utilité publique ; la navigation était rendue plus facile et plus active ; le commerce était protégé ; les bienfaits de la paix avaient remplacé, pour les provinces du centre , les transes continuelles de la guerre , d'une guerre de pillages et d'incendies ; enfin, l'abondance avait succédé à la disette et à la famine. Tel est du moins le témoignage que rendent les monuments numismatiques parvenus jusqu'à nous des règnes de Postume, de Victorin et de Tétricus (i). Nous venons de nommer ceux des empereurs gaulois
auxquels l'histoire a consacré le souvenir le plus honorable. Ce sont les seuls, d'aillé
irs, qui
(1) Les médailles que nous possédons de ces empereurs dans les Gaules, sont assez nombreuses. Sur les médailles de Postume, onlit , tantôt Restitutor Galliar., — Pacator orbis; tantôt Victoria Aug., — Pax Aug., — Providentiel Aug . ; tantôt Félicitas Temp., — Providentia Aug., — ■ Félicitas, Lœtitia Aug., etc.
Les médailles de Tétricus portent les mêmes témoignages de paix, de bonheur et de prospérité publique : Salus Aug.; — Paci; — Ubertas, Lœtitia, Félicitas publica, etc.
. régnèrent
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régnèrent réellement , les seuls auxquels l'impatience et l'insubordination de leurs soldats laissèrent le temps de déployer leur génie dans l'exercice du pouvoir.
Le premier était gaulois ; sans doute le second aussi ; le troisième était romain , plus romain qu'il ne convenait à sa position, et c'est ce qui précipita la fin de l'empire dont les destinées lui avaient été confiées . A côté de ces noms de Postume , de Victorin et de Tétricus , et peut-être au-dessus, brille celui d'une femme , le nom de Victorine (i), décorée par Postume du titre d' Auguste , et qui reçut, de la reconnaissance et de l'admiration des soldats, celui de Mère des camps. Cette héroïne , dont l'origine , l'existence et la mort sont assez mal expliquées par Trébellius Pollion, qui la fait entrer dans la liste de ses trente tyrans , fut, tant qu'elle vécut, comme le génie et l'arbitre des Gaules. Puissante par sa beauté, par ses richesses, par un caractère tout viril que tempérait la grâce naturelle à son sexe , et surtout, à ce qu'il parait, par le génie de l'intrigue, cette femme joua, en Occident, un rôle très analogue à celui de Zénobie en Orient; et l'impératrice des Gaules a mérité d'être comparée à la reine de Palmyre pour le courage et le génie. « J aurais voulu, disait Zénobie elle-même, partager l'empire avec cette v Victorine qui me ressemble. » Tout cédait à son influence, tout se faisait par son inspiration. Elle fut le bon génie de Postume : Victorinus qui était son fils , Tétricus qui était son parent , ne durent la pourpre qu'à son influence. Après sa mort , il sembla que lame du nouvel empire se fût envolée avec la sienne.
Postume (i) , comme nous l'avons dit, était gaulois, et d'une naissance très obscure, selon les historiens (3) : ce qui ne l'empêcha pas de posséder au plus haut degré le génie de la guerre et celui de la paix. Les Gaulois le comparèrent à Hercule, encore plus pour ses glorieux travaux que pour sa force physique ; ils lui consacrèrent des statues et des autels votifs sous ce titre (4) ; ils lui donnèrent aussi le titre de Restaurateur des Gaules pour ses victoires sur les Barbares (5). Valérien qui , avant de s'éloigner de l'occident, avait eu le bon esprit de confier le gouvernement des provinces et le commandement des armées aux hommes les plus capables et les plus dignes , avait choisi Postume , dont il appréciait les éminentes qualités , pour le poste le plus important et le plus difficile à garder : il lui avait donné , avec le gouvernement général des Gaules , le commandement des forces qui défendaient la ligne du Rhin. « Cet homme, disait-il, « épuise mon admiration, et je ne connais personne qui fût plus digne d'être prince (6). » Les Gaulois prirent Valérien au mot, et quand ils le surent bien loin de l'Europe, comme ils méprisaient la mollesse de Gallien , et encore plus la jeunesse de son fils Salonin , prince orgueilleux et débauché, que le père leur avait envoyé, avec le titre de César, pour les gouverner, ils firent un empereur de Postume , qui était gaulois , et qui savait du moins commander et combattre .
(1) Elle est nommée sur les médailles Aurelia-Victorina , Pia, Félix , Augusta.
(2) Il est nommé à tort, sur l'autorité de Trébellius Pollion , Junius Posthumius par la plupart des historiens ; ses véritables noms, attestés par les médailles et les inscriptions, sont M. Cassianus Latinius Postumus. Voyez à ce sujet la dissertation de De Brecquigny que nous avons déjà citée.
(3) Postumus in Gallia obscurissimè natus. — Eutrop. 1. IX, in Gallieno.
(4) On a trouvé des inscriptions d'autels où le nom de Postume se trouve à côté de celui d'Hercule. Sur un grand nombre des médailles frappées sous cet empereur, on voit la tête de Postume accolée à celle du dieu qu'il semblait avoir adopté pour modèle et pour patron, et pour lequel on voit qu'il professait un culte particulier. Il l'adorait sous tous ses attributs, ainsi que le prouvent une infinité de légendes : Herculi Deusoniensi; Herculi Magusano; Herculi Nemœo; Herculi Romano; Herculi Pacifero, etc. L'une des médailles citées dans le recueil de Mionnet (t. II delà 2« éd.) porte cette légende remarquable -. HERCVLI. COMITI. AVG. COS. 111; et pour type : Hercule nu, debout, entre l'empereur qui sacrifie , et un victimaire ayant une hache sur l'épaule et tenant une victime. /
(5) Voyez ci-dessus, page 192. note 1.
(6) Virum quem prœ cœteris stupeo, et qui locum principis mereaturjure. — Trebell. Poil. Trig. Tyrann.
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LOLLIEN et VjCTORliN ,
empereurs
dans les Gaules.
Ère Chrét. 267-268.
Victoria fils ,
III e empereur dans les
Gaules.
Ère Ghrét. 268.
Marius ,
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Gaules.
Ère Chrét. 268.
/ L'ANCIENNE A.UVERGNE.
L'élu des Gaules força les Germains à respecter le sol de son empire , et Gallien à respecter son titre usurpé; mais il ne put vaincre entièrement l'insubordination de son armée. Un de ses généraux , Lollien (i) , se révolta contre lui ; Postume triomphait du rebelle , lorsqu'il fut massacré au milieu d'un tumulte militaire , pour avoir refusé d'accorder à ses soldats le pillage de Mayence, qui avait été le théâtre de la révolte de Lollien.
Postume avait célébré la dixième année de son règne avant sa mort tragique. Il avait eu pour associé à l'empire, Victorin h) , fils de la célèbre Victorine ; celui-ci ne fut reconnu que par une partie des légions et des provinces gauloises. L'empire se trouva donc divisé : Lollien régna à Trêves , et Victorin à Arles. Le premier étendit son autorité sur l'île de Bretagne , le second sur l'Espagne : il semble que la Loire formait la limite commune de leur domination respective. Les Arvernes se trouvaient par conséquent dans le lot de Victorm.
Lollien ne jouit pas longtemps du fruit de son usurpation ; ses soldats , outrés des rudes travaux qu'il leur imposait , et gagnés peut-être par les séductions et les intrigues de l'impératrice Victorine , le tuèrent après quelques mois de règne. Victorin se trouva ainsi seul en possession de l'héritage de Postume , et il le défendit avec non moins de courage et d'habileté que son prédécesseur; mais son incontinence le perdit. Un citoyen de Trêves, dont il avait outragé l'épouse , ameuta contre luiles soldats, et il fut tué au milieu d'une sédition. Trébellius Pollion, dans son histoire des Trente Tyrans, a dit de lui, d'après un auteur contemporain , qu'il pouvait être comparé à Trajan pour le courage , à Marc-Antonin pour la clémence , à Nerva pour la gravité , à Vespasien pour la sage administration des finances , et enfin à Pertinax et à Sévère pour la fermeté à maintenir la discipline militaire (3).
Victorin laissait un fils, enfant très jeune , qu'il avait déclaré Auguste avant de mourir, et qui fut proclamé empereur par les légions stationnées à Cologne , sous les auspices de son aïeule Victorine. Mais une nouvelle sédition emporta le frêle empereur au bout de quelques jours, et la pourpre échut à un ancien armurier, Marius (4), qui était alors tribun d'une légion. Les soldats l'avaient choisi, dit-on, parce qu'ils espéraient qu'un homme , parti de si bas, et élevé d'une manière si imprévue et sans l'avoir mérité, serait plutôt leur esclave que leur maître, et n'oserait appesantir sur eux le joug de la discipline. Il paraît qu'ils furent déçus dans ce calcul. Marius se comporta vis-à-vis d'eux avec toute l'arrogance d'un parvenu, avec toute la brutalité d'un homme grossier et cruel. Sa perte fut dès lors jurée par ces mêmes soldats qui l'avaient élevé, et l'un d'eux (on assure qu'il avait été son compagnon dans les travaux de forge) , lui passa son glaive à travers le corps, en lui disant : « Reconnais la trempe de ce fer : c'est une lame de ta « fabrique ! »
(1) C. Ulp. Lolianus, sur les médailles.
(2) M. Piauvonius Victorinus Augustus, sur les médailles.
(3) De hoc, quod fortissimus fuerit , et prœter libidinem optimus imperator , à multis multa sunt dicta. Sed satis credimus, Juin Ateriani partent libri cujusdam ponere , in quo de Victorino sic loquitur : « Victorino, qui Gallias post Junium Postumium rexit , neminem existimo prœferendum : noninvirtute Trajanum, non Antoninum inclementia, non in gravitate Nervam : non in gubernando œrario Vespasianwn, non in censura totius vitœ ac severitate militari Pertinacem vel Severum. » — Treb. Pollio., Triginta Tyran, VI.
La collection numismatique de notre Bibliothèque royale possède un très beau médaillon en bronze de Victorin , portant au droit le buste de l'empereur, tète laurée, et pour légende : IMP. GÀESÀR. VICTORINVS. P1VS. FEUX. AVG. — Au revers : RESTITVT0R1 GALLIARVM; et pour type : L'empereur debout, relevant une femme coiffée d'une couronne murale et prosternée à ses pieds. D'un côté (à sa gauche) la Victoire; de l'autre, l'Abondance. — Exergue : VICTORIA AVG.
Une médaille portant d'un côté le mot consecrat!0, avec l'aigle éployé; et de l'autre côté, la tête radiée de Victorin, avec cette légende : DIVO. VICTORINO. PIO., prouve qu'après sa mort, il a reçu les honneurs de l'apothéose, par les soins, sans doute, et par l'influence de l'impératrice Victorine, sa mère.
(4) Il est désigné dans les médailles sous les noms de C. Marcus Aurelius Marius.
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Trébellius Pollion , Entrope , Aurélius Victor , ont borné le règne de cet empereur à quelques jours ; mais les monuments démontrent l'invraisemblance de cette assertion : le règne de l'armurier Marius fut de plusieurs mois (i) , pendant lesquels l'impératrice Victorine parvint à ressaisir la confiance de l'armée , au point de lui faire accepter pour empereur le candidat qu'elle lui présenta , et qui était son parent [affinis).
Ce candidat était Tétricus (2) , sénateur et même personnage consulaire , qui avait successivement gouverné toutes les provinces des Gaules, et qui était alors président de la paisible Aquitaine. Il fut élu en son absence, et même sans avoir été consulté. Il est rare qu'on résiste à une violence de cette nature, et quand il eut appris, par les messagers de Victorine , son élection , il vint prendre la pourpre à Burdigala (Bordeaux) , qui était une des principales villes de cette province (3).
Presque au moment où Tétricus revêtait le manteau impérial dans les Gaules , Gallien tombait victime d'une trahison, sous les murs de Médiolanum (Milan) ; et le second Claude , pour le compte duquel la trahison avait été ourdie , était proclamé empereur en Italie.
Claude, qui mérita le surnom de Gothique par ses exploits contre les Goths, n'eut pas le temps, pendant la courte durée de son règne , qui fut à peine de deux années , de tourner ses regards du côté des Gaules. Aurélien, qui lui succéda, dut ajourner toute entreprise contre les dissidents transalpins, jusqu'à ce qu'il eût rétabli les affaires de l'empire en Orient. Il employa quatre années d'une prodigieuse activité à cette œuvre difficile ; de sorte que Tétricus fut laissé, de la part des Romains, dans la paisible possession de son autorité ; il paraît même, par des monuments, qui suppléent souvent au silence des historiens, que Claude fit plus que tolérer sa position, et qu'il contracta une alliance avec lui, puisque nous avons des médailles qui portent les effigies de Claude et de Tétricus au revers l'une de l'autre. Aurélien aurait maintenu cette alliance, convaincu, comme le fait remarquer un annaliste du Bas-Empire (4), qu'aucun gouverneur romain ne saurait aussi bien défendre les Gaules contre les Barbares, et que le meilleur moyen de les conserver k l'empire était de leur laisser provisoirement une indépendance dont elles étaient fières , quoiqu'elle fût beaucoup plus nominale qu'effective. Du reste, on verra bientôt que l'autorité exercée sur les Gaules par le romain Tétricus, n'était qu'un fidéicommis.
Cependant l'autorité de Tétricus n'avait pas été unanimement reconnue chez les Transalpins. Il s'était maintenu , au centre de la Gaule , selon toute apparence , un parti de l'unité impériale.
Empereurs :
Gallien , Claude II, dit le Gothique.
Ère Rom. 1021-1023.
Ère Chrét. 268-270.
Aubélien.
TÉTRICUS
V e empereur dans les
Gaules.
Ère Chrét. 268-274.
Siège d'Augustodunum
par Tétricus.
Ère Chrét. 268.
(1) C'est l'opinion de De Boze, d'Eckel, de De Brecquigny, et des plus savants critiques, qui ont reconnu l'impossibilité de faire concorder les témoignages delà numismatique avec les assertions de Trébellius , d'Eutrope et d' Aurélius Victor.
« Comment, dit de Boze (Mém. de l'Acad. des Inscrip. et Belles-Lett., t. XXVI, p. 504), concilier cette brièveté (du régne de Marius) avec le développement de son caractère dur et cruel, qui, jusque là, avait séduit l'armée par des apparences toutes contraires? Les premiers jours d'un règne, consacrés à la joie , aux hommages et aux vœux , ne peuvent exciter, dans celui qui les reçoit, que des mouvements d'affabihte
et de reconnaissance. . ,
,, Comment concilier cette brièveté avec le nombre des médailles qui ont été frappées à son coin, et dont le seul travail paraît avoir exige
plusieurs mois ? Il nous en reste autant de lui que de Victorin , son prédécesseur, qui avait régné trois ans , à compter du jour que Postume
l'avait associé à l'empire.
« Il y a plus, c'est qu'entre ces médailles de Marius, on en voit de frappées pour des victoires qu'il n'avait pu remporter que par ses lieutenants , dans cette partie de l'Angleterre qui obéissait aux empereurs des Gaules , et que ces victoires sont confirmées par d'autres monuments , par des inscriptions trouvées dans le pays même, où l'on n'aurait pu savoir encore la nouvelle de son élection , et où on aurait appris tout de suite celle de sa mort , s'il n'avait régné que trois jours.
« Ces considérations ne sont pas les seules qui me déterminent à lui donner quatre à cinq mois de règne, et à les compter du commencement de septembre ou d'octobre 267, jusqu'à la fin de janvier ou de février 268. »
(2) Pub. Pivesus Tétricus, d'après les médailles.
(3) . . . Tétricus senator, qui Aquitaniam honore prœsidis administrabat , absens à militibus imperator electus est, et apud Burdigalam purpuram sumpsit . — Eutrop. 1. IX, Gallien.
(4) Zonare, Annales, 1. 1.
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Empereurs :
Clauiif. Il , (lit le Gothique.
AUBÉLIEN.
Ère Rom. 1023-1028.
Ère Chrét. 270-275.
Mort de l'impératrice
Victorine.
Ère Chrét. 268.
Tétricus livre l'empire
gaulois à Aurélien.
Ère Chrét. 274.
Les Éduens étaient à la tête de ce parti : ils refusèrent de se soumettre au nouvel empereur, qui
marcha contre eux , à la tête dune armée principalement composée de Bataves et de Franks
auxiliaires. Il fit le siège d'Augustodunum ( Autun ) , dont la résistance fut aussi longue
qu'héroïque, et qui ne lui ouvrit ses portes qu'épuisée de ressources, réduite à toutes les
horreurs de la famine, et après avoir inutilement attendu , pendant sept mois , les secours qu'elle
avait réclamés auprès de Claude-le-Gothique. Ces circonstances nous ont été révélées par le
rhéteur Eumène ; ce célèbre professeur des écoles Mœniennes d'Augustodunum , avait été
témoin, dans son enfance, des calamités de sa ville natale. « Rappelez-vous, disait-il, en
« s' adressant à Constantin-le-Grand , petit-neveu de l'empereur Claude, rappelez-vous que les
v premiers nous sollicitâmes le divin Claude , votre parent , de faire rentrer les Gaules dans le
« giron de l'empire. Renfermés dans nos murailles , nous attendîmes ses secours pendant sept
« mois entiers, et, après avoir épuisé toutes les misères de la disette, nous dûmes laisser les
« rebelles gaulois briser nos portes ; car il n'y avait plus personne parmi nous, qui pût se tenir
« debout pour les garder et les défendre ( i ) . *
L'impératrice Victorine mourut peu de temps après l'avènement de Tétricus : quelques-uns ont soupçonné celui-ci de s'être débarrassé , par un crime , de la tutelle de cette femme ambitieuse ; mais le fait n'est rien moins que prouvé , et nous ajoutons que le caractère naturellement doux et pacifique de Tétricus le rend peu probable. Il lui fit décerner, conformément^ l'usage établi, les honneurs de l'apothéose ; et la médaille qui constate ce fait , est la seule que l'on connaisse au coin de cette femme illustre (i).
La jouissance d'un pouvoir, qu'il ne conservait qu'à la condition d'être l'esclave de ses soldats, ne fut pour Tétricus qu'une source d'ennuis, d'inquiétudes et de terreurs; esprit plus timide qu'ambitieux , il n'attendit plus qu'une occasion favorable pour se débarrasser d'un fardeau trop lourd pour ses forces , en sauvant sa personne de tout danger. Romain avant tout, il voulait que sa résignation du pouvoir profitât à l'empire, et non à quelque ambitieux, que la fortune ou le caprice des soldats introniserait à sa place. On serait fondé à croire que la paix dont il jouit sous le règne de Claude et pendant les premières années du règne d' Aurélien , n'était que le résultat d'une convention secrète , par laquelle il s'était engagé à s'en démettre, le jour où l'empereur exigerait l'exécution de ce traité. Du reste, ceci n'est qu'une conjecture; nous avons déjà vu que Claude et Aurélien , à leur avènement, avaient quelque chose de plus pressé à faire que de reprendre la Gaule : c'était d'empêcher que l'orient tout entier n'échappât à Rome, et que les Barbares ne s'établissent au cœur même de l'empire. Mais, quand Aurélien eut triomphé des
(1) Attende, quœso, quanti sit, imperator, quàd divum Claudium, parentem tuum, ad recuperandas Gallias primi (JEdui) sollicitaverunt : expectantesque ejus auxilium , septem mensibus clausi, et omnia inopiœ miseranda perpessi , tum demùm irrumpendas rebellibus Gallicanis portas reliquerunt , quàd fessi observare nonpossent. — Eumenis gratiarum actio Constantino Aug .
Dans un autre discours d'Eumène, adressé au gouverneur de la province, sous le règne de Constance-Chlore, pour demander le rétablissement des écoles Mœniennes (Oratio pro restaurandis scholis , IV), ce rhéteur fait allusion aux mêmes événements. Il désigne les Bataves comme ayant été les principaux auteurs du schisme des Gaules , et il les représente comme se livrant à toutes sortes de brigandages : « La ville, écrit-il, ayant été assiégée par les pillards de la rébellion batavique : Latrocinio Batavicœ rebellionis obsessa.
Quelques critiques ont voulu corriger cette leçon, et lire Bagaudicœ au lieu de Batavicœ, faisant remonter à cette époque même l'origine des Bagaudes , et leur donnant pour chef Tétricus. Nous ne pensons pas , non plus que Gibbon et beaucoup d'autres , que cette rectification doive être adoptée. Le nom de Tétricus ne peut avoir rien de commun avec l'insurrection des Bagaudes , dont il n'est fait aucune mention dans les historiens de l'empire avant le règne de Dioclétien , et qui ne parurent qu'après le retour de la Gaule sous l'autorité des empereurs de Rome , retour qui ramena les vexations des agents du fisc et des magistrats romains , en même temps que les incursions des Barbares.
(2) Elle est en petit bronze, et se trouve inscrite au catalogue d'Ennery, où elle a été relevée par Mionnet, en ces termes :
IMP. VICTORIA (sic) vel VICTOBINA AVG. Tête casquée. Revers : CONSECRATIO. Aigle éployé.
V. Mionnet , De la rareté et du prix des Méd. rom., t II, 2 e éd. 1827.
Goths
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Empereur :
AUEÉLIEN.
Ère Rom. 1023-1028- Ère Ghrét. 270-275.
Goths et de Zénobie , Tétricus vit bien qu'il ne s'en tiendrait pas là , et qu'il viendrait achever son œuvre de restauration, en reprenant ces belles et riches provinces de l'occident, que Gallien avait laissées se détacher du faisceau impérial. En même temps qu'il se voyait menacé par les armes d'Aurélien , un de ses lieutenants , Faustin, qui commandait en Espagne , travaillait à corrompre les légions gauloises et à le supplanter (i). D'un côté ou de l'autre, sa perte était à peu près certaine ; il ne trouva de plus sûr moyen de salut que dans une trahison , dont ses intérêts et ses sentiments de Romain lui dissimulèrent, sans doute, le caractère infâme et odieux. Il écrivit confidentiellement à Aurélien : « Venez me délivrer de ces barbares (2,). » Et Aurélien s'empressa de traverser les Alpes avec une armée.
Pour masquer son concert avec Aurélien , Tétricus fit ses dispositions comme s'il avait eu l'intention de résister sérieusement à son agression. Il s'avança jusque dans les plaines Catalau niques (3), où les deux armées se rencontrèrent; une bataille fut engagée. Tétricus, qui s'était mis avec son fils à lavant-garde qu'il avait eu la précaution de composer presque entièrement de Romains, passa aussitôt du côté d'Aurélien. Les Gaulois, ainsi abandonnés de leur chef, n'en persistèrent pas moins à se battre. L'une des ailes, commandée par Faustin, fut taillée en pièces, et son chef périt dans une effroyable mêlée ; l'autre aile souffrit moins et passa en grande partie dans les troupes du vainqueur , « qui, par ce seul événement , soumit toutes « les Gaules comme une ville qu'il aurait emportée d'assaut (4). »
Ainsi finit l'empire des Gaules : fondé sur une révolte, il s'écroula par une trahison. Cet Causes de la courte du
, . rée de Y Empire dei
empire dura peu , parce qu'il ne s'appuyait ni sur le sentiment de la nationalité , ni sur la Gmles . puissance des lois. Sa courte existence ne fut qu'un des mille accidents de la longue décrépitude du colosse romain. Cet accident ne s'était produit et maintenu qu'à la faveur de l'anarchie militaire: vînt une main assez ferme pour relever quelque discipline dans l'armée, pour rétablir un peu d'ordre dans l'état, et il perdait sa raison d'être, et la Gaule rentrait d'elle-même au giron de l'empire ; car même durant sa séparation , elle n'avait pas cessé un instant de se considérer comme romaine. Les empereurs qu'elle avait créés s'étaient donné tous les titres et toutes les attributions des successeurs d'Auguste. Il ne leur avait manqué que l'assentiment du Sénat et du peuple romain ; ils s'en étaient passé, mais n'avaient point renoncé à l'obtenir : c'était une question de temps et de circonstance. Que le successeur de Gallien eût été un homme du même caractère et du même tempérament, et les successeurs de Postume se transportaient de Trêves à Rome, qui, même à leurs yeux, n'avait pas cessé d'être le véritable siège de l'empire, et dont la possession pouvait seule légitimer leur puissance. Il n'y avait plus de Gaulois, excepté peut-être dans les
des
(1) Aurélius Victor, de Cœsaribus, in Aureliano.
(2) . . . Per litteras occultas Aurelianutn itafuerat deprecatus, ut inter alla versu Virgiliano uteretur : Eripe me his , invicte , malis. . . — Eutrop., 1. IX; in Aureliano.
(3) On s'accorde généralement à reconnaître, dans cette désignation des historiens latins , les plaines delà Champagne, aux environs de Châlons-sur-Marne. Nous aurions été tenté d'examiner , si, dans ces circonstances , les mots apud Catalaunos dont se sert Eutrope, et clades Catalaunica, employés par Eumènes (Grat. Actio), ne s'appliqueraient pas aussi bien au canton de l'Auvergne appelé aujourd'hui Cantates. Mais nous avouerons que les moyens de pousser nos recherches dans ce but jusqu'à en faire ressortir une probabilité digne d'être offerte à des lecteurs sérieux, nous ont manqué. Tout ce que nous pouvons dire, sans y attacher plus d'importance que l'observation n'en mérite, c'est que le Cantalès est désigné par notre vieil historien, Grégoire de Tours, par le mot dont se sert Eutrope, Catalauni , et que dans de vieux titres on trouve le mot Catalauco; c'est que la tradition d'une grande bataille donnée autrefois dans cette partie de l'Auvergne, s'y est conservée à travers les âges. « Surle chemin d'Anglards, auhameaude Meinserolles (environs de Mauriac), dit M. Bouillet dans sa Description de la Haute-Auvergne, on voit un peulvan (pierre plantée) surmonté d'une croix connue dans le pays sous le nom de Croix Rouniade , ou Croix des Batailles. » Dulaure a vu, dans le même lieu, un piédestal chargé de bas-reliefs composés de trophées d'armes. — Au surplus, cette question se représentera lorsqu'il s'agira de la bataille où fut vaincu Attila; nous l'examinerons alors d'une manière plus approfondie.
(4) De Boze. Mém. de l'Acad. des Inscript et Belles-Lettres, t. XXVI, p. 504.
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Empereur :
Aurélien.
Ère Rom. 1023-1028.
Ère Chrét. 270-275.
Nouvelles incursions des peuples germaniques dans les Gaules.
Établissements d'Aurélien dans les Gaules.
iq £> LANCIENNE AUVERGNE.
forêts de la vieille Armorique et dans les hauts cantons de notre Arvernie. Dix générations s'étaient succédé depuis la conquête, plus d'un demi-siècle avait passé sur la constitution égalitaire de Garacalla ; et l'assimilation des provinces transalpines à la métropole était si complète , que le nom des Gaules, dans la langue des Romains, n'avait plus d'autre signification que celle d'une désignation territoriale et administrative. Ce nom n'existait pas dans la langue des Barbares qui convoitaient si ardemment cette belle portion de l'empire ; pour eux, il n'y avait que des Romains entre le Rhin et les Pyrénées, comme entre les Alpes et la mer Adriatique (i). La Gaule ne pouvait donc cesser d'être romaine , qu'en passant aux mains de ces mêmes Barbares ; mais elle n'en était pas encore venue au point de désirer leur domination. Aussi avons-nous vu qu'à l'avènement de Claude-le-Gothique , le parti de l'unité s'était trouvé assez fort pour lutter contre le parti de la séparation , qui était plus particulièrement celui des cités et des légions du nord , s'appuyant sur des auxiliaires bataves et franks (2). Si Claude ne profita pas de cette circonstance, c'est qu'à ses yeux cette affaire des Gaules n'était qu'une querelle de famille, un litige, pour ainsi dire , à lui personnel, qui ne mettait rien en péril (3). Il avait trouvé plus pressé de tourner ses armes et son activité contre les ennemis du dehors, voyant le danger là où il était réellement, sur les bords du Danube , et non sur les bords de la Saône ou de la Loire. Claude ne vécut pas assez longtemps empereur pour vider son procès avec Tétricus ; mais , quand Aurélien , le digne et vigoureux continuateur de l'œuvre commencée par le Gothique, eut suffisamment pourvu aux nécessités du dehors , il n'eut, pour ainsi dire, qu'à se montrer au-delà des Alpes pour remettre l'empire en possession de ses deux belles provinces de l'occident , la Gaule et l'Espagne (4). Le romain Tétricus et les Gallo-Romains du sud et du centre l'attendaient comme un libérateur (5). Ceux qui combattirent aux champs Catalauniques étaient quelques Gaulois du nord, des Bataves et des Franks , les mêmes qui , un siècle plus tard , devaient former le noyau de la monarchie de Mérovée et de Clovis.
La Gaule , une fois rendue à l'empire , Aurélien ne négligea rien pour la défendre contre le voisinage des peuples d'outre-Rhin ; voisinage devenu d'autant plus dangereux, que beaucoup de Gaulois dissidents avaient émigré parmi eux, et les excitaient sans cesse à repasser le fleuve. Il est probable que les mesures d' Aurélien n'eurent qu'un médiocre succès, puisque nous voyons l'empereur Probus, quatre années après l'affaire des champs Catalauniques, obligé de reprendre sur les Germains un grand nombre de villes gauloises qu'ils occupaient entre le Rhin et la Moselle (6).
Du reste , Aurélien prit quelque soin de la Gaule Celtique : il fit rebâtir et considérablement agrandir l'antique Genabum, à laquelle il donna son nom, Aurélianum , qui s'est conservé , légèrement modifié, dans le nom moderne d'Orléans; on lui attribue aussi la conversion du
(1) La loi Salique , la loi Bourguignonne , ne désignent jamais les peuples de la Gaule autrement que par le nom de Romains.
(2) Postume, ayant à défendre son usurpation contre Gallien , ne se servait pas seulement de soldats gaulois , mais aussi de soldats franks : Cum multis auxiliis Postumius juvaretur celticis ac fkancicis, lisons -nous dans Trébellius Pollion ; et, dans le passage du discours d'Eumènes, que nous avons déjà cité, Tétricus est montré comme marchant à la tète des révoltés bataves : Bagaudicœ rebellionis.
(3) « 11 ne balança pas, dit Crévier, d'après Trébellius Pollion, entre Tétricus et les Goths : « La Guerre de Tétricus, dit-il, est la mienne : celle des Goths est la guerre de l'État. »
(4) Claude-le-Gothique, dans une lettre au Sénat, rapportée par Trébellius Pollion, désigne la Gaule et l'Espagne comme formant les principales forces de l'empire : Gallias et Hispanias, vires Reipublicœ , Tétricus tenet. -Tréb. Poil., in Claudia* IL
(5) Fripe me his invicte, malis.... C'est par ce vers de Virgile, ainsi qu'on l'a vu plus haut , que' Tétricus avait fait connaître à Aurélien a quel litre d ebut attendu par lui-même et par les Gallo-Romains. C'est qu'en effet , l'empereur n'était plus que l'esclave de son armée , et la Gaule , en se séparant de Rome, n'avait échappé momentanément aux dévastations des Barbares, que pour tomber sous l'oppression militaire
(6) On peut croire , cependant, que .es Germains ne s'emparèrent de ces villes que pendant le long interrègne qui suivit la mort d'Aurélien.
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château fort de Divio, au territoire des Lingons, en une ville qui prit, beaucoup plus tard, une haute importance, et qui est aujourd'hui Dijon. Et, puisque cette observation rentre daus notre sujet , disons encore que quelques savants lui ont fait honneur de la fondation d Aurillac, dans la Haute-Arvernie , honneur qu'il partagerait avec Marc-Aurèle , si tant est que cette cité de nos montagnes doive se targuer d'une origine romaine : question , nous l'avons déjà dit , fort controversable et fort controversée (i).
Avant d'aller plus loin, nous avons à nous occuper d'un fait qui ne doit point être omis dans l'histoire de l'Arvernie , mais dont la date est demeurée fort incertaine, par suite de la confusion et du désordre qui régnent dans les annales de ces temps de désordre et de confusion, recueillies par des auteurs peu exacts ou peu instruits. Nous avons longtemps hésité à prendre un parti sur ce point de critique historique ; mais , tout bien considéré et toutes réflexions faites , nous nous en tenons définitivement à l'autorité de Grégoire de Tours, et nous fixons l'événement dont nous avons à parler aux premières années du règne de Postume dans les Gaules *. Il s'agit d'une irruption d'AUamans à travers nos contrées, sous la conduite d'un de leurs rois, nommé Chrocus. Voici comment le fait est raconté par notre vieil historien, et par le chroniqueur Frédegaire , l'un complétant l'autre (2).
Au temps des empereurs Valérien et Gallien, Chrocus était roi des Allamans ; c'était un prince plein d'arrogance et de méchanceté (3). Désirant se rendre illustre par quelque action peu commune , il consulta sa mère , qui était encore plus méchante que lui , et voici les conseils qu'il en reçut : « Veux-tu, mon fils, accomplir quelque chose qui n'ait pas encore été tenté , et « qui rende ton nom fameux parmi les hommes? Fais ce que je vais te dire : Tout ce que tes « devanciers ont édifié pour leur gloire , renverse-le ; tout peuple que tu auras vaincu , « extermine-le jusqu'au dernier être vivant. A quoi te servirait de vouloir fonder ou créer « quelque chose de grand ? Ceux qui t'ont précédé dans cette voie ne t'ont rien laissé à faire par « où tu puisses les surpasser. Cherche la renommée par un autre chemin : arme-toi du glaive « et de la torche, et, sans jamais regarder derrière toi, va où la colère de Dieu te poussera. « Passe au milieu des nations comme l'ouragan et l'incendie, semant la dévastation et la mort « sur ton passage. Puisque d'autres ont fondé leur puissance sur des monuments, fonde la « tienne sur des ruines ; convertis les cités en vastes solitudes , et tu seras grand par la terreur ; « détruis la gloire des autres en rasant tous les monuments qui la proclament , et tout nom « s'effacera devant le tien. Va, mon fils, et souviens-toi que le génie du mal a aussi ses « autels (4) ! »
Empereur :
Adkélien.
Ère Rom. 1023-1028.
Ère Chrét. 270-275.
Incursion de Chrocus dans les Gaules ; — ravages qu'il exerce en Arvernie -, — destruction du temple de Vasso ; — Chrétiens martyrisés.
* De l'an 257 à l'an 260.
(1) Voyez ci-dessus, page 181, texte et note. Voici, sur l'hypothèse qui attribuerait la fondation d'Aurillac à Aurélien, ce qu'on lit dans T Histoire parénètique des trois Saints d'Auvergne, du P. Dominique de Jésus (Géraud Vigier) : a Le savant Pierre Berlh, géographe du roi , en une description de la France , qu'il avoit laissée prête à être mise sous presse , disoit : Aureliacus, oppidum Arverniœ superioris, ab Aureliano Augusto nuncupatum. » — Reste à savoir si ce géographe cite quelque autorité à l'appui de son opinion sur l'origine du nom de la ville auvergnate. Si cette opinion prévalait , elle fournirait une conjecture de plus en faveur de cette autre opinion, qui placerait dans la Haute-Auvergne , et non dans la Champagne , le théâtre de l'action qui mit fin à l'empire des Gaules et rendit cette province à l'autorité des empereurs romains ; car on pourrait dire qu'Aurillac aurait été fondé comme un monument de la victoire remportée par Aurélien sur les dissidents gaulois. Nous nous bornons à faire pressentir cette conjecture ; dans l'état actuel de nos recherches , il serait téméraire de la présenter d'une manière plus formelle.
(2) Grégoire de Tours , Historia ecclesiastica Francorum, 1. 1 , ce. 30 , 31 , 32. ■ — Frédegaire , Fragmenta inter excerpta ex Idatio, dans l'édition des œuvres de Grégoire de Tours, donnée par D. Th. Ruinart, in-fol. 1699.
(3) Hic autem Chrocus multœ adrogantiœ fertur fuisse. — Greg. Turon., 1. 1 , c. 30.
(4) Chrocus egressus de sedibus Gallias appetens, consilium matris nequissimœ utens , dùm eidixisset: Si novam rem volueris facere ,
et nomen adquirere , quod alii œdificaverunt cuncta destrue , et populum quem superes totum interfice. Nam nec œdificium meliorem à prœcessoribus facere non potes , neque plus magnamrem , per quam nomen tuum élevés. — Fredegarii , Fragmenta.
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Ces sauvages conseils flattaient trop les instincts barbares du prince germain pour n'être pas écoutés . Il rassembla donc tous les Allamans en état de porter les armes ; il leur montra le Rhin ; il leur parla de la richesse des Romains et de leur faiblesse, d'aventures à courir, de ruiues à faire, d'un butin immense à recueillir. Ils eurent bientôt traversé le fleuve. Mayence et son territoire ravagés , ils arrivèrent devant Trêves ; mais ils la trouvèrent bien fortifiée ; passant outre , et après avoir dévasté toutes les villes de la Germanie première, ils tombèrent sur Metz , dont un mur, comme par un effet de la volonté divine , s'écroula pendant la nuit ; et, par cette brèche, ils se précipitèrent, au milieu de la nuit, comme des loups furieux et affamés, et saccagèrent la ville sans pitié (i). Ils parcoururent ainsi toute la Gaule, détruisant, tuant, pillant. Leur fureur s'attaquait de préférence aux monuments les plus antiques, qu'ils renversaient jusqu'aux fondements (2). Arrivés en Arvernie, ils se trouvèrent en présence du fameux temple que les Gaulois appelaient dans leur langue Wasso : Chrocus employa pour le détruire le feu , le fer et la sape (3) ; car c'était un rude labeur que de renverser cette œuvre cyclopéenne, également admirable par sa solidité et par sa richesse. C'est l'idée que nous en donne Grégoire de Tours, en nous apprenant que les murs de ce temple étaient doubles , formés en dedans de pierres de petit appareil , et en dehors de gros blocs carrés , le tout sur une épaisseur de trente pieds romains (4) ; que l'intérieur était décoré de marbres précieux et de mosaïques ; que le pavé était de marbre et la toiture de plomb (5). C'était évidemment un monument de l'art celtique , modifié par l'art romain : celtique par la masse imposante de l'extérieur, qui respirait toute la vigueur et toute la rudesse du caractère de nos Arvernes ; romain par la richesse et l'élégance des détails intérieurs. Grégoire de Tours ne nous donne pas sur la construction de ce célèbre édifice d'autres renseignements que ceux que nous venons de reproduire fidèlement. Il se borne à dire, d'une manière générale , que c'était un monument d'un travail admirable : miro enim opère factum. L'épaisseur des murailles indique suffisamment des proportions gigantesques dans la hauteur et dans l'étendue de l'édifice. On peut supposer, comme nous avons déjà eu occasion de le dire , que c'est pour ce temple que le sculpteur Zénodore avait fabriqué sa statue colossale en bronze doré du Mercure arvernien. Peut-être ce temple, conformément à l'antique coutume des Celtes , renfermait-il aussi le trésor public de la cité ; et la perspective d'un si riche butin à prendre était bien faite pour attirer Chrocus et ses Allamans au pays des Arvernes.
Fidèle à suivre de tout point les conseils de sa mère , le prince barbare ne s'en prit pas seulement aux monuments et aux richesses de la cité des Arvernes , il massacra un grand nombre
(1) Qui Rhenum Magantiam ingeniosè transiens, primùm ipsam civitatem etpopulum vastavit : deindè cunctas civitates Germaniœ vastans Blettis pervertit, ubi murus civitatis divino nutuper noctem ruens, capta est civitas. Treverici verd in Arenam hujus civitatis quam munierant liberati sunt. — Fredeg., Ibid.
(2) Universas Galliaspervagatur, cunctasque œdes, quœ antiquités fabricatœ fuerant, à fundamentis subvertit.— Greg. Turon., loco citato.
(3) Veniens verô Arvernos, delubrum illud, quod Gallica lingua Vasso Galatœ vocant , incendit , diruit atque subvertit. — Greg. Turon. loco citato.
Dom Ruinart, sur ce passage, fait observer que le manuscrit de Royaumont porte Vasa au lieu de Vasso. « On veut généralement, ajoute-t-il, que les anciens Gaulois aient désigné sous ce nom le dieu Mars : Hoc nomine MartemDeum ab antiquis Gallis designatum fuisse volunt. » Nous serions assez disposé à voir dans ce mot Wasso ou Wasa une variante, d'après l'un des dialectes celtiques, du nom de YHésus kymrique. Cependant il y aurait de la témérité à rien affirmer à cet égard ; nous avons rapporté ailleurs (page 19, note 3) , une opinion de D. Martin , qui pense que Vasso ou Vasa est le nom que les Arvernes donnaient au dieu Mercure. Cette question ne pourrait être décidée que par une connaissance exacte de l'idiome des Arvernes primitifs : c'est dire assez qu'elle est insoluble, comme tant d'autres questions d'archéolo°ie qui ne peuvent être discutées , c'est-à-dire embrouillées , qu'à l'aide d'hypothèses plus ou moins ingénieuses .
(4) Ce qui équivaudrait à environ 13 de nos mètres , le pied romain ayant été reconnu être à notre ancien pied français comme 1307 est à 1200.
(5) Miro enim opère factum fuit atque firmatum , cujus paries duplex erat. Ab intus enim de minute lapide , à foris vero quadris sealptis fabricatum fuit. Habuit enim paries ille crassitudinem pedes triginta. Intrinsecùs verà marmore ac musivo variatum erat Pavimentum quoque œdis m,arm,ore sîratum, desuper verà plumbo tectum.— Greg. Turon.; loco citato.
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de ses habitants , sévissant surtout contre les Chrétiens , dont plus de six mille , retirés dans la partie basse de la ville, qu'on appelait le Bourg des Chrétiens (Vie us Christianorum) , périrent en cette circonstance , et furent honorés par l'Eglise comme des martyrs (i).
Chrocus, continuant sa route à travers la Gaule, arriva jusque sous les murs d'Arles, où commandait Marius, un des lieutenants de Postume , le même sans doute que nous avons vu un instant décoré du titre d'empereur (2). Là fut le terme de la course et des sanglants exploits du roi barbare . Son armée , qui avait enfin rencontré des soldats conduits par un chef habile et courageux, éprouva un rude échec; lui-même tomba au pouvoir de Marius, qui le fit charger de chaînes et conduire à Trêves, en le faisant repasser par toutes les villes qu'il avait ravagées, afin qu'il reçût, comme première expiation de ses crimes, les malédictions de tous les malheureux qu'il avait faits. Dès qu'il fut arrivé à Trêves, Postume le livra au bourreau , et sa tête tomba sous le glaive (3). Quant à ses compagnons , chassés de la Viennoise par Marius, et s'étant donné un autre chef, ils se jetèrent sur l'Italie ; c'est du moins ce qu'on peut inférer d'une ligne d'Eutrope, qui, sans autres détails, nous montre des Allamans, descendant des Alpes en Italie, après avoir ravagé les Gaules (4). Il est probable que la mésaventure de Chrocus effraya et découragea les Barbares d'outre-Rhin , et contribua puissamment aux succès que Postume remporta sur eux ; de longtemps on ne les vit s'aventurer jusqu'au centre de la Gaule.
Nous avons déjà dit, en commençant cet article, que la date de l'irruption de Chrocus Discussion sur la date
! . . , 1 , . . P ,, , , , de l'irruption de Chro-
presentait quelque incertitude ; en ellet, de savants critiques se croient tondes a la reculer cus>
jusqu'aux règnes d'Honorius et d'Arcadius (vers l'année 407 de 1ère vulgaire), et ils se fondent
sur le texte de Frédégaire , qui fait de Chrocus un roi des Vandales , et le met en tiers avec les
Suèves et les Alains, qui, en effet, se précipitèrent sur la Gaule à cette époque, la traversèrent
en la ravageant, et pénétrèrent jusqu'en Espagne (5). Nous aurons plus tard à nous occuper de
cet événement; mais il est tout-à-fait distinct du premier, et, quant à celui-ci, nous nous en
tenons à la chronologie de Grégoire de Tours ; nous devons dire pourquoi .
Frédégaire, auteur dont l'origine et les titres sont inconnus, et dont l'autorité est par
conséquent fort suspecte, n'écrivait que deux siècles après Grégoire de Tours; il n'a souvent
été que son abréviateur; mais avait-il le droit de le corriger? Non; car il n'avait aucun moyen
d'être mieux informé , et il s'est évidemment trompé en faisant de Chrocus un roi des Vandales.
Ce qu'il a écrit sur ce Chrocus , est une compilation faite avec le souvenir de ses lectures dans
(1) « Crocus, prince allemand , étant venu en Auvergne, assiégea la ville deClermont, et, l'ayant prise par composition après un long
siège, fit passer par le fil de l'épée tous les citoyens qui confessoient le nom de Jésus-Christ — 6166 chrétiens furent, tués pour la foi de
Jésus-Christ, à Clermont, lors du siège de cette ville par Crocus » — Manuscrit de l'abbé Theilhard, curé de Virargues (Cantal) , dont une copie est conservée à la Bibliothèque de Clermont.
(2) On cite , dans les collections de numismatique, des médailles de ce Marius portant pour légende , comme celles de Postume : Reslitutor Galliarum ; si cette légende n'était pas devenue commune à tous les empereurs qui, à cette époque, furent proclamés dans les Gaules , on serait fondé à supposer que Marius se la serait personnellement attribuée à l'occasion de son exploit contre les Allamans sous les murs d'Arles , et de la prise de leur roi Chrocus.
(3) Cùtnque Arelato obsiderent, Chrocus à Mario quodam milite captus et vinculis constrictus est. Qui ductus ad pœnam per universas civitates quas vastaverat, impiam vitam dignâ morte finivit. — Fredeg., loco citato. — Chrocus verà apud Arelatensem Galliarum urbem comprehensus , diversis adfectus suppliciis, gladio verberatus interiit, non immérité pœnas quas sanctis Dei intulerat, luens. — Greg. Turon., 1. I, c. 32.
(4) Alamanni vastatis Galliis in Italiam irruperunt. — Eutrop., Epitome, 1. IX, in Gallieno.
(5) Le savant D. Ruinart , auquel nous devons la dernière édition des œuvres de Grégoire de Tours , fait mention d'une manière générale de ces opinions , sans en émettre aucune pour son propre compte. Deux Auvergnats , Ribauld de la Chapelle , dans un Mémoire dont nous donnerons bientôt un extrait , et Dulaure , dans sa Description de l'Auvergne , sont pour l'opinion que nous combattons. Un autre savant de l'Auvergne , M. Dufraisse de Vernines , a maintenu l'assertion de Grégoire de Tours , dans un Mémoire dont nous citerons aussi quelques passages comme appendice à notre propre discussion. Nous avons aussi pour nous l'autorité de Casaubon , d'Ad. de Valois, de Buehérius dans son Histoire de la Belgique, et de M. de Tillemont, dans son Histoire ecclés.
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Idace , Orose , Prosper d'Aquitaine et Grégoire de Tours lui-même ; mais il a confondu les noms, les dates et les événements : de deux faits distincts , séparés par près de cent-cinquante ans de distance , il n'en a fait qu'un ; tandis que Grégoire de Tours , écrivain plus grave et plus exact , qui remonte souvent aux sources, a fait mention de l'un et de l'autre. Car, après nous avoir parlé de l'irruption de Chrocus et des Allamans, au livré I er de son Histoire ecclésiastique des Francs, il nous parle, au livre II, de l'irruption des Vandales, en compagnie des Suèves. Il nomme le roi des Vandales Gundéricus ; il entre dans des détails qui prouvent qu'il avait bien étudié les faits. La version du père de notre histoire sur l'expédition de Chrocus se concilie fort bien avec celles des deux auteurs espagnols contemporains, Idace et Orose, qui, du reste, ont dû lui servir de guides en cette circonstance , puisque cet historien nous avertit que , pour les faits antérieurs au temps où il a vécu , il suit le témoignage de ceux qui ont écrit avant lui; et il cite mainte fois , comme ses autorités , Eusèbe , Idace , Sidoine Apollinaire , et plusieurs autres dont les ouvrages ne sont point parvenus jusqu'à nous, tels, par exemple , que Renatus Frigéridus et Sulpicius Alexander , auxquels il a pu emprunter, sur l'histoire des Gaules au troisième siècle , beaucoup de détails oubliés ou négligés par les autres historiens.
Le témoignage de Frédégaire ne peut donc, en aucune façon, infirmer celui de Grégoire de
Tours .
Mais on oppose à son récit de l'irruption du roi Chrocus le silence de Trébellius Pollion , qui a écrit avec assez de détails, dans l'Histoire Auguste, les vies de Valérien, de Gallien et du tyran Postume , et qui ne dit pas un mot de cette incursion des Allamans d'une extrémité de la Gaule à l'autre.
On peut répondre à cette objection, que Trébellius Pollion, comme la plupart des pauvres écrivains de cette époque , manque presque toujours de précision et d'exactitude dans renonciation des faits historiques ; il s'en tient assez volontiers à des indications vagues et générales , faisant , comme il le dit lui-même , plutôt des biographies à la manière de Suétone , que des histoires. Ajoutons qu'à Rome, on n'a pu connaître qu'imparfaitement tout ce qui s'est passé dans l'intérieur des Gaules , pendant que cette province a formé comme un empire à part. Il n'y a rien, d'ailleurs, dans Trébellius Pollion, qui contrarie F assertion de Grégoire de Tours. Il dit, en parlant de Postume, qu'il se comporta de telle sorte, pendant sept années de règne , qu il restaura les Gaules : « Totem se prœbuit , per annos septem, ut Gallias instauraverit; « et que Postume jouissait de toute l' affection de la nation gauloise, parce que X ayant débarrassée « des ravages des peuples germaniques , il avait rendu à l'empire romain son ancienne sécurité : >■> Nimius amor erga Postumium erat in Gallicâ gente populorum , qubd, submotis omnibus Germanicis gentibus , Romanum in pristinam securitatem revocasset imperium.
Ces éloges donnés à Postume n'impliquent pas que sa présence dans les Gaules suffît pour empêcher les Germains d'y faire des incursions ; ils impliquent seulement qu'il mit un terme à ces incursions désastreuses , et nous croyons qu'en effet celle de Chrocus fut la dernière qui eut lieu du vivant de Postume. Le nom de Marius jeté par Frédégaire lui-même dans le récit de cet épisode , nom qui semble si bien se rapporter à cet ancien armurier, à ce soldat de fortune ( Mario quodam milite ) , qui fut empereur dans les Gaules entre Victorinus et Tétricus , ce nom n'est-il pas un argument de plus en faveur de la date adoptée par notre vieil historien ?
On ne saurait douter que, sous le règne de Gallien, les nations germaniques ravagèrent, à plusieurs reprises , le sol gaulois. Eutrope , auteur du quatrième siècle, en fait foi : il parle, d'une part , des Allamans qui , après avoir dévasté les Gaules , firent irruption en Italie : Alamanni,
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vastatis Galliis, in Italiam irruperunt ; d'autre part, de Germains qui pénétrèrent jusqu'en Espagne, et qui ne purent le faire qu'en traversant la Gaule : Germani usque ad Hispanias penetraverunt. Le récit de Grégoire de Tours se concilie très bien avec ces indications générales : il précise un épisode d'événements que les annalistes un peu trop secs de l'empire, que les historiens qui l'avaient précédé , n'avaient fait qu'indiquer en gros et sommairement; et l'on ne saurait contester qu'il était plus compétent qu'aucun autre pour en parler avec quelque précision : il était du pays; il avait sous les yeux les ruines d'un monument, dont chaque pierre éparse sur le sol était comme empreinte du nom du prince barbare qui avait fait ces ruines ; prélat, il recueillait avec soin toutes les traditions ecclésiastiques de l'Arvernie, et ce qui parlait encore plus haut que les pierres du temple païen de Wasso , c'étaient les tombeaux des martyrs chrétiens qui avaient succombé sous le glaive des Allamans.
Lorsque Grégoire de Tours avait tant de moyens pour être bien informé de la vérité , comment croire qu'il n'aurait été en cette circonstance que l'écho d'une erreur ? Comment croire que la vérité est plutôt dans le témoignage d'un compilateur comme Frédégaire , surtout lorsque nous avons la certitude qu'il se trompe au début même de son récit (i)?
(1) La question que nous venons de traiter ayant déjà occupé, dans le dix-huitième siècle, les érudits auvergnats, on nous saura gré de faire connaître les points les plus intéressants de cette controverse historique, en reproduisant les passages de deux dissertations contradictoires que nous avons déjà annoncées , et qui sont conservées aux archives de V Académie royale des Sciences, Lettres et Arts de Clermont.
M. Ribauld de la Chapelle , dans une dissertation sur l'époque de l'établissement du christianisme en Auvergne , soutient que l'irruption de Chrocus dans cette contrée est un événement qui n'est arrivé qu'en l'année 407. Voici en quels termes il développe son opinion :
« Frédégaire , le plus ancien de nos historiens après Grégoire de Tours, parle de l'invasion que Chrocus, roi des Vandales , fit dans les Gaules, accompagné des Suèves et des Alains. Il y fut eugagé par les conseils violents d'une mère impie. Après avoir fait une infinité de ravages par tous les lieux où il passa, il alla mettre le siège devant Arles ; mais il fut pris par un soldat nommé Marius. On le promena par toutes les villes qu'il avait pillées , comme pour leur faire une espèce de satisfaction , et ensuite on le fit mourir. Il y eut quelque dispute entre Trasimond, son successeur, et les autres peuples qui l'avaient suivi; mais enfin ils s'accordèrent tous à passer en Espagne.
« Voilà incontestablement le même Chrocus dont Grégoire de Tours fait mention. Toute la différence que j'y aperçois , c'est que Frédégaire le fait mal à propos roi des Vandales , et que , selon Grégoire de Tours (1. Il , c. 2), Gundéric était roi des Vandales lorsqu'ils passèrent en Espagne : c'était plutôt Genséric , suivant la remarque de D. Ruinart. Chrocus était donc roi des Àllemans, et non des Vandales. Mais, dira-t-on, pourquoi des Allemans, puisque Frédégaire ne parle que des Alains et des Suèves? C'est que les Allemans et les Suèves n'étaient qu'un même peuple , comme nous l'apprend Grégoire de Tours , dans le chapitre que nous venons de citer. « Les Suèves , dit-il , c'est-à-dire les Allemans, s'emparèrent de la Gallice: Hos secutiSuevi, id est Alamahni, Galliciam apprehendunt. Ainsi voilà nos deux historien s conciliés. Les Vandales, les Alains et les Allemans, autrement dits les Suèves, passèrent en Espagne au commencement du cinquième siècle, après avoir rava«é les Gaules. Dans le temps de ce ravage, Genséric était roi des Vandales, et Chrocus des Àllemans. Prosper, Orose et Idace, qui ont pu être témoins eux-mêmes de ce fléau, l'ont placé unanimement en 406, 407 et 409, savoir : l'entrée des Alains, des Suèves et des Vandales dans les Gaules à la fin de 406 -, les ravages qu'ils y firent en 407 ; leur établissement en Espagne en 409. Frédégaire, Aimoin , Sigebert , l'annaliste de Trêves l'ancien auteur des Actes du martyre de saint Didier, évêque de Langres (Bolland, 22 mai) , l'auteur enfin des Actes de saint Privât, évêque du Gévaudan, s'accordent tous à mettre l'irruption de Chrocus au commencement du cinquième siècle. On peut ajouter à ces autorités un fragment de la vie de saint Amatius, évêque d'Avignon, inséré dans le tome I er de la Gallia Christiana, de la nouvelle édition , p. 187. On y lit que , dans le temps de l'irruption de Chrocus , roi des Allemans, tous les évoques, les prêtres et les grands seigneurs des Gaules persistèrent courageusement dans la foi et la religion chrétienne ; mais , au troisième siècle , sous l'empire de Valérien et de Gallien , il s'en fallait de beaucoup que le christianisme fût généralement établi dans les Gaules, et qu'il y eût ce grand nombre d'églises etd'évêques dont il est fait mention dans ce fragment. (V. Hist. du Lang., t. I er , p. 640).
« Remarquons encore que l'irruption de Chrocus fut un des plus grands événements de ce siècle : il brûlait les bourgades , ruinait les temples et les châteaux, assiégeait de grandes villes, témoin celle d'Arles. 11 ravagea aussi les Gaules pendant deux ans, portant partout l'épouvante et la désolation. Si une invasion si funeste était arrivée sous le règne de Valérien et de Gallien , comment le récit en aurait-il échappé à l'exactitude de Trébellius Pollion, qui avait écrit l'histoire de leur règne , et qui, loin d'y faire mention des prétendus ravages de ces Barbares assure que Posthumius qui, sous le règne de Valérien , eut le gouvernement des Gaules , les garantit avec beaucoup de valeur, pendant sept ans, des courses de tous les Barbares qui les environnaient ? (Hist. Aug., Lugd. Batav., 1661, p. 703). »
Nous avons déjà dit combien toutes les raisons invoquées dans cette dissertation nous paraissaient peu concluantes ; voici la réfutation de l'académicien clermontois Dufraisse de Vernines ; nous la tirons d'une dissertation de ce savant, sur le temple de Vasso, conservée comme la précédente, au registre de l'académie de Clermont :
a Venons au point de fait constaté par le récit de Grégoire de Tours, que, sous l'empire de Valérien et de Gallien qui ont régné conjointement ou séparément depuis l'an 253 jusqu'en l'an 268, la religion chrétienne était établie dans la basse ville de Clermont; ce qui s'accorde à ce que ce saint prélat nous apprend de la mission de saint Austremoine en Auvergne , dès l'année 251 , sous le consulat de Décius et de Gratus. Ce fut dans cet intervalle de temps que Chrocus , cet infâme brigand , détruisit les édifices les plus remarquables des Gaules , et particulièrement le fameux temple de Vasso.
a Pour être convaincu de la certitude de ces époques, il devrait suffire de considérer qu'elles sont fondées sur le rapport d'un homme de
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Tétricus et son fils figurent , comme vaincus , au triomphe d'Aurélien.
Ère Chrét. 273.
/ t/ ANCIENNE AUVERGNE.
Pour en revenir à Aurélien, nous dirons que, dans la solennité d'un triomphe qu'il se fit décerner comme restaurateur de 1' empire , on vit figurer parmi les vaincus , et à côté de la reine Zénobie et de sa famille, Tétricus et son fils, sous le riche costume qu'avaient adopté les empereurs des Gaules (i). Toutefois , le nom de cette province ne fut point inscrit parmi ceux des peuples que le triomphateur avait domptés; seulement on remarquait, parmi les captifs Goths , Alains , Roxolans , Sarmates , Vandales et Germains , qui précédaient le char triomphal , les Franks faits prisonniers aux champs catalauniques. Cette satisfaction donnée à sa vanité, Aurélien se montra plein de bienveillance et même de confiance envers l'ancien empereur des Gaules : non seulement il rendit à Tétricus sa dignité sénatoriale ; mais encore il l'investit d'une haute fonction administrative en Italie , sous le titre de correcteur (2) ; charge analogue à celle des présidents de province , mais dont les attributions paraissent avoir été encore plus étendues. Tétricus et son fils , dont l'abdication avait été pure de toute arrière-pensée , montrèrent toujours beaucoup de dévoûment et de déférence pour Aurélien et pour ses successeurs , oubliant eux-mêmes, afin de la faire mieux oublier aux autres, la haute fortune dont ils avaient autrefois joui : à ce prix, leur tranquillité ne fut jamais troublée. Aurélien se plaisait à donner familièrement à Tétricus le père le titre & empereur. Il semblerait même que ce titre aurait été pris au sérieux après la mort de ce dernier, et qu'il aurait été honoré de l'apothéose , à l'instar des empereurs légitimes. C'est l'opinion du docte Scaliger, fondée sur quelques médailles au coin de Tétricus, et portant le mot consecratio. Crévier (3) trouve le fait peu probable delà
qualité , qui était né en Auvergne , et qui y avait vécu assez longtemps pour savoir les événements remarquables de son pays , et avoir acquis une connaissance parfaite de la tradition de l'Église de Clermont, à laquelle il a été consacré dès sa plus grande jeunesse. Mais le rafinement qui s'est introduit dans les sciences a fait révoquer en doute les vérités les plus constantes ; quelques traits de crédulité, quelques digressions hors de propos qu'on a remarquées dans les ouvrages de Grégoire de Tours , ont rendu son autorité si suspecte , qu'on a cru être en droit de s'inscrire en faux contre les faits qu'il a rapportés , nommément contre l'époque de l'irruption de Chrocus ; et voici par quels arguments on s'est flatté de pouvoir infirmer son témoignage.
« L'irruption de Chrocus dans les Gaules , sous le règne des empereurs Valérien et Gallien , est imaginaire : Frédégaire , dans sa Chronique', extraite d'Idace, parle de l'invasion que Chrocus, roi des Vandales , accompagnés des Suèves et des Alains, fit dans les Gaules; or, d'après ldace , Orose et Prosper d'Aquitaine , auteurs qui ont vécu dans le cinquième siècle , cette invasion arriva sur la fin de l'année 406; donc il est faux que Chrocus soit entré dans les Gaules pendant le cours du règne de Valérien et de Gallien. Frédégaire, en ce point, a été suivi par Aimoin , Sigeberg , l'auteur des anciennes Annales de Trêves ; par celui des actes du martyre de saint Didier, évêque de Langres, et puis par les actes de saint Privât, évêque du Gévaudan. Voilà bien des dépositions contre nous, voyons de quelle manière nous pourrons les écarter.
« L'entrée des Alains , des Suèves et des Vandales dans les Gaules doit être fixée , sans contredit , à la fin de l'année 406 , et leur établissement en Espagne à l'an 409 : c'est la chronologie des deux auteurs espagnols qu'on cite, ldace et Orose, et celle de Prosper d'Aquitaine ; c'est aussi celle que nous adoptons. Mais ces auteurs ont-ils donné Chrocus pour chef à ces peuples étrangers? Non, certainement : Frédégaire est le premier qui en ait parlé. Or, Frédégaire, écrivain pitoyable, qui n'a écrit qu'après Grégoire de Tours, mérite-t-il d'être cru à son préjudice? Les autres garants qu'on allègue n'ont été que les copistes de Frédégaire , et ne sauraient donner du poids à une autorité aussi mince que la sienne. On a confondu sans raison deux irruptions qui se sont faites en différents temps, et par différents peuples : la première par les Allemans , sous le règne de Valérien et de Gallien ; la seconde plus de 140 ans après , par les Alains , les Suèves et les Vandales. C'est une ignorance de Frédégaire d'avoir donné Chrocus pour roi de ces derniers ; il était à la tête des Allemans , qui commencèrent à se faire connaître vers le milieu du troisième siècle. Mais , répondent nos critiques , a-t-on des preuves que les Allemans aient fait des incursions dans les Gaules sous le règne des empereurs que j'ai nommés? — Oui, l'histoire nous en fournit une preuve décisive : je la tire d'un historien fort estimé , qui vivait au quatrième siècle; c'est Eutrope, qui, dans son Abrégé de l'Histoire romaine, 1. 9 , rapporte que Gallien étant devenu, par sa mollesse, incapable de gouverner l'empire, les Barbares profitèrent de cette occasion pour y faire des courses; que ce fut alors que les Allemans, après avoir ravagé les Gaules, se répandirent en Italie: Alamanni, vastatis Galliis, in Italiam irruperunt. Or, s'il est constant que les Allemans entrèrent dans la Gaule , sous le règne de Gallien , pourquoi contester la destruction du temple de Vasso, fixée à cette époque par
Grégoire de Tours? Mais, si Chrocus n'abrûlé qu'en 406 le temple de Vasso, il faudra donc en tirer cette conséquence absurde que, vers le
commencement du cinquième siècle, il y avait à Clermont un prêtre de Mercure, qui persécutait les chrétiens, et que le sang des martyrs coulait encore dans cette capitale pour le soutien d'une religion qui était devenue celle des maîtres du monde , et qui, depuis plus de cent ans , avait reçu des marques éclatantes de leur protection ! »
(1) Tétricus, suivant le biographe d'Aurélien dans V Histoire Auguste, portait une chlamyde de pourpre, une tunique rehaussée d'or, et un haut de chausses à la gauloise : Inter hœcfuit Tétricus chlamyde coccineâ, tunicâ galbinâ, braccis gallicis ornatus, adjuncto sibifilio, quem imperatorem in Galliâ nuncupaverat. — Flav. Vopiscus , in Aureliano , c. 33.
(2) Flav. Vopiscus, Ibid. — Tétricus corrector posteà Lucaniœ fuit.— Prosperi Aquitani Chronicon.
(3) Histoire des Empereurs, 1. XXVII, Aurélien.
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part du sénat romain , mais « il n'est pas impossible , ajoute-t-il, que quelque peuple de la Gaule, « ou les Tétricus avaient régné, ait voulu témoigner ainsi sa reconnaissance et son respect « pour leur mémoire (i). »
Nous avons dit ce qu' Aurélien fit pour les Gaules : afin de donner une idée de ce qu'étaient à r a , ?[ ,,. .
1 Conduite d Aurélien a
cette époque , et depuis longtemps déjà , les maîtres du monde, il n'est pas inutile de dire ce qu'il lé g ard des Romains.
fit pour les Romains du Forum. Ils ne contribuaient guère à l'élévation des empereurs, mais ils
pouvaient aider à les renverser; ils étaient donc à ménager. Un moyen sûr de se concilier leur
affection, c'était de favoriser à la fois leur passion pour les spectacles et leur antipathie pour
le travail. Le peuple romain, en sa qualité de peuple-roi , aimait à se croiser les bras : à ses yeux
le travail était une chose servile. Il semble qu'il ne reconnût d'autre mission à ses empereurs , à
ses consuls , à ses édiles , que celle de l'amuser, de le vêtir et de le nourrir. Comme il ne mesurait
le mérite de ses gouvernants qu'à leur libéralité sous le rapport des jeux et des sportules , les
plus follement prodigues étaient ceux qui jouissaient au plus haut degré de son estime et de'son
affection. Néron, Galigula, Commode, Héliogabale même eurent droit à ses regrets, et en
furent honorés : ils avaient été des empereurs pleins d'attentions délicates pour les Quintes!
Aurélien, non moins attentif à traiter ce noble peuple selon ses goûts, lui prodigua aussi les
spectacles , les gratifications, les distributions de vêtements, de pain et de viande. Il connaissait
si bien l'esprit qui dominait sur les bords du Tibre, qu'au milieu de ses succès en Orient, il
écrivait au Sénat : « Je fais les choses de telle sorte que les Romains n'aient à s'inquiéter de rien.
« Ainsi, qu'à Rome on s'amuse, qu'on s'y livre aux distractions du cirque. Le soin de faire
« face à toutes les nécessités publiques me regarde personnellement, et ne doit peser que sur moi
« seul ; quanta vous, heureux Romains, ne songez qu'à vos plaisirs (a). » Le Sénat n'éprouvait
aucune humiliation à recevoir de pareils messages, et le peuple les accueillait avec des transports
de joie. Ce sénat et ce peuple étaient bien dignes l'un de l'autre! — A son retour, Aurélien
soigna surtout les distributions de vivres : « J'ai reconnu, disait-il, qu'il n'y a rien de plus
« aimable que le peuple romain , quand il est bien repu (3). » Avant lui le blé se distribuait en
nature : il restait au peuple l'embarras de le moudre et de le manipuler. Aurélien remplaça le
blé par des couronnes de fine fleur de farine; il y faisait ajouter de la chair de porc. Ces
distributions étaient quotidiennes. Il voulait rendre aussi quotidiennes les distributions de vin ,
qui ne se faisaient que dans les solennités extraordinaires ; mais son préfet du prétoire lui fit
remarquer que, s'il allait jusque-là , il n'y aurait pas de raison pour qu'il n'allât pas aussi jusqu'à
faire distribuer de la volaille, afin que le peuple romain eût, chaque jour, au grand complet,
son festin de roi. Mais ce festin se donnait aux frais des provinces : la frugalité du peuple-roi
leur était déjà bien onéreuse ; que serait-ce , si on le rendait sensuel et gourmand ? Aurélien
sentit la justesse de cette observation ; il s'en tint donc aux couronnes de fine fleur de farine et
à la viande de porc , sans préjudice néanmoins des libéralités extraordinaires qui se faisaient
dans les plus grands jours. « Il donna même, dit un historien, des vêtements, des tuniques
« blanches avec des manches , ce qui passait, dans les anciens temps, pour un usage de mollesse,
(1) Les médailles en question sont en petit bronze et d'une fabrication peu soignée , double indice de leur émission provinciale dans quelque atelier secondaire. L'exemplaire cité parMionnet dans son traité deh Rareté et du Prix des Méd., t. II, porte pour légende, au reversconsacbatio , au lieu de consecratio ; et, pour type, une femme debout devant un autel.
(2) Egoefficiamnesitaliquasollicitudo romana. Vacate ludis, vacate eireensibus. Nos publicœ nécessitâtes teneant, vos occupent voluptates. — Vopisc, in Firmino.
(3) Neque enim populo romano saturo quidquam potest esse lœtius. — Vopisc.
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« des tuniques de lin d'Afrique et d'Egypte, et jusqu'à des mouchoirs, dont les citoyens se , servissent dans les jeux du cirque pour exprimer, en les agitant, l'intérêt qu'ils prenaient à , tel ou tel coureur ; au lieu qu'auparavant, c'était en secouant leurs toges qu'ils manifestaient « en ces occasions leurs sentiments (i). »
Les Romains de Rome devaient adorer un empereur qui se montrait si plein de sollicitude pour eux : aussi est-il le premier pour lequel on ait frappé des médailles avec une légende contenant ces mots : A notre Dieu et Seigneur {i). Il fut aussi le premier qui osa se parer en public du diadème , cet emblème de la royauté qui avait toujours paru si odieux aux
Romains (3).
Du reste, Aurélien mérita , par des actes d'un autre ordre, l'estime et la reconnaissance des provinces : il se montra un rigide mainteneur des lois et de la discipline à l' encontre des fonctionnaires civils et des officiers de l'armée. Suivant le témoignage de Vopiscus , son biographe, il purgea l'empire de tout ce que les malheurs des temps y avaient introduit avant lui de crimes , de malversations , d'intrigues , de factions et de cabales (4). Il fut sans pitié pour les déprédateurs des provinces , leur faisant expier leurs extorsions et leurs méfaits par les plus cruels supplices (5). Il établit de beaux règlements pour la discipline militaire : sa sollicitude pour le bien-être du soldat ne brille pas moins que son respect pour les intérêts et la sécurité des populations. Il avait pour maxime , que tout officier qui ne tient pas la bride serrée au soldat, sous le rapport de la rapacité , ne compromet pas seulement son autorité , mais même son existence. « Le soldat, disait-il, peut s'enrichir aux dépens de l'ennemi; mais que cène soit « jamais aux dépens des provinciaux (6). »
La sévérité contre les abus est une grande et précieuse qualité dans un prince ; mais il ne faut pas qu'elle dégénère en cruauté contre les personnes : Aurélien, son panégyriste Vopiscus en convient , la porta souvent jusqu'à cet excès qui ôte à la justice sa dignité, et qui rend souvent le châtiment plus odieux que le crime même (7). Cette sévérité outrée lui fit beaucoup d'ennemis parmi les officiers de son armée , et servit à la fin de prétexte à une conspiration dont il périt la victime. Il était en Thrace , hâtant une expédition contre les Perses, auxquels les Romains avaient toujours à demander compte de la captivité et de la mort de l'empereur Valérien , résultats désastreux d'une indigne violation du droit des gens ; quelques-uns de ses officiers , poussés par les artifices de l'un de ses secrétaires dont les prévarications étaient venues à la connaissance de l'empereur, et qui avait à redouter les effets de sa justice inflexible (8),
(1) Crévier, Histoire des Empereurs, lieu cité.
(2) Deo et domino nostbo avbeliano.— Carus, qui succéda à Probus , est le seul qui, après Aurélien, se soit laissé qualifier sur les médailles du double titre de Dieu et de Seigneur. « Ses successeurs , dit M. de Tillemont, se contentèrent du titre de Seigneur , que les empereurs chrétiens ne rejetèrent point, quoique les meilleurs d'entre les païens l'eussent refusé, comme odieux et trop superbe. »
(3) Suivant le jeune Victor , Caligula avait déjà pris le diadème ; mais , ainsi que le fait observer le grave écrivain , cité dans la note précédente , on voit par Suétone qu'il en avait seulement eu la pensée , et on l'empêcha de l'exécuter. Héliogabale en prit un, mais ce ne fut que dans le palais, et non pas pour paraître en public. Les successeurs d'Aurélien l'imitèrent, et néanmoins cet ornement royal ne devint commun et ordinaire que sous Constantin. Hist. des Emp., t. III, p. 531.
(4) Quidquid sanè scelerumfuit, quidquid malœ conscientiœ, vel artium funestarum, quidquid denique factionum , Aurelianus Mo penitus orbepurgavit. — Flav. Vopisc. in Aureliano, c. 37.
5) Fures provinciales , repetundarum ac peculatûs reos ultra militarem modum est persecutus, uteosingentibus suppliciis cruciatibusque puniret.— Idem, ibid. c. 39.
(6) Si vis tribunus esse, imo si vis vivere , manus militum confine — ( Miles ) annoncl suâ contentus sit ; de prœdâ hostis, non de
lacrymis provincialium habeat. —Vopiscus, in Aureliano, c. 7.
(7) Aurelianus , quod negari non potest, severus, truculentus, sanguinarius fuit princeps. — Idem, ibid., c. 36.
(8) Il se nommait Mnesthée ; son nom indique qu'il était grec. Voici comment la catastrophe d'Aurélien est racontée par Eutrope :
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l'attendirent au sortir de sa tente, et l'assassinèrent. Il venait de commencer la sixième Empereurs:
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année d'un règne glorieux pour lui et utile à l'empire. Fils, à ce que l'on dit, d'une prêtresse È reRom . 1023-1028.
du Soleil, en Pannonie , cet astre fut le principal objet de son culte ; il lui érigea à Rome un
temple magnifique. Adonné à une pareille superstition, on conçoit qu'il fût peu favorable aux
Chrétiens ; on prétend même qu'il les persécuta dans plusieurs provinces, et notamment dans
les Gaules (1). Les écrivains ecclésiastiques assurent qu'il méditait une persécution plus générale
et plus cruelle encore , quand il fut atteint par le fer de ses meurtriers (2) . xiv.
L'armée, qui n'avait pris aucune part au crime de ses officiers, et qui aimait Aurélien, fit interrègne de six mois. justice elle-même des principaux et des plus coupables d'entre ceux qui avaient trempé dans la conspiration ; elle éleva sur les lieux mêmes un magnifique mausolée à son empereur. Il se passa alors un fait inouï , qui peut être considéré comme un phénomène dans l'histoire de l'empire : plus de six mois s'écoulèrent sans que l'armée ni le Sénat voulussent prendre l'initiative du choix d'un empereur: l'armée, par honte du crime de ses officiers; le Sénat, par la crainte de déplaire à l'armée. Ce qui n'est pas moins extraordinaire, c'est que ce long interrègne ne fut signalé par aucun désordre grave , tout restant , hommes et choses , dans l'état où la mort d' Aurélien les avait laissés, tant il avait admirablement pourvu à tout par sa fermeté et sa prudence ! Ce succès posthume est, sans contredit , le plus bel éloge qui puisse être fait de l'administration de cet empereur (3).
Cependant les Barbares commençaient à se remuer de nouveau; la barrière du Rhin avait encore été une fois forcée par les peuples germaniques , et un grand nombre des principales villes de la Gaule étaient retombées en leur pouvoir : l'interrègne ne pouvait se prolonger davantage sans rouvrir à la fois toutes les plaies de l'empire. Le Sénat choisit enfin un empereur, et le choisit dans son sein. C'était un homme que recommandaient également son grand âge , son esprit cultivé , la simplicité de ses mœurs , chose rare à une époque de corruption , son caractère grave et modéré. Il se nommait Claude Tacite, et s'enorgueillissait avec raison de compter au nombre de ses ancêtres le célèbre historien de ce nom. Il possédait un immense patrimoine, dont il enrichit le trésor de l'empire en prenant la pourpre.
Cl. Tacite.
Ère Rom. 1028-1029.
Ère Chrét. 275-276.
Le Sénat voulut inaugurer le règne du nouvel empereur par des prières publiques et des Joie et présomption du
Sénat, à l'occasion de
hécatombes, comme s'il se fût agi de quelque grande victoire remportée au nom du peuple l'élection de Tacite. romain. Fier de son choix, et surtout de la déférence spontanée que lui avait témoignée l'armée en cette circonstance , il s'empressa de le notifier aux provinces dans les termes les plus pompeux et les plus emphatiques : « Cet événement était un heureux retour aux errements
« Occiditur servi sui fraude, qui ad quosdam militâtes viros amicos ipsius nomina protulit annotatajalso manumejus imitatus, tanquàm « Aurelianus pararet ipsos occidere; itaque ut prœveniretur abiisdem, interfectus est in itineris medio, quod inter Constantinopolim. et « Heracleam est ; locus Cœnophrurium appellatur.—\\ fut tué par les pratiques de l'un de ses serviteurs, qui , ayant contrefait l'écriture de « son maître , dressa une liste de quelques officiers de ses amis , supposant que l'empereur se préparait à les faire mourir , et il la leur « communiqua. Ceux-ci , dans le dessein de prévenir l'empereur, le tuèrent en un lieu situé à moitié route de Constantinople et d'Héraclée , « et qui s'appelle Cœnophrurium . »
(1) « On place sous Aurélien le martyre de saint Prisque ou Prix , à Toussy-sur-Yonne en Auxerrois ; celui de sainte Colombe, à Sens ; en Nivernais , celui de saint Révérien que M. Fleury fait évèque d'Autun , et celui de saint Denis, à Paris. La cruauté de ce prince lui attira de la part de ses soldats ce reproche piquant : Personne n'a bu autant de vin qu'il a versé de sang. » —Abrégé de l'Histoire du duché de Bourgogne, par Béguillet, 1. 1 de l'ouvrage de Courtépée, in-8°, 1774.
(2) Voyez entr'autres Lactance, De morte persecutorum , dans les Miscellanœa de Baluze.
(3) L'historien anglais Gibbon nous semble avoir heureusement caractérisé cet interrègne, lorsqu'il a dit : « Période étonnante d'une « anarchie tranquille , pendant laquelle l'univers romain resta sans maître, sans usurpateur, sans révolte. » Histoire de la décadence et de la chute de F Empire romain, chap. XII, traduction éditée par M. Guizot. — M. de Chateaubriand qui a écrit des Etudes historiques avec l'esprit de Montesquieu, et le style de Tacite, ajoute : « Mais Rome ne reprit pas sa liberté : qu'en eût-elle fait? «
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« de l'ancienne République : non seulement l'élection du prince était dévolue au Sénat , mais le (( véritable prince, c'était le Sénat lui-même ; car c'était de lui que, désormais , émaneraient « toutes les lois ; c'est à lui que les rois barbares devraient toujours adresser leurs supplications « et leurs hommages; c'est son autorité qui déciderait, à l'avenir, delà paix et delà guerre (i). ». Il est vrai que Tacite, en remerciant le Sénat de son élection , avait déclaré qu'il ne ferait jamais rien que par l'avis et sous l'autorité de cet ordre auguste. « C'est à vous d'ordonner, avait-il « dit, et je me charge du soin d'exécuter. » Son premier acte avait été de rétablir le Sénat dans le droit qui lui appartenait, en vertu de la constitution d'Auguste, de nommer les proconsuls de toutes les provinces du peuple , droit dont, depuis longtemps, les empereurs ne tenaient plus aucun compte. Il avait ordonné , par le même décret, que les appels des jugements des proconsuls ressortiraient au tribunal du préfet de Rome, dont le pouvoir était subordonné à celui du Sénat. Mais un décret de Gallien avait exclu les sénateurs de tout emploi militaire , et il ne fut point révoqué. On s'étonne que Y ordre amplissùne n'ait pas songé à se faire relever d'une exclusion qui lui enlevait toute action directe sur l'armée, c'est-à-dire sur le ressort le plus vital de l'empire ; et pourtant il faut voir dans ce fait moins un oubli qu'un calcul. Il paraissait beaucoup plus sûr et plus doux à ces patriciens efféminés et sensuels, d'exercer les prérogatives du pouvoir souverain à Rome et dans le voisinage de leurs délicieuses villas, qu'au milieu des fatigues et des dangers des camps : la toge aux larges plis était moins lourde à porter que la chlamyde et le paludamentum. Ils laissèrent donc l'armée au pouvoir des hommes entreprenants de l'ordre équestre qui avaient leur carrière à faire , et des soldats de fortune qui visaient à la pourpre, la plupart étrangers à Rome et même à l'Italie.
Ainsi , la restauration dont le Sénat s'était félicité avec tant d'éclat et de joie, n'avait aucune base solide, et ses espérances orgueilleuses ne furent que de courtes illusions. Tacite avait à peine joui de la pourpre pendant six mois , lorsqu'il mourut dans une des cités de l'Asie Mineure (2), où il était allé, en personne, malgré son grand âge (3), mettre un terme aux ravages qu'y exerçaient des hordes d'Alains, nation scythique sortie des Palus-Méotides. On n'est pas plus d'accord sur le genre que sur le lieu de sa mort (4) ; mais, s'il n'est pas prouvé qu'elle ait été le résultat direct d'un crime , il ne paraît que trop certain qu'elle fut hâtée par l'insolence et l'insubordination de ses soldats. Il laissa un nom révéré dans ce long catalogue des empereurs romains , qui présente tant de noms dignes de mépris ou d'exécration.
(1) Nec tacendum est , tantam senatûs lœtitiam fuisse quod eligendi principis jus ad ordinem amplissimum revertissset , ut et
supplications decernerentur, et hecatombœ P romitterentur;....Mitterentur prœtereà litterœ ad provinciales, ut scirent omnes socii omnesque nationes in antiquum statum rediisse Rempublicam , ac senatum principes légère ; imo ipsum senatum principem factura , leges à senatu petendas reges barbaros senatui supplicaturos, pacem ac bella senatu auctore tractanda.—Y\w. Vopisc, in Tacito.
Le même biographe nous a conservé le texte des lettres officielles qui furent expédiées aux sénats de Carthage et de Trêves. Nous reproduisons le second de ces documents :
SENÀTUS AMPLISS1MUS CURIAE TREVIRORUM.
« Ut estis liberi et semper fuistis, lœtari vos credimus. Creandi principis judicium ad senatum redit; simul etiam prœfecturœ urbanœ
ce appellatio universa décréta est. »
Vopiscus nous apprend que pareilles lettres furent adressées aux sénats des villes d'Antioche , d'Aquilée , de Milan, d'Alexandrie, de Thessalonique , de Corinthe et d'Athènes. On ne saurait douter qu'elles furent pareillement adressées à toutes les villes de la Gaule qui jouissaient d'un Sénat, et par conséquent à la cité des Arvernes.
(2) A Thyanes, enCappadoce, ou à Tarse, en Cilicie : les versions varient.
(3) Il était âgé de soixante-quinze ans.
(4) Eutrope et Aurélius Victor se bornent à dire qu'il mourut; le jeune Victor ajoute que ce fut dune fièvre. Selon Zozime et Zonare , il fut tué par ses soldats. Vopiscus, qui était contemporain , rapporte les différentes versions qui eurent cours à Rome sur cet événement ; mais il semble hésiter à émettre une opinion.
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L' armée ne crut pas devoir renouveler l'acte de déférence qui avait suivi la mort d'Aurélien. Elle n'attendit pas le choix du Sénat pour saluer un nouvel empereur ; elle en fit deux. Florien, frère de Tacite , et qui commandait une partie des forces que son frère avait réunies dans l'Asie Mineure , se revêtit de la pourpre impériale , comme par droit de succession, et se fit reconnaître parles légions qu'il avait sous ses ordres. D'autre part, l'armée d'Orient proclama en Egypte Probus , qui était son général (1). Le Sénat, par respect sans doute pour la mémoire de Tacite, s'était empressé de reconnaître l'élection de Florien : mais l'armée qui avait élu ce dernier ne persévéra point dans son choix , et pour mettre plus vite et plus sûrement un terme au conflit qu'allaient faire naître les prétentions rivales de deux compétiteurs à l'empire, elle se débarrassa de Florien par un meurtre (2) , et alla confondre ses aigles avec celles des légions de Probus. Celui-ci était, il faut le dire , le compétiteur le plus illustre et le plus digne. Ce choix des soldats, tout irrégulier qu'il dût paraître au Sénat, ne donnait prise à aucune objection.
Ainsi reconnu par les suffrages unanimes de l'armée, Probus écrivit au Sénat une lettre révérentielle et très obséquieuse , pour lui demander la confirmation de son titre ; pure formalité que ce corps n'eut garde de refuser ; trop heureux que le nouvel empereur voulût bien sauver les apparences, quand la réalité échappait au Sénat d'une manière si humiliante pour son orgueil, après les manifestations auxquelles avait donné lieu de sa part l'élection du vieux Tacite!
La Gaule eut particulièrement à se louer du gouvernement de Probus. Sa première expédition fut dirigée contre les peuples germaniques , — Franks , Burgondes , Allamans , — qui occupaient Probus chasse les Ger-
00 ( mains de la Gaule.
depuis la mort d'Aurélien une portion considérable du territoire gaulois, au nord-est, et de là faisaient d'incessantes incursions dans l'intérieur. Non seulement Probus les débusqua de toutes les positions qu'ils avaient prises en-deçà du Rhin , mais il les rejeta même jusqu'au-delà du Neckeret de l'Elbe, et alla les combattre jusqu'au centre de leur propre pays : si bien qu'il en rapporta un butin équivalant à celui qu'ils avaient fait eux-mêmes dans la Gaule : ce butin lui servit à indemniser les cantons qui avaient le plus souffert des incursions de ces Barbares. « Ce « sont maintenant, écrivait-il au Sénat , des araires germains traînés par des bœufs germains, « qui labourent les champs de la Gaule (3). » Quatre cent mille ennemis taillés en pièces, neuf rois de ces barbares réduits à implorer la clémence de leur vainqueur , seize mille de leurs plus vigoureux cavaliers enrôlés dans les cohortes de l'empire , soixante-dix villes de la Gaule rendues à la liberté ; tels furent , d'après le rapport que Probus adressa lui-même au Sénat, les principaux résultats de cette première et glorieuse campagne (4). Toutes les villes de la Gaule offrirent des couronnes d'or au vainqueur des Germains, et Probus, aussi modeste que désintéressé , en fit hommage auSénat, image àpeu près effacée del'antique majesté delà République, mais à laquelle il se complaisait à rendre un peu de relief et de vie (5). Quelques villes ne se bornèrent pas à ces offrandes de couronnes , elles inscrivirent sur le marbre et sur le granit les témoignages de leur reconnaissance et de leur admiration, et dédièrent des arcs de triomphe au libérateur des Gaules (6).
Ère Chrét. 277.
(1) Suivant Aurélius Victor , Probus était général de l'armée d'illyrie, et se trouvait dans cette province, lorsqu'il fut proclamé empereur; mais la suite des événements s'accorde peu avec cette assertion. Comment Probus n'eût-il pas été reconnu le premier par le sénat, s'il eût été en lllyrie , c'est-à-dire aux frontières de l'Italie , tandis que son compétiteur se serait trouvé aux extrémités de l'Asie Mineure , au pied du mont Taurus? Nous suivons l'autorité de Vopiscus, qui, en sa qualité de contemporain , a dû être mieux informé.
(2) Florien fut # assassiné par ses soldats à Tarse, en Cilicie : il avait porté le titre d'empereur un peu plus de deux mois.
(3) Arantur Gallicana rura barbaris bobus, etjuga germanica captiva prœbent nostris colla cultoribus.—Fla.\. Vopiscus.
(4) TSovem reges gentium diversarum ad meos pedes , imo ad vestros , supplices strati jacuerunt.... Quadraginta millia hoslium cœsa sunt et sedecim millia armatorum nobis oblata surit, et septuaginta urbes nobilissimœ captivitate hostium vindicatœ.—Y\w. Vopiscus.
(5) Coronas quas mihi obtulerant omnes Galliœ civitatesaureas, vestrœ, P. C, clementiœ dedicavi. — Flav. Vopisc.
(6) « Rheims lui éleva un arc de triomphe de trois arcades d'ordre corinthien, en mémoire de ses victoires sur les Germains. Ce monument
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Empereur :
Probus.
Ère Rom. 1025-1035.
Ère Chrét. 276-282.
Conjecture à l'égard des Arvernes.
L'usurpateur Procule
dans les Gaules.
Ère Chrét. 280.
Nous ne pouvons savoir d'une manière positive si la ville des Arvernes doit être comprise parmi les soixante-dix dont il est fait mention dans la dépêche de Probus. On peut le présumer ; car? __ Vopiscus nous apprend que les Barbares ne s'étaient pas bornés à s'établir sur la rive o-auche du Rhin, mais que de là ils se répandaient sans obstacle dans toutes les parties des Gaules (i). — Nous avons vu que Chrocus avait déjà montré aux Allamans la route qui conduisait jusque dans la fertile et riche Limagne ; — enfin , l'expression dont se sert l'empereur dans sa dépêche : urbes nobilissimœ , ne peut s'entendre que de villes du premier ordre , de capitales importantes; et pour en trouver alors soixante-dix de cette espèce dans la Gaule, il fallait certainement pénétrer fort avant dans le pays. Il n'y a donc pas de témérité à conjecturer que la ville des Arvernes fut du nombre de celles qui devaient particulièrement des actions de o-races à Probus pour avoir été délivrées de l'oppression des Barbares, et qu'elle fut aussi de celles dont cet empereur aida à réparer les désastres.
Probus n'eut pas seulement à signaler son activité et son génie contre les Barbares , il eut à réprimer les tentatives de plusieurs usurpateurs qui voulaient recommencer l'ère d'anarchie à laquelle la vigueur et la bonne fortune d'Aurélien avaient mis un terme. Un Saturnin, qui était gaulois , se révolta en Egypte , et fut proclamé empereur à Alexandrie ; mais il se fit prendre et tuer avant même que l'empereur se fût mis en route pour le combattre. Un autre tyran, qui s'était déclaré dans l'île de Bretagne, fut assassiné par un homme qu'il croyait son ami, mais qui était encore plus celui de Probus , avant d'avoir pu rien entreprendre de sérieux. Deux usurpateurs plus déterminés et plus redoutables se montrèrent successivement dans les Gaules , cherchant à reconstruire en-deçà des Alpes l'empire qu'avait formé Postume et qu'avait détruit la trahison de Tétricus.
Procule (Y), selon Vopiscus, avait pris la pourpre à la sollicitation des habitans de Lugdunum qu'Aurélien avait fort maltraités, et qui reportaient à Probus, on ne sait pourquoi, la haine que leur avait inspirée son prédécesseur (3). Peut-être cette haine avait-elle un motif plutôt reli<neux que politique. Lugdunum était alors le plus ardent foyer du christianisme dans les Gaules ; nulle cité n'avait fourni plus de martyrs de la foi nouvelle , et le règne d'Aurélien, ainsi que nous l'avons fait remarquer, n'avait point été exempt des rigueurs de la persécution. Quoiqu'il en soit, Procule s' étant fait proclamer empereur à Cologne ( Colonia Agrîppina), parvint à engager dans son parti toutes les provinces des Gaules , sans en excepter la Narbonnaise : l'Espagne et l'île de Bretagne avaient adhéré à ce mouvement qui se présentait sous l'aspect le plus formidable. Mais Probus vint en personne combattre l'usurpateur ; et il conduisit la campagne avec tant de vigueur et d'habileté , que Procule , acculé aux dernières limites de la Gaule , se vit contraint de se réfugier chez les Franks , ses alliés , ses frères d'origine, car il se disait issu de race franke. Ceux-ci peu soucieux de se mettre encore une fois sur les bras un aussi terrible ennemi que Probus, et qui étaient d'ailleurs, à ce que prétend Vopiscus, gens d'une fidélité très fragile (4), livrèrent leur hôte à l'empereur romain , qui le fit passer par le glaive.
enfoui depuis, fut découvert en 1677. » Béguillet, Abrégé de l'Hist. du duc. de Bourg., p. 38. — D'autres cependant croient que l'arc de triomphe de Rheims fut élevé en mémoire de la double défaite des tyrans Procule et Bonose.
(1) Et quum jam in nostra ripa, imo per ornnes G dlias vagarentur Flav Vopisc.
(2) 11 était né à Albenga en Ligurie , province des Alpes maritimes. Il se prétendait originaire du pays des Franks , à ce que dit Vopiscus.
(3) Hic hortantibus Lugdunensibus , qui et ab Aureliano graviter contriti videbantur, et Probum vehementissimè pertimescebant, in
imperiurn vocitatus est. — Flav. Vopisc.
(4) Quibus familiare est ridendo fidem franger e
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La mauvaise fortune de Procule n'effraya point un antre ambitieux : à peine cette première entreprise avait-elle été comprimée , que Bonose leva à son tour l'étendard de la révolte dans les Gaules. Celui-ci semblait plus spécialement appelé qu'aucun autre à la mission de relever l'empire gaulois ; car il était né en Espagne , d'un père originaire de l'île de Bretagne et d'une mère gauloise. Son père n'avait été qu'un pauvre pédagogue, apprenant à lire aux petits enfants de quelque municipe espagnol : quant à Bonose, ses parents avaient voulu en faire un rhéteur ; mais cédant aune autre vocation, il s'était jeté dans la carrière des armes, et il fallait qu'il y eût fait preuve de courage et de capacité , puisqu'il était parvenu sous Aurélien à un commandement supérieur. Mais un mérite qui l'emportait chez lui sur tous les autres, et pour lequel il ne connaissait point d'égal, c'était celui d'intrépide et insatiable buveur. Sa raison était à l'épreuve des libations bachiques les plus excessives ; aussi Aurélien , appréciant tout le parti qu'il pouvait tirer dans certaines circonstances et pour certaines affaires , de cette singulière faculté de Bonose , le chargeait-il ordinairement de faire les honneurs de l'hospitalité romaine aux ambassadeurs barbares. Bonose les enivrait en les excitant à lutter avec lui d'intempérance , et il mettait leur ivresse à profit pour leur arracher le secret de leurs instructions. Dans le même but, Aurélien avait fait épouser à cet officier une captive d'une haute distinction, et jouissant d'une grande considération chez les Barbares ; c'était une princesse de l'une des deux familles royales des Goths (i), et il apprenait par ce canal beaucoup de choses utiles aux vues de sa politique et aux intérêts de l'empire.
Sous Probus, Bonose commandait la flottille que les Romains entretenaient sur le Rhin. Il se laissa un jour surprendre par les Germains , et la flottille fut brûlée. Il trouva tout simple d'échapper au châtiment de cette faute par une révolte. S' adressant à l'orgueil national des Gaulois , il trouva parmi eux un appui presque unanime , et ne craignit pas de se donner pour auxiliaires les peuples Germains, au prix des plus onéreuses concessions. Probus fut obligé d'employer toutes ses forces contre lui , et ce ne fut pas sans peine qu'il vint à bout de le vaincre (i). Un auteur moderne , qui ne cite pas son autorité , place en Auvergne le principal théâtre de la résistance de Bonose : nous reproduisons purement et simplement cette assertion , avec le regret de ne pouvoir autrement l'appuyer (3). Il fut enfin réduit aune telle extrémité , qu'il alla se réfugier à Cologne, où il se pendit lui-même aux branches d'un arbre. On assure que Probus , faisant allusion à sa passion immodérée pour le vin , fit inscrire à côté de son cadavre suspendu cette épitaphe satyrique : Ici pend une outre et non pas un homme.
Ce n'est pas que cet empereur partageât les préjugés et l'antipathie de l'un de ses prédécesseurs contre la liqueur généreuse dont Bonose avait fait de son vivant une consommation si abusive. Il révoqua les ordonnances de Domitien contre la culture de la vigne , et la Gaule étant pacifiée, il employa son armée à replanter les vignobles que le méchant fils de Vespasien avait détruits , et rendit ainsi à la Gaule une source de richesses qu'une main imprudente avait tarie. Il fit plus : « Il accorda des primes , des encouragements aux laboureurs de tous les districts ; il fit « dessécher des terrains marécageux dans les cantons qu'arrosent la Saône, l'Allier et la Nièvre. « Ces portions de plaines, livrées à l'agriculture, rendirent d'abondantes moissons (4). »
Empereur :
Pbobus.
Ère Rom. 1029-1035.
Ère Chrét. 276-282.
Révolte de Bonose, dans la Gaule.
Ère Chrét. 280.
Probus fait replanter les vignobles de la Gaule.
Ère Chrét. 281.
(1) Jornandès nous apprend qu'il y avait deux familles royales chez les Goths : celle des Balthes et celle des Amales.
(2) Crévier, Hist. des Empereurs , I. XXVII , règne de Probus.
(3) Mazas, Cours d'Histoire de France , t. 1 er , page 109. — Lyon , in-8° 2 e éd.
(4) Mazas, ib dem,p. 110.
Empereur :
Probtjs Ère Rom. 1029-1035.
Ère Chrét. 276-283.
Probus est massacré par ses soldats ; — à quelle occasion.
Ère Chrét. 282.
Partout il répara les désastres de la guerre, de l'anarchie, des dévastations de l'étranger et dune mauvaise administration, en faisant reconstruire les routes défoncées, les ponts rompus, en relevant les murailles des villes , en édifiant des temples , des théâtres , des bains publies.
L'empire ainsi gouverné par un homme intelligent et vraiment probe, qui possédait au même degré les qualités du guerrier et celles de l'homme d'état , avait repris son ascendant et sa force. Probus , bien qu'élevé dans les camps et devant principalement sa haute fortune à sa haute capacité militaire, avait des pensées d'un ordre supérieur à celles qu'on puise ordinairement sous la tente : il ne voyait dans la guerre que ce qu'elle est réellement, une nécessité fâcheuse que les peuples et les gouvernements ne doivent subir que pour se faire respecter, pour maintenir leurs droits et leurs légitimes intérêts, et qu'en vue de conquérir la solidité et la durée des avantages de la paix. Il rêvait un temps prochain où l'empire n'aurait plus besoin de soldats , et où l'armée rendrait aux travaux fécondants de la paix les bras qu'elle ne trouverait plus à occuper utilement dans les fatigues des camps. Mais cette pensée ne faisait pas le compte des prétoriens : il eut l'imprudence de l'exprimer trop souvent et trop ouvertement en leur présence , et dès lors sa perte fut jurée parmi les hommes qui auraient dû le plus respecter sa gloire , mais qui ne virent que le danger dont leur existence était menacée par sa politique trop pacifique. Comme il s'était fait une loi de ne jamais laisser ses soldats désœuvrés , les travaux dont il les surchargeait , toujours dans quelque but d'utilité publique , servirent de prétexte à une mutinerie des légions qu'il avait rassemblées en Pannonie : elles attendaient là, sous ses ordres, le moment de se mettre en campagne contre les Perses , dont le nom, depuis le désastre de Valérien , ne pouvait être prononcé sans indignation et sans honte par les Romains. Tout à coup les légionnaires abandonnent leurs ateliers , déclarant qu'ils avaient été enrôlés pour faire le métier de soldats , et non celui de pionniers , et vociférant des imprécations de mort contre l'empereur.
Probus , voyant pour la première fois son autorité méconnue par ses soldats , voulut se réfugier dans une tour élevée qu'il avait fait construire pour observer le pays; mais avant qu'il eût pu atteindre cet asile, il fut massacré parles mutins. Ainsi périt, pour le malheur de l'empire , et de la même mort que beaucoup d'indignes tyrans , l'homme le plus recommandable qui eût porté la pourpre depuis plus de deux siècles. Ce déplorable événement se passa près de Sirmium , ville natale de Probus , et qui avait déjà vu naître et mourir plus d'un empereur (i). Les soldats de Probus ne tardèrent pas à reconnaître toute l'horreur de leur action et à s'en repentir. Ils élevèrent , comme avaient fait ceux d'Aurélien , un gigantesque tombeau pour recevoir les cendres de leur victime ; tous voulurent y travailler , et de leurs mains parricides ils inscrivirent cette épitaphe sur le monument :
IL VAINQUIT AUSSI LES TYRANS
(1) Claude-le-Gothique et Aurélien y étaient nés , ou dans les environs. Ce même Claude-le-Gothique y était mort de la peste.
(2) Ingens ei sepulcrum, elatis aggeribw , omnes pariter milites fecerunt, cum titulo hujus modi, inciso marmori:
HIC PROBVS IMPERATOR, ET VERE PROBVS,
SITVS EST. VICTOR OMNIVM GENTIVM BAR-
BARARVM; VICTOR ETIAM TYRANNORVM.
( Flav. Vopisc. )
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cm
Le narbonnais Carus, qui était préfet du prétoire sous Probus, lui succéda par le choix de l'armée ; son règne et celui de ses deux fils Carin et Numérien, nous intéressent assez peu ; nous ne les mentionnons que pour ne pas laisser d'interruption dans la série des empereurs. Carus périt à son retour d'une expédition contre les Perses, qui lui valut les surnoms de Persique et de Parthique, frappé, dit-on , de la foudre, mais plus probablement victime de la perfidie et de l'ambition de son préfet du prétoire, Arrius Aper, qui aspirait à l'empire. Ses deux fils, qu'il avait déclarés césars de son vivant , lui succédèrent de plein droit. Carus avait eu le gouvernement des Gaules et de l'Espagne , où il s'était fait mépriser et haïr par ses débauches et par sa cruauté. On lui attribuait néanmoins quelques talents militaires. Numérien, qui, quoique bien jeune encore, s'était fait une grande réputation de poète et d'orateur, à une époque où la poésie n'était pas moins rare que l'éloquence (i), avait suivi Carus en Orient. Il ramenait l'armée en Europe, en pleurant amèrement la mort de son père. On assure qu'il était devenu presque aveugle , à force de verser des larmes. Un second crime d'Aper l'empêcha de développer sous la pourpre l'aimable caractère et les qualités brillantes qu'il avait reçues de la nature et de l'éducation. Il fut assassiné près de Périnthe , dans la Thrace , par ce même préfet du prétoire , qui était cependant son beau-père !
Quand le crime d'Aper fut connu de l'armée, elle repoussa l'assassin, et donna l'empire à un soldat de fortune, né, comme Probus, sur les bords du Danube. Il s'appelait Dioclétien, nom qu'il tirait de la petite ville de Dioclée en Pannonie. Le nouvel empereur inaugura son règne en tuant de sa propre main, et en présence de l'armée qui venait de le proclamer, l'ambitieux et perfide Aper. Cette manière de faire justice était plus digne d'un barbare que d'un empereur romain; mais Dioclétien accomplissait ainsi un oracle qui l'avait longtemps préoccupé. Lorsqu'il n'était encore qu'un pauvre officier bien subalterne , une druidesse gauloise des environs de Tongres lui avait prédit qu'il deviendrait empereur, après avoir tué un sanglier : or, le nom du meurtrier de Carus et de Numérien, dans la langue des Romains , désignait un sanglier.
Cependant Carin voulut défendre son droit contre l'élu de l'armée d'Orient. Il marcha avec
des forces imposantes au-devant de Dioclétien , qu'il rencontra en Mésie : il le vainquit ; mais ses
officiers , dont il s'était attiré la haine par sa mauvaise conduite , ne voulurent pas qu'il profitât
de sa victoire ; ils le tuèrent , et Dioclétien resta seul maître de l'empire. Quoique parvenu par
la carrière des armes , le nouvel empereur était moins guerrier que politique ; il se sentit trop
faible pour soutenir à lui seul le fardeau du pouvoir. Il avait à faire face à la fois aux dangers de
l'Orient et à ceux de l'Occident ; a ceux de l'Occident surtout. C'était trop de besogne pour un
seul; mais il lui fallait pour auxiliaire un homme de main, plutôt qu'un homme de tête, car il
voulait toujours rester le maître : a cette fin , il choisit Maximien , et en fit, non son lieutenant ,
mais son collègue. L'expérience lui avait prouvé que l'empereur ne pouvait déléguer la moitié
de son autorité à un général, sans faire aussitôt de celui-ci un compétiteur dangereux ; il lui parut
plus sage et plus sur de partager le pouvoir et les honneurs de l'empire avec l'homme dont le
concours lui était nécessaire ; il aimait mieux avoir affaire à une ambition repue qu'à une ambition
affamée, et la suite prouva que son calcul était bon. Ce Maximien, qui prenait le surnom
empereurs :
Cabus.
Ère Rom. 1035-1037.
Ère Chrét. 282-284.
Carin et Numébien.
Ère Rom. 1037-1038.
Ère Chrét. 284-285.
Dioclétien seul.
Ère Rom. 1038-1039.
Ère Chrét. 285-286.
Dioclétien et Maximien.
Ère Rom. 1039-1058.
(1) Devenu César, le jeune Numérien avait envoyé au Sénat une harangue, qui fut trouvée si belle qu'on lui érigea une statue avec cette inscription :
NVMHRIANO CAESAR1 ORAÏORI TEMPORIBVS SVIS POTENTISS1MO :
A Numérien César , le plus puissant orateur de son temps.
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Empereurs :
Dioclétien et Maximien.
Ère Rom. 1039-1058.
Ère Chrét. 286-305.
Guerre des Bagaucles dans les Gaules.
Ère Chrét. 287.
/ j/ ANCIENNE AUVEttONE.
d' Hercule, comme Dioclétien avait pris celui de Jupiter, était un soldat rustre et grossier, né dans une condition servile, et qui n'avait reçu d'autre éducation que celle des camps. Il était doué d'une constitution athlétique, et c'est en quoi seulement il ressemblait au demi-dieu mythologique dont il avait ajouté le nom au sien. Il joignait à la force physique la fougue et la valeur personnelle. C'était avant tout un bon soldat; il fut assez heureux dans ses entreprises pour se faire le renom d'un habile général. Toujours la cuirasse au corps et la lance au poing, il fut un bon gardien de l'empire sur la frontière d'Occident, tandis que Dioclétien le défendait
à l'Orient.
La première expédition de Maximien-Hercule fut contre les Bagaudes , qui avaient mis toutes les Gaules en combustion. On a beaucoup disserté sur l'étymologie du nom que s'étaient donné les Bagaudes. C'est un point, selon nous, d'une assez médiocre importance (i). Nous savons que , dans la langue des Romains , le mot devint bientôt un terme de mépris : à entendre les chroniqueurs ou les rhéteurs de l'époque , les Bagaudes n'étaient que des vagabonds et des voleurs , absolument comme les compagnons de Vercingéto-rix , au temps de César ! mais dans la langue des Gaulois, c'était un mot qui exprimait la communion de ceux que réunissaient les mêmes besoins et les mêmes souffrances ; c'était le nom du pacte qui associait le courage et le désespoir des opprimés contre l'insolence et la tyrannie de leurs oppresseurs. Il est certain que la Bagauderie était née avant tout de l'avidité des agents du fisc romain , et de la misère des populations. Ces deux choses avaient été poussées à l'extrême sous l'administration cupide et violente de Carin , et rien n'annonçait que Dioclétien dût y porter remède. Il faut lire , dans un des plus anciens apologistes du Christianisme , dans Lactance , qui vivait sous Constantin, l'éloquent tableau de la situation déplorable des Gaules vers l'époque où nous sommes arrivés, pour comprendre ce que c'était que cette insurrection des Bagaudes, dont les secs annalistes du Bas-Empire nous ont parlé d'une manière si brève et si dédaigneuse, soit qu'ils n'aient pas connu la vérité, soit qu'ils n'aient pas voulu la faire connaître. « Le nombre « de ceux qui reçoivent , dit Lactance , était devenu si grand , qu'il dépassait le nombre de « ceux qui paient; l'énormité des impôts était devenue telle, que les forces manquaient aux
« laboureurs, que les champs se transformaient en solitudes , et les cultures en forêts Tous
« ces agents du fisc ne connaissaient que condamnations , proscriptions , exactions A les voir
« procéder, vous eussiez dit une invasion ennemie, une ville prise d'assaut. On mesurait les « champs par mottes de terre , on comptait les arbres , les pieds de vigne . On inscrivait les « bêtes, on enregistrait les hommes. Chaque chef de famille était tenu de comparaître avec ses « enfants et ses esclaves. On n'entendait que les fouets, les cris de la torture : l'esclave fidèle « était torturé contre son maître , la femme contre son mari , le fils contre son père ; et , faute « de témoignage , on les torturait contre eux-mêmes ; et quand ils cédaient , vaincus par la '< douleur, on écrivait ce qu'ils n'avaient pas dit. Point d'excuse pour la vieillesse ou la « maladie : on apportait les malades, les infirmes ; on estimait l'âge de chacun ; on ajoutait des « années aux enfants; on en ôtait aux vieillards : tout était plein de deuil et de consternation. < Encore ne s'en rapportait-on pas à ces premiers agents; on en envoyait toujours d'autres « pour trouver davantage , et les charges doublaient toujours , ceux-ci ne trouvant rien , mais
(1) Voyez à ce sujet le glossaire de Ducange. L'étymologie la plus probable nous paraît être celle qui fait venir le nom des Bagaudes du mot celtique Bagad, qui signifie grande réunion d'hommes , attroupement. Cette étymologie convient parfaitement à la nature tumultueuse de cetle insurrection de paysans et d'esclaves , attroupés contre les représentants du pouvoir et les détenteurs de la propriété.
« ajoutant au hasard, pour ne point paraître inutiles. Cependant les animaux diminuaient
Dioclétien et Maximien.
« les hommes mouraient, et l'on n'en payait pas moins l'impôt pour les morts (i). »
Tel était le régime qui pesait sur les possesseurs et sur les hommes libres : il va sans dire que È « jRom - 1039-1058
1 l Ère Chrét. 286-305.
les tracasseries et les vexations qui en formaient l'essence, se répercutaient plus amèresetplus intolérables encore sur les pauvres colons, sur les malheureux esclaves ; c'était véritablement être enchainé à un supplice perpétuel que d'être attaché à la glèbe. Faut-il s'étonner si le menu peuple de la campagne prit en horreur un ordre de choses dont il ne recueillait que souffrance et misère ; s'il repoussait avec colère un travail dont le salaire le plus certain se résolvait en sévices et en tortures, et si , dans l'exaspération de son désespoir, il se fit soldat et barbare pour dévaster ces mêmes champs que ses bras auraient dû féconder? Mais à quoi lui avait servi jusqu'à présent de les cultiver (2)? n'avait-il pas toujours vu le fruit de ses sueurs s'engloutir dans le gouffre du fisc romain?
Ainsi naquit la Bagauderie , réaction violente de la faiblesse acculée dans le désespoir ; grand désordre social, qui accuse surtout la corruption et l'impéritie de ceux qui gouvernaient le monde à cette époque. On vit les populations rustiques et les esclaves abandonner tout-à-coup les hameaux et les métairies où ils étaient disséminés, pour se réunir dans les forêts ; puis , poussés par la faim , fanatisés par la colère, se précipiter sur les villes, et s'y livrer aux plus épouvantables excès. Les Bagaudes étaient devenus pour leur pays un fléau plus redouté que les Barbares eux-mêmes. Ils ne tardèrent pas à trouver des chefs de quelque importance : il ne manque jamais, dans les temps de désordre, d'ambitieux pour exploiter à leur profit les mouvements de la multitude, qui s'est toujours agitée en pure perte pour elle-même. Deux officiers romains, croyant la conjoncture favorable pour tenter un nouveau morcellement de l'empire , se mirent à la tête des révoltés gaulois. L'histoire les nomme JElius et Amandus : ils démasquèrent immédiatement leurs desseins en prenant le titre d'augustes (3) , titre qui aurait dû être odieux aux Bagaudes , s'ils avaient mieux compris la véritable portée de leur insurrection. Voilà donc une nouvelle tentative de constitution d'un empire des Gaules. Il faut convenir que de toutes celles qui avaient déjà été faites dans le même but, c'était la plus destituée de base solide et de chances de succès. Les révolutions qui s'accomplissent ne sont pas celles dont l'impulsion part des régions infimes de la société ; et le moyen que des paysans mal disciplinés et sans doute fort mal armés , pussent résister au choc des légions qui allaient arriver contre elles , sous les ordres du rude Maximien ! En effet , la guerre des Bagaudes occupa cet empereur à peine quelques mois, et ne donna lieu, suivant Eutrope et Orose , qu'à des combats sans importance (4).
Les expressions dont se sert le chroniqueur Idace , nous montrent la rébellion des Bagaudes flagrante dans toutes les Gaules et même en Espagne (5). Comment douter que les Arvernes ,
(1) . . . Agri globatim metiebantur , vîtes et arbores numerabantur, animalia ornnis generis scribebantur , hominum capita notabantur . . . . TJnusquisque cum liberis, cum servis aderant ; tormenta ac verbera personabant ; filii adverses parentes suspendebantur ; fidelissimi quique servi contra dominos vexabantur, uxores adverses maritos. Si omnia defecerant , ipsi contra se torquebantur , et cùm dolor vicerat , adscribebantur qvœ non habebantur. Nulla œtatis, (nulla) valetudinis excusatio. JEgri et débiles deferebantur , œtates œstimabantur singulorum ; parvulis adjiciebantur anni, senibus detrahebantur. Luctu et mœstitiâ plena omnia, etc. — Lact, De morte persecut., 23.
(2) Quum militares habitus ignari agricolœ appetiverunt... Quum hostem barbarum suorum cultorum rusticus vastator imitatus est.
— Aurel. Vict.
(3) Il existe dans les collections des médailles de ces deux empereurs inaugurés par les Bagaudes : le premier y prend les noms iïAuhis Pomponhis Œlianus, et le second , ceux de Cn. Salmus Amandus.
(4) ... Ad subigendos eos Maximianum Herculium Cœsarem misit, qui leoibus prœliis agrestes domuit , et partem Galliœ reformavit.
— Eutrop., liv. IX. — Qui facile agrestium hominum imperitam et confusam manum militari virlute compescuit. — Oros., 1. VII, c. 35.
(5) Omniapenè Galliarum, servitia in Bagaudam vonspiravêre. — Prosp. Aquit., Chronicon.
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ceux du bas pays surtout, les plus exposés aux déprédations des agents fiscaux et aux ZstaLus ^Barbares, n'eussent four, leur contingent a l'armée d'Mius et d^nandnsP lis rien de précis ne peut être dit à cet égard, tant l'histoire de cette époque est ande et incomplète ■ Il semble résulter de la tradition et des vagues documents que nous possédons, que le principal théâtre delà guerre que Maximien fit auxBagaudes, se renfermait entre la Lcre et la Seine Du moins paraît-il certain que le dernier point de leur résistance fut un ancten castrum ou camp retranché, au confluent de la Seine et de la Marne, près deLutèce. On fait remonter à J César la construction de ce poste militaire , et l'on vit s'élever depuis sur son emplacement l'abbaye de Saint-Maur-des-Fossés , de l'ordre de saint Benoît, studieuse retraite d'où sont sortts tant de travaux historiques d'un grand prix. Forcés dans ce dernier retranchement, les Bagaudes se trouvèrent impuissants à prolonger davantage leur résistance. Ils s'en remirent a la clémence peu rassurante de Maximien ; leur nom ne reparaît dans l'histoire qu'après un silence complet de plus d'un siècle. Les historiens les plus voisins de l'époque ont négligé de nous faire connaître quel fut le sort d'vElius et d'Amandus; à moins qu'ils n'aient eux-mêmes livré leurs soldats pour sauver leurs têtes , comme fit Tétricus , le caractère connu de Maximien n'autorise que trop à conjecturer qu'ils expièrent, par une mort tragique, la témérité de leur entreprise et l'audace de leurs espérances. Une tradition veut qu'ils fussent chrétiens , comme la plupart de ceux qui se trouvaient associés au mouvement dont ils avaient pris la direction. Ce n'eût été qu'un motif de plus pour rendre impitoyable à leur égard l'homme qu'on accuse d'avoir préludé à sa guerre contre les Bagaudes par le massacre de la légion Thébéenne ; légion fidèle et brave, mais légion chrétienne , dont le seul crime fut de n'avoir point voulu sacrifier sa foi religieuse aux exigences impies d'un empereur païen (i), et d'avoir préféré le martyre au sacrilège. Nous rappelons cet événement, parce qu'il se passa dans les Gaules (i).
Maximien avait fixé sa résidence impériale à Trêves , qui devint dès lors la Rome des Gaules, et d'où il défendit vaillamment et avec succès la frontière de l'empire contre les Barbares du nord. Cependant l'activité de deux hommes , l'un adroit politique , l'autre soldat intrépide, ne suffisait pas encore à tous les embarras du moment : les deux empereurs s'associèrent deux césars. A l'un ils donnèrent la mission de veiller sur le Danube ; ce fut l'impie et cruel Galérius, surnommé Armentarius , c'est-à-dire le gardeur de troupeaux, parce qu'en effet il avait été pâtre dans sa jeunesse, comme l'empereur Maximin ; né barbare comme lui, ce n'étaient pas les seuls traits de ressemblance qu'il eût avec ce féroce tyran. L'autre césar, spécialement chargé de défendre la lio-ne du Rhin , fut Constance- Chlore ou le Pâle : il avait toutes les qualités opposées aux défauts de son collègue; d'extraction noble, il était , par sa mère , petit-neveu de
(1) Nous devons faire remarquer que l'adjectif païen que nous employons ici est une sorte d'anachronisme de langage; nous fadoptons, néanmoins , faute d'un terme plus exact, et parce qu'il est parfaitement clair pour tout lecteur; mais il n'existait pas encore chez les Latins dans l'acception qu'il a toujours eue dans notre langue. Païen vient du latin paganus, qui signifie au propre un homme rustique, un habitant de la campagne. Lorsqu'il passa dans la langue des Chrétiens , pour signifier un idolâtre, c'est qu'alors l'idolâtrie, mise en pleine déroute par le christianisme , n'avait plus d'adeptes que loin des centres de civilisation , et parmi les habitants des campagnes où la foi n'avait pu encore pénétrer Le mol paganus, avec l'acception de notre mot païen, ne fut donc employé que postérieurement àDioclétien, et assez longtemps après le fait auquel nous faisons allusion.
(2) Le martyre de saint Maurice et des soldats de la légion Thébéenne eut lieu au pays des Veragres, qui forme aujourd'hui le Bas- Valais : soit à Octodurum, soit à Agaunum, et peut-être dans l'un et l'autre lieu, tous les deux n'étant qu'à quatre lieues de distance. L'emplacement d'Octodurum, ancienne cité des Veragres , est aujourd'hui occupé par la petite ville de Martigny. L'ancien Agaunum est devenu Saint-Maurice, depuis qu'on y eut découvert, au neuvième siècle, une quantité d'ossements que l'on supposa être les reliques des saints martyrs. Dès le commencement du sixième siècle , ce même lieu avait vu s'élever un monastère célèbre, parles soins pieux de Sigismond, roi de Bourgogne. On y comptait anciennement jusqu'à neuf cents moines , et l'on y célébrait l'office appelé Laus perennis, c'est-à-dire que les religieux se relevaient successivement de jour et de nuit , pour chanter les louanges de Dieu , de telle sorte qu'il n'y avait aucune interruption dans la psalmodie.
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Claude-le-Gothique : il possédait un esprit élevé, quoicpje peu cultivé; son caractère respirait la justice et l'humanité, ses mœurs étaient pures.
Constance eut pour son département les Gaules , l'Espagne et la Bretagne. Maximien lui céda la résidence de Trêves, et alla se fixer à Milan. L'autre empereur avait établi son séjour à Nicomédie en Asie , sur les rivages de la Propontide. Rome cessait de plus en plus d'être le centre politique du monde ; les détenteurs de la puissance temporelle la fuyaient : il semblait qu'ils pressentissent qu'elle allait bientôt devenir le centre de la puissance spirituelle. Dioclétien et Maximien-Hercule ne s'y montrèrent qu'une fois pendant la longue durée de leur règne commun; ce fut pour y célébrer ensemble la solennité d'un triomphe*, qui ne fut, pour ainsi dire , que le prélude de leur abdication.
Constance avait à reconquérir l'île des Bataves sur les Franks, et l'île de Bretagne sur le tyran Carausius , qui s'y maintenait depuis sept à huit années avec le titre usurpé d'auguste. Le premier point fut bientôt obtenu . Quant au second , à peine le césar avait-il commencé la campagne contre Carausius , que celui-ci fut assassiné par son principal lieutenant. Ce traître se nommait Allectus ; il se fit proclamer auguste par les insurgés bretons , ou plutôt par les soldats indisciplinés qui tenaient le pays sous leur dépendance. Car les peuples n'étaient pour rien dans tous ces conflits de grandes ou petites ambitions , et c'étaient toujours les mêmes procédés et les mêmes spectacles : toujours des coups de poignard pour faire tomber le sceptre d'une main dans une autre , toujours du sang pour raviver la pourpre du manteau impérial ; et le pouvoir, hochet dangereux et précaire, que se disputaient, comme des voleurs, quelques aventuriers ambitieux, passait toujours avec une effrayante régularité d'un usurpateur à un meurtrier.
Allectus fut vaincu et tué , Constance accueilli comme un libérateur par les Bretons. Nous n'aA^ons pas à entrer dans le détail des autres guerres de Constance-Chlore : il nous suffira de dire qu'elles furent généralement heureuses, et que les provinces gauloises n'eurent qu'à se louer de la douceur et de la sagesse de son gouvernement. Il releva un grand nombre de villes détruites, non seulement sur la frontière, mais aussi dans l'intérieur. La ville des Eduens lui dut la restauration de ses murailles et de ses célèbres écoles méniennes: elle voulut changer, par reconnaissance , son nom gallo-romain d' Augustodunum en celui de Flavia, qui était celui de la famille de son bienfaiteur ; mais ce changement ne se maintint pas au-delà du règne de Constantin; ce fut le nom qu'elle avait reçu d'Auguste qui prévalut; c'est celui qui est venu jusqu'à nous, après avoir passé par la langue des Burgondes et des Franks , contracté selon le génie des idiomes tudesques (i). La ville des Arvernes , qui avait aussi beaucoup souffert par les mêmes circonstances , peut être comptée au nombre de celles qui eurent leur part de la bienveillante administration de Constance-Chlore ; et nous croyons que c'est principalement à lui qu'on doit attribuer l'établissement d'une colonie de Lètes sur son territoire , établissement Établissement des u-
tes-Suèves au terri-
dont l'existence est constatée par une Notice de l'Empire, dont on s'accorde à regarder la toire des Arvernes. rédaction comme antérieure au règne d'Honorius. Dans ce document, la ville des Arvernes est désignée comme résidence du préfet des Lètes tirés de la nation des Suèves : prœfectus Lœtorum gentilium Suevorwn. Ceci demande quelque explication.
La Gaule était alors si dépeuplée, que ses cantons les plus fertiles demeuraient incultes, faute de bras pour les cultiver. Déjà Probus avait cherché à y porter remède par des immigrations de
(1) Augustochimim, forme gallo-romaine; — Avgstun, forme tudesque; Antun, forme romane, forme actuelle. TOME I.
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Barbares tirés du trop plein de la Germanie. Nous avons vu qu'il écrivait au Sénat : « J'ai forcé « les Germains à labourer ces mêmes champs de la Gaule qu'ils aiment tant à dévaster. » Du reste, ce n'était point un fait sans antécédents, même au temps de Probus : sous les règnes d'Auguste et de Tibère, la Belgique, dont J. César avait exterminé des nations entières, avait été repeuplée par des Barbares d* outre-Rhin. Maximien et Constance régularisèrent ce système de recrutement des races épuisées de la Gaule, par l'institution des Lètes et des terres létiques. Les cantons de la Gaule les plus dégarnis d'habitants indigènes , furent constitués en terres létiques , et concédés à des prisonniers de guerre ou à des colons étrangers, qui s'engagèrent à les cultiver et à les défendre. Il y avait un double avantage dans ce système : on comblait les vides de la population gauloise , et on affaiblissait d'autant la population barbare : la suite prouvera qu'il y avait aussi de grands inconvénients; mais ce n'est pas ce que nous avons à discuter ici. Les critiques ne sont pas d'accord sur l'origine de cette dénomination de Lètes et de terres létiques : les uns prétendent que les Lètes formaient une des tribus de la ligue franke , et que cette tribu était originaire de la Gaule ; ils ajoutent que la tribu des Lètes étant tombée tout entière au pouvoir des Romains , elle avait demandé à être établie comme colonie militaire, dans le pays même d'où elle était autrefois sortie : cette opinion est notamment celle du savant Pithou. Suivant D. Martin , le nom des Lètes , de quelque pays qu'ils eussent été tirés, viendrait directement de celui d'une rivière des Pays-Bas , Letîa, laLesche (ou plutôt la Lys) , sur les bords de laquelle furent en premier lieu établis les colons de cette espèce. Cette seconde conjecture n'est peut-être pas plus près delà vérité que la première ; mais elle vaut autant. Ce qui reste certain, c'est que par ce nom de Lètes (Lœti ou Leti), on désignait, dans la langue administrative des Romains, aux troisième et quatrième siècles de l'ère chrétienne, des colons venus d' outre-Rhin, qui, après avoir servi dans les armées de l'empire, recevaient dans l'intérieur des Gaules, quelquefois dans le centre, et plus généralement dans le nord, des terres où ils s'établissaient, sous la promesse de les cultiver. Rs jouissaient , en conséquence de cet établissement, de tous les droits et privilèges inhérents à la qualité de citoyens romains. Les terres qui leur étaient ainsi concédées étaient appelées létiques (i). Nous supposons qu'elles étaient soumises à une certaine redevance envers le fisc ; cette redevance était assez légère pour ne point rendre leur possession onéreuse, puisque nous voyons qu'au temps des empereurs Arcadius et Honorius, les usurpations des terres létiques étaient devenues assez fréquentes et assez considérables pour nécessiter un rescrit des empereurs , qui se trouve consigné dans le Code Théodosien (2).
Quant à l'établissement des Lètes-Suèves dans la riche Limagne , nous sommes d'autant plus portés à le fixer au temps de l'empereur Maximien et de Constance-Chlore , que c'est sous leur
(1 ) Voici en quels termes Nicolas Vignier , savant historiographe du seizième siècle , parle dans un Traité de l'état et origine des anciens Français, des Lètes et des terres létiques :
Quod autem ad illud verbum { Laetos ) attinet , sive juxtà Pithœi opinionem pro nomine proprio alicujus Germaniœ populi, Francorum prœsertim, sumi debeal; sive multis ac diversis fuerit commune; ipsos ab imper atoribus inter legionarios milites , Laetos nuncupatos , qui laeticas terras incolebant , ascitos atque adscriptos reperi. Terrae laeticœ erant illœ , quœ ab imperatoribus externis militibus, qui se ad eos militiœ gratiâ contulerant, intrà imperii limites habitandœ , atque excolendœ concedebantur : in quibus iisdem quibus veteres provinciœ incolœ, juribus ac privilegiis utebantur. — Collection des écrivains contemporains de Y Histoire des Franks, par André Duchesne, t. I, p. 138.
(2) Voici les expressions de ce rescrit impérial , telles que nous les trouvons reproduites dans l'ouvrage de Nicolas Vignier , cité dans la note précédente :
Quoniam ex multis gentibus sequentes romanamfelicitatem, se ad imperium. nostrum contulerunt, quibus terres laeticae administrandœ sunt ; nullus ex Us agris aliquid, nisi ex nostrâ notitione mereatur. Et quoniam aut am,pliùs quàm meruerant occupârunt , aut conludio principalium vel defensorum , vel subrepticis rescriptis, majorent quàm ratio poscebat terrarum, modum sunt consequuti; inspector idoneus dirigatur, qui earevocet, quœ aut malè sunt tradita , aut improbè ab aliquibus occupata. — Cod. Théod., tit. Il, De Censitoribus, lib. XIII , lég. IX.
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(1) Suevi, idest Alamanni. — Greg. Tur., 1. II, c. 2.
(2) Ferréol , suivant la tradition , était tribun , c'est-à-dire commandant d'une légion , qui stationnait à Vienne.
(3) Crévier, Histoire des Empereurs , 1. XXVIII.
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administration que ce système de colonisation et de recrutement de la population indigène par les Barbares reçut sa plus large application dans les Gaules. Visitée par le dévastateur Chrocus , aussi peu ménagée que tous les autres cantons transalpins par l'âpreté des agents du fisc, désertée par ses Bagaudes , elle devait avoir besoin d'un pareil renfort pour rendre à son sol généreux la fécondité qu'il avait perdue ; et l'on remarquera que, la plus grande somme du mal venant des Allamans , on choisit , quarante ans après le passage de Chrocus , pour le réparer , des Suèves, qui, selon Grégoire de Tours, n'étaient autres que les Allamans (i).
On sait que les dernières années du règne de Dioclétien et de Maximien furent marquées par la plus horrible persécution qui eût encore sévi contre les Chrétiens ; ce fut heureusement la dernière. La Gaule en souffrit moins qu'aucune autre province de l'empire, grâce à l'esprit tolérant et à la modération de Constance-Chlore ; cependant elle eut aussi ses martyrs , parmi lesquels l'Arvernie revendique comme siens le viennois Julien, simple légionnaire, décapité près de Brioude, etl'arverne Ferréol, son ami, quoique son supérieur dans la milice romaine (2), qui reçut à Vienne la palme sanglante de la foi. Nous aurons ailleurs occasion d'entrer dans plus de détails sur ces deux héros du christianisme .
Dioclétien et Maximien ayant abdiqué le même jour la puissance impériale, Constance-Chlore et Galérius se trouvèrent élevés à la dignité d'augustes. En vertu de la nouvelle constitution adoptée par Dioclétien , deux césars leur furent adjoints : tous deux créatures de Galérius, tous deux tirés de la poussière d'une condition obscure ; ils s'appelaient Sévère et Maximin-Daïa . Ce dernier était neveu de Galérius. Ces choix étaient évidemment dirigés contre Constance-Chlore et révélaient l' arrière-pensée ambitieuse de son collègue. Constance , qui avait droit à la moitié de l'empire , ne conserva réellement que le même département qu'il avait administré en qualité de césar, c'est-à-dire les Gaules, l'Espagne et l'île de Bretagne : il eut le bon esprit de s'en contenter. Il sentait que son autorité gagnait en solidité ce qu'elle perdait en étendue ; mais le malheur des peuples voulut qu'il n'en jouît pas longtemps. Il mourut un peu moins de quinze mois après son élévation à l'empire : la mort l'atteignit dans l'île de Bretagne , comme il revenait vainqueur d'une expédition qu'il avait dirigée lui-même contre les Pietés.
Lorsque Constance-Chlore se trouvait sous la dépendance directe de Maximien, il n'avait pu qu'adoucir dans l'exécution les ordres sanguinaires fulminés par les deux empereurs contre les Chrétiens ; mais dès qu'il fut entièrement maître de ses actions , ne prenant conseil que de lui-même, il fit cesser la persécution dans toute l'étendue de sa domination : on n'entendit plus parler de martyres dans les Gaules. On a été jusqu'à dire qu'il professait secrètement la foi chrétienne : c'est une conjecture assez hasardée. Il est seulement prouvé qu'il tolérait le christianisme , et qu'il témoignait même une estime particulière pour les Chrétiens; c'est que, si tous les Chrétiens n'étaient pas doués de toutes les vertus, les moins parfaits étaient encore des modèles de probité et d'honneur, en comparaison de ceux qui restaient adonnés au polvthéisme, religion de ceux qui n'avaient plus aucun sentiment religieux dans le cœur.
« En général , dit un écrivain (3) , tous les sujets de Constance jouirent d'une situation « tranquille et heureuse sous un prince affable , populaire , qui souhaitait que les villes et les « particuliers fussent riches sous son gouvernement , et qui déclarait , en termes exprès , qu'il
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. aimait mieux voir l'agent de l'état distribué en plusieurs mains, que renferme dans un seu,
" ColTtani" fils aine de Constance et de la princesse Hélène, fut proclamé auguste parles JiïZZ'*» reconnu en cette qualité par Galérius , oui le força de s en tenir au titre de César et déféra la seconde dignité augustale a Sévère , qui avait gouverne a titre de césar, l'Italie' et l'Afrique. Constantin, demeuré en possession du département de son père, fixa comme lui sa cour dans la ville de Trêves , qu'il agrandit et décora ; il sut mérite, aussi, par la sagesse et l'équité de son administration , l'estime et l'affection des Gaulois.
Les événements compliqués qui agitèrent l'empire pendant vingt années, .pisqu au pur ou Constantin, décoré du surnom de très grand (Maxùnus) , put enfin réunir sur sa tête, sans aucun partage , tout l'éclat et toute la dignité de la puissance impériale : ces événements ne sont pas de notre sujet, et nous mèneraient beaucoup trop loin , si nous essayions seulement de les résumer Nous nous bornerons à noter quelques points essentiels.
Eu 3io Constantin remporta sur la ligue des Franks, qui, depuis plus de soixante ans, s'efforçaient incessamment de pénétrer dans la Gaule , une victoire signalée , qui mit ces peuples dans l'impossibilité de rien entreprendre de longtemps.
Constantin était encore dans les Gaules quand il fit profession publique du christianisme , en
inscrivant la croix et le monogramme du Cbrist sur le labarum ou étendard impérial. On croit
que ce fut près de Châlons-sur-Saône , au pays des Éduens, que lui apparut le signe mystérieux
qui détermina sa conversion (a). Il se rendait alors en Italie pour combattre l'usurpateur
Maxence, fils de l'empereur Maximien. La victoire couronna son entreprise sous les murs
de Rome', conformément à la promesse qui avait accompagné la vision céleste (3). Maxence,
dans le désordre d'une fuite honteuse , tomba dans le Tibre et s'y noya, le jour anniversaire de
son usurpation, qu'il avait rendue odieuse par ses vices et par sa cruauté. Constantin fit son
entrée dans Rome, aux acclamations du peuple et avec une solennité toute triomphale. Il cassa
les prétoriens , cette milice turbulente et corrompue , qui s'était souillée du sang des meilleurs
princes, qui avait élevé à l'empire les plus détestables tyrans, et qui, en dernier lieu, avait
soutenu l'usurpation de Maxence. Il rétablit le Sénat avili , opprimé, dispersé par l'usurpateur ;
il lui rendit, selon ses panégyristes , tous ses anciens droits, sauf sans doute celui de faire les
empereurs ; « il en augmenta la splendeur en y faisant entrer les plus illustres personnages des
a différentes provinces, afin que cette auguste compagnie renfermât l'élite et la fleur de tout
« l'empire (4). » Mais il eut beau faire, le Sénat de Rome était devenu un cadavre qu'on
pouvait tout au plus galvaniser, auquel il était impossible de rendre la vie.
La victoire de Constantin sur le tyran Maxence ne fut pas seulement une bonne fortune pour le vainqueur, ce fut un grand événement politique et religieux, une véritable révolution, comme l'a dit un des grands écrivains de notre époque, dont on nous saura gré de reproduire les éloquentes paroles : « Deux cultes et deux mondes se rencontrèrent au pont Milvius ; deux « religions se trouvèrent en présence, les armes à la main, au bord du Tibre , à la vue du « Capitule. Maxime interrogeait les livres sibyllins, sacrifiait des lions , faisait éventrer des
(1) Meliùs est publicas opes à privatis haberi, quàm intrà unum claustrum. reservari,. — Anrél. Victor.
(2) Histoire de Bourgogne, par Béguillet et Courtépée , t. I, p. 35.
IN HOC SICNO VINCES
(4) Crévier, Histoire des Empereurs, 1. XXIX, d'après le panégyrique de Nazaire etEusèbe, Dr Vit. Comt.
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Empereurs :
Constantin , — ■ Lier-
NIUS.
De 313 à 323.
Constantin seul De 323 à 330.
« femmes grosses pour fouiller dans le sein des enfants arrachés aux entrailles maternelles : on « supposait que des cœurs qui n'avaient pas encore palpité ne pouvaient receler aucune « imposture. Constantin, dans son camp , se contentait de dire (ce qu'on grava sur son arc de « triomphe) qu'il arrivait par l'impulsion de la divinité et la grandeur de son génie (i). Les < anciens dieux du Janicule rangèrent autour de leurs autels les légions qu'ils avaient envoyées « à la conquête de l'univers : en face de ces soldats étaient ceux du Christ. Le Labarum domina « les aigles , et la terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur la montagne : le temps et le « genre humain avaient fait un pas (a). »
En effet, dix ans après l'événement du pont Milvius, les deux Augustes qui partageaient l'empire avec Constantin, Maximin etLicinius , avaient cessé d'exister, et le dernier persécuteur des Chrétiens était mort dans la personne de Licinius. Constantin était le seul empereur, la paix était partout , comme à la fin du règne du premier Auguste , et le christianisme , substituant partout ses basiliques aux temples des idoles , était devenu la religion universelle. Mais en même temps qu'il s'emparait du monde, l'hérésie, fille d'une dialectique orgueilleuse et de la subtilité orientale, venait le mordre au sein et porter atteinte à l'unité et à la simplicité de ses dogmes. L'an 3î5 de l'ère du Christ, par les soins et en présence de l'empereur, avait lieu ce célèbre concile de Nicée , où trois cent dix-huit prélats , venus de toutes les provinces d'orient et Concile de Nicêe en 325 d'occident, condamnaient l'hérésie d'Arius , et inscrivaient solennellement la divinité du Christ et sa consubstantialité avec la personne du Père , parmi les articles du symbole de l'Eglise catholique . xxvi.
Cinci ans après cette grande solennité chrétienne , la ville de Constantin s'élevait parée de ses Dédicace de Constanti- 1 r b nople en 330.
palais et de ses églises , brillante de tout le luxe des arts , de tout le prestige de la puissance ,
de toute la majesté de la foi , sur la rive occidentale du Bosphore , aux confins de l'Europe , en
face de l'Asie. La vieille Rome se trouvait à tout jamais déshéritée de son titre et de ses
prérogatives de métropole impériale ; mais elle restait la grande métropole religieuse , où la
chaire de saint Pierre prenait la place du trône des Césars ; elle recevait ainsi un gage nouveau ,
et le plus infaillible de tous, de l'éternité d'empire qui lui avait été promise par ses propres
oracles (3).
Mais quittons ce vaste horizon de l'histoire générale , et rentrons dans les modestes limites de
notre sujet.
(1) Instinctu Divinitatis , mentis magniludine.
(2) Chateaubriand, Études historiques , étude l re , deuxième partie.
(3) .... Nec metas rerum, nec tempora pono :
Imperium, sine fine dedi...
Virg., dEneid.,\. I, v. 282.
DE CONSTANTIN LE GRAND A L A C H U T E DE L EMPIRE D OCCIDENT
Empereur :
Constantin.
Nouvelle organisation de l'administration impériale, sous Constantin-le-Grand.
Ère Chrét. 330.
A l'époque où nous voici arrivés , vers l'an 33o , Constantin avait introduit dans la haute administration de l'empire de graves modifications qu'il n'est pas inutile d'indiquer.
Quatre grandes Préfectures du Prétoire avaient été créées : deux pour l'Orient et deux pour l'Occident. Ces préfectures se subdivisaient en diocèses ; ceux-ci en provinces.
Chaque préfecture était administrée par un haut fonctionnaire ayant le titre de Préfet du prétoire. Les gouverneurs des diocèses étaient appelés Ficaires du Préfet ; la province continua d'être régie par un Proconsul ou Président , qu'on nommait encore Recteur ou
simplement Juge.
Le proconsul était subordonné au vicaire , le vicaire au préfet du prétoire : celui-ci était le lieutenant immédiat de l'empereur , le représentant direct de sa volonté ; volonté qui ne reconnaissait aucun contrôle, car le sénat de Rome n'était plus qu'un nom, son autorité n'existait plus. La constitution de Constantin était une organisation savante et méthodique du despotisme.
Nous ne comprenons point dans cette constitution la cité , fraction de la province , ni le pagus , fraction de la cité ; parce que nous ne voyons point qu'un fonctionnaire impérial eût été placé par Constantin à la tête de l'une ou de l'autre de ces subdivisions. Le gouvernement de la cité , essentiellement municipal , ne se rattachait à la hiérarchie administrative de l'empire que par l'obligation imposée à la curie, conseil ou sénat de la cité , de pourvoir au recouvrement des impôts , et d'en répondre envers le trésor impérial.
Le préfet du prétoire était un magistrat purement civil. Les attributions militaires appartenaient aux maîtres de la milice , qui recevaient immédiatement les ordres de l'empereur. Il y en avait ordinairement deux dans chaque préfecture : l'un pour la cavalerie ( magister equitum ) , l'autre pour l'infanterie ( magister peditum ) ; quelquefois un seul personnage réunissait les deux départements sous le titre de Maître de l'une et de l'autre Milice [magister utriusque militiœ) : ces officiers avaient le commandement général des troupes dans l'étendue de la préfecture. Sous eux fonctionnaient des ducs et comtes militaires ( duces , comités rei militaris ) , qui marchaient de pair avec les vicaires des diocèses pour la dignité et l'autorité : ils commandaient les troupes stationnées dans l'étendue du diocèse de leur résidence.
La préfecture du prétoire des Gaules embrassait la Gaule elle-même, l'île de Bretagne et 1 Espagne. Chacune de ces trois contrées formait un diocèse ou vicariat particulier.
La résidence du préfet du prétoire des Gaules fut d'abord établie à Trêves; elle fut depuis, sous le règne d'Honorius (vers 402 ) , transférée à Arles. On croit que la résidence du vicaire de la Gaule fut toujours fixée à Vienne.
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La division des provinces de la Gaule avait déjà subi divers remaniements. Le nombre de ces provinces, qui n'était que de quatre sous Auguste (i) , s'élevait à treize sous Constantin (2) ; à l'avènement d'Honorius , le vicariat de la Gaule se composait de dix-sept provinces (3) ; c'est la division qui s'est maintenue jusqu'à la dissolution définitive de l'empire d'Occident. L'ancienne Aquitanique , dont dépendait l' Ar vernie , formait trois de ces provinces , sous le nom à' Aquitaine première, partie orientale de la circonscription primitive , de la Loire aux Gé venues ; & Aquitaine seconde , partie occidentale, entre la Basse-Loire et la Garonne; et de Novempopulanie , partie méridionale , entre la Garonne et les Pyrénées.
La cité des Arvernes faisait partie de l'Aquitaine première , qui avait pour métropole la cité des Bituriges (4).
On sait que , depuis Caracalla , le droit romain formait le droit général de l'empire ; il n'y avait donc plus dans toute la Gaule , à l'époque dont nous nous occupons , aucun vestige des anciennes lois du pays ; et c'est à Rome même , selon toute apparence , que les magistrats etles jurisconsultes gallo-romains étaient obligés d'aller étudier la science fort compliquée du droit qui régissait leur pays (5).
Empereur :
Constantin.
De313à323.
(ï) La Narbonnaise, la Lugdunaise, l'Aquitanique et la Belgique.
(2) Narbonnaise , Viennoise , Alpes Maritimes , Alpes Graies et Pennines ; — Lyonnaises première et deuxième ; — Aquitaine , Novempopulanie ; — Belgiques première et deuxième, grande Séquanaise ; Germanie première ou supérieure, Germanie seconde ou inférieure.
(3) 11 y avait alors quatre Lugdunaises , au lieu de deux (métropoles : Lyon^ Rouen, Tours, Sens); deux Narbonnaises , au lieu d'une (métropoles : Narbonne, Arles); et deux Aquitaines, au lieu d'une (métropoles : Bourges, Bordeaux).
(4) Les cités de l'Aquitaine première étaient celles : des Bituriges (Bourges), des Arvernes (Clermont), des Ruthénois (Rhodez), des Albiens ( Alby ) , des Cadurkes (Cahors), des Lemovikes (Limoges) , des Gabales (Javols, depuis Mende), et des Vellaves ( Ruessio, plus tard le Puy ).
(5) C'est la conséquence que nous tirons du silence de l'histoire et des documents publics à ce sujet. Dans les actes des empereurs qui se rapportent aux écoles de la Gaule, il est toujours question de la grammaire et de la rhétorique, des lettres grecques et romaines, jamais de la philosophie ni du droit. Le poète Rutilius , qui vivait sous le règne d'Honorius, au commencement du cinquième siècle, et qui était de Toulouse, dit expressément dans son Itinéraire,que, de son temps, la jeunesse gauloise était envoyée à Rome, pour y étudier le droit :
Facundus juvenis Gallorum nuper ab arvis , Missus Romain discere jura fort.
Le consul Symmaque, personnage illustre de la même époque, et dont nous avons un volume de Lettres, avait été élevé dans les écoles de la Gaule , mais il n'y avait étudié que la science des rhéteurs ; ce qu'il exprime de cette façon poétique : Camœnœ Galliarum milii lac bonarum artium primum dedere. 11 avait étudié la philosophie et le droit à Rome, dont il fut préfet.
Le poète Ausone , qui était gaulois , a fait un livre intitulé : Prof essores Burdiyalenses , et dans lequel il nomme avec éloge des professeurs des écoles de Bordeaux , de Toulouse , de Narbonne et de Besançon : ce sont tous des rhéteurs ; il ne nomme pas un seul professeur de droit.
Dans le recueil des lettres d'Hyéronime , nous en trouvons une adressée au moine Rusticus , et dans laquelle il lui dit :
« J'apprends que votre mère, femme religieuse , après que vous eûtes fini vos études dans les écoles des Gaules, qui sont très florissantes , « vous envoya à Rome , sans regarder à la dépense , et se consolant de votre absence par la perspective brillante de votre avenir, afin que » vous pussiez confire {condire) dans la gravité romaine, l'abondance et l'éclat de l'élocution gauloise. » — « Audio relkjiosam habere te « rnatrem, quœ... post studia Galliarum, quœ vel florentissima sunt, misit Romain, non parcens sumptibus, et absentiam filii spe sustinens « futurorum; ut ubertatem Gallici nitoremque sermonis gravitas romana condiret. » Hyeron., ep. 95. Ad Rusticum mon...
On voit assez par ce passage que l'enseignement des écoles gauloises n'allait pas au-delà de la rhétorique ; on y apprenait à parler avec éclat, avec abondance : Gallia facunda , dit Juvénal. Mais cette science du beau langage ne suffisait pas, elle avait besoin d'être mûrie, d'être confite, selon l'expression maniérée du rhéteur que nous venons de citer, par la gravité des études romaines, c'est-à-dire par l'enseignement de la philosophie et du droit , dont Rome avait gardé le monopole. La science du droit surtout était une science toute romaine , et il semble qu'elle ne pouvait être bien enseignée que dans la ville qu'un gallo-romain du cinquième siècle, Sidoine-Apollinaire, appelle le foyer des lois, domicilium legum.
Cependant M. Fauriel , dans son Histoire de la Gaule méridionale, cite divers témoignages particuliers , desquels il serait naturel d'inférer qu'au cinquième siècle notamment, la Gaule possédait plusieurs écoles de jurisprudence, publiques ou privées.
« Léon de Narbonne , dit-il , l'un des beaux esprits de la Gaule dans les temps dont il s'agit ici , est expressément désigné dans une pièce de vers que lui adresse Sidoine Apollinaire , comme un célèbre professeur de droit, qui s'était spécialement adonné à l'étude des lois des Douze Tables, dont il était devenu, au dire de Sidoine, un commentateur si habile et si lucide qu'Appius Claudius n'aurait osé ouvrir la bouche devant lui. Marcellinus, autre narbonnésien, est loué de même comme un grand jurisconsulte. — Didier de Cahors, le môme qui, vers la fin du cinquième siècle , fut fait évêque de cette ville , y avait , selon toute apparence , professé les lois romaines ) ou du moins en avait fait le sujet favori de ses études. »
ANCIENNE AUVER6N E.
Empereurs :
Constance. — 353.
Julien. — 362.
Jovien. — 364.
Valentinien 1 er et Va-
lens. — 365.
Valens, — Ghatien
et Valentinien II.
Gkatien et Valentinien II-
Ghatif.n . — Valentinien II et Théodose 1. — 379.
Valentinien II et Théodose I. — 3S3.
C. Maximus, empereur
à Trêves.
Ère Chrét. 383.
„ semb.e d'après ce simple aperçu, que la constitution de Constantin portait tous les caractères
de la force et de l'unité, et quelle était de nature à assnrer la durée du vaste emp.re sonnas an
despotisme des Augustes; mais cette constitution s'appliquait tapement a un corps
Je de toute part , et dont une longue corruption avait usé tons les prmcpes de
vitalité ; elle ne put que prolonger son agonie. Il ne nous appartient pas de su.vre an
m ilieu du chaos historique de la période où nous venons d'entrer, toutes les phases de
cette agonie ; c'est surtout quand l'intérêt général disparait dans la confus.on des
événements, que l'histoire tend à se localiser : elle s'empreint nécessairement du caractère
d'égoïsme qui s'empare des hommes aux époques de décadence. Nous obéirons à cette
influence , sans nous astreindre à suivre pas à pas la succession des empereurs tant dOnent
„ue d'Occident, qui, sans compter les usurpateurs, souvent plus pmssants que les
empereurs eux-mêmes , ont leurs noms inscrits dans les fastes angustaux : nous nous en
tiendrons à parler des hommes et des événements qui intéressent partienhèrement la cité
des Arvernes. y
Vers la fin du quatrième siècle , Clément Maxime, vicaire du diocèse de Bretagne , se
révoltant contre l'empereur Gratien , s'était fait donner la pourpre par ses soldats; un de
ses lieutenants avait poursuivi l'empereur abandonné des légions , repoussé par les villes
iusque dans Lugdunum , et l'avait massacré. Maxime, devenu maître, aux acclamations
de la soldatesque , des trois régions qui formaient en Occident la préfecture des Gaules ,
avait obtenu le consentement tacite, sinon explicite, de Théodose-le-Grand , qui régnait
à Constantinople. Il avait établi sa cour à Trêves, où les évêques chrétiens n'étaient ^pas
les moins empressés à venir lui apporter leurs hommages , bien qu'il conservât un penchant
marqué pour l'idolâtrie. C'est là aussi que les cités de la Gaule étaient obligées d'envoyer
les tributs qui leur étaient imposés ; on raconte à ce sujet un trait de la vie d'Illydms (i),
quatrième prélat de l'église d'Auvergne. Ce saint évêque, se trouvant à la cour de Maxime, fut
invité par lui à obtenir du ciel, par l'efficacité de ses prières, la guérison de sa fille travaillée
depuis longtemps d'une maladie grave ; ce que Grégoire de Tours exprime en disant qu'elle
était possédée du démon. Les ardentes prières du prélat eurent l'heureux succès que l'empereur
s'en était promis : sa fille fut guérie, et dans sa reconnaissance il voulut combler le saint
vieillard de ses présents ; mais le digne pasteur , plus préoccupé des intérêts de son troupeau
que des siens propres, refusa les présents, et demanda pour toute grâce à l'empereur qu'il
accordât à la cité des Arvernes l'autorisation de payer désormais toutes ses impositions en
argent, au lieu de les payer en nature, comme c'était la règle pour l'impôt réel; c'est-à-dire
pour celui qui se prélevait sur les fruits de la propriété. La nécessité d'acquitter l'impôt réel
en nature, augmentait considérablement la charge de cet impôt, quand il fallait le transporter
« Arles ayant été choisi , dès le commencement du cinquième siècle , pour le siège de la préfecture des Gaules , était naturellement devenu par là le centre, le foyer principal des études du droit romain dans la préfecture. Les écrivains du temps célèbrent l'hab.lete des hommes a rog qui exerçaient dans cette ville les fonctions d'avocats ou de jurisconsultes. Parmi ces hommes, Sidoine-Apollinaire en signale aplusieur reprises, comme particulièrement célèbre, un auquel il donne le nom de Pétronius. » T. I«, ch. X , p. 408 et 409.
Nous ne contestons pas qu'au cinquième siècle, il y eût dans les Gaules des écoles privées de jurisprudence; mais nous persistons a croire que l'enseignement public du droit resta concentré à Rome , tant que l'empire subsista. La loi de Gratien, de Medicis et Professorttm, inst au livre XI du code Théodosien, loi qui fixe les traitements des professeurs des écoles publiques établies dans le diocèse des Gaules, mentionne que les Rhéteurs et les Grammairiens. Comment n'y aurait-il pas été parlé des professeurs de droit et de ph.losopnie, si l'enseignement public de ces deux facultés eût été également institué dans les Gaules?
(1) Autrement saint Allyre.
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à de très-grandes distances , comme pouvait être celle de la cité des Arvernes à celle des Tré vires. L'empereur fit droit à la demande d'Illydius.
C'est ici le cas de placer une observation qui n'est pas sans importance. Illydius n'agissait pas seulement en cette circonstance comme évêque des Arvernes , mais aussi comme chef de leur cité. Dans toutes les villes épiscopales, ainsi que le fait observer un auteur moderne , l'évèque avait remplacé le défenseur de la curie (i) : on donnait ce titre à un magistrat qui, dans le principe , était nommé par la réunion générale des citoyens , des décurions et du clergé. « Son office, dit le même auteur, était de secourir tout opprimé, le peuple et les contribuables contre les exactions de la curie , et la curie elle-même contre les exigences arbitraires des officiers de l'empire. » Ce rôle passa naturellement aux évêques , lorsque , sous les successeurs de Constantin , ils furent appelés à concourir à presque toutes les fonctions de l'autorité municipale. Nous nous bornerons à constater ici ce fait remarquable ; nous l'examinerons de plus près , lorsque , par la suite du récit historique , nous nous trouverons amenés à en constater les principales conséquences dans l'ordre politique.
De l'an 402 à l'an 408 , un Arverne , Pétronius était préfet du prétoire des Gaules. (1) C'est au commencement de son entrée en charge , que le prétoire fut transféré de Trêves à Arles , et que le diocèse de la Gaule fut démembré pour en composer un nouveau qu'on appela le vicariat des sept provinces , qui étaient celles situées au midi de la Loire , et entre le Rhône et les Alpes (3).
Une ordonnance d'Honorius, adressée au préfet des Gaules, Agricola , qui exerça cette haute magistrature de l'an 418 à l'an 4 21 •> décida que les intérêts communs des sept provinces de la Gaule méridionale seraient traités dans des assemblées annuelles composées du président et des principaux citoyens de chaque province. Ces assemblées , tenues à Arles, et dont la session durait des ides d'août à celles de septembre (4) , devaient être présidées par le préfet du prétoire. Il est probable que les invasions des barbares , et la perturbation qu'elles occasionnèrent dans l'administration de cette partie de l'empire, ne permirent pas à l'assemblée des sept provinces de se réunir très régulièrement , et de fonctionner conformément au but de son institution ; mais la tradition ne s'en perdit jamais entièrement , et il est permis de voir dans l'ordonnance d'Honorius le germe de ces états de Languedoc, de Provence, de Dauphiné , qui, sous l'ancienne monarchie française, donnaient à la France méridionale une allure si indépendante et si fière , au milieu de l'asservissement général.
Ce fut pendant la préfecture de Pétronius , qu'eut lieu cette grande invasion des peuples germaniques , qui , ayant passé le Rhône sur le pont de la cité des Raurakes (5) au nombre de plusieurs centaines de mille , se répandirent dans toutes les directions sur le sol gaulois , armés du glaive et de la torche , et le couvrirent de ruines des Alpes aux Pyrénées, du Rhin à l'Océan (6). Les principaux d'entre ces peuples étaient les Vandales,
Empereurs :
Théodose 1.
HoNORIUSetÀKCADIUS,
empereurs. — Vicariat des sept provinces.
De 402 à 407.
Honobids et Théodose II. — Vicariat des Sept Provinces.
— Grande irruption des Barbares dans les Gaules, ne 407 à 420.
(1) M. Fauriel, Histoire de la France méridionale, t. 1 er , en. 10, article delà Curie.
(2) V. Laccary , Historia Galliarum sub Prœfectis Prœtorio, etc. Ge même Pétronius avait été vicaire des Espagnes , ainsi qu'il résulte de la suscription d'unrescrit des empereurs Arcadius etllonorius, daté de Milan, et rapporté au livre V, tit. 20 du code Théodosien.
(3) Au midi de la Loire : les deux Aquitaines , la Novempopulanie etla première Narbonnaise : — entre le Rhône et les Alpes : la Viennoise . la deuxième Narbonnaise et les Alpes maritimes.
ï4) C'est-à-dire, du 13 août au 13 septembre.
(5) Aujourd'hui Bàle, en Suisse. Le pays des Raurakes dépendait de la Grande-Séquanaise.
(6) Innumerabiles et ferocissimœ nationes universas Gallias occupârunt. Quidquid inter Alpes et Pyrenœum esi, quod Oceano et Eheno includitur... vastàrunt. — Hyeronimi Epist. 91 ; ad Ageruchiam.
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les Suèves , les Burgondes et les Alains. Les Vandales se firent remarquer entre tous par leur rage de destruction. Leur nom est resté dans notre langue comme limage la plus énergique de cette fureur aveugle qui détruit pour le seul plaisir de détruire. Les Vandales et les Suèves passèrent en Espagne. La, ils se firent la guerre entr'eux jusqu'à ce que les premiers se retirassent en Afrique , ou ils fondèrent un royaume qui ne dura que cinq quarts de siècle ( . ) . Les Burgondes étant revenus derrière la Saône , se fixèrent sur le territoire des Séquanais , du consentement de l'empereur Honorius , et à titre d'alliés et de fœdérés de l'empire. Enfin les Alains laissèrent quelques-unes de leurs tribus sur les bords de la Loire
et du Rhône (2).
Les Arvernes , est-il besoin de le dire , n'échappèrent point à une dévastation contre laquelle les châteaux élevés sur la cime des rochers et les villes bâties sur les plus hautes montagnes ne furent pas de plus sûrs abris que les villes situées dans la plaine , au bord des grands fleuves; qui ne respecta ni le temple ni l'autel ; qui n'épargna ni l'homme du peuple ni le patricien, ni le vieillard ni l'enfant, ni la vierge ni la veuve, ni le prêtre ni le laïque , et qui atteignit , jusque dans les antres les plus déserts , le pauvre anachorète exclusivement livré à la prière et à la vie contemplative (3). Gomme c'étaient
(1) Ce royaume fut détruit, en 534, par Bélisaire, général de l'empereur Justinien.
(2) Un historien moderne , M. Mazas , dit que des Gètes s'établirent en Arvernie ; mais nous ne trouvons nulle part la preuve de ce fait. Nous croyons que l'estimable auteur du Cours d'Histoire de France a pris pour des Gètes ces Lètes Suèves, dont il est question dans la notice de l'empire, et dont nous avons parlé dans un § du chapitre précédent.
(3) Ces traits généraux sont empruntés à un poète contemporain, à S. Prosper d'Aquitaine, qui, dans le prologue de son poème de la Providence, s'exprime ainsi :
Heu ! cœde decenni,
Vandalicis gladiis sternimur et Geticis !
Non castella pet?i,s, non oppida montibus altis
Imposita, aut urbes omnibus œquoreis, Barbarici superare dolos, atque arma furoris
Evaluere ; omues ultima pertulimus !
Nec querar extinetam nullo discrimine plebem ;
Mors quoque primorum cesset ab invidiâî Majores anni ne forte et nequior œtas Offenso tulerinlquœ meruere Deo.
Quid puer i insontes? quid commisere puellœ, Nulla quibus dederat crimina vita brevis '!
Quare templa Dei licuit popularier igni '!
Cur violata sacri vasa ministerii ?
Non honor innuptas devotœ virginitatis,
Nec texit viduas religionis amor Jpsi desertis qui vitam ducere in antris
Sucrant, laudantes nocte dieque Deum, Non a/iam subiere necem, quatn quisque prophanus:
Idem turbo bonos sustulit atque malos.
Nulla sacerdolis reverentia uorninis almi
Discrevit miseri suppliciis populi :
Sic duris cœsi flagris, sic igné perusti,
Inclusœ vinctis sic gemuere manus.
Qu'on nous permette, en faveur de ceux qui ne pourraient pas lire le texte, un essai de traduction interlinéaire, qui nous aparu plus propre à rendre la physionomie de l'original, et que les savants pourront se dispenser de lire :
Hélas! pendant un massacre de dix années,
Nous tombâmes sous le glaive du Vandale et du Gète !
Ni les châteaux perchés sur les rochers, ni les villes sur les hautes montagnes
Bâties , non plus que celles situées au bord des larges fleuves ,
Contre les ruses et les armes du barbare furieux ,
N'ont été des abris sûrs. Tous, nous avons supporté les plus grands maux.
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partout les mêmes désastres et les mêmes souffrances, les historiens du temps s'en sont tenus à des lamentations générales , et nous n'avons aucun fait particulier à citer pour ce qui touche les Arvernes ; mais il nous reste un monument pour ainsi dire authentique du débordement des barbares sur le sol arvernien. C'est une ancienne formule pour demander que les titres de propriété perdus par un cas de force majeure soient remplacés entre les mains du légitime possesseur au moyen d'un acte de notoriété publique , visé et scellé par les magistrats de la curie. Dans cette formule que nous a conservée le savant Baluze , il est fait mention expresse des ravages exercés par les barbares , fautivement désignés sous le nom de Franks [per hostilitatem Francorurn ) , sur le territoire arvénien ( orbe Arvernis) , au temps du consulat d'Honorius et de Théodose {Honorio et Theodosio consulibus). Cette formule était sans doute la conséquence d'une loi rendue par les empereurs , pour remédier à la grande perturbation qu'avait causée partout le passage de ces hordes dévastatrices ; mais elle a surtout pour nous cette importance , qu'elle donne la date de leur passage en Arvernie , date qui se rapporte positivement à l'irruption de 4°7 1 puisque le premier consulat d'Honorius et de Théodose II est de cette même année. Cette formule a en outre un grand intérêt sous le rapport du droit; elle nous fait connaître une des formes sous lesquelles la curie , c'est-à-dire le gouvernement de la cité, intervenait dans les questions relatives au règlement de la propriété foncière : nous avions donc un double motif de la signaler à l'attention de nos lecteurs (i).
Nous faisions allusion tout à l'heure à un passage d'un poète gallo-romain du 5 e siècle, Prosper d'Aquitaine, où il est question de châteaux, de forteresses assises sur des rochers
Trêve de plaintes pour l'extermination en masse des plébéiens!
Point de regrets donnés à la mort des nobles !
La vieillesse est un âge chargé d'iniquités,
Et peut-être les vieillards n'ont ils fait que payer un juste tribut à la colère de Dieu ;
Mais qu'avaient fait tant de petits innocents, tant de petites filles ,
Dont la vie si courte n'avait pu encore connaître le crime?
Pourquoi a-t-il été permis aux barbares d'incendier les temples de Dieu?
Pourquoi les vases à l'usage du saint ministère ont-ils été profanés?
Ni pour la vierge, la fleur de sa virginité consacrée à Dieu ,
Ni pour la veuve, le zèle de la vie religieuse, n'ont été des sauvegardes.
Ceux qui de passer leur vie dans les antres déserts
Avaient coutume, louant Dieu nuit et jour,
Ont subi la même mort cruelle que l'homme profane :
Le même tourbillon emporta les bons et les méchants.
Aucun respect pour son titre sublime , n'a le prêtre
Sauvé des supplices infligés au misérable de la foule.
Oui, le prêtre aussi a été frappé de dures verges et précipité dans les flammes;
Lui aussi a vu ses mains suppliantes chargées de chaînes !
(1 ) Voici ce document que sa latinité barbare , aggravée sans doute encore par l'ignorance d'un copiste du septième ou du huitième siècle rend à peu près intraduisible.
Ob hoc igitur ego Me et conjux mea Ma commanens orbe Arvemis, in pago Mo, in villa illâ; dum non est incognitum qualiter
cartolas nostras per hostilitatem Francorum^ in ipsâ villa illâ manso nostro, ubi visisumus manere, ibidem perdimus. Et petimus vel cognitum faciemus, ut qui per ipsas stromentas et tempora habere noscuntur possessio nostra per hanc occasionem nostrorum patet inter epistolas Mas demansos in ip^â villa Ma de quâ ipso atraximus in integrum ; ut et vindedit ista ornnia superius conscripta vel quod memorare minime possimus judicibus brevis nostras spondiis incolcacionibus vel alia< stromatas tara nostris quant et qui nobis eommendatas fuerunt hoc inter ipsas villas suprascriptas vel de ipsas turbas ibidem perdimus ; et petimus ut hanc contestaciuncula seupl ncturia per hanc cartolas in nostro nomine collegere vel adfirmare deberemus. Quo ita et fecimus ista principium Honorio et Theodosio consulibus eorum ab hostio sancto Mo Castro Claremunte per triduum habendi vel custodivimus , seu in mercato publico in quo ordo Curiœ duxerunt, aut Regalis vel manuensis vesler, aut personarum ipsius castri, ut cum hanc contestaciuncula seu plancturia juxta legum consuetudinem in prœsentiâ vestrâ relata fuerit, nostris subscriptionibus signaculis subroborare faciatis, ut quocumque perdiciones nostras de supra scripta per vestrâ adfirmatione justa auctoritas remédia consequatur, ut nostra firmitas legum auctoritas revocent in propinquietas. — Baluz. Miscellan. L. VI, t. 7, p. 546.
Le manuscrit de cette formule ancienne existait, au temps de Baluze , dans la collection de Colbert , sous le n° 3,335.
Honorics et Théodose IL De 407 à 420.
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presque inaccessibles, castella pétris imposita. Ces trois mots nous révèlent une face de la société gallo-romaine, particulière à l'époque où nous sommes arrivés, et qui mérite surtout d'être observée dans une histoire de l'Auvergne, d'une province qui a conservé si longtemps , qui conserve encore, à bien des égards, la physionomie qui lui fut imprimée par les besoins , par les intérêts , par les terreurs de cette époque désastreuse.
« Beaucoup de puissants Gallo-Romains (nous ne faisons que copier ici les ingénieuses « observations du savant auteur de Y Histoire de la Gaule méridionale) : beaucoup de « puissants Gallo-Romains , dépouillés de leurs emplois , se retirèrent dans leurs terres , « parmi leurs colons et leurs clients encore nombreux , et à la tête desquels ils se trouvaient « dans une condition qui n'était pas sans une certaine analogie avec celle de ces chefs de « clans leurs ancêtres , dont la turbulence n'avait été complètement réprimée que par la « conquête et la domination romaines. Quelques-uns d'entr'eux, qui avaient, ou plus de « terreur des barbares, ou plus de motifs de se défier d'eux, se retirèrent à l'écart dans « des retraites fortifiées qu'ils s'étaient construites sur les points les plus sûrs de leurs
a domaines Il y a même lieu de présumer que tout personnage un peu puissant possédait
« plusieurs de ces forteresses, afin de pouvoir au besoin se réfugier de l'une dans les
« autres .
<c C'est Sidoine Apollinaire qui, dans un passage extrêmement curieux d'une de ses lettres, « atteste à-la-fois ces particularités et le fait principal auquel elles se rattachent. Sidoine , « déjà évêque de Clermont , écrit à un noble Arverne , nommé Aper, l'engageant à se « rendre de la campagne à la ville pour assister à la cérémonie prochaine des Rogations ; « mais ne sachant pas précisément où il est , il le questionne là-dessus : — Es-tu aux eaux « thermales , lui dit-il ? ou bien visites-tu à la ronde tes forteresses dans les montagnes , « un peu embarrassé du choix entre celles si nombreuses que tu possèdes? (i) — Ce trait » de Sidoine indique certainement un goût, un besoin, un usage plus ou moins général « parmi les hommes opulents de son époque. Nul doute que parmi les nobles Arvernes , « il n'y en eût plusieurs qui, comme Aper, possédaient des lieux de refuge, des forteresses « dans les montagnes ou dans les sites escarpés
« Il y eut selon toute apparence, de nobles Gallo-Romains qui, dès le 5 e ou le 6 e siècle, « se retirèrent définitivement dans ces sortes de forteresses où ils purent aisément se cacher « aux barbares, peu pressés de s'aventurer dans les lieux écartés et difficiles. Le fait est « que, parmi tous ces seigneurs féodaux, dont nous verrons, dès le io e siècle, poindre « les châteaux sur tous les rocs et dans toutes les gorges du midi, il s'en rencontre « plusieurs qui sont incontestablement d'origine gallo-romaine , et dont on a de la peine à « concevoir l'existence dans des lieux si sauvages , si on ne la rattache pas aux révolutions « du 5 e siècle (2). »
Cette observation nous parait d'une justesse incontestable : ainsi, dès le commencement du 5 e siècle et dans les années qui suivirent , le noble Gallo-Romain , cédant au Barbare , qui faisait chaque jour sa place plus grande au cœur de l'empire, les emplois de la Cour et les charges militaires, fuyant les villes toujours trop mal défendues contre l'impétuosité du Goth, du Vandale, et du Frank, n'était plus préoccupé que du soin de cacher sa
(1) Sid. Apollin.Epist. L. V, 14.
(2) Histoire de la Gaule méridionale, etc. T. !<"-, ch. XI , p. 556 et passim.
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vie , ses trésors , sa famille. Dans une société organisée pour le despotisme , et quand le despotisme ne pouvait même plus se protéger lui-même, il n'y avait pas autre chose à défendre. La faiblesse et la peur du patricien gallo-romain multiplièrent donc ces retraites fortifiées , où devaient régner à cinq siècles de là l'orgueil et la violence du baron féodal. Cependant les Barbares ne furent pas toujours dupes , ainsi que le prouvent les trois mots par nous cités de Prosper, des précautions qui tendaient à frustrer leur rapacité de la plus riche part du butin qu'ils demandaient aux contrées envahies ; et trouvant les villes désertes , ou remplies seulement de pauvres plébéiens qui n'avaient que leur vie ou leur liberté à donner, ils se mirent à fouiller les cantons les plus cachés de chaque province , forçant leurs prisonniers , le glaive dans les reins , à leur servir de guides , et rendant les colons complices malgré eux des dévastations et des déprédations commises chez leurs voisins, chez leurs maîtres ou leurs patrons. Cela est si vrai, qu'une ordonnance fut rendue par les empereurs Honorius et Théodose II , pour exempter de poursuites , et décharger de toute responsabilité ceux des sujets de l'empire qui s'étaient trouvés dans ce cas. « Il n'y a pas de crime , dit la loi, là où la perspective de la mort a forcé la « volonté du coupable : Non enim crimen dicitur quod mords adegit impulsus. » (1)
Cette chasse aux châteaux gallo-romains qui , commencée au temps dont nous parlons ,
se continua sous les invasions subséquentes des Visigoths et des Franks , en Arverme ,
explique très-bien la disparition de tant de belles habitations si complaisamment décrites
par quelques auteurs du temps, et notamment par notre Sidoine Apollinaire. Les Barbares,
qui ne faisaient que passer , détruisaient ce qu'ils ne pouvaient emporter : ceux qui
restèrent, peu enclins aux délicatesses du luxe des Gallo-Romains, ne conservèrent de
leurs somptueuses habitations que ce qui pouvait s'accommoder à leurs habitudes brutales,
à leurs inclinations guerrières. Le castellum était beaucoup plus précieux pour eux que
la villa, dont ils comprenaient encore moins les délices que l'élégance. Voilà pourquoi
en Auvergne , nous trouvons encore l'emplacement et le nom du château de Merolac
(Chastel Marlhac), mentionné par Grégoire de Tours, tandis que nous ne trouvons pas la
moindre trace de ce délicieux Jvitacum , noble et riche héritage du gendre d'Avitus.
Profitant du trouble que la grande invasion de 407 avait jeté dans les provinces les plus honobius , Occident.
1 ~ A Théodose II , Orient.
occidentales de l'Empire , un usurpateur , un obscur chef de cohorte , quelques-uns même y
disent un simple soldat, Constantin, s'était fait proclamer empereur dans l'île de Bretagne, vers le milieu de la même année. Il s'était hâté de venir dans les Gaules, qui n'avaient fait aucune difficulté pour le reconnaître, espérant sans doute qu'elles seraient mieux protégées par cet usurpateur qu'elles ne pouvaient l'être par le faible Honorius. Le nom qu'il portait avait paru d'un favorable augure ; ce nom cher aux Gaulois avait été salué par eux comme un
Constantin usurpe l'empire dans les Gaules.
De 407 à 411.
(1) Cette loi, qui en dit plus que tous les récits vagues et confus des historiens de l'époque , forme le titre 3 du liv. XV du code Théodosien ; on nous saura peut-être gré de la rapporter toute entière :
DE INFIBMANDIS H1S , QTJiE SUB TVKANNIS AC BABBAHTS GESTA SUNT.
Imp. Honorius et Theodosius AA. Constantio Comiti et Patritio.
Sub ciade barbaricâ el dépopulation*, si qua aut per fugam, aut per congregationem infelicium populorum indigne invidioseque commissa sunt ad invidiam placatarum legum a callidis litigatoribus objectionibus non vocen tur. Habeanl omnium criminum impunitatem, qui evadendi forsitan non habuissent facultatem , nisi eos eadem crimina juvassent. Non enim crimen dicitur quod mortù adegit impulsus. Ex quo ' animadvertere cunctos Utigatores congruum est, si quid deprœdationis agnoverinl, se recepturos, si tamen in eorum quos pulsaverunt facultatibus abundare autreddere id potuerint comprobare. - Dat. Cal. Mart. Ravennœ, DDNN. Theod A. VII et Palladio VC, Coss.
Cette ordonnance peut être aussi considérée comme une amnistie spécialement accordée dans le but d'apaiser une nouvelle révolte des Bagaudes, qui coïncidait avec l'invasion des Barbares.
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gage infaillible du retour d'un gouvernement fort et régulier, et c'était là le premier titre.de Constantin à la confiance des Transalpins. Le nouvel empereur, pour être plus loin des Barbares, plus près de l'Italie et de l'Espagne, établit sa résidence à Arles, devenue, comme nous l'avons déjà vu , le siège du prétoire des Gaules.
L'Arvernie , ou du moins , la noblesse gallo-romaine de cette province parait avoir pris une part très active et très influente à l'établissement de l'autorité de cet usurpateur en-deçà des Alpes. A défaut de faits positifs, quelques noms propres nous autorisent dans cette assertion. Constantin eut pour son premier préfet du prétoire un Sidoine Apollinaire , aïeul du célèbre évêque des Arvernes, et qui, s'il n'était pas Arverne lui-même (i), possédait certainement dans notre province des domaines, des alliances et de nombreuses relations. Son maître des offices ou primicier des notaires (i) , était Décime Rustique , qu'un auteur contemporain désigne positivement comme un noble et puissant personnage chez les Arvernes (3).
Sidoine Apollinaire ne jouit pas longtemps de la faveur de Constantin , qui lui donna pour successeur ce même Décime Rustique. Il semble qu'il dut sa disgrâce à l'indépendance de son caractère, qui s'accommodait mal aux caprices d'un tyran que sa position précaire rendait excessivement soupçonneux et jaloux. C'est du moins ce que donne à entendre son petit-fils , qui composa pour sa tombe une épitaphe , dans laquelle il dit que son noble aïeul « sut rester « libre sous les tyrans (liber sub domiaantibus tyrannis) ; » exemple qu'il fut plus facile au panégyriste de louer que d'imiter. Après cette disgrâce, on n'entend plus parler de ce Sidoine Apollinaire; il paraît que, s' éloignant de la scène politique, si pleine de dangers et de catastrophes dans ces temps de violences et de désordres , il se retira dans une de ses villas aux environs de Lugdunum, et passa obscurément le reste de ses jours à surveiller lui-même l'exploitation de ses domaines (4). C'est ainsi que les ambitions satisfaites ou déçues cherchaient à se faire
(1) La résidence ordinaire de la famille des Apollinaires, avant l'élévation de Sidoine à l'épiscopat chez les Arvernes, était à Lugdunum ; mais l'état prospère et florissant de cette colonie romaine, son titre de métropole des Gaules sous les empereurs de la maison d'Auguste, les fréquents séjours qu'ils y firent, le culte qu'ils y avaient établi en l'honneur de Rome et des Augustes, y avaient naturellement attiré un grand nombre des familles les plus riches et les plus influentes de la Gaule centrale et méridionale, Il parait incontestable que Sidoine Apollinaire , notre célèbre évêque, naquit lui-même à Lugdunum ; mais il parle de l'Arvernie en termes qui ne permettent guères de douter que sa famille ne fût originaire de cette province.
(2) Le maître des offices (primicerius notariorum ) était le second des grands fonctionnaires du palais impérial. Ses fonctions avaient beaucoup de rapport avec celles d'un ministre secrétaire d'état de l'intérieur, qui ajouterait à ses attributions celles d'un intendant général des armées. Sous Constantin-le-Grand , c'est-à-dire avant que l'empire fût partagé, le maître des offices avait sous ses ordres 148 secrétaires (notarii) partagés en quatre bureaux, présidés par quatre respectables (spectabiles), et 300 messagers (nuncii), chargés de l'approvisionnement et delà surveillance des armées.
(3) RenatusFrigeridus, cité par Grégoire de Tours , aul. II, ch. 9, de son Histoire ecclésiastique des Franks. Cet auteur, dont les ouvrages sont perdus', avait écrit une histoire du Patrice Aëtius.
(4) Nous tirons ces détails d'une épitaphe composée par Sidoine Apollinaire , qui fit relever le tombeau de son oncle , dégradé par l'injure du temps et par la profanation des hommes. Cette épitaphe se trouve insérée dans l'épitre 12* du 1. III du recueil de ses Lettres. Cette épitre est adressée par Sidoine, qui n'était pas encore évêque, à son cousin Secundus, habitant de Lugdunum. 11 lui raconte comment , se rendant de cette ville à celle des Arvernes (cùm forte pergens urbem ad Arvernam), il aperçut des hommes occupés à fouiller le terrain où s'élevait autrefois la tombe de son aïeul, abaissée maintenant presque au niveau du sol par l'action des neiges et des pluies. A l'aspect de cette profanation, Sidoine se précipite à toute bride vers les profanateurs, et tombe au milieu d'eux plein de colère et d'indignation. « J'avoue ma faute, dit-il: il me fut impossible de différer le supplice des coupables; et , sur la tombe même de notre respectable parent, je punis (torsi) ces voleurs, comme le prescrivaient le devoir des vivants et la sécurité des morts. » Quel fut le supplice qu'il leur infligea ; ce point n'est pas clairement expliqué dans la lettre. Le mot employé dans le passage que nous venons de traduire semble indiquer de simples tortures ; mais on pourrait inférer d'un passage qui suit, que ie châtiment aurait été poussé beaucoup plus loin , et que les profanateurs auraient payé de leur vie leur action sacrilège -, car Sidoine annonce à son parent qu'ayant écrit à l'évêque ( probablement l'évêque de Lyon ) , pour lui exposer ce qui s était passé , et lui demander une absolution, l'évêque ne se borna pas à l'absoudre , mais il lui donna même des éloges , déclarant , qu'en vertu de la coutume des anciens , des hommes qui s'étaient rendus coupables d'un si grand forfait lui paraissaient avoir été justement frappés jusqu'au sang ou tués; (car le mot du texte cœsos peut avoir les deux significations ) : Vir sanctus et justus iracundiœ meœ dédit gloriam, cùm nil ampliùs ego venia postularem , pronuncians more majorum reos tantœ temeritatis jure cœsos videri.
Pour en revenir à l'épitaphe , Sidoine y rappelle d'abord la préfecture du prétoire exercée par son aïeul ; il vante l'excellence de son mérite dans la triple carrière de l'agriculture , de la milice et du barreau ; mais ce dont il le loue au-dessus de toute chose , c'est d'avoir été le premier
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oublier. C'était bien moins le penchant pour une vie simple et austère, que la peur ou le désenchantement, qui faisait les Cincinnatus de la décadence impériale.
Décime Rustique ne tarda pas lui-même à encourir la disgrâce du tyran Constantin ; mais moins philosophe ou plus compromis que son prédécesseur, il ne chercha point dans la retraite l'oubli de l'injustice de son maître ; il mit son ressentiment et son influence au service d'une autre ambition , et se jeta dans le parti d'un certain Jovinus, qui venait de se faire proclamer empereur dans la ville de Trêves. Il entraîna avec lui toute la noblesse de l'Arvernie. Quelques-uns ont pensé que Jovinus était de cette province, mais cette conjecture ne nous paraît avoir d'autre fondement que le zèle avec lequel les Arvernes, ayant Décime Rustique à leur tête, se compromirent dans son entreprise. Quoiqu'il en soit, ce Gallo-Romain, simple lieutenant de l'usurpateur Constantin dans les provinces du nord, se voyant doublement appuyé par les mécontents de l'Aquitaine et par les Barbares des rives du Rhin, se crut assez fort pour disputer la pourpre à l'empereur d'Arles. La conjoncture était d'autant plus favorable, que Constantin se trouvait dès-lors aux prises avec son lieutenant Gérontius qui s'était révolté en Espagne, et lui opposait un empereur de sa façon, appelé Maxime. Jovinus avait enrôlé sous ses enseignes des corps nombreux de Franks , d' Allamans et de Burgondes , qui ne demandaient pas mieux que de venir en aide à ceux qui prenaient à tâche de déchirer l'empire , au lieu de le relever et de le défendre. Il avait même traité avec Ataulfe, roi des Visigoths, qui lui avait promis , à des conditions sans doute fort onéreuses , de passer les Alpes et de le soutenir à-la-fois contre Constantin et contre Honorius.
Le succès d'une entreprise si puissamment secondée à l'intérieur et à l'extérieur semblait infaillible , et Jovinus , accompagné de son fils Sébastien , qu'il avait décoré du titre de César , avait pris avec confiance le chemin de la Gaule méridionale. Les généraux d' Honorius , Constance et Ulphilas , lui évitèrent la peine de renverser Constantin : c'était chose déjà faite, quand il arriva sur les bords du Rhône; mais au lieu d'avoir à lutter avec des forces supérieures contre un adversaire dont l'autorité était contestée et attaquée de toutes parts , il se trouva directement aux prises avec toute la puissance de l'empereur légitime. Ce n'est pas que cette puissance fût bien redoutable par elle-même , mais , par malheur pour Jovinus ,
de sa famille qui ait renoncé à l'idolâtrie pour embrasser la foi chrétienne ; ce qui prouve que beaucoup de grandes familles gallo-romaines restèrent adonnées au paganisme jusque vers la fin du quatrième siècle, et longtemps encore après la conversion de l'empereur Constantin. Voici d'ailleurs le texte latin de lépitaphe de notre Apollinaire :
Sérum post putruos patremque carmen ,
Haud indignus avo nepos dicaoi,
Ne fors, tem.pore posthumo, viator,
Ignorons reverentiam sepulti ,
Tellurem tereres inaggeratam.
Prœfectus jacet Me Apollinaris ,
Post prœtoria recta Galliarum ,
Mœrentis patriœ sinu receptus ;
Consultissimus ntilisslmusque cultor.
Exemplo aliis periculoso ,
Liber sub dominantibus tyrannis ;
Hœc sed maxima dignitas probatur,
Quod frontem cruce , membra fonte pur y ans ,
Primus de numéro patrum. suorutu
Sacris sacrilegiis renunciavit ;
Hoc primum est demis, hœc super ba virtus,
Spe prœcedere quos honore junyas ,
Quique hîc sunt titulis pares parentes ,
Nos illic meritis supervenire.
Empereurs :
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Usurpation de Jovinus.
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fi*»»»: le roi des Visigoths avait changé de politique avant de passer de l'Italie dans les Gaules.
Honobids, Occident, L' m fl ue nce d'une femme, toute-puissante par la beauté et par l'amour, était intervenue entre théodose h, Orient. ^ ^ barbare et l'ambitieux Gallo-Romain. Placidie , sœur consanguine d'Honorius , était,
depuis la prise de Rome par Alaric , prisonnière a la cour des Visigoths ; mais elle y régnait par l'ascendant de sa beauté et de son génie; Ataulfe convoitait sa main, et cette main ne pouvait être donnée à un ennemi de l'empereur. Placidie n'avait eu qu'un mot à dire pour que le Visigoth déchirât le traité qu'il avait fait avec Jovinus , et en conclût un autre avec Honorius. La première clause de ce dernier traité fut qu' Ataulfe s'engageait à livrer à l'empereur les têtes de Jovinus, de son fils et de leurs principaux adhérents.
Le roi des Visigoths fut prompt à remplir sa promesse. Le jeune César, Sébastien, tomba le premier en son pouvoir. Bientôt après, Jovinus, qui s'était renfermé dans les murs de Valence sur le Rhône , subit le même sort. Tous deux furent remis par Ataulfe à Dardane , préfet du prétoire des Gaules pour Honorius , et qui l'avait été en dernier lieu pour Constantin : il tenait sa résidence a Narbonne. Outre que ce haut fonctionnaire avait à prouver la sincérité de son retour au pouvoir légitime , il était l'ennemi personnel de Jovinus ; il ne se contenta pas d'être son juge, il voulut être son bourreau. Olympiodore, chroniqueur contemporain, assure qu'il poussa le zèle de sa charge, ou plutôt la fureur de sa vengeance, jusqu'à décapiter de sa propre main le père et le fils (i).
Décime Rustique , dont Jovinus avait fait son préfet du prétoire , Agroëce , qui était son maître des offices , un sénateur , appelé Salluste , et tous les nobles Arvernes qui se trouvaient impliqués dans la révolte de Jovinus , se retirèrent dans leur province avec le peu de soldats qu'ils avaient pu rallier. Constance , un des généraux d'Honorius, se mit à leur poursuite. Nous n'avons aucun détail sur cette dernière phase d'une lutte si inégale; nous n'en connaissons que la catastrophe. Les chefs Arvernes , après une résistance désespérée dans la capitale de leur province , tombèrent au pouvoir de Constance ; le vainqueur fut sans pitié , et les fit tous passer au fil de l'épée (2).
C'est ainsi que les Gaules , après avoir si souvent tenté de constituer un empire à part ,
rentrèrent encore une fois sous l'autorité des empereurs intronisés à Rome ou à Constantinople;
ce résultat fut acheté au prix de concessions qui ne firent qu'accroitre la faiblesse de
vu.
Affaiblissement progressif de la domination romaine dans les Gaules. Rôle de
mais
l'Aquitaine I ere dans
cette décadence de l'empire en Occident. Les Burgondes s'établissaient dans 1 est de la Gaule, sous le titre spécieux
l'empire. . , 1 i • ■ 1
d'alliés des Césars ; les Visigoths obtenaient, quelques années plus tard , un territoire beaucoup
De 413 à 420.
plus étendu dans le midi. Au nord, les Franks commençaient à prendre terre sur le sol de l'empire ; puis à l'ouest , les Bretons , qui formaient le noyau de la ligue des Armorikes , s'unissaient aux Barbares pour échapper aux lois romaines , que leur impuissance ou les abus auxquels elles servaient de prétexte leur avaient rendues aussi méprisables qu'odieuses.
Ainsi , au moment même ou la Gaule rentrait nominalement sous la domination romaine , elle lui échappait par la lassitude ou le désespoir des populations , ou bien elle était entamée de tous côtés par ceux-là même qui étaient appelés à se partager très prochainement les débris de la puissance impériale. Le traité qui abandonnait aux Visigoths la seconde Aquitaine et quelques parties de la première Narbonnaise et. de la Novempopulanie, est de l'an 4^7 5 u av£at
(1) Olympiodori hist. apud Photium, p. 183.
(2) Voici en quels termes l'historien Renatus Frigeridus, cité par Grégoire de Tours, rend compte de cette catastrophe :
lisdem diebus, prœfectus tyrannorum , Decimus Rustieus, Agroëtius ex primicerio notariorum Jovini, multique nobiles apud Arvernos captif à ducibus Honorianis crudeliter interempti sunt. — Greg. Turon, 1. II, 9.
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vitus.
reçu en 41 9 sa pleine exécution. Par suite de ce traité , l'Aquitaine première, dont les Arvernes formaient la principale cité , devenait frontière de l'empire au midi. Cette position nouvelle relevait considérablement son importance politique. Ce qui restait encore d'activité et d'énergie au colosse impérial en Occident, s'y concentra naturellement. C'est là que la civilisation gallo-romaine exhala son dernier souffle : les plus illustres et les suprêmes représentants de cette civilisation dans l'église , dans les armes , dans les magistratures civiles , dans les lettres, — des Exupérance, les Ferréols , les Avitus, les Apollinaires appartenaient tous à la première Aquitaine , et tous, soit par leur naissance , soit par leurs alliances , soit par leurs intérêts , se rattachaient à la cité des Arvernes.
Dès l'époque à laquelle nous venons de nous arrêter (de 417 à 420), un de ces patriciens Commencements d'A Arvernes , derniers représentants de l'empire dans les Gaules , se trouvait par la force des circonstances , et quoique bien jeune encore , poussé dans la carrière politique , d'où il ne devait sortir qu'après y avoir atteint le faîte de la puissance. C'est Fia vius-Eparchius Avitus (1), de l'ancienne et illustre famille des Philagres , ainsi que nous l'apprenons de Sidoine Apollinaire lui-même (2). La biographie d' Avitus résume toute l'histoire de notre province pendant une période de près de quarante années, on ne s'étonnera donc pas que nous groupions autour de ce personnage important tout ce que nous avons à dire sur cette époque.
En punition sans doute de l'assistance trop active qu'ils avaient prêtée aux deux usurpateurs Constantin et Jovinus , les Arvernes avaient été frappés d'une contribution de guerre qui excédait leurs facultés , et dont le recouvrement les exposait incessamment aux plus dures vexations de la part des agents du fisc : leur sénat résolut de recourir à la justice et à la commisération de l'empereur, pour obtenir, sinon sa suppression, du moins un dégrèvement considérable sur cet impôt désastreux. Le succès d'une pareille réclamation dépendait beaucoup du négociateur qui y serait employé. Il fallait un homme influent par sa position sociale , et qui sût capter la bienveillance impériale par son habileté. Le sénat fixa son choix sur le jeune patricien que lui recommandaient le plus l'éclat de sa naissance et ses qualités personnelles , développées par une éducation qui avait été à-la-fois forte et soignée (3). Avitus, adolescent
(1) Ce sont les noms que lui donnent les inscriptions ; mais il est aussi désigné sur quelques médailles, par les prénoms de Flavius Mœcilius.
(2) Palmata cucurrit
Per prouvas, gentisque suce, le teste, Philagri , Patricius resplendet apex.
Sid. Apollin., Carmen VII, v 155.
Le Philagre auquel Sidoine Apollinaire fait allusion, dans ce passage de son panégyrique d' Avitus, est sans doute celui dont il est question dans Ammien Marcellin (1. XXI , 3), à propos d'une mission secrète et délicate confiée à ce patrieien par l'empereur Julien contre un roi des Allamans appelé Vadomare. Il s'agissait de s'emparer de la personne de ce roi barbare, qui fomentait un mouvement par ses intrigues : et Philagre remplit cette mission avec autant d'habileté que de succès. 11 était alors secrétaire d'état (notarius), et il devint dans la suite comte du Palais d'Orient. C'est à lui , suivant la conjecture du savant Godefroid, qu'est adressée la loi 41 du Code Théodosien, de cursu publico. Plusieurs des lettres du philosophe Libanius lui sont adressées , et l'on apprend par l'une de ces lettres , qui est la CI , qu'il était originaire de de la petite Arménie ; ce qui indiquerait que cette famille était implantée depuis peu de temps dans les Gaules, lorsqu'elle donna naissance à notre Avitus. Mais ne pourrait-on pas raisonnablement supposer, dans le texte grec de Libanius , une erreur de copiste, qui aurait substitué le nom de V Arménie à celui de V Anémie, véritable patrie des Philagres? Les deux mots se ressemblent assez pour se prêter à une pareille erreur; elle était d'autant plus facile de la part d'un copiste byzantin , que le nom de l' Arménie lui était probablement aussi familier que celui de Y Anémie lui était inconnu. On est effrayé de tout ce que l'ignorance ou l'inattention d'un copiste ou d'un prote peut jeter d'incertitude ou d'obscurité dans l'histoire.
Surgentes a.nimi Musis formantur , et Mo Quo Cicérone tonas : didicit quoque fada tuorum Ante ducum : didicit pugnas, libroque relegit Quœ gereret campo
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Première guerre d'Aétius contre les Visigoths. — L'Àrvernie principal théâtre de cette guerre.
de vingt ans , fut chargé dune mission qui semblait demander toute l'expérience d'un vieillard ; mais ajoutée' à sa noblesse, à sa bonne mine, à son esprit cultivé, sa jeunesse fut regardée comme un élément de succès de plus; et l'on ne s'était pas trompé. Avitus se rendit seul à la cour de Ravenne. Il s'adressa d'abord au patrice Constance, alors, suivant toute apparence , comte des largesses sacrées (i), et dont Honorius devait bientôt faire son beau-frère et son collègue à l'empire , en lui donnant la main de la princesse Placidie , devenue veuve du roi Ataulfe (2). Constance, à qui la politique conseillait d'ailleurs de se faire des amis dévoués dans les Gaules , se laissa facilement charmer par les bonnes manières et par le noble caractère du jeune envoyé des Arvernes ; il admira sa sagesse précoce et la maturité de son éloquence, et il le servit si bien auprès de l'empereur, qu' Avitus revint dans sa cité, comblé des grâces d'Honorius, et ayant obtenu le plein succès de sa mission (3).
A quelques années de la, Théodoric, qui avait établi sa cour à Toulouse , se trouvant trop à l'étroit dans les limites qu'avait assignées à la domination des Visigoths le traité d' Ataulfe et d'Honorius, essaya de se donner de l'espace aux dépens des provinces voisines. Honorius et Constance n'étaient plus : Théodose II, qui régnait à Constantinople , avait accepté pour collègue en Occident, le fils de Constance et de Placidie; Valentinien III, enfant de quatre à cinq ans, avait reçu le titre d'Auguste, et sa mère, en qualité de tutrice , régnait à Uavenne. Mais elle était obligée de disputer l'empire à l'usurpateur Jean , qui s'était fait un parti en Italie et dans la Gaule. La conjoncture avait paru favorable à l'ambition du jeune monarque visigoth ; il porta donc la guerre dans le midi de la Gaule romaine, guerre dont les détails nous échappent, grâce au laconisme et à l'obscurité des annalistes de cette époque. On voit seulement par ce que dit l'un d'entr' eux , Prosper d'Aquitaine, dans sa chronique (4), que Théodoric s'empara des villes romaines les plus voisines de ses frontières; elles appartenaient vraisemblablement à la première Aquitaine et à la première Narbonnaise. Il fit même le siège de la cité d'Arles. Alors apparut pour la première fois, dans la Gaule, Aétius, le dernier, le plus illustre rempart de la puissance impériale en Occident. Il s'était d'abord laissé entraîner dans l'entreprise de l'usurpateur Jean , mais celui-ci ayant échoué et payé de sa tête son ambition (4^5), Aétius, que soixante mille Huns, enrôlés sous ses ordres, rendaient redoutable, laissa
Nec minus hœc inter civiliajura secutus, Eligitur primus,juvenis, solus , malafractœ Alliget ut patriœ, poscatque informe recidi Vectigal ....
Sid. Apollin., Ibid., v. 174 >207.
(1) Le comte des largesses sacrées était à la tète de l'administration générale des finances et du commerce : il avait sous ses ordres sept divisions de secrétaires, dont lacomplabilité se contrôlait réciproquement.
(2) Ataulfe avait été assassiné en 415 , par un certain Bernuffle , personnage ridiculement petit et contrefait, dont il avait coutume de se moquer (V. Jornandès , De rébus Geticis, XXXI). Il fut remplacé par Sigeric , ennemi de la famille héroïque des Balthes , qui ne régna que sept jours, et fut massacré lui-même pour céder la place à Wallia. Celui-ci conclut avec Honorius, par l'intermédiaire de Constance, le traité de 417, dontnous avons déjà parlé, et en vertu duquel la princesse Placidie fut renvoyée à son frère. Wallia mourut en 419, comme il venait de prendre possession de l'Aquitaine seconde. Il eut pour successeur Théodoric 1 er , par lequel la royauté des Wisigoths rentra dans la famille des Balthes, puisqu'on prétend que ce prince était petit-fils d'Alaric.
Quant au patrice Constance , il épousa Placidie en 418 , fut associé à l'empire en 419, et mourut en 420.
(3) Procerum tu m forte potentior illic,
Post etiam princeps Constantius omnia prœstat , Indole defixus tantâ , et miralus in annis Parvis grande bonum , vel in ore precantis ephœbi Verba senis.
Sid. Apollin., Garm. Vil, v. 210 et seq.
(4) Gothi pacis placita perturbant, et pie raque municipia vicina sedibus suis occupant. — ■ Prosp. Aquit. , Chron
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acheter ses services par l'impératrice Placidie. Cette princesse obtint de lui qu'il congédiât ses
hordes barbares , et l'envoya aussitôt contre Théodoric avec le titre de maître des deux milices.
Pour son premier exploit contre les Visigoths , il les força de lever le siège d'Arles ; mais la
guerre se prolongea encore pendant près de trois années. « Il paraîtrait, dit M. Fauriel, d'après
« des indications malheureusement trop indirectes et trop obscures de Sidoine Apollinaire ,
« que le fardeau en tomba en grande partie sur les Arvernes ; circonstance qui marquerait
« de la part des Visigoths un premier effort pour pousser leur frontière jusqu'à la Loire (i). »
La paix fut conclue en 427, au plus tard. « Tout autorise à présumer, selon l'auteur que
« nous venons de citer, que Théodoric garda ces villes de son voisinage dont il s'était d'abord
« emparé (2) » . Il s'étendit donc au nord jusqu'au pied des Cévennes , ce qui le mit en contact
immédiat avec les Arvernes.
Au nombre des otages qui lui furent donnés en gage de l'observation du nouveau traité , Avitus à la cour des se trouvait un noble Gallo-Romain de l'Arvernie, appelé Théodore, et parent de notre Avitus: celui-ci étant allé voir son parent, s'arrêta quelque temps à la cour de Théodoric, du prince vêtu de fourrures {pelliti principes) , pour nous servir d'une périphrase familière à Sidoine Apollinaire. Le monarque, qui n'avait de barbare que son origine, et qui cherchait à étendre son influence dans la Gaule, autant par les moyens pacifiques que par les armes, s'éprit pour le noble Arverne d'une généreuse affection, et n'épargna ni les traitements les plus honorables, ni les offres les plus séduisantes pour l'attacher à ses intérêts et le retenir auprès de lui. Mais Avitus accepta l'amitié du monarque étranger, et refusa ses faveurs, subordonnant cette honorable et puissante amitié à ses devoirs de citoyen romain. Théodoric, déjà accoutumé sans doute à trouver les Gallo-Romains plus malléables, s'étonna de ces refus , mais il n'en conçut qu'une plus profonde estime pour le noble Arverne ; et ces premières relations d' Avitus avec la cour de Toulouse, eurent dans la suite une grande influence sur sa destinée (3).
Le gouvernement impérial ne laissa point inactifs les talents militaires d' Avitus : Aétius Je Services rendus à 1 comptait au nombre de ses meilleurs lieutenants , et l'associa à tous ses exploits contre les Barbares. Il fit la guerre au-delà du Rhin contre les Juthongues et les Allamans; en Afrique contre les Vandales ; en Belgique contre les Burgondes. S'il faut en croire Sidoine Apollinaire, trop porté peut-être par son caractère et par sa position personnelle à outrer l'éloge, le patrice
pire par Avitus.
(1) Histoire de la Gaule méridionale, t. I er , p. 181.
(2) Fauriel, même ouvrage, lieu cité.
(3) Tous ces traits nous sont fournis par Sidoine Apollinaire , et nous devons prévenir qu'ils sont tirés d'un panégyrique, composé pour célébrer l'exaltation d'un empereur, par le gendre de cet empereur. En dépouillant notre récit de la forme pompeuse et emphatique du poème, nous avons peut-être laissé subsister toute l'exagération du fonds : il nous suffit d'avoir averti le lecteur. Voici le texte qui nous a servi de guide :
Variis incussa procellis
Bellorum, régi Getico tua Gallia pacis
Pignora jussa dare est : inter quœ nobilis obses,
Tu , Théodore , venis , quera pro pietate propinqui
Expetis in mediâ pelliti principis aulâ ,
Tutus, Avite, fide. Probat hoejam Theodoris altum
Exemplum ojfi.cH : res mira et digna relatu,
Quod fueris blandus régi placuisse ferovi!
Hinc te paulatim prœlibat sensibus inds ,
Atque animis vult esse suurn : sed spernis amicum
Plus quàm Romanum gerere. Stupet ille repulsatn,
Et plus indè places
Sid. Apollin., Garni. VII, v. 215.
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Retour d'Aétius dans les Gaules.
romain n'entreprenait rien qu'il n'eût Avitus pour conseil et pour second, tandis que ce dernier
seul et sans le concours d'Aétius, avait eu plus d'une occasion de signaler contre les ennemis
de l'Empire, notamment contre les Gotlis, son courage, sa prudence et son habileté (i). Il
est probable que c'était en défendant l'Aquitaine première contre les fréquentes entreprises
des armées d'Ataulfe , de Wallia et de Théodoric. On peut croire aussi que, tandis qu'Aétius,
jaloux de la gloire et de la puissance du patrice Boniface , son concurrent dans la confiance
et dans les faveurs de l'impératrice Placidie , était allé à la tête des meilleures milices des Gaules ,
porter le feu de la guerre civile en Italie , Avitus , resté en-deçà des Alpes , en qualité de maître
de la milice, eut à soutenir seul tout le poids d'une lutte contre les Barbares. Au nord et au
midi, cette lutte se compliquait du renouvellement de l'insurrection des Bagaudes : on appelait
alors de ce nom des Gaulois qui demandaient à la barbarie un repos, une sécurité, une liberté,
une justice enfin, que la civilisation romaine leur avait trop longtemps refusées, et se trouvait
désormais impuissante à leur donner (2).
Il était temps néanmoins qu'Aétius revînt dans les Gaules. Il y revint en effet, après la mort du patrice Boniface, ayant fait sa paix avec l'impératrice Placidie, revêtu à son tour du titre de patrice , qui l'investissait de la toute-puissance civile et militaire en Occident, et, amenant avec lui deux corps nombreux de Huns et d'Alains, auxiliaires dangereux de l'Empire , qu'il était allé recruter contre lui sur les bords du Danube. Après son retour, tout changea de face dans les Gaules : les Bagaudes, qui s'étaient fait un roi d'un aventurier , nommé Tibaton , furent dispersés ou exterminés ; les Burgondes perdirent deux sanglantes batailles et leur roi Gondicaire ; les Bretons , qui fomentaient incessamment la révolte dans les districts Armoricain et Nervicain (3), furent refoulés dans leur presqu'île, et réduits pour quelque temps du moins à l'inaction.
( 1 ) Aëtium interca , scythico qui sœpe due Uo
Edoctus sequeris, qui quanquam celsus in armis , Nil sine te gessit, cùm plurima tu sine Mo :
Nampost Juthungos , et Norica bella, subacto Victor Vindelico, Belgam , Burgundio quem trux Presserai , absolvit junctus tibi.
Sid. Apollin., Carmen VII , v. 230 et seq.
(2) C'est ainsi que Salvien, évêque de Marseille, explique et justifie la Bagauderie ; voici ses propres expressions, dans son livre du Gouvernement de Dieu (De Gubernatione Dei) :
De Bacaudis nunc mihi sermo est, qui per malosjudices et cruentos spoliati, afflicti, necati , postquam jus romanœ libertatis amiserunt ,
etiam honorem romani nominis perdiderunt Quibus enimaliis rébus Bacaudœ facti sunt , nisi iniquitatibus nostris , nisi improbitalibus
judicum, nisi eorum proscriptionibus et rapinis , qui exactionis publicœ nomen in questûs proprii emolumenta verterunt , et indictiones tributarias prœdas suas essefecerunt : qui, in similitudinem immanium bestiarum , nonrexerunt traditos sibi , sed devorarunt ; nec spoliis tantum hominum, ut plerique latrones soient, sed laceratiune etiam, et, ut ita dicam, sanguine pascebantur? Ac sic actum est, ut latrociniis judicum strangulati hommes et necati, inciperent esse quasi Barbari , quia non permittebantur esse Romani. Adquieverunt enim esse quod nonerant, quia non permittebantur esse quod juerant ; coactique sunt vitam saltem defendere, quia se jam libertatem videbant penitus perdidisse. — De Gubern. Dei, 1. V, 6.
« Je vais maintenant parler des Bagaudes qui, spoliés, vexés, égorgés par des administrateurs iniques et cruels , voyant qu'ils avaient perdu le privilège de la liberté romaine , ont fini par perdre aussi l'honneur du nom romain. Car comment se sont faits les Bagaudes , si ce n'est par nos injustices , par les méchancetés des gouverneurs , par les poursuites et les rapines de ceux qui ont converti les revenus publics en émoluments et en profits pour eux; qui ont fait des impôts leur proie. A l'instar des bêtes féroces, ils n'ont pas gouverné les peuples qu'on leur a livrés, ils les ont dévorés. Ils ne se contentent pas seulement de la dépouille des hommes , comme sont accoutumés de faire la plupart des voleurs, il faut qu'ils se repaissent encore de leurs tortures , et qu'ils s'engraissent pour ainsi dire de leur sang Aussi est-il arrivé que des hommes étranglés, assassinés par des gouverneurs rapaces , puisqu'il ne leur était plus permis d'être Romains , se sont faits barbares. Us se sont résignés à devenir ce qu'ils n'étaient pas , faute de pouvoir rester ce qu'ils étaient ; et, voyant qu'on ne leur avait pas laissé une ombre de liberté , poussés à bout , ils ont voulu au moins défendre leur vie. »
(3) On appelait ainsi, à cette époque (Armoricanus Tractus et Nervicanus), toute la côte maritime comprise entre l'embouchure de la Loire et celle de l'Escaut (Bretagne , Normandie , Picardie , Artois) : la Somme séparait le pays Armoricain du pays Nervicain.
Notons encore, puisque l'occasion s'en présente, qu'une partie de celte côte, à partir de l'embouchure de la Seine, mais en la prolongeant
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Mais les Visigoths, soit en raison de leurs propres forces, soit à cause de l'appui qu'ils trouvaient dans les populations , auxquelles leur domination était plus douce et moins onéreuse que celle des Romains, ne furent pas aussi faciles à vaincre. Cependant, à l'approche d'Aétius et de son lieutenant Litorius-Celsus ( celui-ci commandait les Huns auxiliaires , et il semble qu'il était, en outre , comte ou duc des pays Armoricains) , Théodoric s'était empressé de se retirer de devant Narbonne qu'il tenait rigoureusement assiégée depuis plusieurs mois. Telle est la version de Prosper d'Aquitaine , d'Isidore de Séville et de tous les chroniqueurs de ce temps, qui n'ont fait peut-être que se copier les uns les autres ; mais s'il faut en croire Sidoine Apollinaire , plus en position que personne d'être bien informé à cet égard, ce fut principalement à l'influence d'Avitus sur l'esprit de Théodoric et à ses conseils, que les Narbonnais durent leur délivrance et la cessation d'un blocus qui les tenait depuis plusieurs mois réduits à toutes les souffrances de la plus horrible famine (i). Bien que cette assertion soit consignée dans un document dépourvu de toute autorité historique , on ne peut raisonnablement supposer que Sidoine se fût permis de l'inventer, en présence d'Avitus lui-même et surtout du sénat romain, dont aucun membre ne pouvait être assez étranger aux événements politiques de son temps , pour ne pas reconnaître aussitôt l'imposture. Sidoine a pourtant oublié un point essentiel; c'est de faire connaître à quel titre son beau-père se trouvait alors en position de donner de pareils conseils à l'ennemi des Romains, et de les faire accepter.
Quoiqu'il en soit, la retraite de Théodoric de devant Narbonne ne mit pas fin à la guerre ; elle ne fut point heureuse pour les Visigoths, et les sèches annales de cette époque font mention de plusieurs avantages remportés sur eux par les Romains (2). Il y eut ensuite une trêve et peut-être quelques projets d'arrangement, puisque le patrice Aétius retourna en Italie, et que le comte Litorius reconduisit ses hordes indisciplinées sur les bords de la Loire , où les Alains éprouvaient les plus grandes difficultés à se maintenir en possession du territoire qui leur avait été cédé entre Tours et Orléans.
La trêve avec les Visigoths ne fut pas de longue durée : Théodoric ayant réparé ses pertes, revint assiéger encore une fois la ville de Narbonne , dont la possession était pour lui l'objet d'une incessante convoitise. Alors le comte Litorius , soit qu'il eût vaincu les Armoricains, comme le dit Sidoine , soit qu'il se fût arrangé avec eux , ramena ses cavaliers Huns dans le midi de la Gaule, en traversant l'Aquitaine première. Les Arvernes eurent le malheur de se trouver sur son passage : c'était un pays encore tout dévoué à la puissance romaine , et pourtant le lieutenant de l'Empire s'y comporta en véritable ennemi, laissant ses farouches soldats se livrer partout où ils pouvaient atteindre, à l'incendie, au meurtre , au pillage. Le passage de ces
jusqu'à l'embouchure de l'Escaut, prenait aussi le nom de côte Saxonique, parce qu'elle était sans cesse exposée aux courses des pirates saxons , qui étaient parvenus à y établir plusieurs de leurs bandes. Il y avait, dans le dernier siècle de l'empire, un comte de la côte Saxonique, spécialement chargé de veiller à la défense de cette portion du territoire romain.
(1) Le poète , faisant parler Avitus , qui s'était rendu à Toulouse , en 454 , pour négocier de nouveau la paix avec les Visigoths , au nom de l'empereur Pétrone-Maxime , qui fut tué dans l'entrefaite , lui prête les paroles suivantes , adressées à Théodoric II , fils de Théodoric I er , et qui avait succédé à son frère Thorismond :
Narbonem tabe solution
Ambiebat (tu par vus eras) , trepidantia eingens Milita, in infâmes jamjamqve coëgerat escas; Jam tristis propriœ credebat defore prœdœ Si clausus fartasse périt : cùm nostra probavit Consilia, et refugo laxavit mœnia bello.
Sid. Apollin., lbid.,\. 475.
(2) Advenus Gothos in Gallia quœdam prospère gesta. — Prosp. Aquit. Cliron. — Gothorum cœsa octo milita sub Aëtio duce... — Idatii chron. ad ann. 438-
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Campagne contre les Visigoths-, ils lèvent le siège de Narbonne; ils éprouvent plusieurs échecs.— Armistice.
La guerre recommence avec les Visigoths. — Litorius et les Huns enArvernie; ravages qu'ils y exercent. — Trait de bravoure d'Avitus.
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étranges alliés, renouvela pour cette contrée les plus grands désastres des invasions barbares : les populations des champs étaient obligées de se réfugier dans les villes, et les villes, de fermer leurs portes. Jamais, sous le nom menteur de la paix, on ne vit une guerre plus affreuse (i). Avitus, qui prenait alors quelque repos dans ses domaines, s'arracha aux délices de sa splendide villa d'Avitacum, si complaisamment décrite par son gendre Sidoine (2), pour venir protéger et défendre la cité des Arvernes contre ce fléau imprévu. Ici se place un épisode Chevaleresque qui, s'il s'est passé , en effet, comme le raconte son panégyriste, élève le noble Arverne au niveau des héros d'Homère : c'est l'impétuosité d'Ajax, la bravoure de Patrocle , la fierté d'Achille , ou plutôt c'est la fougue etl'audace de ces Gaulois des temps primitifs, dont le courage s'exaltait devant le danger, et qui mettaient leur gloire à tenter l'impossible.
Un homme de la maison d' Avitus avait été tué par un des officiers de l'armée de Litorius : cet homme , en mourant, avait légué le soin de sa vengeance à son maître. Le fait est rapporté h Avitus , et n'écoutant que sa colère , il s'arme aussitôt, monte a cheval, se fait ouvrir les portes de la ville , et gagne au galop le camp des Huns , établi à une faible distance dans la plaine. Arrivé en présence des Barbares, il se précipite au milieu d'eux, frappant de sa lance tous ceux qui se trouvent à sa portée. Après en avoir renversé plusieurs , il s'arrête, toujours menaçant, et s'écrie : « Où est-il ce noble Scythe , dont le courage a pu s'élever * jusqu'à massacrer un homme sans défense? qu'il s'avance, qu'il se montre, et qu'il déploie « maintenant sa bravoure contre un homme armé : je le somme de se présenter au combat! » Poussé hors des rangs par les siens , le Hun meurtrier ne peut se dispenser de répondre à cet appel énergique. En le voyant venir, Avitus descend de cheval, et les deux champions sont bientôt aux prises; « l'un, dit le poète, frémissant de colère, et l'autre tremblant de peur. » Le combat ne fut pas long : à la troisième rencontre, Avitus enfonça sa lance dans la poitrine de son adversaire, et le perça de part en part : le malheureux ne se releva plus. Sa vengeance ainsi satisfaite, Avitus se retira lentement vers la ville, sans que personne du camp des Huns songeât à le poursuivre. Cet acte d'intrépidité en imposa tellement aux Barbares, qu'ils cessèrent aussitôt leurs brigandages dans l'Arvernie (3).
( 1 ) Vix arma domum sordentia castris
Retulerat : nova bella iterum , pugnamque sub ipsis Jam patriœ mûris periiurus commovet hostis.
Litorius scythicos équités tum forte , subacto Celsus Aremorico, Geticum rapiebat in agmen Per terras, Arverne, tuas : qui proxima quœque Diseur su, flammis , ferro , feritate , rapinis Delebant , pacis f attentes nomen inane.
Sid. Apollin., Carmen. VII, v. 24-2.
(2) Voyez l'épitre II du second livre de ses Lettres.
(3) Sidoine Apollinaire a fait de cet épisode un récit tout-à-fait épique, dont nous ne devons pas priver nos lecteurs
Hujus (Aviti) tum famulum quemdam, truculentior horum,
Mox feriende feris : ruitille, et tristiafata
Commendat Domino absenti, partemque futuram
Vindictœ moriens Stygium spe portât ad amnem.
Et jam fama viro turres portasque tuenti ,
Intuitu pavidœ plebis perfert scelus actum.
Excutitur, restât, pallet, rubet, alget et ardet ,
Ac sibimet multas vultum variata per unum
Ira facit faciès : vel qui mos sœpe dolenti ,
Plus amat extinctum ; tandem prorumpil, et arma ,
Arma frémit; pinguisque etiamnum sanguine fertur
cm
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Ceci se passait en 43g. La campagne tourna mal pour Litorius. Repoussant insolemment des ouvertures de paix qui lui avaient été faites par Théodoric, il s'était vanté d'entrer dans Toulouse en triomphateur. Les oracles de ses dieux (car il était païen), de ses dieux qu'il avait consultés, le lui avaient promis . Il entra dans Toulouse en effet, mais vaincu et captif, et il y mourut quelques mois après , si misérable , qu'il inspirait de la pitié, même à ses ennemis. Aétius, qui avait vu poindre en lui un rival, n'avait pris aucun souci de sa délivrance (i).
L'échec éprouvé par Litorius n'était pas facile à réparer, et Théodoric, pour nous servir de l'expression de Sidoine Apollinaire , n'avait plus , pour ainsi dire , qu'à marcher , pour étendre sa domination jusqu'au Rhône, but de son ambition. La cour de Ravenne, menacée par d'autres ennemis, ne songeait plus qu'à la paix , et pour l'obtenir aux meilleures conditions possibles , elle eut soin de choisir le négociateur qui pût être le plus agréable à Théodoric : Avitus reçut en même temps la préfecture des Gaules et la mission de traiter de la paix avec les Visigoths. L'orgueil de la victoire rendait le monarque Visigoth fort exigeant; mais l'intervention d' Avitus changea tout-à-coup ses dispositions, et, chose difficile à croire, mais affirmée par son panégyriste, il suffit d'une lettre du nouveau préfet du prétoire des Gaules, pour décider Théodoric à renoncer à ses prétentions de pousser sa frontière jusqu'au Rhône, et pour obtenir de lui une paix honorable pour les Romains (2).
Lorica, obtusus per barbara vulnera confus , Atque sub assiduis dentatus cœdibus ensis.
Incluait suras ocreis, eapitique micantem Imponit, galeam, fulvus cui crescit in altum Conus , et iratam jaculatur vertice lucem.
Etjarn scandit equum, vulsisqm à cardine partis Emicat ; assntunt soeio virlusque, dolorque , Et pudor. Armatas pilo petit impiger alas , Pugnando pugnam quœrens, pavidumque per agmen Multorum interitu compensât, quod latet mus.
Proditus ut tandem tanti qui causa tumultes,
Inquit Avitus : « Age, scythico nutrite sub arcto ,
Qui furis , et cœso tantùm qui fidis inermi,
Congredere arm.ato. Multum tibi prœstitit ira
Jam mea; concessi pugnam, jubeoque résistas ;
Certantem mactassejuvat. » Sic fatur, et equo
l'rosilit in médium : nec non férus advenif hostis.
Ut primum pectusvel cominus ora tulere,
Hic ira frémit, Me metu. Jam cœtera turba
Diversis trépidât votis, variosque per ictus
Pendet ab eventu. Sed postquàm prima , secunda,
Tertiaque acta rota est, verdi ecce, et celsa cruentmn
Perforât hasta virum, post et confinia dorsi Cedit transfosso ruptus bis pectore thorax; Et dùmper duplicem sanguis singultat hiatum,, Dividua ancipitem carpserunt vulnera vitam.
Sid. Apollin., Carm. VII, v. 251 et seq.
(1) Voyez , sur la catastrophe de Litorius , la Chronique de Prosper d'Aquitaine, ad ann. 439 ; et le livre de Salvien, De Gubernatione Dei,
Vil, 10:
(2) Dans tout ce que nous disons, Sidoine est toujours notre guide; c'est le seul, au reste, qui entre dans quelques détails sur les faits de cette époque, à peine indiqués par les chroniqueurs. Voici le passage de son panégyrique, qui se rapporte à la préfecture d'Avitus et à la paix conclue avec Théodoric par son entremise :
Intemerata mihi Prœfectusjura regebat (Avitus) ; Etcaput hoc sibimet solitis defessa rumis Gallia suspiciens, Getica pallebat ab ira.
Nilprece, nilpretio, nil milite fractus agebat Aëtius : capto terrarum dam.na patebant
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Défaite de Litorius près de Toulouse ; sa captivité. — Avitus nommé préfet du prétoire des G. , et chargé de négocier la paix avec Théodoric.
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Avitus à la cour du roi Tliéodoric I er .
Influence des Gallo-Romains à la cour des ruis visigoths.
9 J. Q L ANCIKNNK
Avitus exerça pendant quatre ans la préfecture des Gaules; ce tut uuc longue trêve à ses
travaux militaires. Il continua de cultiver l'amitié du roi des Visigoths : la paix que ce prince
entretenait alors avec les Romains n'avait fait que resserrer les liens de cette amitié, et permettait
à Avitus de rendre ses rapports plus fréquents et plus intimes avec la cour de Toulouse. Il paraît
même qu'il y exerçait , sinon officiellement, du moins d'une manière officieuse, toute l'autorité
d'un ministre. Son panégyriste le lui fait dire de la manière la plus explicite, dans un discours
qu'il lui fait adresser au fils de Tliéodoric : « Votre père, dit-il, aimait a suivre mes avis, et
« il s'en trouvait bien : Je m'occupais beaucoup alors des affaires de ce royaume (i)». 11
rappelle au jeune prince qu'étant enfant, il l'a souvent tenu sur ses genoux, pressé contre sa
poitrine : « Et vous pleuriez, ajoute-t-il , lorsque votre nourrice vous arrachait malgré vous
« de mes bras pour vous donner son lait (i). » -On apprend, par la réponse du jeune Tliéodoric,
que le noble Arverne , qui n'excellait pas moins dans les arts de la paix que dans ceux de
la guerre, eut une grande part dans son éducation. Il l'initia à la science du droit romain,
il lui apprit à connaître, à comprendre et à apprécier les chefs-d'œuvre de la littérature latine :
« Grâces à vous, lui dit-il, l'harmonieuse poésie de Virgile contribuait à polir en moi la rudesse
« scythique de nos mœurs (3) . »
La dernière paix conclue entre l'Empire et les Visigoths, par l'entremise de l' Arverne Avitus, fut solide et durable. Ce seul fait explique comment les nobles gallo-romains du centre et du midi , dont beaucoup possédaient des domaines enclavés dans le territoire concédé aux Visigoths, purent se laisser attirer à la cour de Toulouse par les prévenances de Tliéodoric, et se faire les commensaux et les courtisans de ce prince , sans se montrer infidèles aux intérêts de l'Empire. La supériorité de leurs lumières, l'élégance de leurs mœurs, leur habileté dans les affaires, leur donnaient un grand ascendant au milieu d'une cour qui ne demandait pas mieux que de s'initier aux délicatesses d'une civilisation dont les Visigoths voulaient hériter plutôt qu'ils ne voulaient la détruire. L'influence que ces sénateurs gaulois exerçaient n'était pas moins utile aux populations conquises qu'aux conquérants eux-mêmes ; et l'Empire, de son côté, pouvait se la rendre profitable , en l'employant, si l'on peut s'exprimer ainsi, à romaniser ces
Lithorio. In Rhodanum proprios per;lucere fines Theudoridae flxum ; nec erat pugnare necesse
Sed migrare Getis
Postquàm undique nullum
Praesidium , ducibusque fuis nil, Roma, relictum est , Fœdm, Avite, novas. Ssevum tua pagina regem Lecta domat : jussisse sat est se quod rogat orbis. Credent hoc unquamgentes, populique fuluri ?
Liftera Romani cassât, quod, Barbare, vincis .
Sid. Apollin., Carmen Vif, 297, et seq.
Senex (Theudoricus), cui semper Avitum
Sectari, crevisse fuit. Traclare solebam, Res geticas olim...
Sid. Apollin., Carm. Vif, v. 4/0 Te que ipsum (sunt ecce senes) hoc pectore fotuni Hœflentem tenuere manus, siforsitan altrix Te mihi, cùm nolles, lactandum traheret...
Id. Ibid.,\. 481.
• Mihiromula dudum.
Per te jura placent : parvumque ediscere jussit Ad tuaverba pater, docili quo prisca Maronis Carminé molliret scythicos mihi pagina mores . Id. Ibid , v. 497
Barbares
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Barbares qu'il avait été obligé d'accepter à titre d 'hôtes. C'était peut-être le seul moyen d'empêcher qu'ils ne devinssent tout-à-fait les maîtres : puisqu'on avait perdu le territoire, c'était une assez bonne politique que de chercher à gagner ses nouveaux possesseurs, et de compenser par l'autorité morale la puissance politique qu'on avait laissé échapper. Il semble que le gouvernement impérial eût compris qu'il n'avait pas d'autre conduite à tenir envers les Barbares devenus sédentaires dans la Gaule; c'est du moins celle qu'il observa assez régulièrement à l'égard des Visigoths, les plus puissants , il est vrai, et les plus à ménager d'entre les hôtes de l'Empire. Nous remarquons que c'est toujours parmi des patriciens gallo-romains bien venus à la cour de Toulouse , que celle de Ravenne choisit les hauts fonctionnaires préposés à l'administration ou au commandement dans les Gaules. Avitus ayant cessé d'exercer la préfecture du Prétoire , fut remplacé par un Apollinaire , père de notre Sidoine , et fils du préfet du même nom, dont nous avons déjà parlé. Au second Apollinaire succéda Tonance Ferréol, sénateur narbonnais , qui, selon toute apparence, s'il n'était pas de la cité des Arvernes, y avait, comme les Apollinaires , beaucoup de relations de famille et d'intérêt (i). Tous exercèrent leurs fonctions pendant le règne de Valentinien III , long règne d'enfant , dont la prudence d'une femme et le courage d'un demi-barbare protégèrent la durée (2) ; et si ces nobles Gallo-Romains , amis de Théodoric, eurent la confiance de l'empereur d'Occident, c'est qu'ils avaient avant tout celle d'Aétius , dont la politique fut encore plus de ménager les Visigoths que de les combattre.
Nous croyons que Tonance Ferréol était préfet du prétoire des Gaules quand on apprit invasion d'Attila dans à Ravenne que le terrible roi des Huns , ce conquérant qui avait pour cortège la destruction et la mort , et qui lui-même se nommait avec orgueil le fléau de Dieu , qu'Attila enfin avait franchi le Danube, annonçant le projet de renverser l'empire d'Occident, en commençant par les Gaules son œuvre de ruine et de subversion. L'Empire était incapable de se défendre par ses propres forces, et il ne pouvait résister à l'avalanche de barbarie qui le menaçait, qu'avec le concours énergique et simultané des Barbares qui occupaient déjà les deux tiers du sol gaulois, qu'en réunissant contre les hordes du ravageur Scythe , les Franks, les Burgondes et les Visigoths (3). Il y avait aussi des Alains sur les bords de la Loire ; mais
les Gaules.
(1) Les Ferréols possédaient d'immenses propriétés dans la partie de la première Narbonnaise qui s'étendait du Rhône au revers oriental des Cévennes , territoire des Volkes Arécomiques , dans les anciens diocèses de Nismes et d'Usez , et qui confinait immédiatement au pays de la domination des Visigoths. Ce canton est désigné dans Grégoire de Tours sous le nom â'Ucetica, à cause du castrum Ucetiœ (Usez), qui en était le lieu principal. Les Visigoths en firent la conquête en 472. Sidoine Apollinaire, dans ses lettres et dans ses poésies, parle de l'un des domaines de Tonance Ferréol, situé dans ce district, sur les bords du Gardon , et qu'il appelle Prusianum. Il parle aussi d'une maison de campagne située dans le voisinage, appelée Voroangus , et qui appartenait aux Apollinaires. 11 parle encore quelque part d'une villa du nom de Trévidon, propriété des Ferréols, où Tonance, retiré des affaires, passa ses derniers jours , et où Ton suppose qu'il avait pris naissance. Suivant les Bénédictins, auteurs de Y Histoire littéraire de la France, t. II, p. 540, ce lieu était situé à 4 lieues deMilhau, dans le voisinage duRouergue, et, par conséquent , peu éloigné de la Haute-Auvergne.
La maison des Ferréols était sans doute une des plus puissantes de cette contrée : la postérité de Tonance occupa pendant assez longtemps le siège épiscopal d'Usez. Jean duBouchet a prétendu faire descendre des Ferréols le fondateur de la dynastie Karlovingienne , à une époque où l'on trouvait qu'il était plus noble de descendre des Romains que des Franks ; mais cette opinion paraît peu soutenable aujourd'hui.
(2) Cette femme fut l'impératrice Placidie, que nous avons déjà eu plus d'une occasion de nommer. Fille du grand Théodose , veuve d'Ataulphe, roi des Visigoths, et de Constance, associé à l'empire par Honorius II, mère enfin de l'empereur Valentinien III, elle mourut en 450. Le demi-barbare est le patrice Aétius, qui fut pendant trente ans la colonne et le bras droit de l'empire d'Occident. Il était fils d'un soldat scythe que sa bravoure avait élevé jusqu'au grade de maître de la cavalerie, et d'une matrone romaine appelée Itala. Donné très jeune comme otage , d'abord aux Visigoths , ensuite aux Huns , il avait été élevé parmi les barbares ; et les relations qu'il entretenait avec les rois Huns contribuèrent beaucoup à son élévation.
(3) « Celles'des provinces obéissantes qui étoient encore libres, c'est-à-dire celles qui n'étoient dans aucune dépendance des Barbares, parce qu'elles n'avoient point d'hôtes, se trouvoient ne faire plus qu'une étendue de pays assez médiocre, vers l'année 448. Les Franks occupoient une partie des deux Belgiques et de la seconde Germanique. D'un autre côté les Visigoths jouissoient de la première Narbonnoise . de la Novempopulanie, et de la seconde Aquitaine presque en entier, et les Bourguignons tenoient une partie de la première Germanique et de la province Lyonnoise. » — Du Bos, Hist. critiq. de l' Etablissement de la Monarchie, etc.
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Nouvelle mission d'Avitus auprès de Théodoric I er .
ceux-ci de même race que les Huns, conspiraient avec eux contre la puissance romaine. Attila s'était entendu, dit-on, avec leur roi Singiban , qui devait lui livrer toul le bassin de la moyenne Loire, depuis Orléans jusqu'à Tours (i). Quant aux Visigoths, il semble qu'Us eussent un intérêt personnel et direct à s'opposer à l'invasion d'Attila ; car depuis longtemps il existait entr'eux et les Huns une haine nationale profonde, et le fléau de Dira avait une revanche à tirer du désastre éprouvé par les soldats de Litorius sous les murs de Toulouse. Il avait même annoncé à la cour de Ravenne, que c'était le principal motif qui le poussait sur les Gaules. Aétius comptait donc avant tout sur l'assistance des Visigoths ; mais Théodoric ne se sentait nullement disposé à se faire le champion de l'Empire; il voyait dans l'imminence de sa ruine beaucoup plus de chances d'agrandissement pour lui-même que de danger, et il se préparait plutôt à hériter de la puissance de Rome dans les Gaules qu'à la défendre. Il se flattait d'être assez fort pour résister seul au roi des Huns, dans le cas où celui-ci parviendrait à franchir la Loire. Il paraît, d'ailleurs, qu'Attila, qui ne dédaignait pas de préparer parla ruse le succès de ses armes (a), avait usé envers lui du même artifice qu'envers L'empereur; il lui aurait annoncé que , s'il venait dans la Gaule , c'était pour l'aider à se débarrasser de la tyrannie des Romains. Qu'il eût ou non ajouté foi à ces perfides ouvertures, Théodoric avait répondu aux premiers envoyés d' Aétius, qu'il se tenait prêt à combattre , mais qu'il attendrait l'ennemi dans ses propres quartiers (3).
Le patrice romain reçut à x4rles la réponse de Théodoric. Justement alarmé de cette attitude passive des Visigoths, il recourut aussitôt à l'habileté diplomatique d'Avitus et au crédit dont il jouissait à la cour de Toulouse, pour amener Théodoric à d'autres résolutions. Le noble Arverne, rentré momentanément dans la vie privée , s'était retiré à la campagne, où son panégyriste nous le montre livré aux travaux agricoles, et consacrant toutefois ce qu'ils pouvaient lui laisser de loisirs aux études et aux exercices d'un guerrier (4). Il est appelé par Aétius à une réunion générale des patriciens des sept provinces convoquée dans Arles, et peut-être fut-il, à cette occasion, investi de quelque haute fonction militaire. Le patrice, après avoir vanté le crédit dont Avitus jouissait auprès de Théodoric ; après lui avoir rappelé avec solennité les services qu'il avait déjà rendus à l'Empire dans ses rapports avec les Visigoths ; après avoir élevé très haut le mérite et l'importance de ses services , lui représente que Rome en attend un nouveau , non moins important, et duquel dépend, en quelque sorte , le salut de l'Empire :
Il faut ajouter que les Bretons s'étaient rendus à peu près indépendants ; qu'il y avait des Alains sur les bords de la Loire, et entre l'Isère et la Drôme; des Saxons sur différents points des districts Armoricain et Nervicain 5 enfin, sous le nom de Lète.i, des Suèves, drs Sannates, des Vandales, cantonnés sur plusieurs points des frontières et de l'intérieur. On voit donc que l'élément gaulois ou romain n'existait plus que pour une assez faible proportion sur le sol des Gaules : aussi lisons-nous dans la chronique d'Idace, que , sous le consulat de Valentinien III et de Marcien , c'est-à-dire de 450 à 451 , il n'y avait pas une seule province de l'empire qui ne fût occupée par des barbares : Hâc tempestate, valdè rniserabilis reipublicœ status apparuit, cùm ne una quidem sit absque barbaro culture provincia.
(1) Sangibanus,rexAlanorum, melu futurorum perterritus , Attilœ se tradere pollicetur, et Aurelianam, civitatem Galliœ, ubitunc consistebat, in ejusjura transducere. — Jornandès, de rébus Geticis, c. 37.
(2) Homo subtilis, qui, antequàm bella gereret, arte pugnabat. — Jornand. ibid, c. 36.
(3) Nuntius ductorem perculit, Hunnos
Jam propè contemptum propriis in sedibus hostem. Expectore Gelas.
Sid. Apollin. Carm. VII, v. 332.
;4) Jam prœfecturœ perfunctus culmine, tandem.
Se dederat ruri : nunquam tamen otia, nunquam Desidia imbellis : sludiumque et cura quieto Armorum semper.
Idem, ibid, v. 31 G.
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« Allez , lui dit-il, vous qui pouvez tout auprès de nos hôtes ; allez vers Théodoric : obtenez Empereurs .-
« qu il réunisse ses phalanges autour de nos aigles. Il y a douze ans, une première victoire des vaienti^n'iii "oL'.
« Visigoths sur les Huns nous fut fatale; aujourd'hui , une seconde victoire de Théodoric sur 423-451.
« les mêmes Barbares peut nous sauver. » (i) Avitus vole à Toulouse, et tel est le succès de
sa mission, que les bataillons Visigoths, conduits par leur roi Théodoric et son fils aîné,
Thorismond, l'accompagnent à son retour, et se réunissent au patrice romain, pour combattre,
sous son commandement suprême, l'ennemi commun, (i). xx
Déjà le farouche Attila, chassant devant lui ou entraînant à sa suite tout ce qu'il avait Attila lève le siège d'Orrencontré sur sa route de populations barbares , depuis le Volga jusqu'au Rhin ; — peuples Smi^clamp^Cadont la plupart ont à peine laissé un nom dans les pages obscures de l'histoire de cette (alm ^ i ^ s - _ époque (3) , — avait franchi le dernier fleuve ; puis , roulant sur le sol de la Gaule éperdue comme un vaste incendie , comme un indomptable ouragan , il avait atteint les bords de la Loire. Il s'arrêta sous les murs de la cité Aurélienne (Orléans); Singiban et ses Alains , dont la trahison avait été pressentie et déjouée, n'étaient pas là pour lui livrer la ville ; il fut obligé d'en faire le siège , et elle se défendit courageusement, soutenue par la parole et par l'exemple
(!) ■ Tandem, cunctanti sedit senlentia, celsum
Exorare virum, collectisque omnibus unà Principibus coram, supplex sic ialibus infit : Orbis, Avite, salus, oui non nova gloria nunc est, Quàd rogat Aëtius.Voluhti, et non nocet hostis. Vis? prodest : inclusa tenes tôt milita nutu, Et populis Geticis sola est tua gratia limes: Infensi semper nobis pacem tibi prœstant :
Victrices, i, prome aquilas : foc, optime, Chunos Quorum forte prior j'uga nos concusserat olim., Bis victos prodesse mihi.
Idem, ibid, v 336.
(2) Protinùs indè
Advolat, etfamulas in prœlia concitat iras.
Ibant pellitœ post ctassica romula lurmœ. . .
Hos ad bella trahit jam tum spes orbis Avitus.
Idem, ibid, v. 347.
— Voici l'allocution que le goth Jornandès , qui ne nomme pas Avitus, met dans la bouche du chef de la députation envoyée par l'empereur ou par Aétius à Théodoric :
Prudentiœ vestrœ est, fortissimi gentium, adversus orbis conspirare ttjrannum, qui optât mundi générale habere servitium; qui causas prœlii non requirit, sed quidquid commiseril , hoc putat esse legitimum. Ambitum simm bracchio metitur, superbia licentiam satiat, qui, jus jasque contemnens , hostemque se exhibet naturœ cunctorum. Etenim meretur hic odium, qui in commune omnium se approbat inimicum. Becordamini, quœso, quod certè non potest oblivisci : ab Hunnis casus est fusus, sed quod graviter agit, insidiis agit appetitum. Undè ut de nobis taceamus, potestis hanc inulti ferre superbiam,? Armorum patentes favete propriis doloribus , et communes jungite manus Auxiliamini etiam Beipublicœ, cujus membrum tenetis. Quam sit autem nobis expetenda vel amplexanda societas, hostis interrogate consilia.
(3) Voici le dénombrement qu'en donne Sidoine Apollinaire :
Pugnacem fiugum, comitante Gelono,
Gepida trux sequitur, Scyrum Burgundio cogit ; Chunus , Bellonotus , Neurus , Bastarna , Toringus , Bructerus , uluosâ quem vel Nicer abluit undâ, Prorumpit Francus.
Carmen VII, v. 321.
Il y avait encore, d'après Jornandès et autres chroniqueurs, des Hérules, des Turcilinges, des Ostrogoths venus du Bas-Danube et des Suèves, des Marcomans, des Quades, peuples germaniques.
L'armée romaine elle-même ne présentait pas un mélange moins bigarré de peuples , puisqu'on y voyait, outre les Romains d'Italie et les Gallo-Romains, les hôtes de l'empire en Occident, c'est-à-dire des Franks , des Burgoudes , des Visigoths , des Alains , des Saxons et tous ces Letes, Suèves, Sarmates et Vandales, dont nous avons déjà parlé dans une note précédente. Le nombre de ces divers auxiliaires dépassait
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Empereurs :
Théodose II , Orient.
Valentinien III, Occ.
d'Anian, son saint évêque (.). Cette résistance donna Le temps à Aétius et aux forces imposantes qu'il avait réunies, d'arriver en présence de l'armée d'Attila, avant qu'elle eût passe la
Loire .
Cependant les Huns venaient de forcer les portes et d'escalader les remparts de la cité fidèle, quand un tumulte immense et de formidables clameurs, venues du dehors, leur annoncèrent l'approche des Romains. Attila, que sa férocité native n'empêchait pas d'être prudent, ne trouva pas la position assez favorable pour risquer une grande bataille sous les murs même d'Orléans : il recula devant Aétius , en reprenant , suivant l'opinion historique la plus généralement accréditée, la direction de l'est. Il ne s'arrêta qu'à cinquante lieues en arrière d'Orléans, au milieu de ce vaste pays de plaines que parcourt la Marne, dans les champs Mauriaques et Catalauniques (a).
de beaucoup celui des troupes nationales; de sorte qu'on peut dire que, dans le conflit sanglant qui se vida dans les champs Catalauniques, il s'agissait bien moins de l'existence de l'Empire que de savoir à quelles races barbares resterait la meilleure part de ses dépouilles en Occident.
(1) On le nomme vulgairement Saint-Aignan.
(2) Quelques auteurs , notamment Jean Savarou , Prohet , dans l'essai historique qu'il a placé en tète de son commentaire sur les Coutumes d' Auvergne, et plus récemment M Déribier, dans son Dictionnaire statistique du Cantal, ayant émis l'opinion que les Champs Mauriaques ou. Catalauniques, qui servirent de théâtre à la défaite d'Attila, pourraient bien être situés dans la Haute-Auvergne, soit aux environs de Mauriac soit dans le canton qui porte le nom de Cantalès, nous avons dû donner quelque attention à l'examen de cette opinion, qui n'est pas d'ailleurs la seule qui ait été émise à ce sujet, puisque quelques-uns veulent qu'il y ait erreur dans les textes, et que le mot Catalaunici ait été substitué à celui de Secalaunici ; si bien que la bataille dont il s'agit aurait eu lieu , non pas dans les plaines de la Champagne , mais bien dans celles de la Sologne 5 puisque d'autres, rapprochant quelques noms topiques et quelques vagues traditions locales, prétendent qu'il faut transporter ce grand fait historique entre la Garonne et le Tarn , à quelques lieues de Toulouse.
Les textes historiques qui nous sont parvenus, et les inductions auxquels ils se prêtent le plus naturellement, doivent être nos seuls guides ; or voici ces différents textes :
Dans Jornandès (de rébus Geticis, c. 36) . Convenitur itaque in Campos Catalaunicos, qui et Maunaai nominantw ; centum leugas, utGalti vocant, in longum tenentes, et septuaginta in latum. -Leuga autem gallica mille et quingentorum passuum quantitate metitur, etc. — « On en « vient donc aux mains dans les Champs Catalauniques, qui sont nommés aussi Champs Mauriaques. C'est une plaine qui, selon la mesure « des Gaulois, a cent lieues de long sur 70 de large : or, la lieue gauloise est de quinze cents pas. »
Dans Idace (chron. ad annuin 451 ) : in Campis Catalaunicis , non longé de civitate, quant effregerant , Bfettis. — « Dans les Champs « Catalauniques, non loin de la ville de Metz , qu'ils avaient déjà détruite. »
Dans Aimoin (1. V. c. 1) : in Campania Catalaunensi super Axonam - « Dans la Campagne Catalaunaise sur l'Aisne. »
Dans Frédegaire (l.V, c.42) : Hunni repedantes, Trecassis, m Mauriacensi consident Campania. Thorismondus, filius Theodorici patrem ulcisci desiderans, cum Attila et Hunnis Mauriaci confligit certamine, etc. — « Les Huns, rebroussant chemin, s'arrêtent à Troyes, dans la « Campagne Mauriaque. Thorismond, fils de Théodoric, voulant venger la mort de son père, en vient aux mains avec Attila et les Huns dans « la plaine Mauriaque. »
Ce même Frédegaire , en parlant des Champs Catalauniques, les désigne par ces mots : Campania territurii Catalamensis ; Campagne on plaine du terroir Catalaunais.
Grégoire de Tours , qui était Auvergnat , ne dit rien qui puisse servir à préciser le théâtre de l'action : voici en quels termes il s'exprime à ce sujet : Qui (Attila) Mauriacum campum adiens, se prœcingit ad bellum. - « Celui-ci (Attila) étant arrivé au Champ Mauriaque, se prépare « au combat. »
Il nous semble que tous ces textes rapprochés et comparés ne laissent rien de spécieux à dire en faveur des hypothèses qui tendraient à placer la bataille des champs Catalauniques ou des champs Mauriaques, partout ailleurs qu'à l'est d'Orléans, sur l'un des points du pays plat qui s'étend du cours de la Seine à celui de l'Aisne, et de Troyes à Châlons-sur-Marne. Mais de toutes ces hypothèses, celle qui transporterait les champs Mauriaques ou Catalauniques dans la Haute-Auvergne, nous paraîtrait la plus invraisemblable, si elle n'était dépassée, sous ce rapport, par celle qui fait avancer le roi des Huns de cent lieues au-delà de la Loire, pour être battu entre Toulouse et Castelnaudary.
La suite des événements prouve de la manière la plus péremptoire qu'Attila, se voyant forcé d'abandonner Orléans , rétrograda dans la direction de l'est, et que c'est en repassant le Rhin qu'il sortit du territoire gaulois.
On a dit que. le but principal de son irruption dans les Gaules étant d'y ruiner la puissance des Visigoths, il n'y avait rien d'étonnant à ce qu'il eût poussé jusqu'au centre de leur domination. Ce raisonnement aurait quelque valeur si Attila se fût maintenu dans la possession d Orléans , et si de la Loire à la Garonne aucune force ne se fût interposée pour lui faire obstacle ; mais nous voyons au contraire que l'arrivée d'Aetius et de ses confédérés sous les murs d'Orléans, force Attila de renoncer à donner suite à la prise de cette ville, et qu'averti par un premier échec, il se retire précipitamment pour éviter une affaire générale et décisive dont l'issue lui paraissait douteuse : est-ce par un mouvement en avant qu'il eût effectué sa retraite? Mais alors il lui eût fallu traverser les lignes ennemies; ce qui amenait ce qu'il voulait précisément éviter, une grande bataille , dans une position et dans des circonstances qui lui étaient peu favorables. Ainsi , la plus raisonnable des hypothèses que nous examinons, cel.e qui place dans les plaines de la Sologne le théâtre de l'action, n'est pas même admissible. Mais combien les impossibilités se multiplient, si nous plaçons l'action soit dans la Haute-Auvergne, soit dans le Haut-Languedoc'
Pour ce qui est de la Haute-Auvergne, nous demanderons comment supposer que Sidoine Apollinaire eût pu garderie silence sur un fait aussi considérable , qui se serait passé dans .a patrie même d'Avitus , et qui lui aurait fourni l'occasion ou du moins le prétexte d'ajouter quelques traits nouveaux et grandioses au nanéfvrinnp Ho ann ho,,, .,a„„ i -i j ^ ,
S pane ° >nque de son be au-pere. Le silence de Grégoire de Tours n'est pas moins significatif. L'affaire
Là ,
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Là , se joua un de ces terribles coups de dés qui décident du sort des empires et des nations; là, fut le sanglant théâtre de l'une des plus grandes boucheries d'hommes que l'histoire ait enregistrées dans ses annales (1). Le brave et généreux roi des Visigoths , Théodoric, y fut tué ; mais Attila fut vaincu et forcé de repasser le Rhin plus vite encore qu'il ne l'avait passé. On s'accorde à reconnaître qu'il ne tenait qu'à Aétius d'empêcher ce barbare et ses hordes de revoir jamais leurs steppes sauvages , si le patrice romain eût voulu poursuivre jusqu'au bout les fruits de sa victoire; mais en débarrassant l'empire de la terreur d'Attila, il devenait moins nécessaire à l'empire , et tel n'était point le compte de son ambition. Il craignait, d'ailleurs, en voyant à quels auxiliaires il devait sa victoire , de n'avoir travaillé qLie pour les Franks ou les Visigoths, qu'il se pressa de congédier et de renvoyer, sous de spécieux prétextes, dans leurs quartiers respectifs (2).
Trois ans après la bataille de Ghâlons (454) ■> le patrice Aétius , devenu un objet de jalousie et de crainte pour l'impuissant Valentinien, était assassiné dans le palais de Ravenne , victime d'un lâche guet-à-pens, et de la main même de l'empereur (3). Quelques mois plus tard (mars 455), le fils de Placidie, également hai et méprisé des Romains et des Barbares, tombait en présence du. peuple, de l'armée et du sénat, en plein champ de Mars, percé de l'épée d'un ancien serviteur d' Aétius (4), et nul ne songeait à le venger. Un personnage consulaire, époux outragé par le lubrique empereur, Pétrone Maxime était décoré de la pourpre qu'il devait bientôt céder à un autre. Nous voici arrivés au point culminant de la carrière politique de l'arverne Avitus.
Empereurs :
Marcien , Orient.
Valentinien III, Ocr.
Makcien, Orient.
P. Maxime , Occid.
M. d Aétius. — M. de Valentinien III. — Élévation de P. Maxime à l'empire. — Avitus , maître de l'une et de l'autre milice.
n'aurait pu se passer aux environs de Mauriac , dans le Cantal, sans donner lieu à une foule d'épisodes, dont le souvenir aurait encore été palpitant à l'époque où il écrivait, et que lui, soigneux de recueillir tout ce qui se rattache à l'histoire de l'Arvernie, son pays, n'aurait pas manqué de noter et même de raconter avec détail. — Pour ce qui regarde le Haut-Languedoc, nous demanderons comment Prosper d'Aquitaine , contemporain de ces événements, puisqu'il n'est mort qu'en 455, quatre ans après la bataille des Champs Catalauniques, n'en aurait rien dit dans ses Fastes ; et comment l'espagnol Idace , placé pour mieux connaître le midi que le nord de la France, aurait indiqué ces mêmes champs Catalauniques dans le voisinage de la cité de Metz, au lieu de les indiquer dans le voisinage de la cité de Toulouse, plus rapprochée de 140 lieues des Pyrénées ?
Tout concourt à démontrer qu'Attila, dans son invasion de 451, ne s'est point avancé au-delà d'Orléans : les seules cités de l'est et du nord de la Gaule ont conservé des traces et des témoignages de sa marche dévastatrice ; et les divers chroniqueurs que nous avons cités, dans leur langage plus ou moins exact, plus ou moins précis, ne peuvent être interprétés que dans le sens de l'opinion la plus généralement accréditée, et qui est aussi la plus probable. Où trouver ailleurs que dans la Champagne une plaine à laquelle puissent s'appliquer les mesures superficielles indiquées par Jornandès? Les divers points de repaire indiqués par Idace et Frédégaire, Metz, Troyes, la rivière d'Aisne, peuvent-ils s'appliquer à une autre contrée de la Gaule? Enfin le nom même de la Champagne ne vient-il pas directement de ce mot de la basse latinité , Campania, spécialement employé par les écrivains du bas-empire et du moyen âge, pour désigner la vaste étendue de plaines où sont assises les villes de Troyes et de Châlons-sur-Marne.
Nous n'avons point à examiner ici, si les Campi Mauriaci se confondent avec les Campi Catalaunici, comme l'a pensé Jornandès ; ou si ces désignations topographiques s'appliquent à des cantons limitrophes, mais différents, comme l'indique Frédégaire, probablement mieux informé à cet égard que le goth Jornandès, qui habitait l'Italie; si les Campi Catalaunici sont précisément la plaine que domine Châlons-sur-Marne, et si les Campi Mauriaci doivent être cherchés aux environs de Ménj, entre la Seine et la Marne, ou d'un petit endroit appelé Heiz-le-Mauru, au-delà de la Marne; s'il n'y a eu qu'une seule bataille, ou s'il s'en est donné deux, l'une dans les champs Mauriaques, l'autre dans les champs Catalauniques; c'est-à-dire l'une plus près de Troyes, et l'autre plus près de Châlons. Tous ces points de critique historique et géographique nous écarteraient de notre sujet : il nous suffit d'avoir démontrépar le simple examen des textes et des faits, que l'hypothèse qui place en Auvergne les cantons désignés dans les chroniqueurs sous les noms de Champs Mauriaques et Catalauniques, manquait de toute espèce de base, et ne supportait pas l'épreuve d'une critique sérieuse.
(1) Les historiens varient sur le nombre des tués : les plus exagérés le portent à 300,000; les plus modérés et les plus croyables ne vont guère au-delà de la moitié de ce nombre : 162,000 est le chiffre de Jornandès. 11 est vrai qu'il fait périr, dans une rencontre de nuit, qui eut lieu la veille , quatre-vingt-dix mille Franks et Gépides. Ce dernier chiffre nous paraît fabuleux , pour une affaire d'avant-garde ; il est vrai que quelques manuscrits de Jornandès ne portent que quinze mille (XV au lieu de XC ) , ce qui rentre dans les limites de la vraisemblance.
(2) Ille (Aëtius) verà metuens, ne Hunnis funditùs interemptis, à Gothis Romanorum premeretur imperium, prœbet hac suasione consilium, ut ad sedes proprias remearet (Thorismondus), regnumque quod pater reliquerat , arriperel , ne germani ejus , opibus sumptis paternis , Vesegothorum regnum pervaderent. — Jornand. , c. 42.
(3) Aëtius dux et patricius, fraudulenter singularis accitus , intrà palatium, manu ipsius imperatoris Valentiniani occiditur.... — Idatii Chron. ad ann. 454.
(4) Ipse postmodùm Augustus , dùm in Campo Martio pro tribunali residens, concionaretur ad populum, Occylla buccellarius Aëtii, ex adverso veniens , cum gladio perfodit. — Greg. Turon., 1. II, c. 8.
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Empereurs :
Marcien, Orient.
P. Maxime , Occid.
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P. Maxime, que les suffrages du sériât venaient d'élever a l'empire, était de la famille dece tyrau Maxime, qu'au temps du grand Théodose, nous avons vu régner, non sans quelque gloire, sur les Gaules, l'Espagne et l'île des Bretons (i). En ceignant le diadème impérial, il abordait une position hérissée de difficultés et de dangers, qui n'avaient pas fait reculer son ambition, mais qui étaient supérieurs à son courage et à sa capacité. La mort d'Aétius, qui était estimé et redouté des Barbares, avait excité à la fois leur indignation et leurs espérances; celle de Valentinien, qui l'avait suivie de si près, avait été saluée par eux comme le prélude et le symptôme caractéristique de la désorganisation complète du pouvoir impérial ; et l'on croyait d'autant plus fermement à ce symptôme, que les douze siècles d'existence promis à la ville de Romulus , par le vol des douze vautours, étaient révolus (i). Le nom du nouvel empereur, que ne recommandait aucun antécédent militaire, et qui leur était resté jusque là parfaitement inconnu , était pour eux sans importance et sans prestige , absolument comme le sénat de liome, du sein duquel il était sorti. Les Vandales, maîtres de l'Afrique, menaçaient l'Italie; les pirates saxons, glissant sur l'Océan avec leurs bateaux de cuir, infestaient de nouveau les côtes de l'Armorike ; les Germains se remontraient sur la rive gauche du Rhin (3); les Franks, les Burgondes , les Visigoths, ces hôtes qui se partageaient déjà les plus belles provinces des Gaules, croyaient l'heure enfin venue pour eux, d'en finir avec la suzeraineté de Rome ou de Ravenne. Théodoric II, roi des Visigoths, qui venait, à la suite dune catastrophe tragique , de succéder à son frère Thorismond ( 4) , avait levé une armée formidable, sous prétexte de défendre l'empire, mais en réalité pour conquérir tout ce qui restait encore aux Romains, au midi de la Loire.
Tel était l'état des choses à l'avènement de Maxime. Il lui fallait, sans délai et du même coup, se concilier la confiance des Gaules alarmées, réprimer l'insolence des Barbares, et ramener les Visigoths à des sentiments pacifiques. Avitus lui parut le seul homme propre à remplir ce triple but. Il jouissait de la plus haute considération parmi les Gallo-Romains ; les Barbares avaient appris à le connaître et à le craindre; il avait été l'ami d'Aétius, il était l'ami des Visigoths. Maxime le nomma donc, sans le consulter, maître de l'une et de l'autre milices dans la vaste et importante préfecture des Gaules, en le chargeant en même temps de négocier une paix solide et sincère entre l'empire et la cour de Toulouse (5).
Ici encore le poète Sidoine Apollinaire, que nous sommes bien obligé de suivre, à défaut d'un guide moins suspect , nous montre son héros surpris au milieu de ses occupations champêtres, comme un autre Cincinnatus, par des honneurs qu'il était loin d'envier. Il aurait
(1) Maximus quidem erat senator romanus , è stirpe ortus illius Maximi qiiem Theodosius major, tiim tyrannide, fit m ri ta expulit. — Procop. de belloVendelico , 1. I, c. 4.
(2) Jam propèfata tui bissenas vulturis alas complétant ... — Sid. Apollin. Carm. VU , v. 357. w Quin et Aremoricus piratant Saxona tractus
Sperabat , oui pelle salum sulcare Britannum , Ludus ei assuto glaucum mare findere lembo.
Francus Germanum, primum Belgamque secundum Sternebat, Rhenumque, jerox Alamanne, bibebas Romanis ripis , et utroque superbus in agro, Vel civis, vel Victor eras ld. Ibid., v. 369
(4) Thorismond fut assassiné en 453 par les instruments d'une conspiration dont son frère Théodoric était le chef.
(5) Sed perdita cernens
Terrarum spatia princeps jam Maximus, unum
Quod fuit in rébus , pedilumque equitumque m.agistrum , Te sibi, Avite, legit.
Sid. Apollin. , Ibid., r. 375.
cm
bien voulu se soustraire au fardeau des grandes affaires, et demeurer à tout jamais enseveli dans sa douce et honorable retraite ; mais la voix de la patrie en danger parlait encore plus haut à son cœur que celle de ses penchants personnels, et il accepta encore une fois de difficiles devoirs, dans l'espoir de donner la paix à son pays (1). Le bruit de l'élévation d'Avitus au commandement général des forces militaires, en deçà des Alpes, suffit pour intimider les Barbares : en moins de trois mois, la Gaule se vit délivrée des courses des Saxons, des entreprises des Allamans et des attaques des autres peuples d'outre-Rhin (a). Ce premier succès obtenu, le généralissime put dès-lors entamer avec confiance et sécurité sa mission de négociateur auprès de Théodoric. Il alla le trouver dans son camp, sur les bords de la Garonne. La seule annonce du but de son voyage avait suffi pour faire suspendre les apprêts de guerre, et son arrivée fut fêtée comme un gage de paix par les Visigoths : le jeune prince le reçut comme un ami et presque comme un maître, en rougissant de joie, dit le poète. Les conférences commencées au camp se continuèrent à Toulouse, où Avitus fut solennellement introduit, marchant entre le roi et son frère, et donnant la main à chacun des deux princes (3j.
Collati rumor honoris
Invenit agricolam , flexi dum forte ligonis
Exercet dentés , vel pando promis aratro
Vertit in excoctam per pinguia jugera glebam.
Sic quondam adpatriœ res fractas pauper arator ,
Cincinnate , venis
Sid. Apoll. Ibid., v. 378.
Un peu plus loin , Avitus lui-même , s'adressant au jeune Théodoric, s'exprime ainsi , dans le langage poétique de son panégyriste
■ • • • « Optassem patriis securus in arvis Emeritam, fateor, semper f misse quietem , Ex quo militiœpost munia trina, super bum Prœfecturœ apicem quarto jam culmine rexi ; Sed dùm me nostri princeps modo Maximus orbis Ignarum, absentem, procerumpost mille repuisas , Ad lituos post jura vocat , voluitque sonoris Prœconem mutare tubis , promptissimus istud Arripui officium , vos quo legatus adirem.
Sid. Apoll., Ibid., v. 460.
(2) V t primum ingesti pondus suscepit honoris ,
Legas qui veniam poscant , Alamanne , furoris; Saxonis incursus cessant , Chattumque palustri Alligat Albis aqua. Vixque hoc ter menstrua totum
Lima videt
ld. . . . Ibid., y. 388.
Jamque ad populos et rura feroci
Tenta Getœ protendit iter , quâpulsus ab œstu Oceanus refluam spargit per culta Garumnam , Influmen currente mari
Hic jam disposito taxantes frœna duello, Vesorum proceres raptim suspendit ab ira Rumor, succincto referens diplomate, Avitum Jam Geticas intrare domos , positaque parumper Mole magisterii , legati jura subisse
Hic aliquis tùm forte Gelés
Exclamât : Per Ht bellum ; date rursus aratra .'...
Rex atque magister
Propter constilerant : hic vultu erectus , at Me Lœtitia erubuit , veniamque rubore poposcit
Empereurs :
Marcien, Orient.
P. Maxime , Occid.
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Empereurs :
Mabcien, Orient.
Avitus , Occident.
Avitus est proclamé empereur dans les Gaules.
au
Cependant on apprit en même temps , à la cour de Théodoric, la mort de l'empereur Maxime rtll milieu d'une émeute populaire, l'exil du séuat, et la prise de Rome par Gensenc et ses Vandales (i). II est probable qu'alors l'ambition d'Avitus fut vivement excitée, et qu'il ne songea plus qu'à tirer parti pour lui-même des négociations qu'il avait entamées pour le compte de Maxime.Théodorie, comprenant tout ce qu'il aurait a gagner avec un empereur qui lui serait redevable de la pourpre, entra complètement clans les vues d'Avitus, et disposa tout pour assurer son élection dans les Gaules. Ce point ne pouvait d'ailleurs présenter de grandes difficultés; car, outre que notre Arverne avait beaucoup d'amis dans les provinces transalpines, la vanité nationale était trop vivement intéressée dans un pareil choix , pour que les Gallo- Romains ne s'empressassent point de donner la main à l'élévation d'un compatriote. On voulait, cependant, sauver les apparences, et qu' Avitus eût l'air de n'accepter l'empire que par déférence pour le vœu unanime et pressant des populations , et dans l'intérêt des bons rapports qu'il fallait maintenir entre Rome et les Visigoths. A cet effet, on organisa une espèce de comédie, dont le premier acte fut joué à Toulouse , le second dans une petite ville de la Viennoise , sur les bords du Rhin, et le dénouement dans la cité d'Arles. Voici comment toutes ces péripéties sont racontées par Sidoine Apollinaire , témoin oculaire sans doute , et qui était bien un peu le compère , il faut le dire d'avance , de ceux qui avaient arrangé le coup de théâtre.
Théodoric reçut Avitus dans une audience solennelle, en présence d'une assemblée générale des anciens de la nation visigothe . Il écouta un long discours de l'envoyé de la cour deRavenne. Celui-ci, après avoir parlé avec complaisance des grandes charges qu'il avait remplies dans les Gaules, de l'amitié dont l'honorait le père de Théodoric, de la déférence que ce prince avait pour ses conseils; après avoir fait un appel aux souvenirs d'enfance du jeune monarque, qu'il avait choyé tout petit enfant dans ses bras caressants, lui demanda, dans les termes les plus pathétiques, le maintien des anciens traités qui unissaient les Visigoths et les Romains. « La « prière que je vous adresse, ajouta-t-il, eût été un ordre pour votre père. » Il semblait qu' Avitus parlât toujours comme ambassadeur de Maxime, et qu'il n'eût encore aucune connaissance des événements qui venaient de se passer a Rome, et dont néanmoins le monarque visigoth
était instruit.
Théodoric répondit à son interlocuteur en termes pleins d'affection et de déférence; il y joignit les protestations les plus fortes de son dévouement à la personne et aux intérêts du noble Gallo-Romain , qui avait été l'ami de son père, et auquel il devait lui-même tant de reconnaissance; déclarant qu'à cause du négociateur, il signerait avec empressement un pacte d'alliance avec l'empire, dont il voulait bien se reconnaître le vassal. Il y mettait une condition, cependant; c'est qu' Avitus prendrait le gouvernement du partage d'Occident. « Oui, noble duc, « ajouta-t-il , acceptez le titre d'Auguste , et je me constitue aussitôt le vengeur de Rome. Vous « général, j'étais l'ami de l'empire; si vous en devenez le prince, je serai son soldat. Et vous « pouvez prendre aujourd'hui la pourpre impériale , sans crainte de l'usurper sur personne ; « car, je dois vous le dire, le palais des Augustes n'a plus de maître, et qui serait plus digne
Post hinc germano régis , hinc rege retento , Palladium implicitis manibus subiere Tolosam.
ld.., Ibid.
Exilium patrum , plebis mala , principe cœso Captivum imperium, , ad Geticas rumor tulit aures.
Id.., Ibid.., v. 450.
« que vous
cm
- ERE GALLO-ROM.UNE
« que vous de lui en donner un? Ceignez votre front du diadème, et je ferai mieux que de « ne pas nuire à l'empire, je le servirai avec zèle. Je ne puis que vous donner un conseil; « mais la Gaule a d'autres droits; croyez qu'elle vous forcera bientôt d'accepter la puissance « suprême pour le salut de l'univers (1). »
Le frère de Théodoric joignit ses protestations et ses invitations pressantes à celles du monarque. L'assemblée des sénateurs visigoths les appuya par ses acclamations, et ceux des Gaulois qui accompagnaient Avitus, par leurs prières. Avitus eut tout l'air de ne se rendre qu'avec une répugnance extrême à cette espèce de contrainte, et de céder à une nécessité plutôt que d'obéir à un calcul d'ambition personnelle : s'il acceptait le pouvoir, c'est qu'il voyait bien que la conservation de l'alliance des Visigoths, et peut-être le salut de l'empire, étaient à ce prix .
Suivant la chronique de l'évêque Idace, Avitus fut proclamé empereur, à Toulouse même , par les milices des Gaules et par les honorés (2), c'est-à-dire par cette classe de Gallo-Romains qui était principalement composée d'hommes ayant exercé ou exerçant actuellement les magistratures municipales; fait qui, s'il était exact, prouverait toute la latitude que les Visigoths laissaient , à cette époque , aux droits et aux intérêts romains dans les pays soumis à leur domination (3). Mais aucun autre chroniqueur ne confirme l'assertion de l'évêque espagnol, et à s'en tenir aux inductions qui résultent des circonstances rapportées et décrites par Sidoine Apollinaire, ce n'est que sur un territoire indépendant des Visigoths, et au milieu d'une assemblée générale des nobles Gallo-Romains des diverses provinces, tenue au camp ou château d'Ugemum, entre Nismes et Arles (4) , qu'eut lieu cette première proclamation qu'on environna de toute la solennité que les circonstances permettaient.
« Déjà, dit le panégyriste, un concours nombreux de la noblesse gauloise, venue des Alpes Cottiennes, des rivages de la mer Tyrrhénienne , des bords du Rhin et du pied des Pyrénées, s'était formé au camp d'Ugernum. Cette foule d'élite, pleine de joie, aborde le grand homme , qui se montre triste et comme accablé déjà par les soins du gouvernement. Alors l'un des plus considérables de l'assemblée, digne par son rang et par son mérite de parler au nom de la patrie, se fait l'interprète des vœux de la Gaule; il presse Avitus de mettre fin à l'anarchie et de conjurer les dangers dont l'empire est menacé, en acceptant le
(1) Jam pacem tum velle doces ; sed percipe quœ sit
Conditio obsequii , forsan pacta rata probabis.
Excidii veteris crimen puryare valebit Vltio prœsentis , si tu, dux inclyte , solum
Augusti subeas nomen- ...
Romœ sum, te duce, amicux ,
Principe te, mites. Regnum non prœripis ulli , Nec quisquam latias Augustus possidet arces : Quâ vacat ailla tua est. Testor, non sufficit istud , Ne noceam , atque tuo hoc utinarn diade mate fiât Ut prosim ! Suadere meum est ; nain Gallia si te Compulerit . quœ jure potest , tibi pareat orbis ,
Ne pereut
Id.., Ibid..; v. 500.
(2) Ipso anno ( 455 ) in Gallia Aoitus , gallus ciuis, ab exercitu gallicano et ab honoratis primùm Totosœ , dehinc apud Arelatum Augustus apellatur. Romam pergit et suscipitvr. — Idat. Chron.
(3) Cette remarque est de M. Fauriel. Hist. de la Gaule méridionale , t. I er , p. 245.
(4) On croit que c'est sur remplacement de cette ancienne forteresse gallo-romaine , qu'est aujourd'hui située la ville de Beaucaire.
TOME I
Empereurs :
Marcien , Orient.
Avitus, Occident.
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Empereurs :
Mahcien , Orient.
Avitus, Occident.
pouvoir souverain » (1). Ce discours , comme le fait observer M. Fauriel , est indubitablement une invention de Sidoine ; mais il est plein de traits qui expriment si bien la situation actuelle de la Gaule , que l'on se figure aisément tous les membres de l'assemblée d'Ugernum , pensant ce que le poète fait dire à l'un d'eux. Voici ce discours dépouillé, autant que possible, des exagérations du panégyriste :
« De combien d'infortunes nous avons été accablés sous le règne funeste d'un enfant: il « serait trop long de le dire, illustre chef; et qui doit le savoir si ce n'est toi, sur qui est ( tombé le plus lourd du fardeau , à qui les maux de la patrie ont coûté tant de larmes et « donné de si grands soucis? Pour nous, vivre au milieu de tels désastres, assister aux « funérailles de l'empire, a été pis que mourir. Et cependant, par respect pour nos pères, <c nous sommes restés fidèles à des lois impuissantes! Nous nous sommes fait un pieux devoir < de maintenir le passé, malgré le mal qui devait nous en revenir! Nous avons été écrasés « par le simulacre de l'empire, et cédant à l'habitude plutôt qu'à l'autorité, nous avons « supporté la domination et les vices d'un peuple dégénéré , d'un peuple qu'il nous faut vêtir « de pourpre. Tout récemment encore, lorsque Maxime s'emparait de Rome tremblante, « quelle belle occasion la Gaule n'avait-elle pas d'user de sa force à son avantage? Personne « n'ignore quels sont ceux d'entre nous qui ont soulevé alors les plaines de la Belgique et « les côtes de l'Armorique, qui ont excité les Goths à une rupture. Dans toutes ces guerres « nous avons cédé ; mais nous n'avons cédé qu' à toi , illustre chef : maintenant une plus haute « destinée t'est offerte. L'empire est vacant; il est délivré du lâche qui l'occupait. Le moment « est critique, et les périls extrêmes n'attendent pas les grands hommes, ils vont les chercher.
Ulque satis sibimet numerosa coïsse
Nobilitas visa est , quam saxa nivalia Gotti
Despectant , variis nec nunquam partions ambit
Tyrrheni , Rhenique liquor , vel longa Pyrene
Quamjuga ab Hispano seclusam jure coércenf ,
Aggreditur nimio curarum pondère tristem
Gaudens turba virum. Procerum tùm maximus unus ,
Dignus qui patriœ personam sumeret, inflt :
« Quam nos per varios dudum fortuna labores,
Principe sub puero laceris terat aspera rébus ;
Fors longum , dux magne , queri , cùm quippe dolentum
Maxima pars fueris , patriœ dùm vulnera lugens
Sollicitudinibus vehementibus exagitaris .
Has nobis inter clades , ac funera mundi ,
Mors vixisse fuit; sed dùm per verba parentum ,
Ignaras colimus leges , sanctumque putumus
Rem veterem per damna sequi. Portavimus umbram
Imperii , generis contenti ferre vetusti
Et vitia, ac solitum vestiri murice gentem ,
More magis quam jure pati. Promptissima nuper
Fulsit conditio , proprias quâ Gallia vires
Exereret, trepidam dùm Maximus occupât urbern ,
Imô orbem potuit, si te sibi tota magistro
Régna reformasset. Qui s nostrûm belgica rura,
Littus Aremorici, Geticas quis m.overit iras,
Nunc latet ? his tantis tibi cessimus, Inclyte, bellis.
Nuncjam summa vocant ; dub/'o sub tempore, regnum Non régit ignavus : postponitur ambitus omnis,
Ultima cùm claros quœrunt
Captivus, ut aiunt ,
Or bis in urbe jacet, princeps périt, hic caput omne
Nunc habet imperium : petimus, conscende tribunal;
Erige collapsos!
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Empereurs :
Mabcien, Orient
Avitus, Occident.
" N'élude pas davantage les vœux de la patrie ; chacun de nous se croira libre, si c'est toi qui « es le maître (i). »
A ce discours , ajoute le poète , succédèrent les bruyantes acclamations de la foule ; il ne restait plus à Avitus qu'à se rendre aux vœux si énergiquement exprimés de la noblesse gauloise. Sidoine ne dit point en quels termes sa modestie réelle ou feinte se soumit au dangereux honneur qui lui était déféré ; il nous apprend seulement que la solennité de l'inauguration impériale fut fixée au troisième jour qui suivit cette acclamation, et décrit en quelques mots les circonstances caractéristiques de la cérémonie; elle eut lieu dans la ville d'Arles, ainsi que nous l'apprenons d'Idace. Théodoric et son frère, qui avaient présidé à l'assemblée d'Ugernum, y assistèrent. Le nouvel empereur fut porté au sommet d'un tertre qu'on avait élevé pour la circonstance, et là, salué des acclamations des sénateurs et des soldats; puis on lui mit sur la tête , en guise de diadème, un collier militaire, en même temps qu'on le revêtit de tous les insignes du commandement suprême. Lui seul paraissait triste au milieu de cette solennité; car, avant d'avoir pris les attributs de l'empire, il en avait déjà pris tous les soucis (2).
Le premier soin d'Avitus fut de notifier son avènement à l'empereur d'Orient et au sénat de Conduite d'Avitus après
son avènement.
Rome. Marcien ne fit aucune difficulté pour reconnaître le nouveau collègue que la Gaule et Théodoric venaient de lui donner; le sénat, comme c'était l'usage, se soumit à un choix qu'il n'avait pu empêcher et qu'il n'avait aucun moyen de contester; quant au peuple, il allait avoir un nouveau maître , de nouveaux spectacles , de nouvelles fêtes sans doute , cela lui suffisait.
L'abbé Du Bos, et son opinion en ce point nous paraît fort raisonnable, pense que l'élévation d'Avitus coïncida avec l'ouverture de l'assemblée générale des sept provinces des Gaules, et qu'elle eut lieu, par conséquent, le i3 août 455 (3). Le nouvel empereur quitta Arles
Hœc est sententia cunctis :
Si Dominvsfis, liber ero »
ld. ibid. v. 525 et seq.
(1) Cette version , qui ne contient que la substance du texte que nous avons reproduit dans la note précédente , est de M. Fauriel. Nous aurions pu , en certains passages , comprendre autrement le texte, mais nous aurions vainement essayé une paraphrase aussi élégante. Nous nous permettrons seulement une observation : Là où Sidoine Apollinaire a dit : Dubio sub tempore, regnum non régit ignavus , M. Fauriel a traduit ou paraphrasé en ces termes : « L'Empire est vacant; il est délivré du lâche qui l'occupait. Le moment est critique , etc. » Nous ne croyons point que le poète ait entendu donner un sens aussi particulier à ses expressions , et que , dans le panégyrique d'Avitus , qui venait d'être honore par P. Maxime de la plus haute confiance , il ait voulu jeter sur la mémoire de cet empereur le reproche avilissant de lâcheté. En supposant que ce reproche eût été historiquement juste , ce qui d'ailleurs , n'est nullement prouvé , dans la bouche de Sidoine parlant au nom d'Avitus, il eût été plus qu'une inconvenance , il eût été une noire ingratitude. Pour notre compte , nous ne voyons dans la phrase du poète panégyriste qu'un lieu commun , une maxime générale , que nous traduirons ainsi : Dans les temps critiques , ce n'est point une main timide et paresseuse qui doit tenir les rênes de VEtat. Nous enlevons ainsi à la pensée de Sidoine toute portée injurieuse à l'égard du prédécesseur d'Avitus ; et ce qui nous fait croire que cette interprétation est la plus fidèle , c'est que, dans un autre de ses écrits , Sidoine Apollinaire a parlé avec éloge , avec respect, de l'empereur P. Maxime.
(2) Fragor atria complet
Ugerni, quo forte loco, pia turba, senatus Detulerat vim, vota, preces; locus, hora, diesque Dicitur imperio felix : ac protinus illic Nobilium excubias gaudens solertia mandat.
Tertia lux refugis Hyperiona fuderat astris : Concurrunt proceres, ac milite circumfuso, Aggere composito staiuunt, ac torque coronant Castrensi mœslum, donantque insignia regni :
Jam prias induerat soins de principe curas.
Sid. Apollin., Carm. VII, v. 571.
(3) Histoire critique de rétablissement de la Monarchie françoise dans les Gaules , I. Il , c. — Nous devons faire observer cependant que l'anonyme de Cuspinien donne une date précise, qui n'est point d'accord avec l'hypothèse de l'abbé Du Bos , à moins qu'on ne suppose que
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Mabcien, Orient.
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immédiatement pour se rendre en Italie; mais il ne voulut faire sou entrée solennelle dans Rome, qu'après avoir inauguré son règne par quelque action d'importance. [1 se rendit donc en Pannonie , et fit rentrer dans le devoir, par le seul effet de sa présence, les populations depuis longtemps insoumises de la rive droite du Danube (i). Après un triomphe si facilement obtenu, et qui pouvait paraître d'un si favorable augure, Avitus vint enfin dans la capitale de son empire, et célébra à Rome, le i er janvier 456, l'inauguration de son premier consulat. Ce fut à l'occasion de cette solennité, que son gendre Sidoine Apollinaire prononça, au milieu du sénat, ce pompeux panégyrique auquel nous avons dû emprunter tant de traits de notre récit, malgré la légitime défiance qui s'attache à cette amplification congratulatoire . Abstraction faite de l'emphase du style, delà forme poétique du document et de l'exagération intéressée de la louange, il faut bien reconnaître que l'œuvre de Sidoine n'est point un monument historique sans valeur, pour une époque où l'abondance et l'importance des faits n'ont d'égales que la rareté et la sécheresse des historiens (i).
Le règne d' Avitus fut court et agité : il ne répondit guère à l'horoscope du poète. Quoique actif et brave de sa nature, le nouvel empereur, soit impuissance ou paresse , ne prit aucune part personnelle aux événements militaires de son règne , dont il laissa toute la direction au patrice Rikimer , commandant des Goths auxiliaires en Italie, et à Majorien , vaillant capitaine, formé à l'école d'Aétius. En même temps qu'il perdait ainsi toute considération auprès de l'armée , qui comptait d'ailleurs dans ses rangs beaucoup plus de barbares que de Romains , Avitus , peu réglé dans ses mœurs , et cédant ïi des penchants dont l'âge aurait dû amortir la vivacité, encourut la haine des sénateurs en corrompant leurs femmes et leurs filles : non pas qu'il y eût beaucoup de Catons parmi les Romains dégénérés de cette époque ; mais se croyant dispensé de toute retenue par son pouvoir, il ajoutait l'ironie à ses outrages, et poursuivait de ses sarcasmes les maris qu'il avait déshonorés. C'est du moins le témoignage que portent contre lui Grégoire de Tours et quelques anciens chroniqueurs (3) ; et il est digne de remarque que l'auteur de son panégyrique, que son gendre Apollinaire , si personnellement intéressé à défendre sa mémoire , après l'avoir loué outre mesure de son vivant , n'ait pas trouvé pour lui, après sa mort , un seul mot d'apologie. Il faut donc passer condamnation sur la mauvaise conduite d' Avitus postérieurement à son avènement à l'Empire , et lui faire l'application de ces vers d'un de nos poètes:
Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier Il devint lâche roi d'intrépide guerrier ;
la date indiquée par cet anonyme se rapporte à la première proclamation d'Avitus, qui eut lieu à Toulouse, selon Idace. Levatus est imperator in Galliis Avitus, dit l'anonyme, VI fdusjulias : « Avitus fut proclamé empereur dans les Gaules , le sixième jour avant les ides de juillet » ; c'est-à-dire le 10 juillet de l'an 455.
(1) Solum amissas post sœcu/a multa
Pannonias revocavit iter.
Sid. Apoll. ibid., v. 590.
(2) En récompense du panégyrique composé par Sidoine Apollinaire , Avitus lui fit ériger, sous un portique de la place Trajane, une statue d'airain. Il parait, d'ailleurs, que c'est la seule faveur qu'il obtint sous ce règne.
(3) Luxuriosè agere volens, dit Grégoire de Tours, au ch. Il du livre II de son histoire ecclésiastique des Franks.
L'auteur de la chronique de Moissac cite un fait scandaleux qui se serait passé à Trêves, où il est douteux néanmoins qu' Avitus soit jamais allé depuis son élévation à l'empire : Cum Avitus imperator esset luxuriœ deditus, vi opprimons uocorem Lucii, in crastino surgens de slralo, Avitus dixit ad Luciurn : pulchras Thermas habes, nain frigido lavas. Hœc indignato Lucio, suâfactione direpta est civitus et incensa à Francis. — Quelques critiques pensent que ce trait appartient à la biographie de Jovinus , et en font remonter la date à 412.
Il est
cm
Endormi sur le trône , au sein de la mollesse , Le poids de la couronne accabla sa faiblesse (1).
Il est douteux que le génie même , joint à de grandes vertus , eût pu relever l'Empire de sa défaillance; mais Avitus, bonhomme simple et facile , comme dit notre Mézeray, ne fit rien pour sauver la gloire de son nom au milieu de ce grand naufrage , et ses fautes ne purent que hâter sa propre perte. Les circonstances qui amenèrent sa chute et sa mort ne sont pas très-clairement expliquées par les auteurs contemporains ou les plus rapprochés de cet événement. En réunissant et combinant le peu de renseignements qu'il est permis de tirer de leurs récits , voici ce qu'on peut dire de plus précis à cet égard : Avitus ayant été déposé par un acte solennel du sénat , se réfugia à Plaisance avec le petit nombre de ceux qui étaient restés fidèles à sa fortune. Rikimer, son ennemi personnel, et que pourtant il avait élevé à la dignité de patrice d'Occident , qui était la plus haute à laquelle un citoyen pût aspirer, marcha contre lui , le fit prisonnier et mit à mort Messianus, son comte du palais (2). Avitus, pour éviter le même sort, se démit de la pourpre entre les mains de Rikimer, et accepta en échange le titre d'évêque de Plaisance. Cependant le sénat maintint l'arrêt de proscription qu'il avait décrété contre lui, et l'empereur dépossédé, pour sauver sa tête , dut prendre la fuite : il repassa les Alpes , résolu de finir ses jours dans son pays natal, à l'ombre de la basilique de Saint- Julien , le martyr des Arvernes. Il emportait avec lui de nombreux présents , dont il voulait enrichir le trésor du saint. Mais la mort le surprit en route , et conformément à ses vœux , son corps fut apporté par les compagnons de sa fuite jusqu'au bourg de Brivas , aujourd'hui Brioude, où s'élevait la basilique déjà très célèbre de Saint-Julien : son tombeau fut déposé au-dessous de l'autel du martyr (3).
Idace, qui ne dit rien de l'incontinence d'Avitus, attribue principalement sa chute à l'abandon où, malgré leurs promesses, le laissèrent les Visigoths qui l'avaient élevé ; mais il faut dire, pour la justification de Théodoric , qu'il était activement occupé à faire la guerre en Espagne contre les Suèves , d'après les ordres et pour le compte d' Avitus, au moment où s'accomplit en Italie la catastrophe qui priva celui-ci de la pourpre et hâta le terme de ses jours. Il ne fut informé de l'événement qu'à son retour dans les Gaules , et quand il ne restait plus qu'à venger son protégé , et nous allons voir qu'il y songea quelque peu. Si les dates précisées par un ancien auteur (4) sont exactes , le règne d' Avitus ne dura que quatorze mois et quelques jours, du 10 juillet 455 au 14 septembre 456. Cependant le chroniqueur Idace,
(1) Voltaire, Henriade, ch. 1 er .
(2) Captus est imperator Avilm Placentiâ à magistro militum Riceimere, et occisus est Messianus, patricius eju>, XVI Kal. Octob. - Anonym. apud Cuspinianum.
(3) Ces diverses circonstances sont empruntées à Grégoire de Tours, dont voici le texte :
Avitus enim,, mus ex senatoribus et, ut valdè manifestum es/,, civis Arvernus, cùm Romanum ambisset impenum, luxuriosè agere volens, à senatoribus projectus, apud Placentiam urbem episcopus ordinatur. Comperto autem , quod udhuc indignans senatus vitâ eum privare vellet, basilicam sancti Juliani arverni martyris cum multis muneribus expetivit. Sed impie to in itinere vitœ cursu, obiit, delatusquein Brivatensem vicum, ad pedes anlè dicti martyris est sepultus. — Greg Tui on. , 1. II , 1 1 .
L'abbé Du Bos, qui écrivait il y a un siècle (vers 1740), dit que,de son temps , on voyait encore dans un caveau de l'église de Saint-Julien , à Brioude, une grande urne de marbre, dans laquelle on croyait que le corps d' Avitus avait été renfermé. Ce monument n'existe plus mais l'on montre un des piliers de la nef principale , dans la base duquel on prétend que ses restes furent renfermés et scellés, lors de la construction de la nouvelle église, au neuvième siècle. Enfin fauteur de la Biographie des grands Hommes de l'Auvergne, M. Aigueperse, nous dit que « quelque temps avant la révolution , en fouillant dans le chœur de l'église , on trouva les cendres d'Avitus , et qu'elles n'étaient couvertes que d'une simple tombe. » Nous déclarons n'ajouter que bien peu de foi à toutes ces traditions.
(4) L'anonyme de Cuspinien, dans le passage que nous venons de rapporter (n. 2) , fixe au 16 des calendes d'octobre la prise d'Avitus par Rikimer, à Plaisance. Nous avons vu plus haut qu'il avait fixé au 6 des ides de juillet l'élévation du même empereur à Toulouse.
Empereurs :
Mabcien, Orient.
Avitus , Occident.
Déposition d'Avitus.
— Sa mort.
Empereuis :
Marcien, Orient.
Majokien, Occid.
Les Gaulois refusent de reconnaître Majorien.
— Sidoine Apollinaire est un des chefs des mécontens. Majorien vient dans les Gaules et prend Lyon. — Sidoine fait sa paix avec l'empereur.
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qui était contemporain , ne place sa mort que dans la troisième année qui suivit son avènement à l'Empire (i). S'il n'y a pas erreur dans le texte d'Idace , on en doit conclure qu'il s'écoula un intervalle assez long entre la déposition d'Avitus et sa mort, qui ne serait arrivée qu'en 457 , au commencement du règne de son successeur Majorien , lequel ne reçut la pourpre qu'après un interrègne de six mois , dans le courant du mois d'avril de la même année (2).
Majorien ne fut pas d'abord reconnu dans les Gaules , où l'on apprit avec beaucoup d'indignation la conduite du sénat et des chefs de l'armée. Sidoine Apollinaire et un Gallo- Romain de la cité d'Arles, nommé Péonius, se mirent à la tête d'un parti, qui essaya de donner à Avitus un successeur autre que celui qui avait été désigné par le sénat. Ce parti était secondé dans ses vues et appuyé dans sa révolte par le roi des Visigoths , poussé à cette alliance avec les ennemis de Majorien, encore plus par un intérêt politique, que par son affection pour la mémoire d'Avitus.
Lyon était le principal foyer de ce nouveau schisme gaulois ; mais on pense bien que les Arvernes, pour qui c'était une affaire si personnelle, y eurent la plus grande part. Il semble que la mauvaise intelligence ne tarda pas à se mettre entre les chefs du parti ; nous avons du moins une lettre de Sidoine Apollinaire , postérieure , il est vrai , de quelques années , où il dit beaucoup de mal de Péonius. Il le représente comme un homme d'assez petite naissance , ambitieux et brouillon; comme un artisan de troubles, qui avait profité de l'anarchie pour se produire et se pousser: « Homme nouveau , dit-il, quoique déjà vieux ; Homo adhuc novus in senectute. » Il lui reproche de s'être arrogé de son autorité privée , pendant l'interrègne , le titre et les fonctions de préfet du prétoire des Gaules (3). C'est bien là plutôt le langage d'un ennemi que d'un associé politique ; et l'allusion que fait Sidoine à des circonstances pendant lesquelles il était nécessairement le complice de Péonius , prouve assez que l'inimitié qui perce dans tout ce qu'il dit remonte à cette époque même. Marcellin ne jugea pas à propos de se compromettre pour un parti qui s'affaiblissait par ses propres divisions, et qui ne recevait des Barbares qu'un concours suspect et compromettant; il aima mieux vivre en paix avec Majorien , qui lui confia le commandement de la Sicile , et, plus tard, le décora de la dignité de patrice.
Déconcertés par le refus de Marcellin , les meneurs du schisme gaulois ne s'étaient pas encore entendus sur le successeur à donner à Avitus , quand Majorien , à la tête d' une armée considérable, franchit les Alpes au fort de l'hiver (décembre 458). Il vint droit sur Lyon , dont il se rendit maître après un siège d'une courte durée , et après avoir fait éprouver
(1) Voici le texte d'Idace : Avitus tertio anno posteaquam a Gallis et a Gothis faclus juerat imperator, caret im.perio , Gothorum promisso destitutus auxilio, caret et vitâ. — Idat. chron. ad ann. 457.
(2) L'abbé Du Bos a essayé de concilier Idace soit avec l'anonyme de Cuspinien , soit avec les autres chroniqueurs qui fixent à l'an 456 la déposition d'Avitus. Voici comment il raisonne : « Le récit d'Idace suppose qu'Avitus, ayant été déposé en l'an 456, il eut alors recours aux « Visigoths, qui lui avoient fait mille promesses lorsqu'il étoit monté sur le trône ; mais qu'à cause de son malheur, les Visigoths refusèrent (c de tenir ces promesses , et que la mort d'Avitus , qui est le dernier des faits contenus dans le récit d'Idace , et celui auquel la date est relative, « arriva la troisième année après qu'Avitus eût été proclamé empereur ; c'est-à-dire vers la fin d'août, ou au mois de septembre de l'année 457. » Avitus ayant été proclamé en août 455, la seconde année d'après cette proclamation finissoit au mois d'août 457, la troisième commençoil « en même temps. Ainsi Cassiodore et Marius d'Avenche auront eu raison de dire qu'Avitus fut déposé dès l'année 456, et de son côté Idace « aura eu raison de dire que cet empereur n'étoit mort qu'en 457, et quand l'interrègne étoit déjà cessé par l'élévation de Majorien à « l'empire. » — Hist. crit, de l'ètab. de la Monarchie Française, 1. III, c. 2.
(3) Erat eniin ipse Pœonius populi totus qui, tribunitiis flatibus crebro seditionum. pela'jus impelleret.... Cumque de capessendo diadematc conjuratio Marcelliana coqueretur, nobilium juveniuti signiferum sese in factione prœbuerat. Homo adhuc novus in senectute , donec aliquando, propter expérimenta felicis audaciœ, natalium ejus obscuritati dédit hiantis interregni rima fulgorem. Nam vacante aulâ, turbataque Republica, solus inventus est qui ad Gallias administrandas fascibus priusquam codicillis ausus accingi, mensibus multis illustrium potestatum spectabilis prœfcctus ascendit. — L. I , ep. 1 1.
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un échec aux Visigoths, qui étaient accourus à sa défense. Sidoine Apollinaire et Péonius parvinrent à faire leur paix avec lui ; il les traita avec indulgence , avec magnanimité, même; car il les combla de faveurs. Gomme gage de sa complète et sincère soumission, Sidoine prononça à Lyon même , quelques mois après (mars 4^9 ) , le panégyrique de Majorien. Nous avouerons qu'une conversion si subite fait beaucoup plus d'honneur à la souplesse d'esprit du gendre d'Avitus, qu'à la fermeté de son caractère. Mais il semble que le noble Gallo-Romain attachât alors beaucoup plus d'importance à son titre de poète , qu'à son rôle de personnage politique ; et si, dans la préface de son panégyrique, il compare la clémence de Majorien à celle d'Auguste , c'est moins adresse de flatteur, peut-être , qu'artifice de poète , pour avoir une occasion de rappeler, à propos de lui-même, les noms de Virgile et d'Horace (i).
Bien que Majorien ne fût point un homme ordinaire , la trahison paralysa tous les effets de son courage , de son activité , de ses vertus, qui avaient fini par le rendre cher aux Gaulois. Le jaloux Rikimer, sentant qu'il ne serait bientôt plus le maître, ne songea plus qu'à défaire l'empereur qu'il avait fait; il profita de son ascendant sur l'armée, presque toute composée de Barbares, pour susciter une révolte dans le camp de Majorien, comme celui-ci rentrait en Italie, après une courte expédition contre les Vandales , et la paix faite avec leur roi Genséric. Majorien fut déposé par les soldats, et quelques jours après, assassiné. Rikimer restait donc le maître ; mais dédaignant de régner sous son propre nom, il fit donner la pourpre à un certain Livius Sévère, personnage obscur qui ne fit que prêter son nom à la tyrannie de son lieutenant. Les Gaulois, en haine de Rikimer, ne reconnurent point ce fantôme d'empereur, et l'on peut dire que dès-lors les limites de l'empire d'Occident s'arrêtaient réellement aux pieds des Alpes. Les Gallo-Romains , qui se tenaient encore indépendants des Barbares, ne reconnaissaient d'autre autorité que celle d'Egidius, maître des milices sous Majorien , et que nos vieux chroniqueurs appellent prince des Romains (t.).
En 466, l'Empire avait changé de mains en Orient et en Occident. Léon I, dit YJsaurien, avait succédé à Marcien sur le trône de Constantinople : après un interrègne de plus d'une année , ouvert par la mort de Sévère , le Grec Anthémius avait été envoyé de Constantinople pour régner à Rome. Il avait obtenu l'assentiment de Rikimer, en faisant de ce barbare tout-puissant son gendre, et, peut-on dire , son maître. Sidoine Apollinaire fut un des convives du festin de noces ; il ne laissa pas sans doute échapper une aussi belle occasion d'exercer son
Marcien , Orient.
Majorien, Occid.
Marcif.n, Orient.
L. Sévèbe, Occident
Léon I , Orient.
Anthémius, Occid.
Sidoine Apollinaire à Rome. Il y assiste aux noces de Rikimer avec la fille de l'empereur. Il compose et récite le panégyrique d'Anthémius.
( 1 ) Tytyrus ut quondam patulœ sub tegmine /agi ,
Volveret inflatos murmura per calamos , Prœstitit afflicto,jus vitce Cœsar et agri ,
Nec stetit ad tenuem celsior ira reum.
Et tibi, Flacce , actes Bruti Cassique secuto ,
Carminis est auctor qui fuit et veniœ ; Sic mihi diverso nuper sub Marte cadenti , Jussisti placito , victor, ut essem animo.
Sid. Prœf. inpaneg.Maj.
(2) Cet Égidius, que nos historiens appellent aussi Gillon, joue un rôle assez considérable et passablement romanesque dans l'histoire du roi frank Childéric. Ce prince ayant été déposé, parce qu'il débauchoit les filles de ses sujets (Mézeray) , les Francs élurent en sa place le comte Égidius : Franciverd, relictoChilderico, JEgidium principem Romanorum elevârunt super se regem. (Gesta Franc. VII). — Égidius gouverna ses nouveaux sujets pendant huit ans ; mais les Francs finirent par le chasser pour reprendre leur ancien roi. Égidius continua à gouverner les Gallo-Romains , au milieu de mille difficultés. Il mourut en 464 , « harrassé , dit M. Fauriel , d'un gouvernement de plus en plus harcelé par les Barbares, auxquels il n'avait plus guères à disputer que son ombre et son nom. Ricimer fut accusé de l'avoir fait empoisonner ; il est sûr qu'il avait intérêt aie faire et qu'il en était capable. Le reste n'est qu'un soupçon. » — Notre historien Mézeray a dit d'Egidius, que c'était un « personnage que sa piété et sa justice rendoient agréable à Dieu et aux hommes. »
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Empereurs :
Léon I , Orient.
Anthkmius , Occid.
Réorganisation del'autorité impériale dans les Gaules sous l'influence de Sidoine Apollinaire.
talent poétique, bien que L' épithalame de Rikimer et de la fille d'Anthémius soit absent du
recueil de ses œuvres (i).
Sidoine avait été envoyé à Rome par le sénat de la cité des Arvernes, non seulement pour féliciter le nouvel empereur sur son avènement , mais encore pour présenter et soutenir , au nom de la même cité, des réclamations dont l'objet ne nous a pas été indiqué. Le moyen le plus sûr de réussir était de capter la bienveillance du nouvel empereur, et l'un des sénateurs romains que Sidoine avait choisis pour patrons dans cette affaire, lui suggéra l'idée de composer le panégyrique d'Anthémius à l'occasion de son second consulat. Il lui fit entrevoir que cet acte de complaisance serait fort agréable a l'empereur, et ne servirait pas moins au succès de la mission dont il était chargé qu'à son propre avancement dans les faveurs impériales (a). Sidoine Apollinaire, qui ne songeait qu'à profiter des circonstances, composa en effet le panégyrique d'Anthémius , et le récita devant le sénat, dans la solennité des Calendes de janvier 468, pour l'inauguration du nouveau consulat de cet empereur. C'est bien sans contredit la plus mauvaise des trois pièces de ce genre qu'il a composées; mais, comme dit un moderne, les vers étaient devenus rares à Rome , même les mauvais (3) : on trouva ceux de notre Apollinaire excellents. Ils le seraient, en effet, qu'à nos yeux ils n'en imprimeraient pas moins une tache ineffaçable à sa mémoire : l'éloge hyperbolique du barbare Rikimer, sous la plume du gendre d'Avitus, n'est pas seulement une faiblesse de courtisan, c'est surtout une insigne lâcheté, que rien ne saurait excuser, et qu'il a sans doute amèrement déplorée depuis (4). Le poète arverne reçut en récompense de ses hexamètres la préfecture de Rome, qui était la troisième grande charge de l'Empire. Quant aux affaires de la cité arvernienne , nous aimons à croire qu'il en obtint la solution favorable qu'il s'était promise.
On s'occupa alors de réorganiser l'autorité impériale dans les Gaules, et il semble que tout se fit par l'influence et par les conseils de Sidoine. « Les hommes qui furent alors appelés « aux plus hauts offices de la préfecture des Gaules étaient tous liés avec lui d'affection ou
(1) Si l'absence de cet épithalame se fait remarquer dans les œuvres de Sidoine , ne serait-ce pas que l'auteur aurait trouvé que cette pièce ferait double emploi avec un passage de son panégyrique d'Anthémius, qui peut bien passer pour un véritable épithalame. Voici comment Rome , personnifiée , s'exprime en parlant à l'Aurore , personnification poétique de l'empire d'Orient, dans le passage auquel nous faisons allusion (Panegyr. Anthem., v. 484 et seq. ) :
Sit socer Augustus genero Recimere beatus :
Nobilitate micanl ; est vobis regia virgo,
Regius Me mihi : si concors annuis istud,
Mux Lijbiam sperare dabis
Quantumvis repetam veteris connubia sœcli , Transcendunt hic heroas, heroidas Ma.
Hos thalamos, Riccimer, virtus tibi pronuba poscit ; AtqUe Dionœiam dat Martia laurea myrtum, etc.
— « Qu'Anthémius , en devenant Auguste , accepte Rikimer pour gendre ! Les deux époux brilleront également de lotit l'éclat de la noblesse ; car si ta fille est de sang royal, de sang royal est aussi mon héros. Si tu acquiesces à mes vœux , je pourrai espérer de voir l'Afrique rentrer sous mes lois.... Je pourrais passer en revue les plus illustres hyménées de l'antiquité; mais à quoi bon? Celui-ci (Rikimer) ne surpasse-t-il pas tous les héros, comme celle-là (la fille d'Anthémius), toutes les héroïnes? C'est la vertu elle-même, ô Rikimer, qui te convie à ce noble hyménée, et qui veut qu'au laurier de Mars tu unisses le myrte de Vénus, etc.... i
(2) Voyez Sid. Apoliin. Opéra, Epist. 9, 1. I. ad Heronium.
(3) Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale, t. 1 er , p. 3ul.
(4) Ce qui nous étonne , c'est que plus tard , Sidoine, devenu évèque , Sidoine , publiant ses œuvres à une époque où il n'avait plus rien à espérer ni à craindre de Rikimer ni d'Anthémius , loin de supprimer cette pièce honteuse, et qui devait provoquer contre lui un jugement sévère de la postérité , l'ait placée en tête de ses poésies. On pourrait voir dans cette publication un grand aveuglement de l'amour-propre ; nous aimons mieux y voir un grand acte d'humilité chrétienne ; ce qui s'accorderait très-bien d'ailleurs avec une foule de passages de ses lettres , où il s'accuse lui-même avec une exagération qui n'a de comparable que celle qu'il a mise à louer les héros de ses panégyriques.
" de parenté.
« de parenté. Arvande, qui fut nommé préfet, et Pragmatius, son assesseur, étaient l'un et - l'autre de ses amis; Gaudentius, qui fut élu vicaire des Gaules , était un de ses neveux; « enfin ce fut à son beau-frère Ecdicius, fils de l'empereur Avitus, que fut conféré l'office de
< maître des milices, avec promesse , pour un temps prochain, de celui de patrice. C'était la
< plus haute promesse que pût faire alors un empereur; mais Ecdicius était un caractère
< héroïque auquel nulle dignité ne pouvait être supérieure (1). »
Ainsi , sous les auspices de notre Sidoine Apollinaire , devenu dès-lors un des hommes les plus importants de la Gaule romaine , venait de s'accomplir une restauration momentanée de l'autorité impériale dans ces provinces. Néanmoins, les Barbares continuaient toujours leurs empiétements , et les Visigoths n'étaient pas les moins âpres et les moins tenaces dans ce système d'usurpations incessantes. Il paraît qu'ils interprétaient le traité qu'ils avaient fait avec Honorius (en 419) dans le sens d'une cession générale et absolue de tout le midi des Gaules; c'est du moins en ce sens qu'un écrivain contemporain, Goth d'origine, que l'évèque Ennodius en parle dans un passage de sa vie de saint Epiphane , évéque de Pavie, et qui fut mêlé comme négociateur aux derniers événements que nous avons à raconter. Une seule chose rendait alors cette prétention spécieuse, c'était l'impuissance où se trouvait l'Empire de la repousser par la force. Quoiqu'il en soit, depuis longtemps les rois de Toulouse visaient à faire de la Loire la limite naturelle de leur domination vers le nord, et l'Aquitaine première était l'objet de toutes leurs convoitises. Un nouveau prince, au moment où nous sommes arrivés, régnait sur les Visigoths. En 466, ou l'année suivante, Théodoric II, l'élève d'Avitus, l'ami de Sidoine Apollinaire , avait été assassiné par son frère Euric (2), que ce crime avait mis en possession de l'autorité royale. C'était un prince actif et ambitieux , joignant à l'amour des conquêtes l'ardeur du prosélytisme religieux , et non moins désireux de propager larianisme que d'étendre sa propre puissance. Sidoine prétend même qu'il n'en voulait pas tant aux murailles des Romains qu'à la foi des Catholiques : « C'est au point, ajoute-t-il, qu'on ne saurait dire ce qu'il est de « préférence, le chef de sa nation, ou celui de sa secte (3). » C'est un fait essentiel à noter, parce qu il fut une des causes déterminantes de la résistance acharnée que les Arvernes , bons catholiques , opposèrent dans les derniers temps aux envahissements des Visigoths , qu'ils redoutaient beaucoup plus en leur qualité d'hérétiques qu'en leur qualité de Barbares. Comme nous avons déjà eu occasion de le faire pressentir, le peuple se serait assez volontiers accommodé de la domination politique de ces barbares, car elle était incomparablement plus douce et plus libérale que celle des Romains ; mais le clergé abhorrait l'hérésie que ces peuples, infectés de la doctrine d'Arius , apportaient avec eux en Occident. D'un autre côté, les classes riches et nobles, aux dépens desquelles se faisait la conquête , étaient beaucoup plus touchées de ce qu elles y perdaient , en définitive, que des avantages que les masses pouvaient y trouver. Cependant l'Empire était devenu pour ses sujets un si mauvais protecteur, et la puissance des Barbares faisait des progrès si irrésistibles , que beaucoup de nobles Gallo-Romains , subordonnant leurs répugnances présentes aux intérêts de l'avenir, croyaient prudent de
(1) M. Fauriel, ouvrage cité, Ibid.
(2) Il est toujours désigné sous le nom d'Evarix, dans les Lettres de Sidoine Apollinaire. Grégoire de Tours le nomme tantôt Eorichus , tantôt Évarix ; mais Jornandès , qui était goth d'origine, l'appelle toujours Euricus, et l'autorité de ce dernier nous parait devoir ici mériter la préférence.
(3) Non tain romanis mœnibus, quam legibus christianis insidiaturum pavesco : tantum , ut ferunt, ori, tantum pectori suo catholici mentio nominis acet, ut ambigus amplius ne suœ gentis an suœ sectœ teneat principatum. Ep. 6. L. Vil.
Empereurs :
,Léon [ , Orient.
Anthrmius, Occident.
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transiger avec ceux que rien ne pouvait empêcher de devenir leurs maîtres. Euric avait ainsi
rernité des fauteurs secrets de ses vues usurpatrices jusque parmi les plus hauts fonctionnaires ^Anthémius, Occident. [CUUlc , j- j j-
466 472. de j'Empire. Tels furent Arvande et Séronat, dont nous ne pouvons nous dispenser de dire
Empereurs :
Léon I, Orient.
Procès d' Arvande.
ici quelques mots.
Arvande, ainsi que nous l'avons vu plus haut, avait été nommé préfet du prétoire des Gaules par Anthémius, à la recommandation de Sidoine Apollinaire, et c'est à celui-ci que nous devons les détails de ses intrigues, de son procès et de sa condamnation. Ce préfet prévaricateur fut dénoncé au sénat de Rome par Tonance Ferréol , qui avait rempli avec beaucoup d'honneur les mêmes fonctions au temps de l'invasion d'Attila (i) ; par Thaumaste, un des neveux de Sidoine , et par un célèbre jurisconsulte d'Arles, appelé Pétronius. Ils se constituèrent ses accusateurs, en vertu d'une délégation de l'assemblée des Sept Provinces, et produisirent contre lui, au jour des débats, une lettre qu'il avait écrite au roi des Visigoths. Dans cette lettre, Arvande détournait Euric de faire la paix avec l' Empereur , dont il parlait avec fort peu de respect. Il lui démontrait en même temps la nécessité pour lui de repousser les Bretons auxiliaires, cantonnés sur les bords de la Loire, dans la cité des Bituriges (2), et finissait en l'engageant fortement à partager avec les Burgondes toutes les provinces gauloises (3) . L'accusé fut obligé de reconnaître que cette lettre, qui rendait sa trahison si évidente, était bien de lui. Il fut condamné à l'unanimité par le sénat à la peine infligée au double crime de lèse-majesté et de haute trahison, c'est-à-dire à la peine capitale. Mais l'Empereur, s'étant laissé
(1) Nous saisissons cette occasion de rappeler, à l'honneur de Tonance Ferréol, qu'il fut le seul peut-être des administrateurs civils des provinces gauloises, dans ces temps désastreux, qui sut mériter l'affection et la reconnaissance de ses administrés. Sidoine Apollinaire nous apprend dans une de ses lettres (la 12e du liv.VIIJ , que les Gaulois lui firent un jour une entrée triomphale dans une de leurs villes, en s'attelant à son char ■ « Propterque prudentiam tantam, povidentiamque, currum tuum provinciales cum plausuum maximo accentu « spontaneis subisse cervicibus; quia sic habenas Galliarum moderare, ut possessor exhaustus tributarii jugo relevaretur. » Tels furent le-, « heureux effets de ta sagesse et de ta prévoyance , que les provinciaux s'attelèrent spontanément à ton char et te traînèrent au milieu d'un « tonnerre d'applaudissements : hommage bien dû à celui qui avait tenu les rênes de l'administration des Gaules avec tant de douceur, que « le possesseur épuisé s'était vu délivré enfin du joug des impôts écrasants. »
(2) Voici ce que dit Jornandès à l'égard de ces Bretons : « Euric voulut soumettre toute la Gaule à ses lois. Ce que voyant l'empereur « Anthémius , il invoqua aussitôt le secours des Bretons -, ceux-ci, au nombre de douze mille , et conduits par leur roi Riothime, traversèrent a l'Océan, et vinrent s'établir dans la cité des Bituriges. » Euricus suo jure nisus est Gallium occupare. Quod comperiens Anthémius imperator, protinùs solatia Britonum postulavit, quorum rex Riothimus, cum duodecim millibus veniens in Biturigas cwitatem oceano, è navibus egressus, susceptusest. — Jorn. de Reb. Get. c. 45.
Ce passage est commenté ainsi qu'il suit par le judicieux auteur de Y Histoire de la Gaule méridionale.
« La plupart des historiens , se fondant sur le témoignage de Jornandès, ont regardé ces douze mille Bretons comme des Bretons insulaires. En effet, sans dire précisément d'où venait cette armée , Jornandès la fait arriver par mer, ce qui implique qu'elle était partie de la Grande- Bretagne ; mais ainsi entendue , cette notice de l'historien goth est plus que suspecte ; je n'hésite point à la déclarer fausse. A dater du moment où ils s'étaient séparés de l'empire , les Bretons insulaires n'avaient plus eu la moindre relation avec lui ; et ce n'était pas à une époque où ils étaient vivement aux prises avec les Saxons, et déjà trop faibles pour leur résister, qu'ils pouvaient s'aviser d'envoyer 12,000 hommes sur le continent, au service d'un empereur romain. D'ailleurs, parmi leurs chefs de ce temps , on n'en trouve aucun du nom de Riothime.
« Tout, au contraire, est vraisemblable et naturel dans l'expédition dont il s'agit, si on l'attribue aux Bretons armoricains, eux qui, pour occuper le Berry, n'avaient que la Loire à passer, qui avaient toujours été les auxiliaires des Romains contre les Visigoths , et chez lesquels on trouve à cette époque un chef dont le nom de Riothame n'est certainement qu'une légère variante de celui de Riothime. »
Sidoine Apollinaire était en correspondance amicale avec le breton Riothame , alors qu'il occupait le Berry. Dans la lettre 9e du 1. 111 , il lui recommande un possesseur arverne qui avait à se plaindre de la fuite de plusieurs de ses esclaves, drbauchés par les Bretons de son voisinage, et le supplie de faire rendre justice à ce client. C'est évidemment à un chef que la lettre de notre Sidoine est adressée , et nul doute que ce ne soit celui-là même dont il est question dans Jornandès, sous le nom de Riothime.
(3) Interea legati provincial Galliœ Tonantius Ferreolus prœfectorius..., Thaumastus quoque et Pétronius, maxima rerum
verborumque scientia prœditi, et Mer principalia patriœ nostrœ décora ponendi , prœvium Arvandum publico nomine accusaturi cum gestis decretalibus insequuntur. Qui inter cœtera quœ sibi provinciales agenda mandaverant, interceptas litteras deferebant, quas Arvandi scriba correptus dominum dictasse profitebatur. Hœc ad regem Gothorum charta videbatur emitti , pacem cum Grœco imperatore dissuadens , Britanicos supra Ligerim sitos oppugnari opporlere demonstrans, cum Burgundionibus jure gentium Gallias dividi debere confirmans, et m hune ferme modum plurima insana, quœ iram régi feroci, placido verecundiam inferrent. Hanc epistolam lœsce majestatis crimine ardenter jurisconsulti interpretabantur. — Sid. Apoll. ep. 7, lib. I.
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fléchir par les prières de Sidoine Apollinaire, à qui le crime d'Arvande n'avait pu faire oublier qu'il avait été son ami, se contenta de le reléguer dans une lie déserte, on ne dit pas laquelle . Il est probable qu'Arvande y finit ses jours : du moins ne fut-il plus jamais question de lui.
Quant à Séronat , il ne nous est connu que par ce même Sidoine, qui parle de lui dans quelques-unes de ses lettres avec un accent d'indignation et presque de terreur, qui prouve combien cet agent infidèle de l'Empire s'était rendu odieux aux Arvernes. Notre auteur ne peut mieux résumer la conduite infâme de Séronat , qu'en le désignant comme le Catilina de son siècle (i); mais il a négligé une chose importante, c'est de faire connaître à quel titre, dans quelles fonctions, ce méchant homme avait pu mériter ce stygmate de la haine publique. Nous supposons qu'il remplissait chez les Arvernes l'office de président ou de comte; car la plupart des expressions employées par Sidoine font allusion à des fonctions de ce genre, et il fallait au moins l'autorité qui y était attachée , pour qu'il pût se rendre coupable de tous les déportements qui lui sont reprochés. Ajoutons que les accusations , œuvre d'un homme qui était un rhéteur avant tout, ne sont formulées qu'en termes vagues et généraux , où l'antithèse se balance dans son imperturbable symétrie, et ne contiennent aucun fait déterminé. Voici les traits les plus caractéristiques de l'une des véhémentes catilinaires du Cicéron Arverne: » Grâces à cet homme, dit Sidoine , nos forêts se remplissent chaque jour de fugitifs, et nos « villas, d'étrangers; les sanctuaires regorgent d'accusés, et les prisons, de prêtres; il fait la « cour aux Goths , et insulte les Romains. Il se moque des préfets, et s'entend avec les collecteurs « pour voler et le peuple et le fisc. Il foule aux pieds le code Théodosien pour y substituer, « selon son intérêt ou son caprice, la loi des Goths. Il aime à rechercher de vieux délits , pour « y trouver un moyen de soutirer de nouveaux tributs (i). » En somme , la conduite de ce fonctionnaire chez les Arvernes , était celle d'un homme qui avait entrepris de rendre le gouvernement impérial détestable aux dernières provinces restées fidèles à l'Empire , et qui conspirait ouvertement en faveur des Visigoths ; et il avait si bien réussi dans ce plan infernal ,
(1) Ipse rediit Catilina sœculi nostri. — Ep. 1 , 1. II.
(2) Ce qui tient au caractère public du Catilina gallo-romain appartient seul à l'histoire, nous ne traduisons donc qu'une faible partie de la déclamation épistolaire de notre auteur contre Séronat ; mais pour éviter aux curieux d'autres recherches, nous donnons ici, au grand complet, et dans le texte original, le portrait moral et peu flatté de ce détestable personnage :
Rediit ipse Catilina sœculi nostri, nuper Aturribus (Aire, dans le haut Languedoc), ut sanguinem fortunasque miserorum, quas
illic ex parte propinaverat, Me ex asse misceret. Scitote in eo per dies spiritum dm dissimulati furoris aperiri : apertè invidet, abjeclè'finqit, serviliter superbit. Indicit ut Domi.nus, exigit ut tyrannus, addicit utjudex, calumniatur ut barbatus (un juif). Toto die a m.etu armatus ab avaritiâjejunus, a cupiditate terribilis, a vanitate crudelis , non cessât simul furta vel punire , vel facere. Palam et ridentibus convocatis ructat inter cives pugnas, inter barbaros litteras : epistolas ne primis quidem apicibus suffteienter initiatus publiée a jactantià dictât, ab impudentiâ emendat. Totum quod concupiscit quasi coinparat , nec dat pretia contemnens, nec accipit instrumenta desperans. In conc lia jubet, in consilio tacet; in ecclesiâ jocatur , in convioio prœdicat ; in cubiculo damnât, in quœslione dor mitât. Implet quotidiè sylvas fugientibus , villas hospitibus, altaria reis, carceres clericis; exultans Gothis , insultansque Romanis; illudens prœfectis , colludensque numerarhs; leges Theodosianas calcans, Theodoricianasque proponens ; veteres culpas, nova tributa perquirit. — Sid. Apoll. , Ep. I, lib. II.
Dans une autre lettre (la 13 e du liv.V.), il le compare à un dragon sortant de son antre, et dont la seule approche fait pâlir les populations
effarées : At ille sic ira celer, quàd piger mole, ceu draco è specu evolutus , jam metu exsanguibus Gabaiitanis è proximo infertur. Il ajoute :
« On a , de quelque part qu'il se porte, un signe certain que son arrivée est imminente , dès qu'on voit passer des convois de malheureux , qu'on entraîne traînant des chaînes. 11 se réjouit de leur douleur, il se repaît de leur faim. Ce qui lui paraît beau surtout, c'est de déshonorer avant de les punir, ceux qu'il se propose de condamner. Ainsi, il veut qu'on laisse pousser les cheveux des hommes, et qu'on rase ceux des femmes.... Signum et hoc certum est imminentis adventûs, quàd catervatim, quo se cumque converterit, vincti trahuntur vincula trahentes ■ quorum dolore lœtatur, pascitur famé. Prœcipuè pulchrum arbitratus, antè turpare quam punire damnandos. — Sidoine complète le portrait en disant , que , pour peindre au vrai une pareille bête , le talent de Cicéron , prince des orateurs , joint à celui de Virgile , prince des poètes , ne suffiraient pas : Sed explicandœ bestiœ tali , nec oratorum princeps , Marcus Arpinm , nec poetarum, Publius Uantuanus sufficere passent.
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que sa seule présence inspirait autant de terreur aux populations de cette cité, que s'ils avaient vu leurs murs assiégés par une armée ennemie. « Accoure, vite, » écrit Sidoine au maître de la milice Ecdicius , dans une lettre où il lui annonce le retour de Séronat en Arvernie , « accourez vite , car nos concitoyens tremblants vous attendent comme le dernier rempart , de leur liberté. Ils réclament vos conseils et votre direction pour savoir ce qu'il leur reste « à espérer ou à craindre ; et si vous leur confirmez , comme le bruit en court ici , que la « République nous abandonne, qu'il ne faut plus compter sur son assistance, et qu'Aiithémius « est impuissant à nous secourir, la noblesse est également résignée soit à s'exiler de sa patrie , « soit à se faire Barbare, suivant ce que vous lui conseillerez de faire (i) ».
A la fin, les Arvernes, indignés et soutenus par le crédit d'Ecdicius , poursuivirent auprès du sénat de Home la condamnation de Séronat, et l'obtinrent; mais il semble que la puissance des Visigoths servit d'égide à ce criminel jusque dans le sanctuaire de la justice romaine; car Sidoine faisait valoir depuis , comme un acte de courage fort méritoire , la persistance avec laquelle les Arvernes le poursuivirent, et il donne à entendre que ce ne fut pas sans peine que le pouvoir impérial se décida à exécuter la sentence capitale qui avait été prononcée
contre lui (2).
Euric, voyant que l'intrigue lui profitait peu, en vint enfin à la force ouverte, en vertu du prétendu droit que le traité d'Honorius lui donnait sur le midi de la Gaule; et, à partir de l'an 4 7 o , il s'acharna contre l'Arvernie , qui n'avait pour se défendre que l'âpreté de ses montagnes , le courage de ses habitans , le dévouement de Sidoine Apollinaire et l'héroïsme du plus noble de ses enfants , de l'intrépide et généreux Ecdicius. Elle ne pouvait attendre aucun secours de l'Italie, où les empereurs se succédaient comme des ombres (3). Les Burgondes,
(1) Proindè moras tuas citus explica; et quidquid illud est, quod te retentat, incide. Te expectat palpitantium civium extrema libertas. Quidquid sperandum, quidquid desperandum est,fieri te medio, te prœsule placeU Si nullœ a Republicâ vires, nulla prœsidia, si nullœ , quantum rumor est, Anthemii principis opes, staluit te auctore nobilitas seu patriam dimittere, seu capillos. - Sid. Apoll. Ep. 1.
Lïb, II.
Sidoine Apollinaire, comme tous les écrivains des basses époques littéraires , sacrifie souvent la clarté et la précision de la pensée au puenl plaisir de faire une figure de mots, ou ce qu'on appelle une pointe. Les expressions qui terminent cette citation : dimittere capillos, peuvent être entendues de deux manières : ou Sidoine a voulu dire que les nobles Ârvernes couperaient leurs cheveux , se feraient tonsurer pour entrer dans les ordres , ce qui était un moyen d'échapper au service militaire; ou bien qu'ils laisseraient croître leurs cheveux, pour les porter épars et flottants sur les épaules , à la manière des Barbares -, et c'est dans ce sens qu'il est communément employé par Grégoire de Tours et autres écrivains latins du moyen âge. C'est celui quenous avons préféré , par une raison qui nous parait péremptoire, et que voici : depuis longtemps les Gaulois romanisés'avaient adopté le costume et tous les usages des Romains, et la mode des longs cheveux n'existait plus dans aucune partie de la Gaule , surtout chez les classes élevées. Les Gallo-Romains portaient en général les cheveux ras , comme les Romains. Se couper les cheveux , ce n'était donc pas, pour un Gallo-Romain, un signe qu'il changeait de condition sociale , ou qu'il se dénationalisait ; les laisser croître, au contraire, et les porter épars et flottants, c'était annoncer qu'on avait cessé d'être Romain, et qu'on s'était fait Barbare. Ajoutons que se faire prêtre catholique , au moment où l'on tombait sous la loi d'un gouvernement qui professait l'arianisme , c'était un moyen beaucoup plus sûr de s'exposer à la persécution que d'échapper à la tyrannie. L'idée de la tonsure cléricale n'était donc pas celle qui préoccupait Sidoine, lorsqu'il a écrit ces mots dimittere capillos; mais il devait avoir cette idée,que les Arvernes étant abandonnés de l'empereur, comme ils ne pouvaient seuls résister à toute la puissance des Visigoths , il ne leur restait d'autre alternative que de renoncer à leur pays ou de se faire Visigoths; idée simple, naturelle et tout-à-fait raisonnable, que la subtilité du rhéteur a pu seule obscurcir : tant il est vrai que le bon sens n'a pas de plus grand ennemi que le bel esprit !
(2) Illi (Arverni) amore Reipublicœ Seronatum Barbaris provincias propinantem non timuêre legibus tradere, quem convictum deinceps Respublica vix prœsumpsit occidere. — Sid. Apoll. Epist. 7. Lib. VII.
(3) En 472, le barbare Bikimer, sans égard pour les liens qui l'unissaient àAnthémius, dont il avait épousé la fille, le fit déposer à Milan, et ensuite massacrer à Rome. Il lui donna pour successeur un certain Olybrius , de la noble famille Ànicienne ; triste personnage, dont le nom est devenu un terme de mépris, et caractéristique d'une ambition impuissante et ridicule. En 473, Rikimer étant mort, et Olybrius aussi, Glycérius , personnage non moins obscur que le précédent, reçut la pourpre impériale, sous les auspices des chefs burgondes de la Gaule. L'année suivante, cet empereur était déposé , tonsuré et fait évêque de Salone en Dalmatie ; l'empereur d'Orient lui donnait pour successeur Julius Nepos , neveu de ce comte Marcellin , qui avait été un instant le candidat des Gaulois à l'empire, après la mort d'Avitus. Il était fils d'un Nepotien qui avait été maître de la milice en Espagne, sous Avitus. La famille Nepotienne, selon Savaron et Audigier, était de l'Arvernie ; un Nepotien avait été évoque de ce pays au temps du tyran Maxime , immédiatement après Illydius -, mais Nepos était-il bien de cette famille, comme le prétend Papyre Masson, dans sa Description d'Arverne, municipe? C'est une question sur laquelle le doute seul est permis.
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que le voisinage des Visigoths et des vues non moins ambitieuses , rendaient ennemis de ces derniers , soutenaient bien quelque peu les Arvernes dans leur résistance ; mais les secours empruntés à cette source étaient presque aussi désastreux au pays que les hostilités mêmes Anthékids, \
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qu ils devaient aider a repousser ; les Arvernes ne les acceptaient qu'à regret et en tremblant, Glycebius, \ 0ccid tant ils étaient persuadés qu'aussitôt débarrassés des Visigoths , en supposant qu'ils y réussissent J Nep ° s 7 ' ' jamais , ils auraient à se défendre contre les Burgondes ! « Notre ville » , écrivait Sidoine Apollinaire à un personnage puissant de l'Empire, « notre ville est sous la terreur de ses deux voisins , répandus en armes autour de ses murs , et dont chacun voit en elle le seul obstacle qui l'empêche de reculer ses frontières. Ainsi placés entre deux peuples également ambitieux , qui se jalousent et s'observent , ne sommes-nous pas fatalement destinés à devenir la déplorable proie de l'un ou de l'autre? Ici, les Burgondes qui nous défendent, mais en se défiant de nous ; là , les Visigoths qui nous assiègent , et dont notre opiniâtreté ne fait < qu'accroître la colère ; nous n'avons vraiment pas de quoi être plus rassurés d'un côté que de l'autre (i). »
Cette triste perspective n'empêchait pas les Arvernes de persister dans leur fidélité à des lois sans force , à une administration dont ils n'avaient qu'à se plaindre , à une puissance qui les abandonnait et qui s'abandonnait elle-même. Déjà la domination des Visigoths les pressait de toutes parts , car ces terribles voisins possédaient tout le midi de la première Aquitaine , c'est-à-dire les cités des Cadurkes et des Lémovikes , des Ruthénois , des Gabales et des Vélaunes (2), et les Arvernes résistaient toujours. Chaque année, à la fonte des neiges, les bataillons d'Euric franchissaient la croupe des Cévennes , et tombaient comme l'avalanche sur les plaines de la Limagne , brûlant les habitations , dévastant les campagnes , forçant les populations à se réfugier dans les montagnes. Il lui fallait, à ce roi barbare, l'Arvernie à tout prix. H aurait donné volontiers, à l'en croire, tout ce qu'il possédait dans la Gaule pour ce malheureux coin de terre (3), pour cette plaine si riche que les monts Dômes couvrent de leurs ombres, pour ces verdoyantes vallées encadrées par des sommets neigeux. Il lui importait peu que cette contrée lui tombât entre les mains , ravagée , couverte de ruines, pleine de misère et vide d'habitans, pourvu qu'il en fût le maître, pourvu que ses volcans éteints ne se dressassent plus comme une barrière insurmontable entre lui et tout le cours de la Loire (4). Il y revenait donc toujours, et toujours, il retrouvait les Arvernes en armes , postés sur les remparts de leur capitale , résignés à tous les dangers , à toutes les horreurs d'un nouveau siège. Ils avaient fini par s'identifier, pour ainsi dire, avec cette vie de fatigues, de privations et de misère, que la guerre impose aux populations quelle visite; et lors même que l'ennemi n'était plus là , lorsqu'ils étaient défendus contre lui par les neiges de l'hiver , ils ne cessaient pas de veiller jour et nuit sur leurs murailles , car l'ennemi
(1) Oppidum siquidem nostrum, quasi quemdam mi limitis obicem, circumfusarum nobis gentium arma terrificant. Sic œmulorum sibi in mediopositi lacrymabilis prœda populorum., suspecti Burgundionibus, proximi Gothis, nec impugnantum ira, nec propugnantum. caremus invidiâ. — Sid Apollin., Ep. 4, lib. III.
(2) Quercy, Limousin , Rouergue , Gévaudan et Velay. De la première \quitaine , il ne leur restait plus à soumettre que la cité des Arvernes et celle des Bituriges (Auvergne et Berry).
(3) Septimaniam suarn fastidiunt , vel refundunt, modo invidiosi hujus anguli etiam desolatâ proprietate potiantur. — Sid. Apollin. Epist. 1, lib- III.
(4) Odiis inimicorum Une pecularia fomenta subministramus , quia quod needum terminos suos ab Oceano ad Rhodanum Ligeris alveo l.imitaverunt, solum sub ope Christi moram, de nostro tantum obice patiuntur. Circumjectarum, verà spatia tractumgue reqionum , jampridem regni minacis importuna devoravitim.pre.isio. — Id..., Epist. I, lib. VII.
Emperem s Léon 1 Zenon
Anthémius, Olybhius , Glycérius , J. Nepos,
Orient.
Occid.
avait beau être absent, la terreur qu'il leur inspirait était toujours présente; elle était connue
enracinée dans leurs cœurs (1).
Ou les Arvernes puisaient-ils l'énergie de cette résistance opiniâtre qu'on pourrait appeler fanatique, puisqu'elle était sans espoir? Ce n'était certes pas dans le prestige de l'Empire, prestige évanoui depuis longtemps; ce n'était point dans une tradition d'amour et de respect pour des maîtres qu'ils ne voyaient jamais , qui ne les connaissaient point , dont les noms venaient à peine jusqu'à eux h). Quels liens pouvaient les attacher à ces empereurs que le caprice de la soldatesque , la protection des Barbares , un crime heureux poussaient au pouvoir , et que le hazard, l'intrigue ou la violence en faisaient tomber? Quel intérêt avaient-ils à conserver des lois qui ne leur donnaient point la liberté ; à défendre un pouvoir sans dignité et sans force ; a soutenir un gouvernement qui les livrait si souvent à des administrateurs comme Séronat? Evidemment, il faut chercher partout ailleurs que dans leurs rapports avec Rome et le gouvernement impérial , le principe de cette résistance obstinée de nos Arvernes à la conquête des Visigoths. Deux hommes, qui exerçaient alors une influence toute-puissante sur la cité , étaient l'âme de cette résistance ; tous les deux unis par les liens d'une étroite parenté ; tous les deux illustres par la naissance , par leur mérite personnel , par leurs richesses. L'un était Sidoine Apollinaire, gendre de l'empereur Avitus ; l'autre, Ecdicius , fils de ce même empereur. Sidoine Apollinaire, poète et bel esprit, passait dans les Gaules, et même à Rome, pour un prodige de science; on admirait ses talents littéraires, à une époque où le talent littéraire était devenu si rare. Ecdicius, par sa valeur brillante, par son caractère plein de générosité, faisait revivre les traditions héroïques, au milieu d'une époque de corruption et de barbarie. C'était donc dans l'exemple , dans les conseils, dans la volonté de ces deux hommes, que les Arvernes puisaient tout leur courage et toute leur énergie. Maintenant, croira-t-on que Sidoine Apollinaire et Ecdicius n'eussent en vue que la gloire de Rome et le salut impossible de l'Empire , quand ils défendaient par tant d'efforts héroïques et de sacrifices personnels la dernière province de l'Empire dans les Gaules? Notons ici un fait de quelque importance : c'est que, vers la fin de 471 ou au commencement de 472, Sidoine Apollinaire , sorti de sa charge de préfet de Rome , et rentré en Arvernie , avait été élu évêque de cette cité par le suffrage unanime de ses concitoyens. Il avait succédé à Eparchius, dixième prélat de cette église. Au plus fort de la guerre des Visigoths, Sidoine joignait donc à son influence personnelle l'autorité, toute-puissante alors, du caractère sacerdotal : or, si , comme sujet de l'Empire, il pouvait se croire, à cette heure, médiocrement tenu d'en défendre les droits, en sa qualité d' évêque catholique , il devait se croire étroitement obligé de repousser loin de son troupeau la contagion de l'Arianisme. Quant à Ecdicius , alors maître des milices dans les Gaules , mais n'ayant d'autres milices à commander que celles qu'il entretenait à ses propres dépens (3), en voyant crouler de toutes parts la puissance romaine , et tant de peuples barbares
(1) A muralibus excubiis non (lies ninguidus, non nox Munis et turbida receptui canere persuadent ; quia etsi barbants in hiberna concédât, mage differunt quant relinquant semel radicatam corda formidinem. — Id. .. , Epist. 7 lib. Il I .
(2) C'est ce que Sidoine Apollinaire a dit lui-même quelque part :
Mea Gallia rerum
Jgnoratur adhuc dominis, ignaraque servit.
Panegyr. Majoriani, v. 356.
(3) Ce fait est attesté dans une des letlres de Sidoine à son beau-frère : « Je ne rappellerai point, dit-il, qu'à l'aide des faibles ressources que tu trouvais dans le patrimoine de tes ancêtres, tu levas , à tes propres dépenses , une petile armée : » Taceo deinceps cotlegisse le, privatis viribus, publici exercitus speciem, parvis extrinsecùs mqjorum, opibus adjutum. — Epist. 3, lib. III.
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impossible de faire, sous la protection de ses montagnes, entre les Cévennes et la Loire, ce Glycerius, (
que les Bretons venaient de faire à l'extrémité de l'Armorike, sous la protection de l'Océan; 470-457
c'est-à-dire, de constituer, au centre de la Gaule, un royaume , un duché, un pays libre enfin,
dont il aurait été le chef à la manière de ces anciens rois qui avaient affronté la puissance
de Rome : il en descendait peut-être ? Que l'évêque Sidoine se fût associé à cette idée , encore
plus patriotique qu'ambitieuse ; quoi de plus naturel? Qu'elle eût trouvé beaucoup de partisans
au sein de la cité des Arvernes, dont elle flattait les instincts nationaux ; quoi de plus vraisemblable?
Ainsi, à défaut de l'intérêt romain, qui ne pouvait plus exister, l'intérêt religieux, l'orgueil
national et la légitime ambition d'une noble famille se réunissaient , dans notre hypothèse , pour
armer les Arvernes contre la conquête des Visigoths. En admettant cette hypothèse , qui ne
nous paraît avoir rien de forcé , tout s'explique ; mais si on la rejette , cette lutte désespérée
d'un petit peuple du centre de la Gaule au profit d'un Olybrius, d'un Glycerius, et même
d'un Julius Népos , reste un phénomène historique inexplicable. xxxr.
Quoiqu'il en soit, les Arvernes parvinrent à tenir eu échec, pendant plusieurs campagnes Quel ^ t es ^° àes de consécutives, toute la puissance des Visigoths. Cette lutte héroïque mériterait d'avoir un historien. Mais nous n'eu conaissons que quelques épisodes détachées , que quelques traits épars , jetés comme au hazard dans la correspondance de l'un de ses principaux acteurs, de l'évêque Sidoine Apollinaire ; nous nous bornerons à les recueillir, sans aucune prétention à les lier entre eux par un récit méthodique et suivi. Tandis que son beau-frère Ecdicius exaltait le courage des combattants par des prodiges de valeur personnelle, Sidoine, d'une manière plus conforme à sa mission sacerdotale, entretenait le zèle et la confiance de tous par l'emploi des armes spirituelles. Ce fut pendant un des sièges de sa ville épiscopale, qu'il y introduisit les processions des Rogations, récemment instituées par saint Mamert , archevêque de Vienne. Il écrivait à ce saint prélat, qui était son ami : « Ce qui nous inspire au milieu de tant de « périls une confiance qui va jusqu'à la témérité, ce ne sont pas nos remparts calcinés, nos « machines de guerre vermoulues, nos créneaux usés au frottement de nos poitrines ; c'est « votre sainte institution des Rogations; oui, c'est par là que nous nous sentons secourus, « c'est là seulement ce qui soutient la population arverne contre les terreurs dont elle est de « toutes parts assaillie (i). » Ainsi, à la voix de leur pieux et noble prélat, les Arvernes se préparaient par le jeûne , par la prière , par les chants sacrés , aux rudes assauts et aux combats sanglants. Ils s'humiliaient devant Dieu avant de se redresser devant l'ennemi; ils retrempaient leur courage dans la foi.
Il vint un moment, cependant, où le courage céda à l'excès des souffrances, où le désespoir de quelques-uns introduisit la discorde au sein de la cité ; alors le troupeau se divisa malgré les efforts et le zèle du pasteur. Ceux qui croyaient que la mesure des sacrifices avait été comblée quittèrent les remparts de la ville, et demandèrent un asile à leurs voisins; quelques-uns allèrent
(1) . . . Animositati nostrœ tain temerariœ, tamque prriculosœ non nos aut ambusiam murorum faciem , aut putrem sudium cratem, aut propugnacula vigilum trita pectoribus confidimus opitulatura ; solo tamen invectarum, te auctore, Rogationum palpamur auxilio; quibus inchoandis instruendisque populus Arvernus, etsi non effectu pari, affecHi eertè non impari, cœpit initiari , et ab hoc circumfusis needum dut terga terroribus. — Epist. 1 , lib. VII.
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même faire leur soumission au roi des Visigoths , qui les força de marcher avee lui contre leurs compatriotes. De ce nombre, était le sénateur Calminius, auquel Sidoine conserva son amitié malgré sa défection ; car il lui écrivait : « Nous savons bien qu'au moment même où « la terreur de l'étranger vous contraint à vider votre carquois contre nous , vos yeux se « remplissent de larmes , et que vous désirez pour nous toute autre chose que ce que vos « traits nous apportent. ... : profitez donc de l'espèce de trêve dont, à défaut d'une paix sincère, « nous jouissons quelquefois , pour me faire parvenir souvent de vos lettres ; et sachez que « vos concitoyens ont conservé de vous un souvenir affectueux , qui leur fait oublier la « haine qu'ils doivent naturellement à celui qui combat parmi leurs ennemis (i). »
On voit par quel langage plein de douceur et de charité , le prélat des Arvernes cherchait à ramener les dissidents à la cause qu'ils avaient désertée ; mais peut-être commençait-on à douter du désintéressement de son zèle , et peut-être , la défiance commune avait-elle ôté quelque chose à l'autorité de sa parole ; car nous le voyons obligé, dans une conjoncture aussi grave, d'appeler à son aide un saint prêtre de Lugdunum, qui était né sans doute en Arvernie. Il se nommait Constantius ; c'était un vieillard vénérable, d'une grande naissance et d'un vaste savoir , non moins célèbre par ses vertus que par son éloquence. Il était uni à Sidoine par les liens d'une ancienne et étroite amitié; sur sa demande, il s'empressa d'accourir auprès de lui , sans être arrêté ni par le poids des années aggravé encore par les infirmités , ni par la rigueur de la saison (on était au fort de l'hiver) , ni par la longueur et les difficultés d'une route mal tracée à travers un pays montueux , raviné par les torrents, couvert de neige (2).
(1) Neque unquam patriœ solïteitis offerts obtutibus, nisi forsitan cùm ad arbitrium terroris alieni vos loricœ, nos propugnacula tegunt. Ubi ipse in hoc solum captivus adduceris , et pharetras sagittis vacuure, lacrymas oculos implere cogaris; nobis quoque non recusantibus quod tua satis aliud moliuntur vota quàm jacula. Sed quia interdum , etsi non perfœderum veritatem , saltem per induciarum imaginent , quœdam spei nostrœ libertatis fenestra resplendet, impensè flagito uti nos, cum maxime potes, affatu paginée frequentis impertias , sciens tibi in animis obsessorum civium illam manere gratiam , quœ obliviscatur obsidentis invidiam. — Epist. 1 2, 1. V.
Ce Calminius auquel cette lettre est adressée était sans doute le père d'un autre Calminius , qui fut comte d Auvergne sous le règne de Sigebert , roi d'Austrasie , en 562 , et qui fonda les abbayes de Mauzac , près de Riom et de Saint-Chaffre dans le Velay : nous aurons occasion d'en parler dans le livre suivant,
(2) Observatur etenim per dies mentibus singulorum, quod persona œtate gravis, infirmitate fragilis , nobilitate sublimis, religione venerabilis , solius dilectionis obtentu, abrupisti tôt repagula, tôt objectas veniendi difûcultates , itinerum videlicet longitudinem, brevitatem dierum, nivium copiam , penuriam pabulorum , latitudines solitudinum , angustias mansionum , viarum voragines , aut humore imbrium putres, aut frigorum siccitate tribulosas : ad hoc aut aggeres saxis asperos, aut fluvios gelu lubricos , aut colles ascensu salebrosos aut valles lapsuum assiduitate derasas : per quœ omnia incommoda , quia non privatum commodum requirebas , amorem publicum retulisti. — Epist. 2, lib. III,
La distance de Lyon à Clermont, par la route actuelle, beaucoup plus directe que celle des Romains , n'est que de trente lieues environ (120 kilomètres) , et ne présenterait plus en aucun temps toutes les difficultés énumérées dans cette description ; mais si l'on se reporte à l'époque où écrivait Sidoine Apollinaire , on trouvera qu'il n'a rien exagéré : on peut croire qu'à cette époque de guerres incessantes , d'épuisement des ressources et de désordre administratif, les voies publiques étaient fort mal entretenues. D'ailleurs , à s'en rapporter à la carte de Peutinger; la route de Lugdunum à Augustonemetum était beaucoup plus longue que la route actuelle de Lyon à Clermont , puisque le relevé des diverses distances qui y sont exprimées s'élève à 107 lieues gauloises , qui auraient fait 53 lieues Ij2, mesure commune ancienne, et qui feraient, à raison de2,212«i50 pour une lieue gauloise, 236,737™50, ou plus de 59 lieues de 4 kilomètres. Cette route est ainsi déterminée par cette même carte de Peutinger : Lugduno (Lyon) Foro Segusianorum (Feurs), XVI lieues ; Mediolano (Moind, ou Montbrison)? XV ; Roidomna (Roanne) XX; Ariolica ( Avrilly-sur-Loire )? XII; Vorogio (Vourroux, près de Varennes-sur-Allier ) , XIV; Aquis Calidis (Vichy), VIII, Augustonemeto ( Clermont), XXII. Elle 'formait ainsi plusieurs coudes, qui allongeaient beaucoup son parcours. Ce parcours était nécessairement très accidenté, dans la chaîne des montagnes du Forez , de Feurs à Roanne; la route traversait un assez grand nombre de rivières et de torrents, entre autres la Loire , la Resbre , l'Allier et la Dore : toutes ces circonstances justifient bien la description de Sidoine Apollinaire.
Nous avons dit que le prêtre Constantius était né sans doute en Auvergne; l'objet même de sa mission, l'empressement qu'il mit à la remplir, le zèle particulier avec lequel il s'en acquitta, nous portent seuls à faire cette conjecture. Nous ajouterons, toutefois , qu'une pierre tumulaire en marbre blanc, découverte au dix-septième siècle, dans un pré du bourg d'Arpajon près d'Aurillac, et portant les mots de . . . Constanciusnobilis,... pourrait bien se rapporter , soit à ce prêtre lui-même, soit à quelqu'un de sa famille. Nous ne pouvons rien dire de plus , car l'inscription était fort incomplète, et depuis longtemps déjà le monument a été brisé
Notre Constantius est auteur d'une vie très estimée de saint Germain d'Auxerre, qu'il composa sur la demande de saint Patiens , évêque de
arriva
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Il arriva pour prodiguer les consolations à la cité affligée , et pour ramener dans son sein Empereurs-.
la concorde et la paix. Il faut lire le résultat de la mission du saint prêtre dans la lettre de ZÉN0N \ 0rient remercîments que Sidoine lui adresse au nom de ses concitoyens : « Jour heureux! écrit le Anthémids, j
Olybrius, /
« prélat, jour heureux que celui où votre pied béni franchit nos murailles à demi renversées; glycébius, (
« où votre sainte présence fît luire un premier rayon de joie au fond de tant de cœurs affligés ! ' EP ° S ' ^
« Comme tous les rangs, tous les sexes et tous les âges se pressaient autour de vous ! et comme
<■< vous aviez pour chacun des paroles d'une convenance et d'une mesure parfaites ! Les enfants
« vous trouvaient plein de caresses , les jeunes gens , plein d'affabilité , et plein de gravité , les
« vieillards. Mais vos entrailles s'étaient émues à l'aspect de nos désastres, comme si vous aviez
« été le père de tant d'infortunés ; que de larmes n'avez-vous pas versées sur nos édifices ruinés
« par l'incendie, sur nos habitations à moitié dévorées parles flammes! Quelle douleur fut la
« vôtre , en parcourant nos champs ensevelis sous des ossements restés sans sépulture ? Puis ,
« avec quelle chaleur, avec quelle puissance de conviction vous nous excitâtes ensuite à réparer
« nos ruines , à effacer les traces de nos calamités ! Vous fites plus encore : trouvant notre
« ville non moins dépeuplée par les dissensions intérieures , que par les fureurs des Barbares ,
« vous fites comprendre à tous les avantages de la paix, rendant aux déserteurs l'amour de
« la patrie et à la patrie ses citoyens. Par l'effet de vos conseils, ceux qui s'étaient éloignés
« nous revinrent, et il n'y eut plus qu'une cité pour tous, qu'un seul parti dans la cité. Si
« nos murs vous doivent le retour de leurs habitants , les citoyens vous doivent le retour de
« la concorde (i). »
La cause des Arvernes était devenue celle de tous les catholiques de la Gaule; aussi avait-elle toutes les sympathies du clergé gallo-romain. Dans les diocèses qui n'étaient point encore soumis à la puissance des Visigoths , à défaut de soldats , on levait pour eux des subsistances ; on s'efforçait de suppléer à l'insuffisance de leurs moissons incessamment détruites par l'ennemi. Mais nul ne montra plus de zèle et de générosité à procurer ce genre d'assistance aux défenseurs de la ville des Arvernes, que Patiens, le saint évêque de Lugdunum. Sidoine Apollinaire l'en remercie par une lettre rédigée, comme dit le bon Grégoire de Tours, qui ne se piquait guère d'éloquence , en style déclamatoire (a). Voici la fin de cette lettre , nous omettons trois pages de fleurs de rhétorique : « Soyez abondamment remercié par moi, au nom de la ville des « Arvernes, vous qui nous avez si abondamment secourus. Et combien le service que vous « nous avez rendu paraît grand , quand on pense que vous n'y avez été déterminé , ni par « la communauté de province , ni par le voisinage , ni par la commodité d'un fleuve , ni par « aucune offre d'argent! C'est donc toute justice que , par mon canal, mes concitoyens vous
Lyon. Sidoine lui a dédié les huit premiers livres de ses Lettres; il dit encore de lui (seizième et dernière lettre du IX" livre de ce recueil) , que c'était « un personnage d'un talent remarquable, d'un très bon conseil, et qui, dans les discussions publiques, l'emportait par sa haute éloquence sur les orateurs les plus habiles , soit qu'il abondât dans leur sens , soit qu'il soutînt une opinion différente : » Virum singularis ingenii, salutaris consilii, certè in tractatibus publicis, cœteros éloquentes, seu diversa, sive paria décernât, prœstantioris facundiœ dotibus antecellentem.
(1) . . . . Deusboneï quod gaudium fuit laboriosis , cùm tu sanctum pedem semirutis mœnibus intulisti , cùm tu ab omni ordine, sexu , cetate stipatissimus ambiebare 1 quœ saisi erga singulos libra sermonis! Quàm te blandumpueri, eomem juvenes, gravem. senes metiebantur ! Quas tu lacrymas , ut parens omnium, super œdes incendio prorutas, et domicilia semiusta fudisti! Quantum doluisti campos sepultos; ossibus insepultis! Quœ tua deinceps exhortatio , quœ reparationem suadentis animositas ! His adjicitur, quod cùm inveneris civitatem non minus civica simultate quant barbarica incursione vacuatam, pacem omnibus suadens, illis charitatem, illos patriœ reddidisti. Quibus tuo monitu non minus in unutn consilium, quam. in unum oppidum revertentibus , mûri tibi debent plebem reductam, plebs reducta concordiam. — Id., Ibid.
2) Extat exindè apud nos hodiè B. Sidonii epistola, in quel eum declamatoriè conlaudavit. - Greg, Turon., Hist.. I. H , c. 24.
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« reportent des actions de grâces et des bénédictions infinies, car c'est a l'abondance de votre « pain suppléant à la disette du leur, qu'ils doivent d'avoir pu manger suivant leur faim (1). »
Dans la personne de Sidoine Apollinaire , nous venons de montrer le côté ecclésiastique , pour ainsi dire , de cette guerre des Arvernes contre les Visigoths : voyons maintenant le côté militaire et héroïque dans la personne d'Ecdicius. Nous ne citerons que quelques traits détachés d'un cadre qui nous manque, et ce sera encore en traduisant la correspondance de l'évêque arverne. L'absence de tout autre historien ne nous permet pas le choix des autorités; mais en supposant quelque exagération dans le témoignage du noble écrivain , en rabattant tout ce qu'on voudra de ses récits, il en restera toujours assez pour donner la plus haute idée de l'intrépidité de l'Hector arverne.
« Nous lisons dans une lettre de Sidoine, à l'adresse de son cher Ecdicius , — Non, tes « concitoyens n'oublieront jamais combien tu te montras grand et sublime naguères à toute « la population répandue sur nos remparts à moitié écroulés ! Suivi de dix-huit cavaliers « seulement , tu franchis les fossés humides , et te précipites comme la foudre sur le front « des Goths, réunis au nombre de plusieurs mille. Et, chose inouie ! fait que la postérité « refusera peut-être de croire : en plein jour, en plein champ, tu passes à travers leurs lignes! « Au seul bruit de ton nom , au seul aspect de ta personne , la stupeur tient comme écrasée « une armée pourtant très-aguerrie. Si bien que, dans leur surprise, les capitaines ennemis « ne s'aperçoivent pas combien est grand le nombre de leurs soldats , et combien petit le « nombre de tes compagnons. Tous leurs bataillons se retirent précipitamment au sommet « d'une colline escarpée, et cette armée, qui s'était groupée pour le siège, quand tu parus, « n'osa pas se déployer pour le combat. Cependant tu poursuis l'ennemi, et tous ses meilleurs « soldats , que l'audace et non la peur avait retenus aux derniers rangs , tombent sous tes « coups, sans que pas un des tiens succombe dans un si grand conflit. Ainsi, tu restes maître « d'une plaine des plus vastes; et seul, tu mets en fuite toute une armée. Je dis seul, puisque « tu ne comptais pas pour la bataille autant de cavaliers que ta table réunit ordinairement de « convives (2). »
Notre auteur décrit ensuite d'une façon très-pittoresque les applaudissements , les félicitations bruyantes, les transports unanimes de joie et d'enthousiasme qui accueillirent le héros et sa petite troupe, à leur retour dans la ville, après une aussi audacieuse prouesse. Puis il résume plusieurs autres faits , qui semblent se rattacher à la même campagne , la dernière sans doute , ou l'une des dernières de cette lutte mémorable : « Combien de faits, dit-il, je pourrais encore « rappeler à ta gloire , mais que je passe sous silence ! Je ne dis rien de ce corps de troupes « que tu levas à tes dépens , bien que ton patrimoine ne te fût alors que d'un très-faible secours;
(1) Arverni tamen oppidi ego nomine uberes per quam grattas ago, cui ut succurrere meditarere , non te communio provinciœ , non proximitas civitatis, non opportunitas fluvii, non oblatio pretii adduxit. Itaque ingénies per me referunt grates, quibus obtigit per panis tuf abundantiam , ad sut sufficientiam pervenire. — Epist. 12, lib. VI.
(2) Non enim potest civicis pectoribus elabi, quem te quantumque nuper omnis œtas, ordo , sexus de semirutis murorum aggeribus conspicabatur , cùm interjectis œquoribus in adversum perambulatis , et vix duodeviginti equitum sodalitate comitatus , aliquot milita Gothorum, non minus die quam campo medio ( quod difficile sit posteritas creditura ) transisti. Ad nominis fui rumorem, personœque conspectum, exercitum exercitatissimum stupor obruit, ita ut prœ admiratione , nescirent duces partis inimicœ , quam se multi , quamque te pauci comitarenlur . Subducta est tota protinùs acies in supercilium collis abrupti : quœ cùm priùs applicata esset oppugnationi , te viso non est explicata congressui. Interea tu cœsis quibusque optimis , quos novissimos agmini non ignavia sed audacia fecerat , nullis tuorum certamine ex tanto desideratis, solus planifie quam patentissima pot.iebare, cùm, tibi non daret tôt pugna socios, quoi solet mensa convivas. — Epist. 3, lib. III.
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" faible image d'une armée, avec laquelle tu parvins, cependant, à réprimer les courses des « Barbares et à les châtier de leurs dévastations dans le plat pays. Je ne parle pas de tant de « sorties impétueuses , par toi dirigées contre Y ennemi avec tant de bonheur , que tu n en revins Anthémids ,
v Olybhids,
« jamais qu après avoir mis en pièces des escadrons entiers, et n'ayant de ton côté que deux glycérius,
« ou trois soldats à regretter. Telles étaient les pertes que tu faisais éprouver à nos ennemis P °^'
« par ces attaques inopinées, qu'un jour, pour dissimuler le nombre de leurs morts , ils ne
« craignirent pas de recourir au plus hideux artifice. La nuit était trop courte pour leur
« permettre d'enterrer tous ceux qu'ils avaient perdus : que firent-ils alors? ils coupèrent les
« tètes de ceux qu'ils étaient obligés de laisser sur le sol ; comme si des cadavres tronqués
« dussent être un moindre indice de leur défaite , que des chefs aux longues chevelures !
« Cependant, dès que le jour reparut, ils reconnurent que leur ignoble barbarie n'avait fait
« que rendre plus évidente l'étendue de leur désastre. Ils se décidèrent alors, malgré le grand
« jour , à rendre les derniers devoirs à leurs morts ; mais la précipitation qu'ils y mirent ne
« cacha pas mieux leur fraude , que leur fraude n'avait caché leurs pertes : précipitation telle ,
« que les tombes , formées tumultuairement , ne couvraient pas même les ossements ; qu'ils ne
« donnaient aux cadavres, après les avoir lavés, ni linceuls ni sépulcres : sacrilèges funérailles,
« mais bien dignes de pareils morts ! Partout , chose horrible ! on ne rencontrait que corps
« entassés sur des charniers tout dégoûtans de sang ; et comme tu ne mettais point de relâche
" dans tes poursuites , toute habitation qui se trouvait sur leur route , ils la livraient aux
« flammes, et y jetaient à la hâte leurs morts, qui trouvaient ainsi leur bûcher funéraire sous
« les ruines de nos toits croulants (i). »
Tandis que les Arvernes se défendaient avec tant de persévérance et de courage , et l'on peut dire avec tant de succès , l'Empire, qui n'avait fait aucun effort pour les assister, négociait, avec les Visigoths, une paix, dont l'abandon de l'Arvernie devait être le premier gage. Julius Népos, qui portait alors la pourpre sous le bon plaisir des Barbares, n'avait trouvé d'autre moyen de conserver l'Italie, que de renoncer définitivement à la Gaule. Trois prélats catholiques, dont les diocèses se trouvaient alors sous la dépendance d'Euric, les évêques de Marseille, de Riez et d'Arles, avaient été chargés de ces honteuses négociations qu'on essaya vainement de tenir secrètes (2). Dès que le bruit en fut parvenu jusqu'aux oreilles de Sidoine, il se hâta d'écrire à Grécus, évêque de Marseille, qui, en raison du crédit dont il jouissait auprès d'Euric, était un des plus influents négociateurs. Le pontife protestait avec énergie contre le projet de livrer sa cité à la domination de ses plus cruels ennemis , et faisait ressortir avec une
( 1 ) .... Taceo deinceps collegisse te privatis viribus publici exercitus speciem , parvis extrinsecùs majorum opibus adjutum , et inferiores hostium antediscursus, castigatis coërcuisse populations. Taceo te aliquot superventibus cuneos mactasse turmales, è numéro tuorum vix binis ternisve post prœiium desideratis ; et tantum calamitatis adversœ parti inopinatis certaminibus inftictum, ut occulere cœsorum numerositatern consilio deformiore meditarentur . Siquidem quos humari nox succincta prohibuerat , decervicatis liquere caduveribus, tanquam minori indien foret, quamvillis agnosci crinitum , dimisisse truncatum! Qui postquam luce revoluta, intellexerunt furtum ruinœ suœ crudelis vililate patuisse ; tum demum palàrn officiis exequialibus occupabantur , non magis cladem fraude, quàm fraudem festinatione celantes : sic tamen, quod nec ossa tumultuarii cespitis mole tumulabant ; quibus nec elutis vestimenta, nec vestitis sepulcra tribuebant, juste sic mortuis talia justa solventes. Jacebant corpora undique locorum plauslris convecta rorantibus : quœ quoniam perculsis indesinenter incumberes , raptim succensis conclusa domiciliis, culminum super labentium rogalibus fragmentis funerabantur. — Id., Ibid-
(2) Il faut ajouter à ces négociateurs , un quatrième , Basilius , évêque d'Aix , ainsi que le prouve la lettre septième du livre VI d'Apollinaire, qui lui est adressée, et dans laquelle on lit : Tu sacratissimorum pontificum Leonti, Fausti, Grœci, urbe , ordine, caritate médius inveniris. Per vos mala fœderum currunt, per vos regni utriusque pacta conditionesque portantur. « Tu te trouves placé par ta ville, par ton rang , par ta charité, au milieu des très saints pontifes Léonce (évoque d'Arles), Fauste (évêque de Riez), et Grécus (évêque de Marseille). C'est vous qui ménagez de fatales alliances ; c'est par vous que les deux états (Romains et Visigoths) se communiquent les conditions des traités de paix. »
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généreuse colère la honte et l'indignité de cet abandon, dans l'espoir peut-être d'en conjurer l'accomplissement. Sa lettre, si vivement empreinte des sentiments de douleur, de dépit et d'indignation qui remplissaient alors son âme , est un monument trop honorable pour lui , et trop précieux pour cette époque de notre histoire, pour que nous puissions nous dispenser de la reproduire. La voici, sauf un début sans intérêt , aussi fidèlement traduite que le texte nous
l'a permis :
« Quant à notre malheureux pays , les choses en sont venues aujourd'hui à ce point,
« que si les bruits qui courent se confirment, sa condition aura été moins affreuse encore « pendant la guerre, qu'elle ne le sera pendant la paix. Serait-il donc vrai que notre servitude « fût devenue le prix de la sécurité d'autrui ! Oh! douleur ! on nous vouerait à la servitude, « nous, Arvernes, qui, si nous interrogeons nos plus vieilles traditions, osons nous vanter « d'être frères des Latins , étant issus comme eux du sang troyen ! Mais rappelons seulement , les choses de notre temps : n'est-ce pas les Arvernes qui, réduits à leurs propres forces, « ont arrêté les progrès des armes des ennemis de l'Empire ? eux qui , souvent assiégés par ce les Visigoths, loin de trembler derrière leurs murailles, ont plus d'une fois porté la terreur e jusque dans le camp de ces barbares? Eux qui, toutes les fois qu'il a fallu tenir tête aux ce armées de leurs puissants voisins, n'ont pas eu besoin d'aller mendier ailleurs des soldats ce et des généraux. Et considérez, je vous prie, que, de tant de combats si courageusement ce soutenus , toutes les chances heureuses ont été pour vous , tandis que pour nous seuls ont été ce toutes les chances malheureuses. C'est encore les Arvernes qui, n'écoutant que leur amour ce pour la République , n'ont pas craint de livrer à la vindicte des lois ce Séronatus qui donnait , nos provinces à dévorer aux Barbares : et certes , ce ne fut pas sans peine qu'ils obtinrent ce la condamnation de cet infâme , et que le gouvernement impérial osa prendre sur lui de faire ce exécuter la sentence.
ce C'est donc pour le beau résultat qu'on nous annonce, que nous aurions supporté la famine, ce l'incendie, les atteintes du fer et les horreurs de la peste ! que nous aurions engraissé nos « glaives de sang, tandis que nos corps s'amaigrissaient, usés par les jeûnes et par les combats ! c C'est dans l'espoir de cette noble paix, présent de votre paternelle sollicitude, que, pour ce tromper la faim dévorante , nous convertissions en aliments les herbes arrachées aux fentes ce de nos murailles : perfide nourriture , où notre ignorance mêla si souvent l'herbe vénéneuse ; « l'herbe pâle et livide, ramassée d'une main pâle et livide comme elle ! Suis-je bien informé , c seigneur pape (i) , et faudra-t-il que des preuves si grandes et si nombreuses de notre ce dévouement n'aient servi qu'à notre perte? Oh! repoussez, je vous en conjure, ce traite e sans avantages comme sans honneur ! vous le pouvez , puisque c'est par vos mains que « passent toutes les propositions , puisque vous êtes les premiers à qui sont, communiquées , ce même en l'absence de l'empereur , non seulement les décisions prises, mais encore celles ce qui restent à prendre.
« Mais voici la vérité ; qu'elle trouve grâce auprès de vos oreilles , malgré son âpreté , et e que l'amertume de ma douleur serve d'excuse à l'amertume de mes paroles : Vous vous
(l) On sait que jusqu'à Grégoire VII, qui attribua exclusivement le titre de pape au chef de l'église catholique, siégeant à Rome, ce titre se donnait indifféremment à tous les évêques.
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réunissez rarement pour délibérer en commun ; et s'il vous arrive de le faire, c'est bien moins pour vous occuper, dans les conciles, des remèdes à apporter aux malheurs publics, que des moyens de mettre à l'abri vos intérêts privés. Scandale trop fréquent et trop prolongé, qui
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- tournera contre vous-mêmes! Voyez plutôt ce qui vous arrive aujourd'hui: au lieu d'être, Glycébius, j 0ccuL « comme autrefois, le premier de vos comprovinciaux, vous n'en êtes déjà plus que le dernier (i). '
" Et jusqu'à quand croyez-vous que le prestige de votre dignité survivra à votre dignité même? « De quel droit les métropolitains continueraient-ils à se glorifier de ce titre , quand ils n'ont » déjà plus de suffragants ?
« Employez donc, je vous en conjure de nouveau, employez tout ce que vous possédez « d'influence, pour empêcher que cette paix honteuse ne s'accomplisse. Faut-il que nous c supportions encore des sièges , des assauts et les tortures de la famine ? Eh bien ! nous y « sommes résignés ; que dis-je? nous accepterons ces nouvelles souffrances avec joie. Vous le •< voyez , si nous sommes livrés aux Barbares, nous qui n'avons pas été vaincus par eux, nous « qui ne demandons qu'à nous défendre ; il restera bien prouvé que c'est à la seule lâcheté de f vos conseils , que nous devrons imputer cette infamie.
« Mais c'est trop lâcher la bride à notre douleur désespérée. Ah ! soyez indulgent, seigneur >< pape , pour de malheureux affligés , et ne demandez pas compte de leurs rudes paroles à « ceux qui pleurent! Sachez que si les autres peuples qu'on abandonne aussi aux Barbares, « sont réservés à la servitude, pour nous, malheureux Arvernes, ce sont des supplices qui « nous attendent.
« Que si vous ne pouvez plus rien contre le sort affreux qui nous menace , faites du moins v parler en notre faveur vos supplications les plus touchantes , afin qu'on laisse vivre le sang < de ceux dont la liberté va mourir. Et préparez des terres pour les exilés, des rançons pour
« les captifs , des viatiques pour les pèlerins ; quand nos murs seront ouverts à l'ennemi
« pour la servitude , que les vôtres ne nous soient pas fermés pour l'hospitalité (a,). » xxxm.
On ne sait point ce que l'évèque Grécus répondit à ce cri déchirant du patriotisme et du L'Arvemie est livrée
. aux Visigoths.
désespoir; mais ce qui est certain, c'est que les négociations suivirent leur cours, et que le _ 475 _
traité par lequel l'Empire se dessaisissait de l'Arvernie en faveur des Visigoths, ne tarda pas à
recevoir son exécution. Les circonstances de cette révolution dans la condition politique des
Arvernes ne sont pas bien connues. Jornandès est le seul auteur qui en parle avec quelque
détail, et encore ne dit-il pas grand' chose. D'après son récit , Euric , fatigué de la longueur
des négociations et des tergiversations de l'empereur, s'était emparé de la ville capitale des
Arvernes. Ecdicius, dont l'historien goth tronque le nom (3) , se voyant dans l'impossibilité de
défendre plus longtemps cette place qui avait déjà subi tant d'assauts, l'avait abandonnée pour
se retirer hors de son pays , dans un lieu plus sûr (4). C'était tout simplement à la cour des
(1) Pour bien comprendre ceci, il faut savoir que Grécus , évêque de Marseille, était métropolitain de la seconde Narbonnaise ; et que sa ville épiscopale étant tombée au pouvoir des Visigoths, dès 470, les évoques, restés sous la domination de l'empire romain, ne voulurent plus être présidés par un prélat soumis aune autre domination. Dès-lors , la ville d'Aix, qui était déjà métropole civile , parce que la ville d'Arles était tombée en même temps que Marseille au pouvoir des Visigoths , devint aussi métropole ecclésiastique. Mais l'évèque de Marseille aima mieux être de la province d'Arles , que d'avoir le secondrang dans celle où il avait toujours présidé : or, en passant dans la province d'Arles , il devint en effet le dernier de ses comprovinciaux , puisqu'il se trouvait être le dernier admis aux conciles de cette province.
(2) Sid. Apollin., Epist. VII, 7.
(3) 11 l'appelle Décius ; mais le soin qu'il prend de le désigner comme fils de l'empereur Avitus ne peut laisser aucun doute sur le personnage dont il a voulu parler.
(4) Nous traduisons les propres expressions de Jornandès: Relictâ patriâ... ad tutiora se loca collegit. L'abbé Du Bos a interprété ce
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rois Burgondes, qui se tenait à Lugdunum. Cependant J. Népos avait envoyé à Ecdicius le ' l orient. diplôme de patrice d'Occident, en lui ordonnant de quitter immédiatement les Gaules pour se rendre auprès de sa personne en Italie. Le pannonien Orestès, qui avait été secrétaire d'Attila, avait été nommé, en la place d'Ecdicius, maître des milices pour le prétoire des Gaules, et l'on annonçait aux Arvernes sa prochaine arrivée avec des forces respectables. Cet avis n'était qu'un leurre ; car Orestès, après avoir en effet levé une armée en Italie, n'alla pas plus loin que de Rome à Ravenne. Dans cette dernière ville, il apprit qu'il n'y avait plus rien à faire dans les Gaules, et que l'Empire n'avait plus d'intérêt à défendre au-delà des Alpes. Epiphane , évêque de Pavie, avait enfin applani toutes les difficultés qui empêchaient la conclusion du traité négocié par les évêques gallo-romains que nous avons déjà nommés (i) ; et le questeur Licinianus avait été envoyé de Ravenne dans les Gaules, sous prétexte de remettre à Ecdicius ses provisions de patrice mais en réalité pour livrer les Arvernes aux Visigoths , et notifier aux premiers le traité qui les détachait de l'Empire et les rendait sujets des Barbares (a).
passage autrement : « Il abandonna , dit-il, la ville de Clermont , sa patrie, et la plaine, pour se retirer dans la montagne. » Nous n'aurions pas mieux demandé que de suivre cette interprétation ; mais elle nous paraît forcée , et peu d'accord avec ce qui suivit. Si Jornandès eût voulu dire qu'Ecdicius s'était retiré dans le haut pays , avec l'intention de se défendre , il ne lui eût pas fait quitter sa patrie ; car la patrie d'Ecdicius c'était toute l'Arvernie , aussi bien la plaine que la montagne ; et c'est si bien ainsi que l'entend l'historien des Goths, qu'il distingue avec soin le pays tout entier, de sa capitale : Relicta patria, dit-il , maximeque Arvernate hosti : abandonnant à l'ennemi son pays, et notamment la ville d'Arvernas ; c'est le nom qu'on donnait à la capitale de l'Auvergne au sixième siècle. Puisque Sidoine Apollinaire connaissait alors le traité qui se négociait entre Népos et Euric, Ecdicius ne pouvait l'ignorer : il savait bien que sa résistance ne déplaisait pas moins à l'empereur qu'au roi des Visigoths, et comme il n'avait aucun moyen de la prolonger davantage, parce que sans doute les Arvernes eux-mêmes , quoiqu'en dise Sidoine Apollinaire dans sa lettre à l'évêque Grécus , étaient fatigués de la guerre, il ne lui restait plus qu'à mettre sa personne en sûreté : c'est ce qu'il fit en quittant son pays et en se retirant chez les Burgondes, comme nous le disons dans note V. Jornandès, De rébus Getic, XLV.
(1) En attribuant à Saint Epiphane la conclusion définitive du traité qui livra l'Arvernie aux Visigoths , nous suivons l'opinion historique la plus généralement reçue; mais nous croyons devoir avertir notre lecteur que la mission de l'évêque de Pavie pourrait bien avoir été postérieure à la conclusion de ce traité, et se rapporter seulement à des difficultés qui s'élevèrent entre les deux panies contractantes, à l'occasion même de son exécution. Dans une de ses lettres , évidemment écrite après la conclusion du traité, et par conséquent après la prise de possession de l'Arvernie par les Visigoths , Sidoine Apollinaire fait allusion à ces difficultés. La lettre est adressée à Faustus , évêque de Riez , qui avait été , comme on l'a vu , un des premiers négociateurs , et dont le diocèse se trouvait précisément compris dans le territoire qui était devenu l'objet d'un nouveau litige entre les cours de Ravenne et de Toulouse. Sidoine représente à son ami les routes incessamment surveillées par des agents de la police visigothe , qui se livrent à l'égard des voyageurs aux mesures les plus inquisitoriales. « Ces vexations , dit-il , sont d'autant plus fréquentes aujourd'hui , que les traités conclus entre deux puissances depuis longtemps rivales sont devenus un sujet de nouvelles difficultés, par suite des dispositions ambiguës qu'ils renferment : » Phisque in hoc tempore, quo œmulantum invicem sese priclem fœdera statuta regnorum denuà per conditiones discordiosas ancipitia redduntur. — Ep. 3, lib. IX.
Or, c'était probablement pour s'entendre sur ces difficultés , nées des traités récents , pour préciser le sens de ces dispositions ambiguës que l'évêque de Pavie avait été envoyé par Népos à la cour de Toulouse. Autant qu'on en peut juger parla narration beaucoup plus emphatique que précise d'Ennodius , auteur contemporain d'une vie de saint Epiphane , écrite en style de panégyrique , le traité conclu entre Népos et Euric , et en vertu duquel ce dernier avait établi son autorité sur les Arvernes , stipulait en termes généraux l'abandon par l'empereur , au profit du roi barbare , aussi bien des provinces que les Visigoths occupaient déjà dans les Gaules, que de toutes celles qu'ils pourraient y conquérir sur les autres hôtes de l'Empire. Mais il paraît que l'empereur avait entendu se réserver, comme annexes de l'Italie, les cités situées entre le cours inférieur du Rhône et le revers occidental des Alpes , c'est-à-dire , celles qui formaient les provinces delà seconde Narbonnaise et des Alpes maritimes. Ces provinces avaient de toute ancienneté , et bien antérieurement à la conquête de Jules César , fait partie de la domination romaine. Nous supposons toutefois que Marseille , qui avait toujours conservé sa constitution à part, et Arles, dont Euric était maître avant la conclusion du traité , n'étaient point comprises dans cette exception ; mais les villes d'Aix et de Riez , qui formaient dès-lors deux provinces ecclésiastiques , devaient s'y trouver comprises. Or il paraît que les termes du traité, au sujet de ces annexes, n'étaient point assez explicites pour rendre toute contestation impossible; et le monarque visigoth, encore plus fort delà faiblesse de l'empereur que de l'ambiguïté du traité, contestait toute exception, et prétendait étendre sa domination jusqu'au pied des Alpes , limite naturelle des deux contrées. De là un litige qui devait rendre la reprise des hostilités inévitable , si Népos se fût trouvé en mesure de soutenir les droits de l'Empire par les armes. 11 aima mieux recourir de nouveau aux négociations ; et c'est alors qu'au lieu d'envoyer un général et une armée au-delà des Alpes, il envoya l'évêque de Pavie , chargé de ses pleins pouvoirs.
Notre auteur (Ennodius) assure qu'Euric se laissa vaincre par l'éloquence de l'envoyé de Népos. 11 consentit donc à laisser au pouvoir de l'Empire les cités transalpines en litige. Il est vrai que ce fut pas pour longtemps , car elles lui furent abandonnées depuis par Odoacre , qui, devenu roi d'Italie après la chute définitive de l'Empire d'Occident , se débarrassa d'une possession trop difficile à défendre , et ne voulut avoir rien à démêler au-delà des Alpes.
(2) Nous trouvons dans le recueil des œuvres de Sidoine Apollinaire deux lettres relatives au questeur Licinianus et à sa mission dans les Gaules. Dans l'une, qui doit être la première en date , bien que postérieure dans l'ordre du recueil, Sidoine annonce à son épouse Papianilla, dont il vivait séparé depuis sa promotion à 1 épiseopat , l'arrivée dans les Gaules de cet agent de la cour de Ravenne. « Licinianus , écrit-il à
cm
Cette fois , il fallut bien se soumettre ; beaucoup de nobles Arvernes aimèrent mieux , à Empereurs
l'exemple d'Ecdicius, s'exiler que d'accepter une domination détestée. Quant à l'évêque Sidoine, zénon il comprit qu'il avait une autre conduite à tenir , et que la violence seule devait le séparer de Anthémius
Olybkius ,
son église. Quand le représentant du nouveau maître arriva, il osa lui demander des garanties glycébius, pour la religion dont il était le gardien : on lui répondit par un ordre d'exil. Euric le fit JNepos ' confiner dans le château de Livia, dans l'ancienne Narbonnaise , sur les frontières de la Gaule et de l'Espagne. Du reste, il ne gémit pas trop longtemps dans cette prison, ainsi que nous le verrons dans le livre suivant.
Nous aurions voulu pouvoir faire connaître quelle fut la destinée ultérieure du brave Ecdicius; mais sa vie politique finit tellement avec l'existence romaine de l' Arvernie , que nous ne trouvons plus nulle part aucune trace de son nom. Seulement, nous savons qu'il n'accepta point le patriciat, qui lui avait été présenté de la même main qui livrait son pays aux Barbares, et qu'il n'alla point en Italie où il n'y avait plus de Romains. Il n'y serait arrivé, d'ailleurs, que pour être témoin de la chute de l' avant-dernier des Césars en Occident.
Et puisque le nom de Julius Népos se rattache d'une manière si fatale à notre sujet , disons un dernier mot de cet empereur. Au moment même où les Visigoths prenaient possession de l'Arvernie (octobre 47^) , cet Orestès , dont nous venons de parler , et qu'il venait d'élever à la dignité de patrice , après le refus d'Ecdicius , le dépouillait de la pourpre et le chassait de l'Italie. Orestès aurait pu prendre pour lui-même le titre d'empereur , mais il aima mieux le donner à son propre fils, enfant de douze ans, qu'on appela Augustule : la majesté de l'empire ne pouvait plus s'exprimer que par des diminutifs ! C'est sur la tête de cet enfant que devait s'éteindre ce titre d'empereur romain, si grand autrefois, qu'il avait tenté l'ambition de César; si méprisable au temps où nous sommes , que les Barbares eux-mêmes n'en voulaient plus , lorsqu'il ne tenait qu'à eux de s'en décorer.
Népos s'était retiré en Dalmatie , à Salone , sous la protection de l'évêque Glycérius , autre fantôme d'empereur, que lui-même avait renversé. Salone était devenue, depuis Dioclétien , comme le purgatoire des ambitions impériales. Népos vécut assez dans cette retraite pour voir périr , sousles coups de l'hérule Odoacre , l'homme qui l'avait trahi . Odoacre , pour être conséquent
cette noble matrone , est porteur des lettres impériales qui confèrent à votre frère Ecdicius la dignité du patriciat : honneur prématuré , si l'on ne consulte que l'âge de celui quil'obtient , mais qui s'est fait bien longtemps attendre, si l'on considère ses services. Quoiqu'il en soit , c'est une sainte action de la part de Julius Népos , cet empereur non moins grand par sa valeur que par ses vertus , d'avoir si noblement acquitté la dette de son prédécesseur Anthémius; d'avoir exécuté enfin ce que celui-ci avait si souvent promis, en retour des glorieux travaux de votre frère. Comment un homme de cœur hésiterait-il désormais à consacrer à l'état tout ce qu'il a de force et de génie, quand on voit que la parole d'un empereur est chose si sacrée , que même celui-ci mort , son successeur se croit solidaire de ses promesses, et que l'Empire acquitte les dettes du prince , quand elles sont fondées sur des services rendus à la chose publique? » — L .V, ep. 16.
On voit que Sidoine ne se doutait guère encore du véritable but de la mission du questeur Licinianus. Cependant on sut que cet envoyé de l'empereur s'était rendu auprès du monarque des Visigoths; des bruits divers coururent sur lYbjetde ses négociations; l'évêque des Arvernes, balancé entre la crainte et l'espérance, dut chercher à fixer les incertitudes ; il écrivit alors la seconde lettre à laquelle nous faisons allusion. Cette lettre est adressée à un personnage consulaire , Magnus Félix de la famille Phylagrienne , et par conséquent parent des Avitus , et qui résidait à Aix , ou à Narbonne. « Hàtez-vous , lui écrit Sidoine , hâtez-vous de nous faire connaître si , Dieu aidant, le questeur Licinianus ouvre enfin à nos mutuelles terreurs une porte de sécurité. On nous le représente ici comme un personnage doué par la nature des qualités
les plus éminentes et les plus heureuses » Suit une énumération complaisante de toutes les belles qualités attribuées au questeur; après
quoi : « H n'est pas , dit-on encore , de ceux qui font trafic des secrets de leurs princes , et qui ambitionnent beaucoup plus, auprès des rois barbares, le succès de l'ambassadeur , que celui de l'ambassade. « Cependant le digne évêque est loin d'être parfaitement rassuré ; « Nous
avons grand besoin , ajoute-t-il , que cet homme soit réellement tel que la renommée s'est plu à nous le dépeindre Tâchez donc de
nous donner quelque bonne nouvelle ; et songez que si notre pays est loin de celui que vous habitez , notre cause ne vous en touche
pas moins de bien près. » — L. III , ep. 7.
Il est probable que ce fut en réponse à cette lettre, que Sidoine apprit le véritable état des choses , et sut au juste ce qu'il devait attendre de la mission et des admirables vertus du questeur Licinianus ; et ce fut sans doute à la suite de ces informations , qu'il adressa à l'évêque Grécus. la lettre que nous venons de rapporter dans notre texte.
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Empereurs : avec l'état des choses , avait supprimé le titre d'empereur d'Occident et s'était donné (août 4 7 6) le
Lim '' j orient simple titre de roi d'Italie, moins pompeux mais plus réel. D voulut bien laisser vivre le faible
JxX'J, } Augustule , dont il n'avait rien à craindre ; mais Népos conservait des prétentions : Odoacre
L™;, oc*, ordonna à l'évoque de Salone de le faire périr. Glycérius se rappela que Népos avait été son
J. Nepos, 1
ennemi, et pour qu'Odoacre ne devînt pas le sien , il obéit Il reçut de l'usurpateur, qui
était Arien , en échange de la tète d'un homme qui avait été son hôte , lévèché de Milan : étrange manière d'arriver à la chaire illustrée par saint Ambroise !
Ici, qu'on nous permette un dernier rapprochement, qui nous ramène à notre sujet. La destinée politique de la province dont nous écrivons l'histoire, se lie à la naissance et a la mort de l'empire romain par deux noms héroïques que toute histoire pourrait nous envier. Vehcingéto-rix , nom qui représente le dévouement et l'intelligence au milieu de la barbarie; Ecmcius, nom qui représente l'honneur et la vertu au milieu delà corruption! Ainsi, pour voir succomber avec grandeur, avec noblesse, à 53o ans de distance , la civilisation celtique ou romaine, c'est sur notre petit coin de terre , pour parler comme l'évêque Sidoine , qu'il faut fixer les yeux. Cette seule considération ne suffirait-elle pas pour justifier l'ample développement que nous avons cru devoir donner aux deux premières parties de notre travail ?
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l'aeveenie sous la domination des visigoths
devenu maître enfin de l'Arvernie, se hâta de prendre possession d'une conquête depuis si longtemps convoitée. Il y envoya en qualité de comte , ou de gouverneur particulier , un certain Victorius, déjà gouverneur des sept provinces de l'Aquitaine première , que les Visigoths avaient soumises avant la conclusion de leur traité avec l'empereur Népos (i). Victorius, en conservant le gouvernement général de la province, sous le titre de duc (2), fixa sa résidence dans la ville capitale des Arvernes, qui, peut-être à cette époque, quitta tout-à-fait son nom gallo-romain à'Jugustonemetum, pour prendre ,
M ) Gre» Turon., Histona ecclesiastica Francorum, 1. II , 20. - Les sept cités dont il est question dans le texte de notre vieil historien, étaient celles des Albienses (Albigeois) , des Velaum (Velay), des Gabali (Gévaudan), des Bituriges (Berry) , des Lomomces (Limousin), des Cadurci (Quercy) , et des Rutheni (Rouergue). Les trois premières faisaient partie du Languedoc, sous l'ancienne monarchie française.
(2) « Victorius , outre l'autorité principale qu'il avait sur l'Auvergne , en qualité de duc de toute l'Aquitaine première fut pourvu du gouvernement particulier ou comté de ce pays, et il fixa sa principale résidence dans la ville de Clermont. De là vient que Sidome Apollinaire
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Victorius est nommé par Euric comte ou gouverneur de l'Arvernie.
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sous les Visigoths, celui d' Arvernas , par lequel nous la trouvons désignée dans l'historien Jornandès. Il semble aussi que, sous l'administration de ses nouveaux possesseurs, cette ville fût considérée comme métropole civile de l'Aquitaine première, au détriment de la ville des Bituriges , qui avait jusqu'alors joui de ce titre ; ce qui résulte et de la résidence de Victorius et de ce qu'il était en même temps comte de la cité des Arvernes et duc de toute la province.
Victorius était gallo-romain et catholique ; quelques-uns même ont pensé qu'il était Arverue de nation; mais ce dernier fait n'est rien moins qu'établi; tout ce que l'on peut dire, c'est qu'il n'a rien d'invraisemblable. Dans tous les cas, le choix d'un pareil administrateur proteste virtuellement contre le reproche d'intolérance et de fanatisme de secte , que nous avons vu l'évêque Sidoine articuler contre le monarque visigoth ; ou bien il prouve que ce prince , tout arien qu'il était, avait compris la nécessité de ménager les susceptibilités nationales et religieuses de ses nouveaux sujets; ce qui n'est, assurément, ni d'un sectaire, ni d'un barbare. Il est certain , du reste , qu'Euric était un esprit supérieur à son peuple et à son époque , ayant, à l'exemple de plusieurs de ses prédécesseurs , l'instinct de la civilisation et des grandes choses. C'est lui rendre justice que de croire qu'il ne lui a manqué peut-être que de vivre quelques années de plus, pour substituer en Occident, à la domination romaine, un empire gothique , et pour jouer dans les Gaules le rôle qui, par suite de sa mort, se trouva dévolu au chef des Franks Saliens , au petit-fils de Mérovée.
Mais avant d'entrer dans le récit' et dans l'appréciation historique des faits qui se rapportent à la domination des Visigoths sur l'Arvernie, il nous paraît indispensable de faire mieux connaître que nous n'avons pu le faire jusqu'ici, ces nouveaux maîtres de la Gaule méridionale. Un coup d'œil rapide et sommaire sur l'histoire des Visigoths, depuis leur origine jusqu'à l'époque à laquelle nous sommes arrivés, ne sera point ici un hors-d' œuvre ; ce ne sera pas même, à proprement parler , une digression, malgré l'éloignement des temps et des lieux dans lequel nous allons nous trouver entraînés.
Les Visigoths formaient une branche de la nation gothique , nation puissante qui appartenait depuis leur origine à cette grande famille teutonique , dont les tribus multipliées occupaient l'est et le nord de jusqu'au règne d'Eu- l'Europe , depuis le Rhin jusqu' à la Vistule , depuis les Alpes Rhétiques jusqu à la mer Baltique . 1° Berceau de la race Ils étaient donc de même race que ces Suèves , ces Vandales, ces Gépides, ces Burgondes
gothique.
ces l^rancks, que nous avons vus, pendant les derniers siècles de l'Empire, si acharnés à se ruer sur son cadavre, si âpres à se disputer sa dépouille. C'est un fait surtout établi par l'analogie et la presque identité des dialectes que parlaient ces différents peuples. Mais nous devons aller plus loin et remonter plus haut pour trouver l'origine de nos Visigoths.
Le Marseillais Pythéas, qui vivait dans le 4 ine siècle qui précéda 1ère chrétienne, et qui , dans une longue et hardie navigation vers les régions septentrionales , découvrit l'île de Thulé (la principale des îles Scheytland) , Pythéas signala sur les côtes de la Baltique, à l'embouchure de la Vistule , un peuple qu'il nomme Gouthones et qui ne peut être que le même peuple indiqué , deux siècles plus tard , par le géographe Ptolémée sous le nom de Guthônes , aussi sur le bord de la Vistule, mais plus loin de la mer. Tous les critiques s'accordent
Coup d'œil sur l'his toire des Visigoths,
ne lui donne que le simple titre de comte ; car les Visigoths avaient déjà emprunté ce titre des Romains , pour désigner les gouverneurs
particuliers de chaque diocèse , de même que celui de due pour marquer les gouvernements généraux des provinces, titres ^que l'usage
avait autorisés depuis quelque temps dans l'Empire, et que les peuples barbares adoptèrent. » - Hist. générale du Langued. I. IV, 1. 1page 223. *
à reconnaître
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a reconnaître les Goths dans cette double indication du navigateur de Marseille et du géographe d'Alexandrie (i).
L'historien Jornandès, qui lui-même était Goth , et qui nous a laissé une histoire abrégée de ces peuples , s'autorise du témoignage d'anciens chants nationaux dont le recueil existait encore de son temps ( sixième siècle ) , pour placer le berceau de la nation gothique dans la Scandinavie (la Suède), qui, à cette époque encore, passait pour une île; et c'est à cette occasion , qu'il signale cette région reculée de l'Europe comme la grande fabrique du genre humain et la vagina nationum, expression hardie que la pruderie de notre langue ne nous permet pas de traduire (2). A une époque qui n'a point de date dans l'histoire, les Goths occupèrent en effet la partie méridionale de cette presqu'île , et ce fut vraisemblablement leur première étape en Europe ; mais ils étaient venus de plus loin , c'est-à-dire des régions de l'Est, c'est-à-dire de l'Asie. Plus tard , ils peuplèrent le nord de la Germanie, après avoir traversé la Baltique (3) , qui avait sans doute emprunté d'eux le nom de sinus Codanus par lequel elle est désignée dans Pline et dans Mêla (4). A une époque moins reculée, mais antérieure à 1ère chrétienne, d'autres migrations , dont les causes sont restées inconnues , reportèrent les tribus gothiques de la Baltique sur le Pont-Euxin (mer Noire) et vers le Palus Méotide (mer d'Azoff). Ils se répandirent alors sur un vaste territoire, depuis la Teyss (Tisianus des anciens) jusqu'au Don (Tanaïs), et peut-être jusqu'au Volga; c'est-à-dire des confins de la Dacie à ceux de la Scythie asiatique. Ils s'étaient ainsi rapprochés, en s' éloignant de plus en plus de la Scandinavie , de leur véritable berceau , qui fut aussi celui du genre humain : nous voulons parler des plateaux
de l'Asie centrale.
C est un fait aujourd'hui acquis à la science historique d' une manière à peu près incontestable , que le mouvement général des races sur l'Europe s'est opéré d'Orient en Occident, suivant le cours du soleil et des courants magnétiques (5) , et non du Nord au Sud, comme on l'avait cru longtemps. On s'accorde à le reconnaître, c'est en Asie, dans la plus haute région du globe, et nullement à l'extrémité septentrionale du continent européen, qu'il faut placer cette inépuisable/^r^we? du genre humain dont parle Jornandès ; c'est du fond de l'Inde, mystérieux « berceau des races et des religions (6) » , que sont sortis ces nombreux essaims celtiques , germaniques et slaves qui se sont successivement précipités sur l'Occident, se superposant, se poussant, se confondant comme les flots delà mer, et qui forment aujourd'hui le fond de la
( I ) En thèse générale , les noms des peuples ne sont que des termes caractéristiques de leurs inclinations , de leurs habitudes , de leurs usages , de leu/position géographique , etc., ou des épithètes puisées dans un sentiment de vanité nationale. Ainsi les critiques allemands ne doutent pas que le nom national des Goths ne vienne de Goten, Guten, pluriel de Got, Gut, qui, dans les langues du Nord, signifie bon. Voici comment s'exprime à ce sujet le savant Grotius, dans les Prolegomena placés en tête de l'édition qu'il a donnée des histoires et chroniques des Goths par Procope, Jornandès, Isidore de Se ville , etc. (Amstelod., 1655, in-8") •• Non obscura origo nominis ; ita enim dicti sunt Gothi ab advenisob surrmam m hospites lenitatem ; quœ laus in ipsis eximia fuit etiam antè christiamsmi temporel, quod à Bremensi, Saxone, Crantzio„ consensu traditur. Boni Germanis sunt aut Goten aut Guten.
(2) Ex hac igitur Scandzia insula, quasi offleina gentium , aut certè velut vagina nationum, Gothi quondam memorantur egressi.
— Jornand. De rébus Geticis, c. 4.
(3) La Baltique , dans les langues du Nord , s'appelle Belt , c'est un mot qui signifie détroit.
(4) C'est positivement l'opinion de Grotius , dans le travail de critique historique que nous avons déjà cité. « Il est probable , dit-il , que le nom propre de cette mer ne fut autre , dans les temps reculés , que Godan-Belt (le détroit gothique). Sinus étant chez les latins le terme -énéricme qui correspond au mot Belt, je suis persuadé que Pline et Mêla auront écrit Codanus sinus , par suite d'une prononciation assez familière aux Allemands , et qui confond le g avec le k. C'est ainsi que , dans le vocabulaire allemand de Goldast , les mots Dieu ou bon , sont souvent traduits par Kod. »
(5) « Suivez d'Orient en Occident , sur la route du soleil et des courants magnétiques du globe , les migrations du genre humain , etc. »
— M. Michelet, Introduction à l'Histoire universelle.
(6) L'idée et l'expression sont encore de M. Michelet , même ouvrage.
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3" Subdivisions de la nation Gothique.
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population européenne. La parenté de toutes ces races, malgré les traits particuliers qui les distinguent, se reconnaît à l'uniformité de leurs caractères physiologiques, à la conformité de
leurs traditions héroïques et religieuses, et surtout, comme nous l'avons déjà dit, à l'affinité de leurs dialectes dérivant tous d'une souche commune, qui est\e Sanscrit, cette mère des langues (i). Pendant le dernier séjour que nous venons d'assigner aux Goths dans les parages du Pont-Euxin, ils étaient aussi connus des Romains sous le nom de Gèles , et presque toujours confondus par les Grecs avec les Scythes (2). Ils se divisaient alors en Orientaux ou Ostrogoths [Ost-Goths] , et en Occidentaux ou Visigoths {JVest-Goths). Quelques-uns même font remonter ces désignations distinctives à l'époque de leur établissement dans la Scandinavie , où elles se sont en effet conservées; mais Jornandès , dont l'autorité est bien ici de quelque poids, dit positivement qu'elles datent seulement de l'époque dont nous nous occupons (3); et Ton suppose qu'elles furent établies en raison de la situation respective des tribus gothiques, relativement au cours de l'un des grands fleuves , soit le Dniester {Tyras des anciens) , soit le Dnieper (Borysthène) , qui traversent du nord au sud le pays que la masse de la nation occupait. Les Ostrogoths habitaient sur la rive orientale de l'un de ces fleuves, et les Visigoths, sur sa rive occidentale. Cette division , purement géographique d'abord , devint avec le temps assez profonde pour établir des intérêts distincts et souvent hostiles , pour que deux nations se formassent , ayant chacune son gouvernement et son histoire à part (4). H semble que les tendances des Ostrogoths étaient vers l'Asie; celles des Visigoths étaient vers l'Europe.
(1) Nous devons nous en tenir ici à de simples affirmations , à des indications générales ; il suffit à notre sujet de constater les résultats acquis à la science historique : une discussion approfondie et accompagnée de preuves nous mènerait trop loin. Nous renvoyons les curieux aux grands et précieux travaux de la société asiatique de Calcula ( Asiatic Researches ) ; à Grotius , ouvrage déjà cité : à Gibert , Mémoires pour servir à l'Histoire des Gaules ; à Y Histoire du Danemarck , de Mallet, Introduction ; au Mirhridate d'Adelung , à l'Asia' polyglotta de Klaproth, etc. Ils pourront consulter aussi des ouvrages d'une lecture plus facile , et qui sont aujourd'hui dans toutes les bibliothèques : Malte-Brun, Géographie universelle-, Herder, Philosophie de l'histoire de l'humanité, traduit de AI. Edg. Quinet ; Eichoff, Parallèle des langues de l'Europe et de l'Inde; 3.-3. Ampère , de la Chine et des travaux d'Abel de Rémusat , F. de Bretonne, Histoire delà filiation et des migrations des peuples; les travaux de M. E. Burnouf , etc. Voir encore sur l'origine asiatique des Goths , V Histoire d'Espagne de M. Rosseuw Saint-Hilaire ,1.1, chap. 1 . W '
(2) Les Goths et les Gètes ont pu être des nations distinctes , mais sorties évidemment d'une même souche , dont les Scythes formaient un rameau principal auquel ils se rattachaient. Ainsi s'expliquent et se justifient l'emploi de ces noms divers appliqués à un même peuple. La Scythie , au dire même de Jornandès, s'étendait de la Vistule à la Aler Caspienne : Scythiœ, longé se tendms hahrue aneriens habetab Oriente Seres, m ipso sui principio ad littus Caspii maris commanentes; ab Occidente Germanos e, flumen Vistute et/ Mais la Scythie, à s'en tenir aux indications de Ptolémée , s'étendait beaucoup plus à l'Est que ne l'indique Jornandès qui u'étail peut être pas très fort en géographie puisque, d'après le premier, la Sériqw (Serica) , ne commençait qu'au-delà de l'Imaus c'est , 'l'ire dix degrés de longitude plus loin que la rive orientale de la Mer Caspienne.
D'ailleurs , la communauté d'origine des Goths, des Gètes et des Scythes est également démontrée par les observations physiolomques el par la linguistique. Tous rentraient dans cette grande catégorie que Tacite ( Germania , 4 ) caractérise par la blu.heur du tenu des^heveux blonds ou roux , une haute stature , des yeux bleus , un beau visage. Procope , pour peindre les Goths et les Caudales ne fait'oue traduire en grec les propres expressions de Tacite. '
Quant à la langue Grotius (Prolegomena) établit que le Gothique était l'idiome des Gètes et des Massagètes , en S,, „,ie en Thrace e, danslePont. « La langue des Scythes , dit-il, a été la matrice des dialectes germaniques » Il observe àLt* • • infinité de mots identiques dansla langue des Germains et celle des Perses ■ et ce nui „ ouve' se " "" "*
c'est que ces mots s'appliquent à la désignation des membres du corps E^TEE o!«s' KL"2S£ "7 ''" """"' ' et de toute nécessité, ont eu leur désignation dans les vocabulaires de tous .es p up.es • mot dC . ^ ( ' 1 M '""' "^
guère susceptibles de se modifier ou de s'altérer. Il conclut de ce fait , que Jsc thés "t do ^ " ( TTl 7 "" ^
les Parthes, issusdes Scythes, les auront donnés à la Perse, qu'ils ont longtemps occupée Mnis H V ' "^ '" *"
la langue des Perses ou le Zend , est un dialecte du Saw/ou langue prinnuv ZÎÎlÏÏ f 7 wT 7^ ^^ ; des Goths, quia engendré celle des Allemands. La filiation des lanues ÎX^a lÏT ^ "^^ ^
filiation des peuples par celle des langues. ' ^ |H '" I ' ,I ' S ' H rtdproquement , h
C'est peut-être ici le cas de rappeler que la langue des Celtes ne différait de celle des Germain» Celtes aussi descendaient des Scythes • ils furent \L n *4 a / q " e par ,a P'<>"onci ; ,lion : c'est que les
Gothique) , qui se rattachent au" Wc Z^IZ & T^ ^ "" ^^ ~ U <»**" « le ^^ N
de la linguistique moderne. ' * * *"* **"*■ S0UrCeS des diakotes euro P--, ainsi que le démontant tous les travaux
4 II y avait une troisième branche de 1t frmiiio ,™.i • ix • , «""uana., enap. 14.
In f.m,l,e goth^e, des, 8 „c„ »u S u „„,„ de S**, ,„„„ „ „,„. ; , ,.,., ,,„, ,
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Ceux-ci en raison de lenr position , se trouvèrent naturellement les premiers en eontaet avec 1 Empire. An rapport de Jornandès , dès le temps du dictateur Sylla , c'est-à-dire quatre-vingts ans envn-on avant notre ère , Us franchirent le Danube et ravagèrent une partie de la Germant ; Cesa., a p us.eurs reprises , essaya vainement de les soumettre , et ils remportèrent, pendant e règne de Domifen, plnsieurs victoires sur les légions romaines (.). A cette époque, dit leveque de Ravenne, la nation gothique s'éleva au plus haut degré de prospérité : pleine de reconna,ssa„ee pour les chefs qui lui avaient procuré tant de gloire et de richesse, elle fut portée à vo,r en eux plus que des hommes ; elle en fit des demi-dieux qu'elle honora sous le
nom sacré d Anses ou Ases (i). Toutefois les nnnnrk A» a r^L . j n
i. ) -tuuieiuis les rapports des (joths et des Romains ne remontent
pas , historiquement , plus haut que la seconde moitié du deuxième siècle de notre ère Marc-Aurèle se servi, d'eux dans les guerres qu'il eut à soutenir contre les Barbares de la rive droite du Danube (167-169) , et reconnut leurs services par des subsides en argent et des concessions de terres dans la Thrace , ou la Pannonie.
Quatre-vingts ans plus tard (,49) , sous le règne de Dèce, et conduits par un de leurs Anses que Jornandès nomme Kniva , ils entrèrent en ennemis sur les terres de l'Empire. Dèce et son fils périrent dans une bataille qu'ils leur livrèrent en Thrace , et qu'ils perdirent. Depuis lors ils ne cessèrent presque plus d'être en guerre avec les Romains. Ces guerres, qui leur furent souvent funestes , mais qui étaient pour l'Empire une cause incessante d'embarras et de désastres , ne présentent qu'une longue et horrible série de massacres , de pillages et de dévastations, que nous ne voulons pas même esquisser ici. Nous ne suivrons pas davantage la nation gothique, soit réunie, soit divisée en bandes , dans ses excursions nombreuses et dans ses combats sans fin au nord, à l'est et au midi du pays qu'elle occupait. Aucune idée politique ne présidait à ces expéditions, dont les seuls mobiles étaient le plaisir de guerroyer et le besoin de vivre aux dépens de leurs voisins. C'est de la pure barbarie , peu digne des regards de l'histoire; tout cela , d'ailleurs, n'est pas de notre sujet. Nous franchissons donc un intervalle de cent vingt-cinq ans , pour arriver à la seconde moitié du quatrième siècle , époque de la conversion des Visigoths et de toute la race gothique au Christianisme , aussi bien que de l'introduction des premiers sur le sol de l'Empire.
Les Huns , nation barbare née du croisement de la race mongole avec la race caucasienne , mais que le grave Jornandès n'hésite pas à représenter comme issus du commerce de sorcières gothes avec des démons (3) , admettant du moins leur demi-parenté avec sa nation ; les Huns avaient violemment refoulé les Goths orientaux sur les terres de leurs frères de l'Ouest, et ceux-ci, forcés à leur tour d'abandonner leurs cantonnements , s'adressèrent à l'empereur Valens, pour en obtenir la permission de passer sur le territoire romain. Ils promettaient d'y vivre en sujets fidèles et dévoués de l'Empire; et pour se rendre l'empereur plus favorable , ils lui témoignaient en même temps le désir de se convertir au Christianisme , l'invitant à leur envoyer des
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4" Relations des Goths avec les Romains.
5° Leurs premières guerres avec l'Empire.
Voici a ce sujet la tradition recueillie par Jornandès : la première fois que les Goths sortirent de la Scandinavie, la colonie dans son enfance était contenue dans trois vaisseaux. Un de ces bâtiments, qui n'était pas si bon voilier que les deux autres, fut retardé dans sa route et l'équipage, qui forma dans la suite une grande nation , reçutle nom de Gépides, ou traineurs (c. 17). Les Gépides , au-delà du Danube étaient cantonnés au nord des Visigoths, dans un pays sauvage et resserré, sur la rive gauche de la haute Teyss.'on les avait traités comme les cadets de la famille.
(1) Jornandès, de Rébus Geticis, ch. M.
(2)Magnaquepotitiperloca victoriâ , jam proceres suos quasi, qui fortuné mncebant , non puros hommes , sed semi-deos , id est Anses vocavere. — Jorn., ch. 13.
(3) Voyez le chap. 24 de son histoire des Goths.
6° Les Visigoths convertis a l'arianisme, et cantonnés sur la rive droite du Danube.
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hommes qui pussent les instruire daus leur propre langue de la foi des Romains (,). Valens aecueil.it avec empressement des demandes qui allaient au-devant de ses voeu,, qu, souvent gaiement à son 1 religieux et à sa politique. Il accorda donc aux V stgoths es quartiers le W de la rive droite du Danube, dans la Mésie et dans la Thrace (3 7 5). Il les etabht la comme une muraille vivante contre les Barbares trans-dannbiens , qui menaçaient déjà dune manière si formidable cette frontière de l'Empire (a); mais il aurait dû s'apercevoir que c eta.t leur avant-garde qu'il introduisait chez lui , et qu'il confiait les clefs de la place à des gens qm ne demanderaient pas mieux que de la tenir ouverte. Puis, comme il éta.t arien, il leur envoya des prédicateurs de cette secte : si bien que ces anciens adorateurs d'Odin entrèrent dans le Christianisme par la porte de l'hérésie (3). A entendre Jornandès , Goth italien, très orthodoxe, autant vaudrait dire que ces malheureux Visigoths ne furent pas faits chrétiens. Quotqu ,1 en soit le principal instrument de cette révolution religieuse fut un Goth , déjà couvert, d'ancienne date' Dlphilas, qui prenait déjà le titre d'évèque dans un synode arien tenu à Constantmople , en 35q et qui traduisit, à l'usage de ses co-nationaux , la Bible des chrétiens en langue gothique ( 4 ). Ce prélat, avec son simple et naïf bon sens de Barbare, n'avait sans doute pas aperçu l'abîme qui séparait la doctrine d'Arius de celle du concile de Ntcée (5).
„ 1 Vceaathé Commmi placiio legata, ai Ummkm dwem-e ad Valmem imperatorem , ,t partm Tkracm me Mœria, ri »
X 7^l"Z°X^*^Z^ «*- * «avenne raconte cette perffdie de teneur V.Iens . «£*~ y2m ,nmaZ AmL™ perfiàa «™i«, »<— parUum „~ ecclmas ooManet, «* port. M<™ °* •"» *•<*»
devl". , av i, tai. quelques progrès, pmsque dans I. nombre des signatures du concile de Kcée ( .en. en 3* ) , se trouve le non, de Theoph 1 ,
fu qù^^
lis h pr Ice de leur premier évêque an concile qui condamna la doctrine d'Arius , uons indique auss, que chez eux la ta orthodoxe : e,a b« ie. Ges,ee que nous enseignent effec.ivemen, Ensèbe, dans s, Vie ae Me IV), «V> prêtre Socra e dation Z^Lé.ias,^ (!. IV , 33). Ce dernier parte d'un, horrible persécution qui signa,, la prendre appann.n delà rel,g,o„ du Ch.ts,
^tSÏl" waTtmn.. ou le prétend , qu'Ulphilas ai, étélhnven.enr deValph.be, gothique, a tors que faudrait,! penser des assertion, de'îirdtX's'appnVaut JL*£ de Dion , éerivaindu ,rois,ème siècle , nous s.gna.e les O-»»- — = tous les autres Barbares et comme ayant presque égalé les Grecs 1 Qui nous montre, un s.eole avant J .-C nu eeru, *- ; >tte professant parmi les Barbares mntes les branches de la philosophie , e. rédigeant pour eux un r.cued de o, ec «es _,„ sc« U— s Lu'au mie do ce même Jornandès (&reS« Mie. «)? Il est vrai que Procope, „„ rédigea,, une H.sto.re d s Goto a Cesaree en
,e„res, prétendant que celui uni s'accoutume à trembler sous la verge d'un mettre , ne saur, jamms regarder une ép* s ns fray „r B Ula ri, 1. I ). Maison peu, objecter „u. Procnpe ayant toutatrs confondu !es Goto avec lesVand, es ce q« ,1 d **P ™ ™ ^»™ bien» s'appliquer qu'aux seconds, qni passèrent «jours pour les plus barbares d'entre le, Barbares. Iles, vra, que nul u, e ,u Jmrnandfa n'a parié de ces lois des Go.hs mises en écri, par le Bor.iste , e, qu'Isidore de Sévffle di, formellement que le preuner renue.l deta éer» à l'usage d'une nation golhique, fut rédigé dans la Gaule par les ordres d'Euric , roi des Visigoths qni, jusque- a n arment eu d autos ta. quenelles qu'ils tenaient des mœurs et de la cnutume , Soi hoc re.je [Emieo ) Gothi Icjum „„«»<» .cnplv, babare caperun s n.m . <» «.«m maribm et eommludim meimtw. On peut objecter encore que l'autorité d'un Espagnol , en cette tnafere , ne do,t pas prev.i» r sur celle d'un Goth , que d'ailleurs les Visigoths , moins sédentaires que leurs frères orientanx, avaient pu égarer dans leurs courses le code de Dicénéus , on que ce code, s'appliquent à un ordre sooial tout différent de eelni qni s'était formé dans la Gaule, a„,t du tomber eu désuétude , et qu'ainsi les lois d'Euric étaient réellement les premières qni s'appliquassent à »n ordre de choses qu, exista,, eependant
depuis soixante ans. .
Il résulte de tout ceci que le témoignage des historiens est souvent aussi embarrassant pour la critique que leur silence. Pour en revenu à Ulphilas , il est probable qu'il ne fit qu'ajouter quelques lettres nouvelles à l'alphabet gothique. Quant à sa Bible , on prétend que ce précieux manuscrit, tracé en lettres d'or et d'argent , est le même qui , sous le nom de Codex argenteus, est conservé dans la bibliothèque des rois de Suède.
(5) « Si l'on compare ensemble les deux religions sous le rapport du dogme , la différence paraîtra peu grave. De quoi s agissait-il en etiet . De savoir si , comme le soutenaient les Ariens purs , le fils était une créature du père , engendrée dans le temps , et revêtue de la divinité par l'Esprit saint que Dieu fit descendre sur lui ; ou si , comme le veulent les Catholiques , les trois personnes divines étaient égales , non
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Les Visigoths étaient donc mauvais chrétiens ; mais ils étaient encore , selon toute apparence, plus mauvais cultivateurs , et ne surent pas féconder le sol qui leur avait été cédé. Poussés à bout par la famine et par l'odieuse avidité des officiers de l'Empire, qui leur vendaient, au poids de l'or ou au prix de leur liberté , le rebut de leurs denrées , ils recoururent à la dernière raison des peuples , à la violence , battirent les lieutenants de Valens , et ravagèrent en long et en large les fertiles pays qu'arrose le Bas-Danube. Valens accourt pour mettre un terme à leurs dévastations , et menace de les exterminer : il est vaincu , et meurt dans l'incendie d'une pauvre chaumière où il s'était réfugié après sa défaite (3 7 8). Jornandès ne manque pas de voir xm jugement de Dieu dans cette fin tragique et misérable de l'empereur qui, au lien de la vraie foi que les Goths lui avaient demandée , leur avait inoculé le poison de l'erreur, et qui avait converti pour eux en feu de géhenne le feu de la charité (1).
Il semble que ce fut à cette époque seulement que la monarchie des Visigoths se constitua d'une manière stable et régulière : Athanaric fut leur premier roi, c'est du moins de lui que date , pour l'histoire , la succession non interrompue des chefs suprêmes de cette branche de la nation gothique. Athanaric appartenait à l'une de ces familles sacrées désignées sous le nom générique & Anses ou Ases , et dont nous avons déjà parlé. Entre ces familles, deux avaient pris le premier rang et jouirent du privilège à peu près exclusif de fournir ses rois à la nation; c'étaient celle des A maies (les Célestes), chez les Ostrogoths, et celle des Balthes (les Hardis), chez les Visigoths (2). De ce que, à partir de ce moment, et sauf deux faits exceptionnels chez les Visigoths , nous voyons la royauté se perpétuer dans une seule famille , il n'en faut pas conclure qu'elle fut héréditaire; elle était élective chez les Goths aussi bien que chez toutes les nations barbares de race germanique. Il est vrai que , chez les Germains orientaux , et notamment chez les Goths, selon le témoignage de Tacite , le pouvoir des rois avait quelque chose de plus absolu que dans le reste de la Germanie , bien que subordonné au principe général de la liberté (3) ; ce qui tient sans doute à ce que ces peuples étaient restés plus longtemps que les autres Germains dans le voisinage de l'Asie, terre classique du despotisme. Il n'en reste pas moins historiquement constaté , que toute royauté barbare était précaire dans son essence , et limitée dans son action , par l'intervention permanente des assemblées de la nation, et par l'indépendance inhérente à la vie guerrière et nomade , qui fut si longtemps la seule existence des peuples germaniques. La Pologne (ancienne Sarmatie ) nous offrait encore , au milieu du dernier siècle , une image assez fidèle de ces républiques militaires qui étaient gouvernées par un prince électif, esclave d'une aristocratie guerroyeuse et turbulente; chef institué beaucoup plus pour la guerre que pour la paix, et qui pouvait voir
engendrées , l'une de l'autre , et ne formant à elles trois qu'un seul Dieu. Et qu'on le remarque bien , entre les catholiques et les Goths , la différence était plus légère encore , puisque ceux-ci regardaient avec Ulphilas (il avait signé la fameuse profession de foi du synode arien de Constantinople, en 359) et les sémi-ariens, le Fils, comme n'ayant pas été créé, sans le croire toutefois ni égal ni consubstantiel au Père. » —M. Rosseuw Saint-Hilaire , Hist. d'Espagne, 1. I, c. 1 er .
(1 ) In tam vili casulâ, cum regali pompa crematus est , haud secus quam Dei prorsus judicio , ut ab ipsis igné comburetur , quos
ipse veram fidem petentes in perfidiam declinasset , et ignem, charitatis ad gehennœ ignem detorsisset.—De reb. Getic. 26.
(2) Divisi per familias populi : Vesegothœ familiœ Balthorum, Ostrogothœ prœclaris Amalis seniebant Jomand. V.— Baltha ,
id est audax. — Id. 29.
(3) En parlant des Germains orientaux en général , il dit : Omnium harum gentium insigne, erga reges obsequiuni; et en parlant
desGothons (Goths) en particulier : Gothones regnantur paullojam adductius quamcœterœ Germanorum gentes; nondùm tamensuprà libertatem. — Germ. 43.
Un auteur du 6 e siècle , Ennodius , dans sa vie de saint Epiphane , nous donne à entendre qu'Euric , dans les Gaules , gouvernait les Visigoths très despotiquement : Getœ,.... quos ferrea Evaricus rex dominatione gubemabat. Mais ce fait ne prouve rien pour le temps où nous sommes : le despotisme d'Euric n'était qu'une imitation du gouvernement impérial.
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dans chaque cavalier ou noble de sa nation, son égal dans les délibérations du Mâl(i), et même l'héritier présomptif de sa puissance viagère (i). Nos monarchies héréditaires et représentatives n'ont rien d'analogue à ces gouvernements primitifs et barbares, parce qu'il n'y arien non plus d'analogue entre l'existence de ces peuples enfants et celle des peuples modernes. Montesquieu a dit cependant , que le système représentatif avait été trouvé dans les bois de la Germanie , et que de la monarchie gothique était sortie la meilleure espèce de gouvernement que les hommes aient pu imaginer (3). Cela est possible , puisque l'illustre auteur de X Esprit des Lois l'a pensé; mais nous croyons que le progrès de l'esprit humain a plus fait pour le perfectionnement des gouvernements modernes, que l'exemple et la tradition des Barbares.
Revenons aux Visigoths. Athanaric vécut en paix avec l'empereur Gratien , et força
Théodose-le-Grand à l'honorer comme un allié utile et redoutable. Ce roi barbare fut convié
par l'empereur à la cour de Constantinople . Dans cette capitale immense et pleine de luxe,
tout fut pour lui sujet de surprise et d'admiration. « Mon incrédulité est vaincue , s'écria-t-il
« dans son naïf enthousiasme ; la grande cité impériale est bien telle que la renommée me l'avait
« dépeinte! » Ebloui par l'aspect de cette ville si délicieusement assise entre l'Europe et l'Asie,
de ces remparts si célèbres , de ces nombreux vaisseaux qui encombraient le Bosphore , de cet
immense concours de peuples divers , qui s'agitait sur les places et dans les rues , de cette
armée si bien ordonnée et si richement équipée , qui gardait les avenues du palais impérial ,
l'empereur qui trônait au milieu de ces merveilles lui parut aussi grand qu'un Dieu (4). Théodose
lui prodigua les fêtes, les jeux du cirque et les festins ; et le roi barbare s'abandonna si facilement
aux délices de cette vie sensuelle , il s'enivra tellement à la coupe de cette corruption somptueuse
et raffinée de la cour d'Orient, qu'il oublia sa pauvre tente royale des bords du Danube, et
mourut à Constantinople (38i). Il avait régné treize ans, et malgré sa fin peu digne d'un
descendant des Ases , les Visigoths le comptèrent au nombre de leurs chefs les plus illustres.
Alaric lui succéda. Né dans l'île de Peucée , aux bords du Danube , il était aussi de l'héroïque famille des Balthes : sa noblesse , sa beauté , son courage , furent ses titres au pouvoir suprême . Il était ambitieux et aimait la guerre ; cependant, tant que vécut le grand Théodose , les Visigoths restèrent en paix avec l'Empire, les uns s'appliquant à cultiver leurs cantonnements , les autres servant en qualité d'auxiliaires dans les armées impériales. Mais sous les inhabiles et faibles successeurs de Théodose, les choses changèrent bientôt de face : les Visigoths, frustrés des subsides qui leur avaient été payés sous le règne précédent, et d'ailleurs fatigués, dit Jornandès , des loisirs d'une longue paix, se soulevèrent en masse (3o,5), et ravagèrent horriblement la Grèce, c'est-à-dire une des plus belles provinces de l'Empire, jusqu'à ce que la cour de Constantinople leur eût accordé tout ce qu'ils demandaient. Alaric fut nommé par
(<l) Mal, dans la basse latinité Mallurn : on nommait ainsi , ".chez les peuples germaniques, le champ où se tenaient les assemblées delà nation. Les Goths marquaient le centre du Mal, en y plantant une épée nue , image du dieu de la guerre. Cet usage des Goths était déjà connu des Romains au lemps de Virgile :
Gradivum patrem , Geticis quiprœsidet ar
vis.
(2) Voyez dans Y Histoire de Charles XII, par Voltaire (1. III) , le tableau du gouvernement de la Pologne ; c'est un des meilleurs chapitres d'un des meilleurs ouvrages du philosophe de f erney. Les œuvres de Voltaire sont dans toute bibliothèque , voilà pourquoi nous nous dispensons de citer textuellement.
(3) Esprit des Lois , 1. IX , ch. 6 et 8.
(4) « En, inquit, cemo quod sœpè incredulus audiebam, famam videlicet tantœ urbis ! » Et hue et Mue oeulos volvens, nunc situm urbis, commeatumque navium, nunc mœnia clara prospectans miratur ,- populosque diversarum gentium, quasi fonte in uno è diversis partibus scaluriente undâ , sic quoque militem ordinatum adspiciens .■ « Deus, inquit , sine dubio terrenus est imperator, et quisquis adversus eum manum moverit , ipse sui sanguinis reus est ! »< — Jornand, 27.
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Arcadius maître-général des armées de l'Illyrie orientale; mais il ne se servit de l'autorité que lui donnait cette haute position , que pour préparer le succès de ses grands desseins ; et, bientôt résolu de se tailler un royaume plus large et mieux assis au sein de l'Empire , il se précipita vers l'Italie (4-ôo). H y rencontra Stilicon, noble Vandale, qui commandait les armées d Occident, et qui s'était fait le tuteur de cette puissance dégénérée que le Goth venait détruire. Rome, qui avait tout à redouter des Barbares, ne pouvait se soutenir que par eux.
Alaric se retira devant Stilicon ; mais il tarda peu à revenir, et perdit la bataille de Pollentia ,
sur le Tanaro (4o3) ; la victoire fut aussi désastreuse pour les Romains qu'une défaite. Le roi
visigoth rebroussa chemin une seconde fois , laissant pour otages en Italie , sa femme , ses
filles et ses brus, tombés au pouvoir de Stilicon. Les faits de cette époque sont aussi difficiles à
comprendre qu'à expliquer : nous savons seulement qu' Alaric vaincu, obtint de l'empereur
Honorius tout ce qu'un vainqueur aurait pu exiger. Sa famille lui fut rendue , et on lui paya
un subside de quatre mille livres d'or, en lui conférant le titre de maître des milices de l'Illyrie
occidentale. Ilestvrai qu'il se fit fort, à ces conditions, de conquérir, pour Honorius, l' autre Illyrie,
où il avait commandé pour Arcadius. Le César de Rome, qui pouvait à peine se défendre en Italie,
songeait à agrandir son partage aux dépens du César de Constantiuople ! Alaric ne fit rien de ce
qu'il avait promis, et se plaignit que l'empereur n'exécutait pas ses engagements. Tout l'Occident
venait d'être mis en combustion par la grande irruption de 406 : Alaric se hâta d'accourir pour
se faire une part au milieu de la confusion générale. Le gouvernement impérial était alors livré
à l'esprit de vertige ; Stilicon , accusé par de lâches et jaloux courtisans d'être d'intelligence
avec les Barbares , fut tué par ordre de l'imbécille Honorius , deux fois son gendre, au moment
même où son bras et son génie pouvaient seuls sauver l'empire (4o8). Alaric avait pénétré en
Italie au milieu de ces événements, et tenant l'empereur et sa cour renfermés dans Ravenne,
il était venu mettre le siège devant Rome. On l'en éloigna en vidant entre ses mains le trésor
impérial; mais il resta en Italie sous prétexte de la défendre, et se cantonna dans la Toscane.
Puis , comme Honorius se trouvait impuissant à remplir toutes les promesses que la peur lui avait
arrachées , le terrible Visigoth revient sous les murs de Rome ; la ville éternelle se rend à
discrétion , plus pressée encore par la famine que par les armes des Barbares (409). Alaric, du
haut duCapitole, prononce la déchéance d' Honorius , et trouve un Romain dégénéré, Attale,
préfet de la ville, qui veut bien recevoir la pourpre de ses mains.
Mais bientôt le nouvel empereur, assez présomptueux pour vouloir s'affranchir de la m° Prise de Rome par
tutelle qui était la condition première de sa puissance d'emprunt, irrite, par sa duplicité, son i10
protecteur, son maître : Alaric, indigné, arrache le diadème du front de cet empereur postiche, et l'envoie à Honorius en signe de réconciliation. Mais Honorius, fort de l'appui que venait lui offrir un autre chef visigoth , ennemi implacable des Balthes, et qui se nommait Sarus, repousse cette ouverture avec une hauteur qui n'était guère de saison. Alaric, dans sa colère de barbare , jure de faucher comme l'herbe cette lâche et orgueilleuse population italienne. Rome est assiégée pour la troisième fois; elle veut se défendre, elle est prise de force (24 août 4 10 )- Alaric donne trois jours à la fureur et à l'avidité de ses soldats, pour se repaître au milieu de cette cité , où pendant tant de siècles étaient venues s'accumuler les dépouilles opimes de tous les peuples. Cependant une pensée d'humanité lui surgit au cœur, à l'aspect de la grande métropole chrétienne : il ordonne que toutes les églises soient ouvertes pour tous ceux qui y chercheront un asile , et fermées à la violence et au pillage. On put sauver ainsi beaucoup de victimes et de précieuses richesses. Les Romains, au temps de leurs conquêtes, n'avaient pas touj
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montré ce respect des lieux saints et de l'humanité. Les écrivains catholiques, et notamment Saint Augustin (i), ont célébré avec admiration ce triomphe de la religion sur le génie barbare.
Alaric sortit de Rome, emmenant au nombre de ses prisonniers la princesse Placidie, sœur d'Honorius. Son projet, disent les historiens de cette époque, était de transporter en Afrique son armée gorgée des richesses de l'Italie : cette pensée de réunir, dans le souvenir d'un désastre identique et contemporain, ces deux noms rivaux de Rome et de Cartilage, avait une apparence de grandeur qui devait singulièrement sourire à l'imagination d'un barbare; mais la mort empêcha Alaric d'accomplir son dessein : elle le surprit non loin de Cosenza en Calabre, comme il se dirigeait vers la mer de Sicile pour s'y embarquer. Son armée lui fit des funérailles empreintes d'une solennité toute sauvage : elle détourna de son lit l'une des deux rivières qui arrosent le territoire de Cosenza, le Busentino ; y fit creuser, par une multitude de prisonniers, une fosse, vaste et profonde , où le corps du héros fut enseveli avec une grande quantité de choses précieuses ; puis les eaux du fleuve furent ramenées dans leur lit ; et, afin que le secret de la sépulture du roi barbare restât à jamais enseveli avec lui sous les eaux, tous ceux qui avaient creusé la fosse furent égorgés (a). Ainsi, les funérailles d'un prince qui se croyait chrétien, furent arrosées du sang d'une hécatombe humaine , comme l'auraient été celles d'un prince grec des temps héroïques !
Ataulfe, cousin et beau-frère d'Alarie, fut trouvé le plus digne de lui succéder. Il ne suivit point le projet de son prédécesseur , et fit rebrousser chemin à sa horde dévastatrice qui , comme une nuée de sauterelles , more locustarum, dit Jornandès , acheva de dévorer ce qui , sur ce sol dévasté, avait échappé au premier débordement de sa fureur (3).
Une courte trêve , résultat naturel et forcé de la position respective des deux partis , permit aux Romains de respirer un peu, et aux Barbares, de jouir, sous le beau ciel de la Toscane, des trésors qu'ils avaient amassés. On dit qu' Ataulfe ménageait l'Empire par amour pour Placidie , sa belle captive , qu'il voulait épouser. Par un reste de respect pour l'ombre de la majesté impériale, il avait même demandé a Honorius son consentement à cette union. Le puéril orgueil de l'empereur lâche et vaincu repoussa cette demande comme une injure. Outré de ce refus , Ataulfe passa dans les Gaules , en 4i 2 , sous prétexte de venir en aide à l'usurpation de Jovinus, mais en réalité , pour y chercher un établissement plus solide et plus convenable que celui que pouvait lui offrir alors l'Italie épuisée. Il semble que tous ces nomades partis du fond de l'Orient ne pouvaient s'arrêter que quand ils étaient arrivés aux dernières limites de l'Occident!
A peine le roi visigoth eut-il franchi les Alpes , qu'il se déclara contre celui qui avait compté sur son secours. Nous avons indiqué ailleurs le motif déterminant de ce brusque changement de conduite (4) . Ataulfe , pour complaire à Placidie, débarrassa donc Honorius de l'usurpation de Jovinus; mais il lui enleva en même temps Narbonne, Toulouse et Bordeaux , et les belles provinces de la Gaule méridionale , dont ces villes étaient les métropoles. Il fallait bien qu'il se payât du service qu'il venait de rendre à l'Empire ! mais comme Honorius trouvait le prix trop élevé , et refusait de ratifier cette prise de possession , Ataulfe recourut à un expédient déjà
(1) Voyez son admirable traité de la Cité de Dieu,\. I , c. 7 , etl. III, c. 29.
(2) Quem [Alaricum) nimia dilectione lugentes, Barentinum amnem,juxtà Consentinam civitatem, de alveo suo dérivant Hujus
ergo in medio alveo, collecto captivorum agmine, sepulturœ locun effodiunt ; in cujus foveœ gremio Alaricum cummultis opibus obruunt, rursusque aquas in smim alveum reducentes, ne à quoquam quandoque locus cognosceretur , fossores omnes interemerunt. — Jornand , 30 .
(3) Mortuo Alarico, Vesegothœ Ataulfo ejus consanguineo , et forma et mente conspicuo, principatum tradunt Qui suscepto regno
revertens item ad Romam , si quid primnm remanserat, more locustarum erasit—J orn. De rébus Geticis , 31 .
(4) Voyez plus haut , p. 232.
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employé par Alaric , il fit un nouvel empereur (4*3); et, pour ajouter à la dérision , il fit choix de ce même Attale , qui avait déjà joué ce piteux rôle , après la capitulation de Rome. Il épousa en même temps la belle Placidie,, qui, pour disposer de sa main, n'avait plus besoin du consentement d'un empereur déchu. Les noces furent célébrées à Narbonne avec untaste digne d'un empereur romain , et où il n'y avait de barbare que la source de cette magnificence orientale , car le butin fait à Rome en fit tous les frais (i).
Cependant Honorius avait envoyé contre le Visigoth le patrice Constance, dont le dévouement io° il passe en Espa-
-, iv- "i • i ' • < i • J § ne - — Sa mort.
lui était d'autant plus assure dans cette expédition, quil avait eu des prétentions a la main de 4U-415.
Placidie , et que, dans l'ennemi de l'Empire, c'était un rival heureux qu'il allait combattre.
Ataulfe s' étant laissé assiéger dans Narbonne, se vit bientôt réduit aune capitulation. 11 livra le
ridicule et misérable Attale à Constance (2) , s'engagea à chasser de l'Espagne les Alains, lesSuèves
et les Vandales , qui dévastaient ce beau pays, et à le défendre , comme allié de l'Empire, contre
de nouvelles invasions. A la suite de cette capitulation, il évacua la Gaule, traversa les
Pyrénées et s'établit dans la Tarraconnaise orientale (Catalogne), belle et riche province de
l'Espagne, entre l'Ebre inférieure et les Pyrénées, la seule qui eût échappé jusqu'alors aux ravages
des Barbares. Ataulfe établit à Barcelonne le siège de son gouvernement; il ne songeait plus
qu'à remplir de bonne foi les engagements qu'il avait pris envers l'Empire , et à pousser son
peuple dans les voies de la civilisation, lorsqu'il fut assassiné, en 41 5.
Ici se place naturellement une remarque qui a son importance. Deux partis s'étaient formés 16 -Divisions intestines
.,. des Visigoths.
depuis longtemps déjà au sein des tribus visigothes. L'un, de la paix et de la stabilité, visait à la conquête d'un établissement fixe, afin que la nation , solidement assise et dominée parles intérêts de la vie sédentaire , pût prendre un rang honorable parmi les peuples nouveaux que la chute de l'Empire appelait au banquet de la civilisation. C'était le parti qui comprenait le mieux l'esprit du christianisme , et qui avait été le plus prompt à céder à son influence. Ce parti s'était subitement révélé à l'aspect des merveilles de Constantinople et de la puissance du grand Théodose : il avait fait sa première profession de foi parla bouche du vieil Athanaric. L'autre parti , plus fidèle aux souvenirs nationaux, plus imbu de ses traditions héroïques, se complaisait dans la barbarie; il n'aimait que cette brutale et sauvage liberté qui s' y trouve attachée : il tenait aux habitudes de la vie nomade et guerrière , n'admettant d'autre gloire que celle qui vient du triomphe de la force. Il détestait toute autre habitation que la tente , toute autre cité que le camp ; toute autre occupation que celle qui réclame pour instruments l'épée et le bouclier lui paraissait indigne d'un homme libre ; il ne voulait d'autre patrimoine que celui qui vient du butin fait surl'ennemi. Il repoussait donc toute tentative d'établissement fixe comme un commencement de servitude tout essai de la vie civilisée comme un acheminement à la mollesse et à la corruption :
(1) « Ces noces, dit Olympiodore (apud Photium, page 186), se célébrèrent à Narbonne, dans la maison d'Ingénuus, l'un des principaux citoyens de la ville. Là , dans le lieu le plus éminent d'un portique décoré à cet effet, selon l'usage romain, était assise Placidie , dans tout l'appareil d'une reine , et à côté d'elle , Ataulfe , couvert de la toge , et complètement vêtu à la romaine. Entre les divers présents de noces qu'il fit à Placidie , on remarqua cinquante jeunes garçons , tous habillés de soie , portant chacun un disque dans chaque main , l'un plein de pièces d'or , et l'autre de pierres précieuses d'un prix inestimable , qui provenaient du pillage de Rome par les Goths. L'épithalame , entonné par Attale , fut chanté par Rustacius et Phébadius. La noce se termina par des jeux qui charmèrent également les Barbares et les
Romains. »
Au nombre des présents que Placidie reçut de son époux, nous citerons encore celui d'un plat d'or qui pesait cinq cents livres , et que le hasard fit retrouver depuis dans le trésor de Dagobert. Une table , d'une seule émeraude , entourée de trois rangs de perles et appuyée sur soixante-cinq pieds d'or massif, pourra faire juger de l'opulence de ce roi ou de l'exagération des historiens.
(2) Attale, livré à Honorius, fut exposé dans Rome aux outrages de la populace ; on lui coupa deux doigts pour qu'il ne pût ni signer , ni combattre , et l'empereur l'exila.
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son symbole politique se résumait dans une haine profonde pour le nom romain. C'est ce parti qui avait traversé tous les projets d'Alaric pour se fixer eu Italie, et qui n'avait fait de sou séjour dans ce centre de l'Empire qu'une longue moisson de sang et de ruines.
Ataulfe , bien qu'arrivé au pouvoir sous les auspices du parti de la guerre , avait des instincts trop élevés et trop généreux pour se faire l'aveugle instrument de ses tendances barbares. Il comprenait un plus beau rôle que celui de chef de horde, il voulait être le chef d'un peuple. Il avait privé la faction anti-civilisationniste de son chef le plus turbulent et le plus redoutable , en faisant tuer Sarus dans les Gaules, au moment où celui-ci venait, comme lui, de passer les Alpes (4i3), pour seconder l'usurpateur Jovinus. On ne saurait douter que l'influence de Placidie ne fût pour beaucoup dans cette direction des pensées de l'héritier des Balthes. Depuis surtout qu'il avait épousé cette princesse , il affectait la plus grande admiration pour les institutions politiques et civiles des Romains , et le plus grand désir de modeler son gouvernement sur celui de l'Empire. L'Espagnol Orose, écrivain contemporain, nous a laissé à cet égard un témoignage presque authenthique : « Je me souviens , dit-il , d'avoir entendu à Bethléem le bienheureux Jérôme , <c raconter qu'il avait vu un certain habitant de Narbonne , élevé à de hautes fonctions sous « l'empereur Théodose , et d'ailleurs religieux , sage et grave , qui avait joui dans sa ville natale « de la familiarité d'Ataulfe. Il répétait souvent que le roi des Goths, homme de grand cœur « et de grand esprit , avait coutume de dire que son ambition la plus ardente avait d'abord été « d'anéantir le nom romain et de faire de toute l'étendue des terres romaines un nouvel empire « appelé Gothique ; de sorte que , pour parler vulgairement , tout ce qui était Romanie devint « Gothie, et qu 'Ataulfe jouât le même rôle qu'autrefois César-Auguste ; mais qu'après s'être » assuré par l'expérience que les Goths étaient incapables d'obéissance aux lois , à cause de leur « barbarie indisciplinable , jugeant qu'il ne fallait point toucher aux lois , sans lesquelles la « république ne serait plus république, il avait pris le parti de chercher la gloire, en consacrant * les forces des Goths à rétablir dans son intégrité , à augmenter même la puissance du nom « romain , afin qu'au moins la postérité le regardât comme le restaurateur de l'Empire qu'il ne « pouvait transporter. Dans cette vue , il s'abstenait de la guerre , et cherchait soigneusement « la paix ( i ) »
Il y avait assurément dans cette politique d'un roi barbare beaucoup de désintéressement et de générosité ; mais l'œuvre qu Ataulfe avait rêvée était absolument impossible. Cet esprit noble et naïf n'avait pas compris que c'était surtout par les mauvaises mœurs que l'empire romain périssait. La gangrène était au cœur, les remèdes n'y pouvaient plus rien. Vouloir restaurer ce colosse affaissé dans sa corruption, c'était vouloir ressusciter un cadavre. Au surplus, l'époux de Placidie n'eut que le mérite de sa bonne et loyale pensée : l'ami des Romains, avant même de l'avoir essayée, tomba sous un poignard aiguisé par le fanatisme de la barbarie. On lui donna 18° Sigéric, IV roi. pour successeur Sigéric, que Jornandès appelle Régéric. Il était frère de ce Sarus que nous avons déjà nommé deux fois; son élévation était, par conséquent, une réaction contre la famille des Balthes : il le marqua bien, en faisant massacrer tous les enfants de son prédécesseur. Au surplus, ce nouveau roi ne fit que paraître et disparaître , s'il est vrai , comme le dit la chronique d' Isidore , qu'il ne régna que sept jours (2).
(1) Pauli Orosii Histor . , 1. VII, c. 43. Nous avons emprunté la traduction de ce passage d'Orose, à M. Augustin Thierry ; Lettres sur l'Histoire de France, VI.
(2) Nous croyons qu'il y a eu erreur dans les textes , et qu'il faut porter à sept mois ou à sept semaines au moins la durée du règne de
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Wallia, porté aussi par les ennemis des Balthes , par le parti de la guerre , adopta cependant , après avoir affermi son autorité, une politique plus intelligente. Il fit, en 417 , par l'entremise du patrice Constance , un traité d'alliance avec l'empereur Honorius ; lui rendit la princssee Placidie , et fit pendant deux ans , pour le compte de l'Empire, la guerre aux Barbares ( Alains , Vandales et Suèves), qui occupaient l'Espagne, depuis l'Èbre jusqu'à Cadix. Il reçut pour prix de ses services (419), la portion du territoire gaulois qu'Ataulfe avait déjà occupée en 4.1 3 , moins toutefois la ville de Narbonne et tout le littoral de la Méditer année que l'Empire se réserva-
Wallia fixa le centre de son gouvernement à Toulouse, ville savante, ville toute romaine Borna Garumnœ..., comme disent les poètes et les rhéteurs du temps. Dès-lors commença pour les Visigoths une ère nouvelle; le parti de la civilisation l'avait enfin emporté chez eux, et leur retour dans le midi de la Gaule , sol rebelle à la barbarie , marqua leur avènement définitif à l'état dépeuple sédentaire. Wallia eut la gloire d'opérer cette révolution sociale; il n'eut pas la satisfaction d'en recueillir les premiers résultats : il mourut à Toulouse, en 419, peu de mois après sa prise de possession de l'Aquitaine .
Son successeur fut Théodoric I er , par qui la puissance royale rentra dans la famille des Balthes, car il était petit-fils du grand Alaric. Nous avons déjà eu occasion de faire connaître les principaux événements du long règne de ce prince : nous nous bornerons à rappeler qu'il fut un grand ami des nobles gallo-romains et notamment de notre Avitus et de son parent Tonance-Ferréol ; qu'il fit la guerre beaucoup plus par le besoin de s'agrandir que par ambition de conquérant, et qu'il mourut glorieusement au service de l'Empire , dans la sanglante bataille des champs Catalauniques (45i).
Ce fut, selon toute apparence, au commencement du règne de Théodoric I er , qu'eut lieu le partage définitif des terres entre les Visigoths et les anciens possesseurs. Il ne nous est resté aucun monument historique ou législatif assez explicite , pour qu'on puisse déterminer avec quelque précision comment s'accomplit ce premier acte de l'installation barbare sur le sol conquis. Nous savons seulement, d'une manière vague et générale, et par des actes subséquents, que les Visigoths entrèrent en possession des deux tiers des terres et des forêts ; les propriétaires légitimes, les Gallo-Romains , ne conservèrent que le dernier tiers. Il est souvent fait allusion à ce partage dans le Code visigothique ; mais ce Code ne date , pour la partie la plus ancienne de sa rédaction, que du temps d'Euric , c'est-à-dire, d'un demi-siècle après l'accomplissement du fait ; les dispositions qui s'y rapportent n'ont pour objet que d'en régler les conséquences ; elles traitent des usurpations, de la prescription , des droits du fisc, etc. (1); le règlement même
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Sigéric ; puisque , porté par le parti de la guerre , il eut le temps d'encourir la haine de ce même parti , par un revirement de politique , qui lui était sans doute commandé par la force des choses ; puisqu'il paraît qu'il tomba sous les coups de ceux-là [mèmequi l'avaient élevé. Ces circonstances supposent une série d'actes de gouvernement , qui certes n'ont pu se produire dans l'espace d'une seule semaine.
(1) Nous ne citerons , à ce sujet , que deux dispositions de ce Code ; la première est la plus formelle ; il y est dit : « Qu'il ne soit porté, sous aucun prétexte , aucune atteinte au partage fait entre le Goth et le Romain pour la possession des terres ou des forêts, pourvu toutefois qu'il soit prouvé que le partage a été fait authentiquement (celebrata). Que des deux parts attribuées au Goth, le Romain ne revendique ou n'usurpe quoi que ce soit ; et que du tiers attribué au Romain, le Goth n'ait l'audace d'usurper la moindre parcelle, sauf toutefois ce qu'il en aurait reçu en don , par un effet de notre munificence royale. Hors de là, que rien ne soit changé par les héritiers au partage fait du temps de leurs parents ou de leurs proches. » Divisio inter Gothum et Romanum facta de possessions terrarum sive syharum nulîa rations turbetur, si tamsn probatur celebrata divisio. Nec de duabus partibus Gothi Romanus aliquid sibi prœsumat aut vindicet; nec de tertia Romani Gothus sibi audeat usurpare, nisi quod de nostra forsitan si fuerit largitats donatum. Ssd quod a parentibus et vicinis divisum sit, postsritas immutare non tentet. — Lex Visig., lib. X , tit. 2 , lex 1 .
Dans une autre loi , nous lisons : Indices singularum civitatum, villici atque prœpositi, tertias Romanorum ab Mis qui occupatas tenent, auferant, et Romanis suce exactione sine aliqua dilations restituant, ut nihil fisco debeat deperirs. — « Que les juges des cités, ceux des villages et les prévôts, enlèvent, à ceux qui les occupent induement, les tierces (c'est-à-dire les portions des terres) qui appartiennent ans
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do partage ne s'y trouve pas consigné , et ion ne peut, à cet égard, que former des conjectures. « Il est probable , dit M. Fauriel, qu'il ne s'agissait pas des deux tiers du sol cédé pris en masse, « mais des deux tiers d'un nombre déterminé de propriétés particulières , sur chacune desquelles « on avait assigné à chacun des conquérants une part, ou comme on disait, un sort (i). » « Il est absurde de penser , dit à son tour M. Guizot , que les conquérants procédèrent à cet « égard, dans leurs relations avec les anciens habitants du pays , par une sorte de loi agraire , « universellement et systématiquement appliquée . Mais il est naturel de croire que, d'après un « principe convenu , chaque guerrier assez important pour se faire ou pour qu'on lui fit une « part, prit ou reçut les deux tiers des propriétés , dans le territoire qui lui fut assigné (2). ». On sait que , dans les chroniques du temps , et dans les lois mêmes des Barbares , les terres ainsi partagées entre les conquérants sont appelées sortes; ce qui implique l'idée d'un tirage au sort entre les co-partageants. Du reste, c'était ainsi qu'après une expédition, on procédait, entre barbares , à la distribution du butin fait sur l'ennemi. « Suivez-nous , répondait Clovis aux « envoyés d'un évêque , demandant la restitution d'un vase précieux enlevé par les Franks à « une de ses églises , — suivez-nous jusqu'à Soissons , c'est là que nous partagerons le butin qui « a été fait. Si le sort me donne le vase en question , je ferai ce que l' évêque désire (3). » - Cependant, arrivé à Soissons, Clovis demande que le vase lui soit préalablement remis hors du partage : un de ses soldats s'y oppose brutalement, en disant : « Tu n'auras ici que ce qui te sera « légitimement échu par la voie du sort (4). »
Maintenant , pour se faire une idée aussi juste que possible des principes qui présidèrent au
partage du sol gaulois entre les Visigoths , il ne faut pas perdre de vue que nous avons affaire
ici à un peuple de race germanique, et à une bande de guerriers, encore plus qu'à une tribu.
Il faut se reporter au tableau que Tacite nous a laissé de ces peuples, et se rappeler que, chez
eux, la propriété territoriale était chose tout-à-fait inconnue. Ces Germains, en devenant
propriétaires sur le sol de la Gaule, ne durent pas tout-à-coup s'éprendre du goût de la vie
agricole ; ces guerriers , en devenant sédentaires , ne purent pas immédiatement renoncer aux
habitudes et aux mœurs de la vie nomade. Ils ne cherchèrent, en général, dans la possession des
terres, qu'un moyen de se livrer plus à leur aise à cette vie de loisirs bruyants, de festins et de
chasses qu'ils pratiquaient durant la paix ; car, pour eux , la paix n'était qu'une halte au milieu de
la guerre , leur véritable élément. Les compagnons restèrent donc réunis autour des différents
chefs qu'ils s'étaient choisis, et aux mêmes conditions. « Les simples guerriers, dit Tacite, se
« groupent autour de ceux qui ont donné les plus grandes preuves de force et de courage...
« Ce qui fait la puissance et la dignité d'un chef (princeps), c'est de marcher toujours escorté
« d'un certain nombre de jeunes gens d'élite, qui le font briller pendant la paix, et qui le
« défendent pendant la guerre Ce que ces compagnons (comités) réclament de leur chef,
« en retour de leur dévouement, c'est le cheval de bataille, c'est la sanglante et victorieuse ■< framée; ils sont ses convives perpétuels, et ils n'ont pas d'autre solde qu'une place à sa table,
Romains , et les restituent sans délai , par leur autorité , aux légitimes propriétaires , en ayant soin , d'ailleurs , que le fisc ne perde aucun de ses droits. » — Lex Visig., 1. X , 1. 1 , lex 1 6.
(1) Histoire de la Gaule mérid., t. I , p. 1 42.
(2) Essais sur l'Histoire de France, p. 92, édit. de 1833.
(3) Sequere nos usque Suessiones , quia ibi cuncta quœ adquisita sunt , dividenda erunt , cùmque mihi vas istud sors dederit , quœ papa poscit adimpleam. — Greg. Turon., Hist., 1. II, c. 27.
(4) Nihil recipies, nisi quœ sors vera largitur. — Id., Ibid.
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« plutôt abondante que délicate N'espérez pas d'eux qu'ils labourent la terre ou attendent
« la moisson , dès que s'offre l'occasion de courir à l'ennemi et de se précipiter dans les aventures « guerrières ; car ils regardent comme le fait d'un être faible et lâche, de demander à la sueur « ce qui peut s'obtenir avec du sang (i). »
Tels étaient les Germains au temps de Tacite; tels, à peu de chose près, ils étaient encore,
quatre siècles plus tard , au moment de leur établissement dans les Gaules. Ils procédèrent donc
au partage des propriétés territoriales , comme ils étaient accoutumés de faire pour le butm.
Des lots furent formés , non par individus , mais par têtes de chefs ; et comme ces chefs jouissaient
d'un compagnonnage (comitatus) plus ou moins nombreux , suivant la réputation ou l'importance
de chacun , on dut faire autant de catégories de lots , qu'il pouvait y avoir de catégories de chefs ;
après quoi les chefs tirèrent entr'eux les lots attribués à leur catégorie. Cette opération faite ,
chaque chef prit possession de son lot (sors gothica) , et s'y installa avec tous ses compagnons.
Ainsi , pendant quelque temps du moins , rien ne fut changé à l'organisation primitive de la
bande guerrière. Ces hommes , qui avaient besoin de repos, mais qui ne pouvaient renoncer k la
vie des camps, n'exploitèrent point les champs que la conquête leur avait donnés ; ils y campèrent ,
laissant aux anciens possesseurs le soin de faire valoir leurs domaines, aux colons, la peine de
les cultiver ; ils n'estimèrent de la propriété que ce qu'elle pouvait offrir à la satisfaction de leurs
besoins et de leurs goûts, et s'en rapportèrent pour le reste à l'expérience et au travail des
Gallo-Romains , qui devinrent encore plus leurs intendants que leurs tributaires. De vastes
cultures, qui fournissaient abondamment à la consommation de chaque jour , des landes incultes ,
mais giboyeuses , des forêts où pullulait la bête fauve , convenaient admirablement à cette
oisiveté agitée et tumultueuse, a cette sensualité brutale et grossière, qui formaient le fond de
l'existence d'un guerrier barbare.
Les Gaulois avaient trouvé toutes ces choses à-la-fois sur le sol qui venait de leur être concédé
dans la Gaule méridionale , et ce n'est pas merveille que les plus remuants même de la bande
guerrière aient accepté sans répugnance un établissement fixe , qui réalisait pour eux les plaisirs
les plus attrayants de la vie nomade, avec le repos et la sécurité de plus. Mais, ce qui paraît
étonnant , incompréhensible même , au premier coup d'oeil , c'est qu'une révolution aussi grave
que celle qui dépouilla les possesseurs indigènes des deux tiers de la propriété territoriale, au profit
d'une horde étrangère, n'ait laissé dans l'histoire contemporaine qu'une trace si peu profonde.
Les chroniqueurs qui en furent témoins en parlent à peine en quelques lignes , comme de
l'événement le plus simple et le plus ordinaire : pas un mot de condoléance pour les propriétaires
dépossédés, pas la moindre plainte (2)! — C'est qu'en réalité, cette prise de possession des
Barbares, surtout des Burgondes et des Visigoths , toute exorbitante qu'elle nous apparaisse
aujourd'hui , n'apporta aucune perturbation sensible, au milieu d'un ordre de choses qui était
le trouble et le chaos mêmes. La dépopulation était immense dans toutes les parties des Gaules;
beaucoup de métairies , de domaines , et même de villas délicieuses avaient été abandonnés par
les propriétaires et par les colons; si bien qu'une grande partie des terres arables restaient en
friche, faute de bras pour les cultiver ; les possesseurs , qui étaient restés sur leurs domaines, sans
cesse exposés aux ravages des invasions, aux désastres de la guerre, voyaient leur ruine achevée
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(1) Ger mania, c. 43-14.
(2) Voici, par exemple, en quels termes, pour ce qui concerne les Visigoths, l'événement est annoncé dans la Chronique de Prosper d'Aquitaine (adann. 419) : Constancius patncius pacem firmatcum V allia, data ei ad inhabitandum secunda Aquitama , et qmbusdam amtatibus confinmmprovinciarum. Il semble qu'il ne s'agisse que d'un permis de séjour accordé par l'Empire à Vallia et à sa bande.
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par les impôts de toute sorte, exigés toujours avec la plus âpre rigueur par les officiers de l'Empire. Ce ci u ils furent obligés de sacrifier, pour faire aux Visigoths la plus large part de leurs propres biens, se trouvait donc compensé et même au-delà, par le repos et la sécurité que la conquête leur apportait , et surtout par la suppression de la plupart des impôts dont ils étaient surchargés sous l'administration impériale.
Il paraît certain que les anciens possesseurs jouirent très paisiblement de la tierce (c'est le terme légal du temps) qui leur fut laissée, et que même tous les anciens colons, à des conditions peut-être plus douces que sous leurs anciens maîtres , furent maintenus sur les terres du partage visi°othique . Les nouveaux maîtres , se considérant bien plus comme des usufruitiers et des hôtes, que comme des propriétaires absolus, ne demandaient qu'à vivre en paix avec leurs co-partageants indigènes, et reconnaissaient volontiers la supériorité sociale et intellectuelle de ces derniers. M. Augustin Thierry dit, en parlant des Burgondes : « Impatronisés sur les domaines des « propriétaires..., ils ne regardaient point le Romain comme leur colon, comme leur lite, « selon l'expression germanique (1); mais comme leur égal en droits dans l'enceinte de ce « qui lui restait. Ils éprouvaient même devant les riches sénateurs , leurs co-propriétaires , « une sorte d'embarras de parvenus. Cantonnés militairement dans une grande maison, pouvant « y jouer le rôle de maîtres , ils faisaient ce qu'ils voyaient faire aux clients romains de leur « noble hôte , et se réunissaient de grand matin pour aller le saluer par les noms de père ou « d'oncle, titre de respect fort usité alors dans l'idiome des Germains (2). »
Les mœurs des Visigoths avaient peut-être moins de bonhomie ; mais ils arrivaient dans la Gaule modifiés par un long contact avec l'empire romain ; ils avaient vu et admiré la splendeur de la cour de Byzance; ils avaient séjourné en Italie , et depuis près d'un siècle, ils étaient convertis au Christianisme. Il y avait chez eux , comme nous l'avons vu , un parti de la civilisation et de la vie sédentaire, parti assez fort, assez nombreux déjà pour dominer dans les conseils de la nation. Aussi ces Visigoths joignaient-ils à l'esprit de justice naturel à la race germanique , au respect pour la supériorité romaine, qui caractérisait les Burgondes, plus d'intelligence, plus d'aptitude à la vie civilisée, nous dirions presque plus de politesse. Ainsi s'explique comment leur installation sur le sol gaulois put s'effectuer sans violences de leur part , et sans résistance de la part des Gallo-Romains. Ils eurent presque constamment à leur tête des hommes supérieurs; et nous avons déjà dit avec quel empressement les rois visigoths fixés à Toulouse, ouvraient l'accès de leur Cour aux patriciens de la Gaule , et avec quel empressement ceux-ci répondaient à cet appel . Ajoutons à ces considérations un dernier trait dont nous possédons un témoignage irrécusable , authentique : Un sénateur de Burdigala, le poète Paulin (3) , par suite des désastres de la guerre,
(1) Lide, Lete, Late, Latze, dans les anciennes langues teutoniques , signifiaient petit et dernier. Les Germains donnaient ce nom aux gens de la classe inférieure qui , chez eux , étaient colons ou attachés à la glèbe. C'était , selon toute probabilité , les restes d'anciens peuples vaincus. {Note de M. Augustin Thierry). — On s'est donné beaucoup de mal pour expliquer la véritable signification et l'étymologie du mot Lœtus, employé pour désigner ces colons tirés de la Germanie , auxquels divers cantons furent concédés par les empereurs aux deuxième , troisième et quatrième siècles, dans l'intérieur des Gaules. Ne serait-il pas plus simple de ne voir dans le mot latin que le mot teutonique Late (qui se prononçait comme il se prononce encore aujourd'hui, Laite), écrit selon le génie de la langue des Romains , et avec une terminaison latine. Cette note doit servir à compléter ce que nous avons déjà eu occasion de dire , à propos de ces mêmes Lètes.
(2) Lettres sur l'IList. de Fr., Lett. VI , page 100 de la 4 e éd. 1834.
(3) Ce Paulin, surnommé le Pénitent, ne doit pas être confondu avec le célèbre évêque de Nôle, qui était aussi de Bordeaux , et poète d'un mérite bien supérieur. Le Paulin dont nous parlons était petit-fils du poète Ausone, et par conséquent de famille consulaire. En 413 , Attale étant redevenu empereur par la grâce d'Ataulfe , roi des Visigoths , Paulin accepta de lui la charge de Comte ou Intendant de son domaine ; c'était entrer d'une manière bien malheureuse dans la carrière politique. La ville de Bordeaux ayant été prise et saccagée par les Barbares , Paulin se retira à Bazas ; mais il s'y vit aussitôt assiégé par les Goths et les Alains, et en danger de perdre la vie dans une sédition. Il parvint à s'évader , et erra longtemps, ayant également à redouter les Romains et les Barbares. Il perdit sa femme et ses enfants au milieu de cet exil agité, et chercha des consolations dans les austérités d'une vie toute chrétienne. Il mourut à Marseille , clans un Age fort avancé. Les
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avait été forcé d'abandonner sa ville natale et ses possessions. Il s'était retiré à Marseille; et là, déjà accablé des infirmités de la vieillesse, il vivait dans un état voisin de l'indigence, lorsqu'il reçut un jour, à sa grande surprise, une somme d'argent assez ronde pour lui rendre quelque aisance. C'était le prix d'un des domaines qu'il avait possédés dans la seconde Aquitaine, et dont le Visigoth qui en jouissait, étant parvenu à découvrir sa retraite, lui transmettait une raisonnable indemnité. C'est Paulin lui-même qui nous a laissé, dans un petit poème, plus empreint de douce philosophie chrétienne que de véritable poésie , le témoignage de cet acte de probité d'un barbare et de sa propre reconnaissance (1). Certes , au temps de leurs conquêtes , les Romains n'y mettaient pas toujours d'aussi bons procédés, et n'avaient guère de ces scrupules de délicatesse ; mais il ne faut pas oublier que les Visigoths étaient chrétiens , et l'influence du Christianisme est évidente dans le trait que nous venons de rapporter.
Mais reprenons la série des monarques visigoths . Thorismund, l' aine des six fils de Théodoric (2) , fut élu pour lui succéder, au bruit des armes [armis insonaiitibus) — Jorn. XLI) , sur la tombe même de son père, et sur le champ de bataille où lui-même avait fait admirer sa valeur. Cédant, comme nous l'avons dit ailleurs, aux conseils intéressés d'Aétius, il se hâta de se rendre à Toulouse , où personne ne songea à protester contre le choix de son armée. S'il faut en croire Jornandès, Attila, qui était retourné vers le Danube, en ravageant l'Italie, ne tarda pas à reprendre la route des Gaules, avec de nouvelles hordes recrutées dans ses états. Son projet était de s'emparer des cantonnements occupés par les Alains sur les bords de la Loire, et d'exterminer ensuite les Visigoths, auxquels il attribuait principalement sa défaite des champs Catalauniques. Mais Thorismund , informé de ses desseins , se porta à sa rencontre , arriva le premier sur le territoire des Alains, battit le roi des Huns, et le força à quitter précipitamment le sol de la Gaule (3).
Cette seconde expédition d'Attila est difficile à concilier avec les données historiques que nous possédons sur cette époque , aussi est-elle généralement considérée comme fabuleuse (4) ; une
Bénédictins , auteurs de l'Histoire littéraire de la France , lui ont consacré une notice assez détaillée dans le tome 2 de cet ouvrage ; notice , dont tous les traits leur ont été fournis par le poème de Paulin , intitulé Eucharisticon ( action de grâces) , qu'on trouve à la suite des œuvres de Paulin de Péiïgueux. — Lipsiœ , 1 686 , in-8".
(1) Eucharisticon , v. 498, seq.
(2) Ces six fils étaient Thorismund, Théodoric, Frédéric, Euric, Rothimer et Himméric. Trois ont successivement régné sur les Visigoths: Thorismund, Théodoric et Euric. Frédéric fut tué dans une expédition , en Bretagne , sous le règne de son frère Théodoric ; l'histoire ne dit rien des deux derniers.
(3) Igitur ab Daciâ et Pannoniâ provinciis , in quibus tune Hunni, cum diversis subditis nationibus insidebant , egrediens Attila,
m Alanos movit procinctum. Sed Thorismund, rex Vesegotharum, fraudem Attilm non impari subtilitate persentiens , ad Alanos totâ celeritate prias advenit, ibique supervenientisjam Attilm motibus prœparatus occurrit , consertoque prœlio , penè simili eum tenore, ut priùs in campis Catalaunicis , à spe removii victoriœ, fugatumque à partibus suis sine triumpho remittens, in sedes proprias fugere comptait. Sic Attila famosus , et multarum victoriarwm dominus, dùm quœrit famam perditoris abjicere, et quod priùs à Vesegothis pertulerat abolere, geminatam sustinuit, ingloriusque récessif. — Jornand. De rébus Geticis. 43.
(4) Il faut dire cependant que Jornandès n'est pas le seul qui ait parlé d'une seconde expédition dans les Gaules. Un historien , Goth d'origine, habitant de la ville d'Agde, dans la seconde Narbonnaise, et qui s'appelait Rhotérius, ou mieux, peut-être, Rhotérk, avait composé, vers la fin du sixième siècle , une Histoire des divers Royaumes de la terre. Dans cet ouvrage , fort estimé de son temps , il racontait longuement' à ce qu'il paraît , les guerres d'Attila dans les Gaules , et il y parlait d'une invasion postérieure à la bataille des champs Catalauniques. Le livre de Rothéric s'est perdu, et nous n'en connaissons le titre et le sujet que par la citation qui en a été faite par l'auteur anonyme d'une Vie de S. Sévère, abbé du monastère d'Agde, écrite dans le courant du septième siècle, et recueillie dans les Acta SS. ord. Rened. (Saecul. I, page 504 , n° 7 ). D'après ceque racontait Rothéric, au direde son citateur anonyme , Attila aurait poussé les ravages de cette seconde invasion jusqu'aux bords de la Méditerranée , puisque la ville d'Agde se serait trouvée au nombre de celles qu'il détruisit : Post modùm vero , subsequenii tempore, Attila Avarorum (les Avares formaient une tribu considérable des Huns) , rex profanus et nimium truculentus, qui quasi ormes Gallias debellavit, sicut et innumerabiks urbes reliquas, et hanc (Agatham) à fundamentis evertit ,- sicut continetur in Regnorum libris diversarum gentium , quos pretiosissimo dictamine et inluculento sermone, insignis historiographus edidit, nomme Rotherius, etc.
« Il est singulier , dit M. Fauriel ( But. de la G. mérid., t. I , p. 535 ) que Rotherius et Jornandès, tous les deux Goths, soient les deux
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d'Orléans , se les assujétit , et devint ainsi maître d' une portion du eours de la Loue. Not, e «I historien, Grégoire de Tours, le dit en termes assez positifs (i).
Le jeune monarque des Visigoths était un prinee aussi entreprenant que belliqueux; pour se venger, selon tonte apparenee, de ce qu Aétius, après lui avoir promis, en le congédiant, sa part du bnlin fait sur Attila, n'avait point tenu sa promesse, il se jeta inopinément, avee une armée, sur la province romaine, et voulut s'emparer de la ville d'Arles. Aétius était rentre en Italie , et n'avait laissé dans le midi de la Gaule que des détachements trop faibles pour opposer nne résistance sérieuse à une pareille agression. Mais Ferréol était alors préfet du prétoire des Gaules ; il alla trouver Thorismund dans son camp , eut avec lui une conférence , et parvmt a le détourner d'une résolution qui, en le brouillant avec l'Empire, ne pourrait que lu. devenu fatale. Le jeune lion visigoth se laissa dompter par la faconde à la fois caressante et grave du rhéteur gallo-romain; il s'éloigna des murs de la cité d'Arles ; . et ce qu' Aétius n'eût pas fan par une . bataille, dit Sidoine Apollinaire , Ferréol le fit par un diner (2). .
L'humeur fougueuse et hautaine de Thorismund lui suscita beaucoup d'affaires an-dehors et de nombreux ennemis an-dedans. Il mourut assassiné dans son palais, à Toulouse, victune d une conspiration tramée contre lui par les principaux seigneurs de sa Cour , et à la tète de laquelle se trouvaient deux de ses frères, Théodoric et Frédéric (3). Isidore de Séville ne lu, donne qu un an de règne ; mais Jornandès dit qu'il mourut dans sa troisième année de gouvernement ; ce qui s'accorde mieux avec un règne chargé de contestations et de guerres , comme celui qu on
lui attribue (4).
Théodoric, deuxième du nom, après le meurtre de son frère, fut appelé à lui succéder. Il prit un grand ascendant sur son peuple, et eut une grande influence sur les affaires même de l'Empire en-deçà des Alpes. Nous avons déjà dit la part importante qu'il avait prise à l'élévation de l'empereur Avitus : nous ne reviendrons point sur ce fait, ni sur les faits secondaires qui s'y rattachent. Théodoric sut profiter des troubles de l'Empire pour s'agrandir à ses dépens.
seuls historiens qui aient parlé de cette seconde expédition d'Attila, qui passe généralement pour fabuleuse. Leurs ^^^ acquérir un certain poids par leur concert. » Mais il nous semble que , dans sa marche des bords de la L 01 re aux mages de 1 Medtterrane le roi des Huns eût nécessairement traversé une partie du territoire de l'Aryenne; et son passage n'eut-il pas laissé dans la mémoire de peuples, aussi bien que sur le sol, une trace profonde, ineffaçable ? Et cependant, ni Sidoine Apollinaire , qui aurait été témoin de cet événement , ni Grégoire de Tours , ne disent rien qui puisse faire soupçonner que la terre des Arvernesait été foulée sous e pas de ce terrible visiteur. Ce silence de nos deux écrivains nous paraît encore plus concluant pour la négative , que , pour l'affirmative, le concert des deux historiens goths.
(1) Thorismodus... Alanosbello edomuit... Hist, Franc, 1. 11,7.
(2) Prœtermisit (stylus noster ).... Thorismondum Rhodani hospitem...Prœtermisit regem Gothiœ ferocissimum, inflexum affatu tuo melleo, gravi, arguto, inusitalo; et ab Arelatensmm partis, quem Aëtms non potuisset prmlio, te prmdto remomsse... - Sid. Apolhn. Eptstol. VII .12, ad Ferreolum.
(3) Anno primo Marciani im,p., Thorismondus , filius Theodorici , provehitur ad regnum anno nno. Qui cum m ipsius regm exordus feralisac noxius hostilia inspirant, multaqm ageret insolentius, à Theodorico et Friderico fratribus est mterfectus. Isid. Hispal.
Chronicon.
Nous devons faire remarquer ici que le texte de la Chronique d'Isidore, placé à la suite de l'histoire de Jornandès , édition de Vulcanius , de Bruges , Lugd. Batav., 1 597 , présente ici quelques variantes , dont une est surtout importante , puisqu'il y est question des Huns dans un sens qui concorde avec ce que Jornandès a dit de leur défaite par Thorismund , au chap. 43 de son histoire, cité plus haut. Voici cet autre texte d'Isidore : Era CCCCXC ( 452 ). « Anno Marciani imp. primo, Turismodus , films Theudoridi regnavit anno nno : qui postquani de Hunis triumphavit, dùm rnulta ageret insolentius, à Theodorico et Frigdarico est fratribus interfectus. » Il faudrait donc ajouter l'autorité d'Isidore de Séville à celle de Jornandès et de Rothérius, à l'appui d'une seconde invasion d'Attila dans les Gaules ; mais comment raisonner sur des textes qui ont subi tant d'altérations et d'interpolations ?
(4) Ipse (Thorismondus).... Post multos lites et bella à Fratribus oppressus acjugulatus interiit. — Greg. Turon. Hist., 1. II, 7. Prosper d'Aquitaine et la Chronique d'Idace , placent la mort de Thorismund en l'année 453. Cette date est très susceptible de s'accorder avec l'assertion de Jornandès, puisque la bataille de Chalons ayant eu lieu en 451 , c'est effectivement dans le cours de 453 qu'a dû commencer la troisième année du règne de ce prince.
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cm
ERE BARBARE
Il s'empara d'abord de Narbonne; ou plutôt cette ville, la plus Romaine peut-être de toute la Gaule , lui fut livrée en haine du patrice Egidius , par le comte Agrippin , gouverneur de la ville et de la province (1). Livius Sévère, un de ces fantômes d'empereurs qui portèrent la pourpre sous la redoutable et ombrageuse tutelle de Rikimer , ratifia cet acte de trahison , et céda toute la première Narbonnaise aux Visigoths. Et Sidoine Apollinaire, qui vint alors à Narbonne, célébra le jeune Théodoric, comme la colonne et le salut des Romains : Romance columen , salusque gentis (2). Il n'avait pas encore appris à détester les Barbares , même les meilleurs (3). Théodoric essaya un peu plus tard de se rendre maître de la ville d'Arles , mais il fut battu sous les murs de cette place , par le brave Egidius , et forcé de renoncer à son entreprise. Il se retourna du côté de la Loire , et porta la guerre dans l'Armorique. Son frère Frédéric, qu'il avait mis à la tête de cette expédition, y périt, en perdant une sanglante bataille, non loin d'Orléans, entre la Loire et le Loiret. Il est probable que Théodoric perdit, par cette défaite, la suzeraineté que Thorismund avait conquise sur les Alains de la Loire ; mais comme son ambition n'était jamais en repos, il dirigea ses vues vers l'Espagne , qui lui offrait une proie facile , en raison de la mauvaise intelligence qui régnait entre les Barbares qui l'occupaient , et où il ne trouverait pas un adversaire aussi redoutable que le Duc des Romains ; c'est le titre qu'on donnait à Egidius. Il parvint à se rendre maître de la Bétique et de la Lusitanie, après en avoir chassé les Suèves, qu'il refoula dans la Galice, et dont il fit ses tributaires. Les Suèves, qui étaient catholiques , se firent ariens pour lui complaire. N'oublions pas de noter ici que Théodoric comptait au nombre de ses généraux l'Arverne Népotien, dont il fit son maître des milices en Espagne. Il se disposait à conquérir la Galice , lorsqu'il fut arrêté au milieu de ses projets par une mort tragique. Il fut assassiné dans la treizième année de son règne, sinon de la propre main de son frère Euric, du moins par des satellites de ce prince. On voit que l'assassinat n'entrait pas pour une moindre part que l'élection dans la constitution de la monarchie visigothique (4).
Malgré la tache de sang qui souille la première page des fastes de son règne , le second Théodoric a su acquérir une place honorable parmi les princes actifs et intelligents qui avancèrent le plus sa nation dans les voies de la puissance et du progrès social. Sidoine Apollinaire, qui fréquenta beaucoup la Cour de ce monarque, soit avant l'élévation d'Avitus, soit après la mort de cet empereur, nous a laissé, de la personne de Théodoric II, de ses habitudes, de ses occupations , de l'ordre qu'il avait établi dans son palais , un tableau très détaillé , dont quelques traits méritent de trouver place ici :
« Il assiste avec une suite peu nombreuse aux offices que ses prêtres célèbrent au point du « jour : il affecte pour ces cérémonies autant d'exactitude que de respect, bien qu'il soit facile de « reconnaître à ses discours confidentiels , que ces démonstrations religieuses sont plutôt , chez « lui , un effet de l'habitude que d'une véritable piété. Le reste de la matinée est consacré aux « soins du gouvernement. Ses comtes, en armes , se tiennent debout autour du siège royal.
(<lj Agrippinus Gallus et cornes et cims , JEqidio comiti, viro insigni, inimicus , ut Gothorum mereretur auxilia, Narbonam tradidit Theudorico. — Idat. Chron. ad ann. 462.
(2) Sidon. Apollin. Carm. XXIII.
(3) Il écrivait à son ami et allié, Philagrius : « Vous évitez la société des Barbares , parce qu'ils passent pour méchants, moi je les fuis, même lorsqu'ils sont bons : Barbaros vitas , quia mali putentur ; ego etiamsi boni. — Epist. VII , \ 4.
(4) C'est une remarque qui n'a point échappé à notre Grégoire de Tours , qui , d'ailleurs , n'avait garde de ne pas saisir une si bonne occasion de mettre en relief les défauts d'une nation infectée d'arianisme. « Les Goths, dit-il , avaient adopté une détestable coutume ; c'était de se défaire, par le poignard,, de leur roi, dès qu'il avait commencé à leur déplaire : Sumserant enim Gotthi hanc detestabilem consuetudinem, ut si quis eis de Regibus non placuisset, gladio eum adpeterent. Histor. III > 30.
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« La foule des guerriers , vêtus de fourrures , est censée faire partie de l'audience du prince ; car « si, d'une part, elle pénètre assez dans le palais pour qu'on ne puisse pas dire qu'elle est absente ; « de l'autre , elle est tenue assez à l'écart, pour que la Cour ne soit pas troublée du bruit qu'elle « fait ; entre les rideaux qui la séparent du Conseil , et les barrières qui la renferment en-dehors , « elle peut bourdonner tout à son aise. Cependant les ambassadeurs sont introduits : le Roi écoute a longuement , il répond en peu de paroles. Si l'affaire est susceptible de discussion, il l'ajourne; « si elle est urgente, il prononce sur-le-champ. A la deuxième heure (huit heures du matin), « le Roi se lève de son trône , et va inspecter ses trésors ou ses écuries
« Quant au festin royal , il n'a rien qui dépasse l'ordinaire d'un simple particulier. Là, vous « ne verrez point les tables fléchir sous le faix d'une argenterie grossière , dont elles ont été « surchargées par des esclaves haletants. Le poids que l'on aime avant tout à la table du Roi, « c'est celui des paroles : l'on s'y tait, ou l'on n'y parle que de choses graves. Ce qui fait le mérite « des mets , c'est bien moins leur rareté que le talent du cuisinier ; et la vaisselle se recommande « beaucoup plus par sa propreté que par sa valeur. Les vins et les liqueurs ne sont point « prodigués , et il est plus commun que la soif du convive accuse la rareté des offres, que son « ivresse ne repousse leur fréquence. Que dirai-je de plus? Là, vous trouvez réunies, élégance « grecque , abondance gauloise , promptitude italienne , et vous y admirez à la fois pompe « publique, attention bourgeoise, ordonnance royale .
« Après son repas , le Roi ne fait qu'une courte méridienne , et souvent même il n'en fait pas
« du tout Dès qu'il s'asseoit au jeu, le prince met pour un instant de côté la sévérité de
« l'étiquette royale : il anime le jeu; il veut dans les joueurs de la confiance, de la liberté ; et , « pour dire tout ce que je pense , il a peur de faire peur. Il aime à voir son adversaire piqué « d'avoir perdu ; ce dépit est pour lui la preuve qu'il n'a point été ménagé : et, chose étonnante ! « souvent ce contentement, effet d'une petite cause, a contribué au succès des plus grandes « affaires : l'on a vu, en ces moments propices, arriver subitement à bon port telle demande « qui, depuis longtemps, ne rencontrait que des écueils , malgré les plus hauts patronages. « Moi-même , si je joue avec le Roi, ayant quelque faveur à lui demander , je m'estime heureux « d'être battu ; car en perdant ma partie , je gagne mon procès .
« Vers la neuvième heure ( trois heures après midi ) , il faut reprendre ce rude métier de Roi « (recrudescit moles regnandi) ; c'est alors qu'avec la foule des demandeurs et des défendeurs , « le flot de la chicane fait irruption dans le palais et frémit de toute part. Il s'agite ainsi jusqu'au « soir, et ne s'appaise et se retire qu'à l'annonce du souper royal
« A ce souper, les bouffons sont admis à débiter leurs quolibets ; rarement toutefois , et avec
« la précaution qu'aucun des convives ne puisse être atteint par le fiel d'un propos satyrique
« Quant à la musique , le Roi n'aime que celle qui ne caresse pas moins le cœur que l'oreille (i ). »
(1) Sidon. ApoOin. Epistol., 1,2.. Agricolad. L'abbé Dubos fait, à propos de cette lettre, les remarques suivantes : « On pourrait soupçonner avec quelque fondement l'auteur de cette lettre, trop travaillée pour avoir été écrite dans le dessein qu'elle ne fût lue que par une seule personne (notre savant oublie ici que les lettres de Sidoine n'ont été réunies et publiées qu'après avoir été soigneusement revues et retouchées par l'auteur) , de n'avoir dépeint avec tant de soin la sagesse et l'application du roi des Visigoths, qu'afin d'attirer plus de monde dans quelque parti qui se formait alors parmi les habitants des provinces obéissantes dans les Gaules , pour secouer le joug des officiers envoyés par la Cour de Ravenne, et pour se mettre sous la protection des Visigoths ; qu'il y eût alors dans les provinces plusieurs citoyens fatigués , désespérés de l'état déplorable où leur patrie était réduite par les querelles qui s'excitaient de temps en temps entre les Barbares qui en tenaient une partie , et l'empereur qui en conservait une autre , qu'il ne pouvait garder sans l'épuiser en même temps ; et que ces citoyens , persuadés d'un autre côté , qu'ils ne viendraient jamais à bout de reprendre ce que tenaient les Barbares , voulussent
se donner à certaines conditions à ces mêmes Barbares, afin de n'avoir plus à faire la guerre continuellement. On n'en saurait douter
Ce qui empêcha jusqu'au règne de Clovis , que les Romains des Gaules ne prissent tous de concert , et qu'ils n'exécutassent le dessein de se jeter entre les bras des Barbares , c'est que ces derniers étaient encore ou payens , comme les Franks et les Allemands, ou ariens comme les
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Certes , voilà un roi barbare qui se donnait la peine de régner : il ne se laissait pas absorber par les disputes théologiques, comme les empereurs de Constantinople, ni par les lâches voluptés, comme ceux de Ravenne. Ce barbare aurait pu donner aux Césars , qui se prétendaient encore les maîtres du monde, et qui n'étaient plus que les impuissants usufruitiers d'un despotisme décrépit, il aurait pu leur donner des leçons de dignité et de grandeur vraiment royales. Mais combien les Visigoths , en se formant aux habitudes de la vie civilisée sur le patron de leurs hôtes , les Romains de Gaule et d'Espagne , s'étaient éloignés déjà des traditions de leur indépendance primitive ! On le voit , c'est la volonté du Roi qui décide tout ; les affaires ne se débattent plus dans le Mal, avec le concours actif de tous les hommes libres, mais dans le palais, dans un conseil des comtes choisis par le prince; et si la foule des guerriers assiste encore aux audiences du Roi, ce n'est plus qu'un vain simulacre, ou plutôt une décoration; car cette foule ne délibère pas, et l'on a grand soin de la tenir assez à distance du sanctuaire royal, pour que ses murmures ne troublent pas des délibérations auxquelles elle demeure étrangère.
Euric, en prenant possession de la monarchie des Visigoths, la trouvait déjà parvenue à un haut degré de puissance et de prospérité; il devait porter cette heureuse situation à son apogée. Nous avons déjà dit tout ce qui se rattache à notre sujet, du règne de ce prince , antérieurement à sa prise de possession de Y Arvernie. Il est un fait , cependant, que nous n'avons pas eu occasion de signaler, et par lequel nous terminerons ce résumé rétrospectif de l'histoire des Visigoths. Ce fait, c'est l'arrivée dans la Gaule méridionale, en 473, d'une bande d'Ostrogoths, venus des bords du Danube, et qui demandèrent à Euric, en qualité de frères d'origine, une place dans ses quartiers. Euric ne put faire autrement que de les accueillir, et peut-être ne fût-il pas fâché de recevoir ce renfort inattendu de guerriers dans un moment aussi opportun. Mais cette circonstance semblerait indiquer que l'obstination mise par ce roi barbare à s'agrandir dans les Gaules, ne lui fut pas seulement inspirée par l'ambition, mais peut-être commandée aussi par la nécessité. Pour ne point faire aux nouveaux venus une part aux dépens des Visigoths , ne fallait-il pas la leur faire aux dépens des Romains? Cet épisode, dont les traits nous sont fournis par Jornandès , a cela de curieux, qu'il nous donne la clé de tous ces mouvements de peuples , qui, pendant des siècles, affluèrent sur l'Occident.
Les Ostrogoths, à la suite de guerres sanglantes qui, après la mort d'Attila, amenèrent la dissolution de l'empire des Huns, étaient venus, avec l'autorisation des empereurs d'Orient , s'établir dans la Pannonie. Ils y vécurent quelque temps, assez tranquilles, du butin qu'ils avaient rapporté de leurs expéditions contre les Huns , et des subsides que l'Empire, pour les maintenir en paix, consentait à leur payer. Cependant, avec le temps , les richesses acquises par le pillage s'épuisèrent, les subsides devinrent insuffisants, et la horde militaire se vit bientôt réduite à la plus grande pénurie de vivres et de vêtements. Accoutumés à demander toutes leurs ressources à la guerre, une paix trop prolongée n'était pour eux qu' une vraie calamité . Dans ces circonstances, les Ostrogoths s'étant réunis, vinrent trouver leur roi Théodomir , lui demandant à grands cris qu'il fît lever les tentes , et qu'il les menât à quelque expédition lointaine , déclarant qu'ils étaient prêts à le suivre partout où il voudrait les conduire. Le Roi ayant fait droit à cette demande , appela son frère Widomir. On forma deux bandes, dont le commandement fut mis au sort entre les deux frères. Puis il fut décidé que la principale bande , échue à l'autorité de Théodomir, s'avancerait dans l'intérieur de l'empire d'Orient, soumis alors à Léon, dit
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Visigoths et les Bourguignons, et que le gros de ces Romains ne pouvait pas se résoudre à se donner à un maître ou idolâtre ou hérétique. » — Hist. critiq. de l'établissent,, de la Mon. franc., 1. II, c. 49.
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YIsauHen, et que la bande de Widomir pousserait vers l'Occident, où régnait pour le moment
Glycérius.
Nous laisserons la bande orientale suivre sa destinée. Nous remarquerons seulement qu'elle
comptait au nombre de ses chefs Théodoric , fils de Théodomir. Ce prince , qui était alors dans
la fleur de la jeunesse , avait été élevé , en qualité d'otage , à la cour de Bysance ; il devait , vingt
ans plus tard, substituer en Italie la domination des Ostrogoths à celle des Hérules , et mériter
le surnom de grand, en portant au plus haut degré la splendeur de la famille héroïque des
Amales. Quant à la bande occidentale , elle pénétra sans obstacle en Italie ; mais à peine Widomir
avait-il franchi les Alpes Carniques , qu'il mourut, laissant pour héritier de son commandement,
un fils du même nom que lui. Le jeune Widomir alla droit à l'empereur, et se présentant plutôt
en auxiliaire qu'en ennemi, il lui demanda des terres pour lui et pour sa bande, en échange des
services qu'il venait lui offrir. Glycérius, dont le pouvoir était aussi faible que précaire, n'eut
garde de le repousser; il le combla au contraire de présents; mais pour se débarrasser de lui
sous un honnête prétexte , il lui représenta qu'il y avait peu de place en Italie, et l'engagea à
passer dans les Gaules, où ses services seraient plus utiles et où d'ailleurs ses guerriers trouveraient
de bons cantonnements , sous les auspices des Visigoths , leurs frères, qui dominaient dans cette
riche contrée. Widomir accepta les présents et les conseils de l'empereur, et prit, sans s'arrêter
davantage en Italie, la direction des Gaules , où sa bande rejoignit en effet les Visigoths, reçut
chez eux un bon accueil, et se mêla avec eux pour ne former qu'un seul et même peuple (1).
Il est probable que ce furent principalement ces Goths orientaux qu'Euric employa dans sa conquête de l'Arvernie. Ils avaient rapporté des bords du Danube et de leur contact continuel avec les Huns , une énergie barbare , une férocité guerrière qui n'étaient déjà plus dans le tempérament de leurs frères d'Occident, humanisés, amollis , si l'on veut, par soixante ans de séjour au milieu de la civilisation romaine. Les nouveaux venus étaient donc d'excellents instruments sous la main du roi des Visigoths , pour une conquête qu'il fallait poursuivre par la dévastation, le meurtre et le pillage. Ces hommes rapportaient des montagnes de la Thrace une constitution de fer, qui leur permettait d' affronter les fatigues , les difficultés et les périls que devait rencontrer une armée dans les montagnes de l'Arvernie. Rien ne rend plus probable notre conjecture que les traits de férocité et de barbarie que nous avons vu Sidoine Apollinaire reprocher aux soldats d'Euric. Et quand notre province fut définitivement acquise à l'ambition de ce prince étranger , nous supposons que ces mêmes Ostrogoths , qui avaient eu la plus grande part à la lutte , eurent aussi la plus grande part dans la distribution de sorts ou lots fonciers , que les conquérants se firent sur le sol arvernien .
Nous voici revenus au courant de notre sujet. Nous avons laissé , à la fin du livre précédent , l'évêque Sidoine xApollinaire confiné , loin de son diocèse, dans le château de Livia ou de Liviane, à l'extrémité de la première Narbonnaise (2). Cet exil, d'ailleurs peu rigoureux, du prélat des Arvernes , avait été, de la part d'Euric, plutôt une mesure de circonstance, qu'un acte de persécution. La prudence la plus vulgaire commandait au monarque d'éloigner, momentanément du moins, de leur centre d'influence, les personnages en crédit qu'il avait toute raison de supposer hostiles à sa domination. Mais il paraît que Sidoine tarda peu à donner au nouveau
(1) Jornandès. De rébus Geticis, c. 56.
(2) Sui vanlles auteurs de l'Histoire générale du Languedoc , le château qu'ils appellent Liviane était situé entre Narbonne et Carcassonne, « à peu près , disent-ils, dans l'endroit qu'on appelle aujourd'hui Campendu. »
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possesseur de l' Arvernie des gages de sa soumission; car quelques mois s'étaient à peine écoulés, que nous le trouvons à Burdigala (Bordeaux) , où le roi Euric tenait alors sa cour , et que nous le voyons mêlé à la foule nombreuse des solliciteurs de toute nation et de toute condition , qui assiégeaient les audiences de ce monarque étranger, devenu, par suite de la défaillance complète de l'Empire , l'arbitre suprême de l'Occident. Il faut dire que ce qui hâta surtout la délivrance de notre prélat et l'appaisement de la colère d'Euric à son égard , ce fut l'amitié et la puissante intervention du rhéteur Léon , patricien narbonnais , dont le Visigoth avait fait son principal ministre, parce qu'il était gallo-romain, et quoiqu'il fût catholique. Ce Léon était d'origine arvernienne, car nous tenons de Sidoine lui-même qu'il descendait du célèbre orateur Fronton ( 1 ) . Notre prélat avait fait sa connaissance à Narbonne, et entretenait depuis longtemps avec lui un commerce de bel esprit.
Sidoine fut obligé d'attendre plusieurs mois à Burdigala l'audience de réconciliation et de grâce que lui ménageait auprès d'Euric l'amitié du ministre Léon. Plusieurs des lettres qu'il écrivit durant ce séjour forcé, sont des monuments curieux pour l'histoire de cette époque. Il avait tant de loisirs , que , malgré le vœu qu'il avait fait de renoncer à la poésie , comme à un délassement indigne de son caractère sacerdotal, il se remit à faire des vers. C'est dans une épître en vers , qui date de cette époque , qu'il nous a laissé un tableau aussi animé qu'intéressant de la Cour d'Euric à Burdigala. Il écrit à son ami Lampridius :
« J'ai presque vu deux fois la lune achever son cours, et n'ai obtenu encore qu'une seule
« audience. Le maître de ces lieux trouve peu de loisirs pour moi ; car l'univers entier demande
« aussi réponse, et l'attend avec soumission. Ici, nous voyons le Saxon, aux yeux bleus,
« intrépide sur les flots, prendre une attitude timide sur la terre. Ici, le vieux Sicambre, tondu
« après sa défaite, laisse croître de nouveau sa chevelure blanchie par l'âge, et la rejette en
« arrière. Ici, l'on voit errer l'Hérule aux joues verdâtres, comme les flots de l'Océan, dont il
« habite les golfes les plus reculés. Ici, le Burgonde , colosse de sept pieds, vient à chaque instant
« fléchir le genou et implorer la paix. Ici, l'Ostrogoth se pavane sous le patronage qui l'aide
« à opprimer ses voisins , les Huns ; soumis aux bords de la Garonne , superbe aux bords du
« Danube. Ici encore, le Romain sollicite pour son salut; dès que quelque menace d'invasion
« lui arrive du côté du Nord, il a besoin du bras d'Euric pour arrêter les hordes que vomit la
« Scythie ; car c'est ici que Mars a établi sa puissance : il faut que la Garonne vienne au secours
« du Tibre affaibli. Ici , l' Arsacide lui-même vient réclamer une alliance , moyennant un tribut ;
« il ne croit pouvoir s'assurer qu'à ce prix la paix dont il a besoin pour régner dans ses riches
« palais de Suze ; car il a appris que vers le Bosphore se faisaient d'immenses préparatifs de
« guerre ; et la Perse que ce seul bruit a remplie de terreur et d'alarmes , ne se croit pas
« suffisamment défendue par la profondeur de l'Euphrate. Ainsi le prince orgueilleux qui se fait
« appeler le parent des astres et le frère du soleil, ne dédaigne pas de venir ici s'humilier et prier
« comme un simple mortel.
« C'est au milieu de ces divers spectacles que mes jours se consument ici dans une vaine « attente, que je sollicite sans rien obtenir, et que je joue le triste rôle de Mélibée (2). »
(1) Sidoine , célébrant en termes emphatiques le talent oratoire du ministre Léon , s'exprime ainsi : Suspende perorandi illud quogue celeberrimum flumen, quodnon solum gentilitium sed domesticum tibi, quoique in tuum pectus per succiduas œtates ab atavo Frontone transfmditur .- « Suspends ce fleuve d'éloquence, qui est commun non seulement à ta race, mais encore àta maison, et qui, par la succession des âges , a passé de ton aïeul Fronton dans ta poitrine. » Epist. VIII , 3.
(2) Nos istic positos semelque visos ,
Bis jam menstrua lima conspicatur ,
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2Q g L'ANCIENNE AUVERGNE.
On voit que notre évêque écrivait à un Gallo-Romain qui, après avoir été proscrit comme lui par suite du triomphe des Visigoths, avait déjà trouvé auprès de l'Auguste barbare, le sort d'un autre Tityre. Nous supposons avec quelque fondement que cette épîtrc poétique , si flatteuse pour l'orgueil d' Euric , était adressée à un personnage qui se trouvait en position de la foire passer sous les yeux du monarque auprès duquel Sidoine sollicitait sa rentrée en grâce , et qu'elle n'avait même été composée que pour cette fin. En effet, le poète Lampridius, de Burdigala, passait, au témoignage de notre auteur (i) , pour un des esprits les plus distingués de cette époque , et le roi des Visigoths , que son père avait eu soin de faire initier aux lettres grecques et latines, dans les grandes écoles des Gaules, se faisait un point d'honneur d'accueillir à sa cour et de traiter avec des égards particuliers le mérite littéraire. Toujours est-il que l'évêque des Arvernes finit par obtenir ce qu'il désirait avec tant d'ardeur et d'impatience , et qu'au commencement de l'an 477, au plus tard, il avait repris le gouvernement spirituel de son
diocèse .
Sidoine trouva le comte Victorius, dont nous avons déjà parlé , à la tète de la province. Il s'attacha à vivre en bonne intelligence avec ce haut fonctionnaire, dont il a loué le zèle religieux et encensé la puissance , mais dont Grégoire de Tours a flétri la conduite tyrannique et scandaleuse. Il est vrai que le comte honorait les reliques des Saints, décorait et construisait des basiliques (2) , et montrait une grande déférence pour le clergé catholique , et même pour les
Nec multum domino vacat vel ipsi , Dùm responsa petit subactus orbis.
Istic Saxona cœrulum videmus , Assuetum antè salo, solum timere.
Hîc tonso occipite, senex Sicamber , Postquàm victus es, elicis retrorsùm Cervicem ad veterem novos capillos.
Hic glaucis Herulus genis vagatur , Imos Oceani colens recessus , Algoso propè concolor profundo.
Hîc Burgondio septipes fréquenter, Flexo poplite, supplicat quietem.
Istis Ostrogothus viget patronis ; Vicinosque premens subindè Chunos , His quod subditur, hinc superbit Mis.
Hinc , Romane , tibi petis salutem , Et contra Scythicœ plagw catervas ; Si quos Parrhasis ursa fert tumultus , Eorice, tuœ manus rogantur, Ut Martem validus per inquilinum , Defenset tenuem Garumna Tibrim.
Ipse hîc Parthicus Arsaces precatur , Aulœ Susidis ut tenere culmen Possit, fœdere sub stipendiait .
Nam quod partibus arma Bosphorœnis Grandi hinc surgere sentit apparactu , Mœstam Persidajam sonum ad duelli , Ripa Euphratide vix putat tuendam.
Qui cognata licet sibi astra fingens , Phœbea tumeat propinquitate , Mortalem hîc tamen implet obsecrando.
Ha'c inter terimus moras inanes;
Qui, dùm nihil mer cor , preccsque frustra , Impendo, Melibœus esse cœpi.
Epistol. VIII, 9.
(1) Sidon. Apollin. Epistol. : passim.
(2) Grégoire de Tours, dont les informations peuvent être considérées comme certaines à cet égard, lui attribue la construction des
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moines, qui commençaient à se multiplier dans les Gaules (i) : C'est à ces titres, que le bon évêque se croyait obligé , ainsi qu'il le dit lui-même , « de le respecter comme étant son client selon le siècle, et de l'aimer comme étant son père selon l'Eglise (2). » Mais il n'est que trop vrai aussi , du moins c'est notre plus vieil historien qui l'assure , que ce même Victorius exerçait sur les citoyens une détestable tyrannie et poursuivait leurs femmes et leurs filles de ses lubricités. Un des premiers sénateurs delà cité, Eucher, ayant sans doute mis plus d'énergie qu'aucun autre à dénoncer ses méfaits et à résister à son insolence, Victorius, après l'avoir fait arrêter sous un faux prétexte, l'arracha de sa prison pendant la nuit, et l'enchaîna au pied d'une vieille muraille qu'il fit écrouler sur lui. La nouvelle de cette action atroce souleva les habitants de la cité ; Victorius, pour échapper à la juste colère du peuple , fut obligé de prendre la fuite, et comme , sans doute , il n'avait pas moins à redouter la justice du prince que l'indignation de ses administrés , il se réfugia à Rome . Il eut pour compagnon dans ce pèlerinage forcé , le fils même de Sidoine Apollinaire , jeune homme dissipé et libertin, avec lequel il s'était lié d'une étroite amitié , et qu'il avait rendu complice de ses déportements. Comme tous les deux continuèrent à Rome la vie de scandales et de débauches qui les avait fait chasser d'Arvernas (Clermont), ils furent arrêtés : Victorius subit la peine des adultères , il fut lapidé (3). Quant au fils de Sidoine , sans doute que le nom et la dignité sacerdotale de son père le protégèrent : on se contenta de l'exiler à Médiolanum (Milan) , où on le fit garder à vue (4). Nous dirons plus tard comment il sortit de cet exil pour rentrer dans sa patrie et dans une vie plus régulière , plus honorable, plus digne enfin de sa noble famille et de lui-même.
Nous ne connaissons point d'une manière positive le successeur de Victorius dans le gouvernement de l'Arvernie ; mais nous serions tenté de croire que cette haute fonction fut confiée au sénateur Calminius, fils d' Eucher, cette illustre victime de la haine et de la cruauté de Victorius. La famille de Calminius était, selon toute apparence, très puissante dans le pays ; elle avait été atrocement outragée dans la personne de son chef, et toute la population avait vivement ressenti cet outrage. La politique commandait donc au monarque visigoth un choix, qui calmât à la fois le ressentiment d'une noble famille et l'irritation populaire. Le choix de Calminius répondait parfaitement à ce double besoin : d'ailleurs , indépendamment de la réparation éclatante qui lui était due , le personnage que nous avons en vue avait des droits tout particuliers à la confiance et aux faveurs d'Euric, puisqu'il était du petit nombre des sénateurs
Rois Visigoths ■.
Euric.
chapelles et des colonnes qui décoraient de son temps la basilique de Saint-J ulien à Clermont , la construction de la basilique de Saint-Laurent dans la même ville et de celle de Saint-Germain dans le bourg de Licaniac (Lignac, selon quelques-uns ; Saint-Germain-Lembron , suivant le plus grand nombre) :....Vndè et cryptœ illm usquè hodiè perstant ad basilicam S. Juliani, et columnas, quœ sunt in œde positm , exhiberi jussit. Basilicam S. Laurentii, et S. Germani Licaniacensis vicijussit œdificari. — Greg. Turon. Hist. eccl. Franc. II , 20.
(1) Sidoine Apollinaire, écrivant à Volusien , moine du couvent de Saint-Cyrice (vulgairement Saint- Cyrgues) , après la mort de l'abbé Abraham , parle avec éloges de la dévotion de Victorius : Amplissimi viri Victorii comitis devotione prœventus. Il le montre se prosternant humblement devant le lit de mort du saint abbé , et donnant par les larmes qui inondaient son visage empreint d'une pâleur mortelle, des marques de sa vive douleur , ainsi que de son respect et de son attachement pour les serviteurs du Christ : Qui satis docuit , quœ sibi aut qualis erga famulos Chnsti cura ferveret , cùm thorum circà decumbentes antistitis , non dignitatem minus quam membra sunatus , ac supra mdtum propinquâ morte pallentem dolore concolor factus , quid viro vellet lacrymis indicibus ostenderet. — Epistol. ., l.'VIj, 17.
(2)... Quemjure seculari patronum,jure ecclesiastico filium, excolo ut cllens, ut pater diligo. — Sidon. Apollin. Ibid.
(3) Super Eucherium vero senatorem calumnias devolvit : quem m carcere positum nocte extrahi jussit, ligatamque juxtà parietem antiquum, ipsum parietem super eum elidi jussit. Ipse vero, dùm nimium esset in amore mulierum luxuriosus, et ab Arvemis vereretur interfici, Romam aufugit, ibique similem tentans exercere luxuriam, lapidibus estobrutus. — Greg. Turon. Hist., 1. II, 20.
(4) Igitur quodam tempore Apollinaris cum Victorio duce Italiam petiit , quem aiunt apud urbem Romam interfectum, Apollinarem
incolce loci, quasi captivum retinebant , dicentes .- « Non videbis patriam tuam, sed dignas, utsatelles tuus , pœnas exsolvas. Hœc autem comminati rmserunt eum in exiltum apud urbem Medwlanensem. Greg. Turon. De gloriâ Martyr. 1 , 45.
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arvernes qui, avant le traité de 475 , s'étaient rangés dans le parti des Visigoths, ainsi que nous l'avons démontré précédemment. Nous devons dire , toutefois , que cette conjecture de notre part n'a d'autre fondement que la certitude que , vers cette époque (c'est-à-dire de 480 à 532), un sénateur arverne , du nom de Calminius , exerça les fonctions de comte dans ce district ; certitude qui , rapprochée des circonstances que nous venons d'indiquer , établit une probabilité que le lecteur appréciera (1).
Victorius avait exercé pendant les quatre ou cinq premières années de la domination des Visigoths, le gouvernement particulier de notre province, et pendant neuf années , celui de toute l'Aquitaine première (2). Euric lui survécut quatre ans , ainsi que le marque Grégoire de Tours, etmourut à Arles, le plus puissant et le plus redouté des princes Barbares en Occident, vers la fin de 484, après un règne glorieux de plus de dix -huit années. Il laissait, en mourant , la domination des Visigoths, établie sans contestation sur toutes les Espagnes , et dans la Gaule méridionale , depuis les Pyrénées jusqu'à l'embouchure de la Loire; depuis les bouches du Rhône jusqu'à l'Océan. Un historien presque contemporain , Jornandès , donne même à entendre que les Burgondes , qui occupaient le sud-est de la Gaule , étaient alors tributaires du puissant roi des Visigoths (3).
L'héritier de cet empire , qui eût réclamé une main vigoureuse et un vaste génie pour se consolider, fut un faible enfant portant le nom glorieux d'Alaric. C'est par ce nom qu'avait commencé la terreur des Visigoths en Occident , et c'est par lui que devait finir leur domination
(1) Justel, dans son Histoire gënéalog. de la maison d'Auv. ( 1. I , c. 2. ) , s'exprime ainsi : « Du temps du pape Jean II et de l'empereur Justinian , Calminius , fondateur du monastère de Mauzac , en Auvergne , qui estoit de la race des anciens sénateurs romains , est appelé duc d'Auvergne, et duc et prince d'Aquitaine , environ l'an DXXXII. »
Justel ne cite point le document où il a puisé ces assertions , ce qui ne nous permet point de les vérifier ; mais nous admettons volontiers leur exactitude. Le Calminius de Justel pourrait être à la rigueur le même que le fils d'Eucher ; il est plus probable cependant que c'était un fils de notre Calminius. Dans tous les cas , ni l'un ni l'autre ne pourrait être le fondateur du monastère de Mauzac , et Justel s'est trompé en ce point. Tous les historiens ecclésiastiques s'accordent à placer la fondation de ce monastère sous l'épiscopat de Saint Bonnet, vingt-neuvième évêque de Clermont , c'est-à-dire de 689 à 699 ; et nous-même avons à nous rectifier à ce sujet , car nous sommes tombé plus haut (p. 264, note 1) dans une erreur à peu près semblable à celle de Justel , en faisant vivre le fondateur de Mauzac et de S. Chaffre , sous le règne de Sigebert, roi d'Austrasie, en 562.
(2) Nous avons dû rectifier ici les diverses indications chronologiques de Grégoire de Tours , rendues évidemment fautives par l'inadvertance ou l'ignorance de ses copistes. D'après les textes que nous possédons , 1° Victorius aurait été investi du gouvernement de sept des cités de
l'Aquitaine première, dans la quatorzième année du règne d'Euric. Eorichus Victorium ducem super septem civiiates pmposuit ,
anno XIVregni sui; c'est-à-dire, en 480 ou 481 , le règne de ce prince datant de 466 ou de 467 ; 2° Victorius n'aurait eu , pour ainsi dire , qu'à vouloir pour réunir immédiatement une huitième cité, celle des Arvernes , à son gouvernement : Qui protinus Arvernis adveniens, civitatem addere voluit. Or , l'on sait assez que les choses ne se passèrent point ainsi. L'Arvernie résista plusieurs années encore après la soumission des autres cités de l'Aquitaine ; 3° Victorius serait demeuré neuf ans dans la cité des Arvernes : Fuit autem Arvernis annis novem ; ce qui nous reporte à 489 ou 490 , et il aurait ainsi survécu à Sidoine Apollinaire , dont la mort date de 488 ou de 489 au plus tard , ce qui n'est pas ; 4° enfin , Euric , qui régna encore quatre ans après la mort de Victorius : Post cujus excessum regnavit Eoricus annos quatuor, aurait régné vingt-sept années : obiit autem anno XXVII regni sui, et ne serait mort qu'en 493 ou 494. Or , Jornandès ne donne à ce monarque que dix-huit ans de règne, et Isidore de Séville, que dix-sept. Il est constant , d'ailleurs , ainsi que le font remarquer les savants auteurs de l'Histoire gén. du Lang., qu'Alaric II , fils et successeur d'Euric , était le 2 de février et au mois de septembre de l'an 506 (ainsi que le prouve le préambule du Breviarium Aniani) dans la vingt-deuxième année de son règne, et que, par conséquent, ce règne datait de 484 au plus tard.
Pour remettre Grégoire de Tours à peu près d'accord avec cette dernière donnée, qui est authentique , ainsi qu'avec Jornandès et Isidore de Séville , il suffit de retrancher le chiffre X des nombres XIV et XXVII exprimés dans le texte de son histoire , en observant que les neuf années que l'historien attribue au séjour de Victorius en Auvergne ne doivent s'entendre que de la durée de son gouvernement dans l'Aquitaine première, gouvernement dont l'Arvernie ne fit partie qu'en 475. Ainsi :
Victorius fut nommé gouverneur des sept cités , la quatrième année du règne d'Euric, soit en 470 ou 471 . — Il conserva ce gouvernement pendant neuf ans ; il se sauva de la cité des Arvernes , où il n'avait résidé que quatre ans , en 479 ou 480 , et Euric mourut en 484 , après dix-sepl années de règne , si l'on suppose qu'il n'arriva au trône qu'en 467 , après dix-huit années , si l'on donne 466 pour date de ce même règne.
Quant à l'erreur du texte de Grégoire de Tours , elle est palpable, et tous les critiques se sont accordés à la reconnaître et à la signaler.
(3) Euncus Mas Hispanias Galliasque sibijamjureproprio tenens , simul quoque et Burgundiones subegit ■. Arelatoque degens XIX anno regni sui vitâ privatus est. — Jornand. De rébus Geticis, c. 57.
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dans la Gaule ; « car il arrive souvent , dit Jornandès , que les royaumes finissent par les mêmes « noms qu'ils ont commencé (i). »
Euric, avant de mourir, avait fait recueillir etrédiger par écritles lois et coutumes des Visigoths, dont les relations sociales n'avaient été jusque-là réglées que par des usages traditionnels. Des jurisconsultes gallo-romains , sous la direction du ministre Léon , furent chargés de ce travail ; aussi ce code barbare, le premier de ceux qui aient été promulgués en Occident (2), était-il profondément empreint de lesprit du droit romain. L'avènement des Visigoths à la vie des peuples civilisés ne datant que de leur établissement fixe sur le sol de l'Empire , il était naturel qu'ils empruntassent à l'Empire les lois de la civilisation. « En se fixant, et en devenant « propriétaires , dit un illustre critique , les Barbares contractèrent , soit entr'eux, soit avec les « Romains , des relations beaucoup plus variées et plus durables que celles qu'ils avaient connues « jusqu'alors ; leur existence civile prit plus d'étendue et de permanence. La loi romaine pouvait < seule la régler; elle seule était en mesure de suffire à tant de rapports. Les Barbares, tout en « conservant leurs coutumes , tout en demeurant les maîtres du pays, se trouvèrent pris, pour « ainsi dire , dans les filets de cette législation savante , et obligés de lui soumettre en grande « partie, non sans doute sous le point de vue politique , mais en matière civile, le nouvel ordre « social.
« Le spectacle seul de la civilisation romaine exerçait d'ailleurs sur leur imagination un grand « empire. Les monuments de l'activité romaine , ces cités , ces routes, ces aqueducs, ces arènes, « toute cette société si régulière, si prévoyante, si variée dans sa fixité , c'était là le sujet de leur « étonnement , de leur admiration. Vainqueurs, ils se sentaient inférieurs aux vaincus; le « Barbare pouvait mépriser individuellement le Romain; mais le monde romain, dans son « ensemble , lui apparaissait comme quelque chose de supérieur, et tous les grands hommes de « l'âge de la conquête, les Alaric, les Ataulfe, les Théodoric , et tant d'autres , en détruisant « et foulant aux pieds la société romaine, faisaient tous leurs efforts pour l'imiter (3). a
La loi d'Euric ne concernait que les Visigoths ; les indigènes continuèrent à être régis par le code Théodosien qui , depuis environ un demi siècle , était la loi civile de tout l'Empire (4) -Nous n'avons donc à nous occuper des institutions législatives des Visigoths, possesseurs de l' Ar vernie, que pour y chercher quelques traits caractéristiques de leurs mœurs, de leurs idées et de leur état social , à l'époque de cette possession. Malheureusement le code d'Euric, dans la forme où il fut promulgué par ce monarque , n'existe plus ; nous n'en possédons que des fragments ; ils se trouvent épars çà et là , sous le titre de Lois antiques, dans le Forum j udicum , qui est la dernière
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(1) Huic (Eurico) successif proprius films Alaricus, qui nonus in numéro ab Mo Alarico magno regnum adeptus est Vesegotharum . Nam in eis sœpe régna deficiunt, à quorum nominibus inchoant. ■ — Jornand. De rébus Geticis , 47.
(2) La première rédaction du code Visigothique date au plus tard de l'an 480. La loi Burgonde ou Gombette, est du règne de Gondebaud, et ne remonte pas au-delà de l'an 501 . La loi Salique est postérieure au baptême de Clovis , c'est-à-dire à l'an 496. La loi Ripuaire a été rédigée de l'an 51 1 à l'an 534. La loi des Lombards est du règne de Rotharis, qui n'a commencé qu'en 534.
(3) M. Guizot, Cours d'histoire moderne, 1828-1829, dixième leçon , p. 387.
(4) « A l'époque où commencèrent les invasions germaniques , les sources du droit romain étaient déjà très multipliées , d'une recherche et d'une application difficiles. Beaucoup de lois anciennes étaient devenues inutiles ou obscures, et le corps entier de ces lois exigeait une réforme, une refonte générale. Cette refonte, commencée et poursuivie à Constantinop le , eut pour résultat le code Théodosien qui , promulgué en 438 , devint dès-lors, sinon la source unique , du moins la source principale du droit romain dans tout l'Empire.
« Ce code fut reçu comme loi dans toutes les parties de la Gaule, dans celles où dominaient déjà les Barbares comme dans les autres, ou plus certainement encore que dans les autres. C'est du moins dans les pays soumis aux Visigoths que son introduction et son application sont le mieux constatées. On ne sait point , du reste , si ce fut avec l'autorisation expresse du gouvernement, ou de lui-même et à simple titre de loi romaine , que le code Théodosien fut introduit chez ces derniers ; mais toujours est-il certain et à noter, qu'à dater de 438 , ce fut un code civil rédigé à Constantinople, qui servit de règle aux sujets gallo-romains des rois Visigoths. » — Fauriel, Hist. de la Gaule méridionale , t. I er , p. 445.
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forme qu'a prise le code Visigothique, vers la fin du septième siècle, et à une époque où la domination de ce peuple se trouvait à peu près concentrée au-delà des Pyrénées (i).
Ces lois antiques , qui ne portent pas le nom d'Euric , mais qui , pour le plus grand nombre du moins, peuvent lui être attribuées avec toute espèce de probabilité, ont fixé l'attention de tous les historiens; elles forment en effet la portion la plus curieuse, la plus instructive et la plus intéressante du code des Visigoths. Tout en conservant un profond cachet de germanisme, elles constatent chez ce peuple un grand progrès dans la vie sociale , comparativement aux autres nations de même origine établies dans la Gaule ou dans l'Espagne. Ainsi, aucune trace dans ces lois , de ce système barbare des compensations pécuniaires , pour les crimes et les délits contre les personnes , consacré par les codes des Franks Saliens et Ripuaires , et même par la loi des Burgondes , bien moins barbare que les deux autres. Chez les Visigoths , le meurtre est puni par la mort , les violences moins graves par des peines afflictives graduées.
Des dispositions d'une sévérité qu'on pourrait dire exorbitante, sont portées contre le viol, le rapt et l'adultère. Ces dispositions, qui donnaient des garanties si fortes à l'honneur et à la sécurité des familles, étaient un rempart élevé en faveur de la pureté primitive des mœurs germaniques contre la contagion des mauvaises mœurs de l'Empire. Tandis que l'adultère n'était qu'un accident à peine remarqué chez les Romains, il entraînait inévitablement pour le Visigoth qui s'en rendait coupable, l'ignominie du fouet, l'esclavage ou la mort. Tous ceux qui se trouvaient offensés par un adultère, pouvaient intervenir dans la punition. Le fiancé ou l'époux avait le droit de tuer les deux coupables ; le père , le frère, l'oncle de la femme pouvaient retenir l'adultère comme esclave, s'ils l'avaient surpris chez eux. « Sous le gouvernement des Goths, dit Salvien, il n'est « pas permis à un Goth d'être débauché . Les Romains seuls peuvent être impudiques impunément;
« c'est un privilège du nom et de la nation Nous nous complaisons dans l'impudicité, les
« Goths l'abhorrent ; chez nous, la fornication est un titre de gloire, chez eux , elle est un crime « et un péril (i). » Rappelons ici que le comte Victorius, qui souleva la population d'Arvernas par ses débauches, était gallo-romain. Au lieu de se réfugier à Toulouse ou dans quelqu'autre ville de la Gaule ou de l'Espagne , il se réfugia à Rome ; c'est qu'en sa qualité de fonctionnaire visigoth , il était soumis à la sévérité du code Visigothique : il avait besoin de se mettre hors des atteintes de ce code. Il se trompa dans son choix cependant; à Rome , il fut lapidé : c'est que la Rome des papes était plus sévère sur les mœurs que celle des empereurs.
Le respect pour l'autorité des vieillards est un devoir que nous trouvons formellement imposé par une des lois antiques du code des Visigoths (3). C'est là un des caractères les plus honorables de toutes les législations primitives.
Un vif reflet de l'ancienne vie nomade se projette dans les dispositions suivantes , qui imposaient une grande servitude au propriétaire foncier , au nom du principe de l'hospitalité . Les voyageurs , les passants avaient la faculté d'entrer sur les pâturages non clos , d'y faire paitre leurs bêtes de
(1 ) Le Forum Judicum reçut la dernière forme sous laquelle il nous est parvenu , pendant le règne d'Egica , en 688, époque de sa sanction parle concile législatif de Tolède. A cette époque, les Goths ne possédaient plus dans la Gaule qu'une portion de l'ancienne Narbonnaise première, appelée Septimanie ou Gothie. Le Forum Judicum, qui s'appliquait égalementaux Goths etaux Romains, y fut reçu et s'y maintint jusqu'à la réunion de ce territoire à la monarchie franke, sous le règne de Pépin de-Bref, de 752 à 759. Cette collection, qui forme le plus étendu et le plus complet des codes d'origine barbare , est composée d'un titre qui sert de préface, et de douze livres divisés en cinquante-quatre titres, qui comprennent cinq cent quatre-vingt-quinze articles ou lois distinctes , d'origine et de dates diverses. Toutes les lois rendues ou réformées par les rois Visigoths , d'Euric à Egica , sont contenues dans le Forum Judicum.
(2) De Gubernatione Dei, VII , 6.
(3) Filio ml Imredi contra priorum justam ac légitimant definitionem ventre non liceat ■. quia juste repellitur pra-sumtw illins qui farta semorum insiste conatur irrumpere. — Forum Judic, 1. II , t. 5, art. 4 (antiqua).
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somme , d'y couper de la ramée pour leurs bœufs , d'y allumer du feu pour se chauffer ou faire cuire leurs aliments. Ils pouvaient, au besoin , prolonger cette halte deux jours entiers (i).
Quelques-unes des lois relatives à l'administration de la justice méritent surtout d'être remarquées. Par l'une, il est établi, comme principe fondamental, que le juge ne peut jamais statuer que sur les cas déterminés par la loi. S'il se présente un cas nouveau , l'affaire doit être renvoyée devant le Roi , qui statue d'une manière générale : la décision royale , promulguée en forme de décret, devient loi pour tous les cas semblables (i). — Une autre disposition porte que le juge qui se sera laissé corrompre pour rendre une sentence injuste et contraire à la loi, indemnisera sur ses propres biens la partie lésée par son injustice ; que si sa fortune ne suffit pas à la réparation entière du dommage , il délaissera tout ce qu'il possède ; que s'il ne possède rien , il recevra publiquement cinquante coups de fouet sur l'échiné (3). —Enfin, une troisième loi est ainsi conçue : « Quiconque, ayant un procès, se sera recommandé à un personnage puissant, « pour qu'au jour du jugement le patron vienne opposer son crédit au droit de l'adversaire; « celui-là perdra sa cause pour ce seul fait, sa demande fût-elle fondée en droit (4). »
Une loi impolitique dans son principe , et qui fut abolie plus tard , défendait les mariages entre Visigoths et Romains. Cette loi ne faisait que confirmer une disposition de la loi romaine ; mais s'il importait aux empereurs d'apporter le plus d'obstacles possibles à toute fusion entre les familles indigènes et les étrangers , un intérêt tout contraire devait inspirer les législateurs barbares. L'orgueil de race prévalut contre la raison d'état , et c'est ce qui empêcha les Visigoths de prendre racine sur le sol gaulois : ils reconnurent la faute quand il n'était plus temps de la réparer, et quand ils eurent subi les effets désastreux de leur imprévoyante politique. Il est probable, du reste, que cette faute grave fut bien plus le résultat d'un scrupule religieux, d'une antipathie de secte, que d'une répugnance nationale ; aussi voyons-nous les mariages entre Goths et Romains autorisés , dès que les premiers se sont convertis au catholicisme , et la loi d'Euric, du roi arien , rapportée par la loi de Reccarède , du roi catholique.
Un dernier point que nous voulons noter dans les anciennes lois des Visigoths , c'est celui qui se rapporte au patronage. Il nous fournit la confirmation d'une remarque que nous avons déjà faite ; c'est-à-dire , qu'il prouve d'une manière authentique le maintien dans la vie sédentaire, d'un usage fondamental de la vie guerrière et nomade, du compagnonage militaire (comitatus) , décrit par Tacite. Il résulte de diverses dispositions, que tout personnage riche et influent, pouvait, par des présents , attacher à son service , placer sous sa dépendance immédiate l'homme libre qui acceptait ou recherchait cet engagement de sa personne . Ces présents étaient pour l'ordinaire des armes et des terres. Se mettre ainsi au service et sous le patronage d'un autre , s'appelait se commander, aw.se recommander à quelqu'un. « C'est exactement , comme le fait ce observer M. Fauriel, et sous la même dénomination générale, le contrat du vassal et du « seigneur du moyen âge. Seulement, dans la langue du rédacteur romain de la loi visigothique , « le seigneur s'appelle patron {patronus) , et le vassal, buccellarius , terme employé pour « désigner un homme au service , aux gages d'un autre (5). »
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(1) L. VIII, titre 2, 27 [antiqua).
(2) L. II, tit. \,\% {antiqua).
(3) L. II, tit. 1,20 [antiqua).
(4) Quicutnque habens causant, ad majorent personam se proptereà contulerit, ut in judicio per illius patrocinium adversarium suum posset opprimere, ipsam causant de quâ agitur, etsijusta fuerit, quasi victus perdat. — I. II , tit. 2, 8.
(5) Histoire de la Gaule mérid. , tome I , p. 51 4.
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La conséquence de cette espèce de contrat, c'est que le patron entrait pour moitié dans les acquêts faits parle buccellaire, sons son patronage(.). Du reste, l'homme ainsiengagé n ahéna.t aucunement sa liberté; il pouvait toujours, quand il le trouvait bon, se recommander a un autre patron; il en était quitte pour restituer au premier tout ce qu'il en avait reçu en armes
et en terres (i). (
Notre sujet n'exige pas que nous poussions plus loin cette analyse . Nous avons a dire maintenant quelques mots de la conduite d'Euric dans ses rapports avec le clergé catholique, et a voir jusqu'à quel point sa mémoire doit rester chargée du reproche d'intolérance et de fanatisme religieux, que nous avons vu , dans le livre précédent , lui être adressé par Sidoine Apollinaire , et sur lequel a reuchéri encore Grégoire de Tours, qui écrivait un siècle plus tard. Notre impartialité historique ne nous permet point d'accueillir ces témoignages accusateurs, les yeux fermés. Nous croyons, en ce qui concerne Sidoine Apollinaire , qu'il a mis dans ses plaintes toute l'exagération d'un ennemi , et que sa sollicitude de prélat catholique l'a rendu , même a son insu, injuste envers un prince arien. Remarquons bien que tout ce que cet évêque a écrit de plus énergique à cet égard , se rapporte au temps où le roi des Visigoths poursuivait la conquête de l'Aquitaine première, et faisait une guerre acharnée aux Arvernes. Ne pourrait-il pas se faire que le prélat, dans un but louable d'ailleurs, dans le but d'appeler le sentiment religieux en aide au patriotisme défaillant, eût mis sur le compte de l'intolérance du prince arien, ce qui n'était que la conséquence directe, inévitable de la guerre? Voici ce qu'au plus fort de cette guerre, peu de temps avant la conclusion définitive du traité de 4 7 5, Sidoine écrivait à Basilius , évêque d'Aix , un des négociateurs de ce traité :
« Bordeaux, Périgueux , Rhodez, Limoges, Mende,Eause, Bazas , Comminges , Auch et « beaucoup d'autres villes encore, ont vu leurs pontifes moissonnés par une mort cruelle; et « ces évêques n'ont point été remplacés par des prélats nouveaux, qui pussent conférer les « ministères inférieurs du sacerdoce. Cette dévastation spirituelle va gagnant du terrain de plus « en plus; car chaque jour la mort fait de nouveaux vides dans les rangs de l'épiscopat. C'est « vraiment un spectacle à attendrir les hérétiques eux-mêmes ; je ne dis pas seulement ceux « de ce temps-ci , mais encore ceux du temps passé , tant il y a de tristesse et de désespoir au a sein de ces populations qui , privées de leurs pontifes , voient la foi périr avec eux ! Dans les a diocèses , dans les paroisses, c'est une désolation immense ; on n'a plus le cœur à rien. Les « églises n'offrent plus qu'un aspect de ruines : ce sont des toits pourris qui s'écroulent, des « portes dont on a arraché les gonds et qui tombent en pièces : les ronces et les épines obstruent « les abords des basiliques délaissées. Vous pourriez même voir, ô douleur! les troupeaux « couchés sous leurs vestibules entrouverts, ou broutant l'herbe qui croît autour des saints « autels (3) ! »
(4) Quicumque autem in patrocinio constituais, sub patrono aliquid acquisieril , medietas ex omnibus in patroni rrl filiorum tpsius potestate consistât ; aliam vero medietatem idem buccellarius , qui acquisivit, obtineat. ■ — 1. V, til. 5, I .
(2) Si quis ei quem in patrocinio habuerit arma dederit , tel aliquid donaverit , apud ipsum quœ svui donata permaneant. Si akim sibipatronum elegerit, habeat licentiam cui se volueril commendare ; quoniam ingenuo homini non potest prohiber* , quia m s uà potestate constitit .- sed reddat omnia patrono. — • 1. V, t. 3, 1 .
(3) Burdigala, Petrocorii, Ruteni, Lemovices , Gabalitani, Elusani, Vasates, Convenœ , Auscenses , multoque jam major numerus civitatum, summis sacerdotibus ipsorum, morte truncatis , nec ullis deinceps episcopis in defunctorum offit ii> suffectis , per quoi utn/in' minorum ordinum ministeria subrogabantur , laturn spiritualis ruinœ limitem traxit. Quam ferè constat sic per singulos dits inurirnium patrum proficere defectu ; utnon solum quoslibet hœreticos pressentum, verum etiam liœresiarchas priorum temporvm potuerit mflectere, ïta populos excessu pontificum orbatos tristis intercisœ fidei desperatio premit ! Nulla in desolatis en ni diœcesibus parochiisque. Videos m ecclesiis aut putres culmmum lapsus , aut valvarum cardinibus avulsis ; basilicarum aditus, hispidorum veprium fruticibus obstruetos.
On voit
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On voit que la guerre a passé sur ces malheureuses contrées et qu'elle a dispersé les pasteurs et les troupeaux ; mais conclure de là à une cruelle persécution dirigée par les Visigoths ariens contre les catholiques , c'est ce qui nous paraît peu logique , et ce qu'a fait cependant Grégoire de Tours. Il s'appuie expressément du passage de Sidoine Apollinaire, que nous venons de citer; mais on va voir combien il en a aggravé l'expression , en le condensant : « En ce temps-là , « dit-il , Evarix , roi des Goths , étant sorti de la frontière espagnole (i), exerça dans les Gaules « une cruelle persécution contre les Chrétiens. Il faisait massacrer çà et là ceux qui refusaient « d'adopter sa détestable hérésie , et entassait les clercs dans les prisons. Quant aux évêques , « ou il les faisait égorger, ou il les envoyait en exil. Il en vint jusqu'à faire obstruer l'entrée « des églises par des faisceaux d'épines , afin que la désertion de ces sanctuaires amenât l'oubli « de la foi. Ce furent surtout les villes de la Novempopulanie et des deux Aquitaines, qui eurent « à souffrir des ravages de cette calamité. Nous avons à ce sujet une lettre du noble Sidoine « lui-même à l'évêque Basilius, où les faits sont rapportés dans de semblables termes (2). »
Nos lecteurs apprécieront si l'évêque de Clermont a bien dit tout ce que l'évêque de Tours
prétend lui faire dire, et si le second n'a pas considérablement chargé les couleurs d'un tableau
déjà très assombri par l'imagination et par les préoccupations religieuses et patriotiques du
premier. Pour qui a étudié les procédés de style familiers à Sidoine Apollinaire , il est permis de
douter que par ces expressions : sacerdotibus ipsorum morte truncatis, il ait voulu dire littéralement
que les évêques dont il parle avaient été égorgés par les Visigoths ; mais le texte de Grégoire de
Tours, qui n'est cependant qu'une traduction du premier, est d'une précision qui tranche toute
difficulté : truncabat , gladio trucidabat : c'est un massacre atroce et sans pitié. Grégoire ajoute
aux supplices des prêtres la prison , dont Sidoine ne dit pas un mot ; si notre historien parle
d'exils subis par les prélats, c'est d'une manière bien plus générale que son devancier. Sidoine
ne désigne que deux évêques ainsi arrachés à leurs sièges : Simplicius de Bourges, et Crocus
de Nismes (3). Mais l'exil de ces deux pontifes fut une mesure toute politique : ils se trouvaient
précisément dans le même cas que notre Sidoine, lorsque l'Ar vernie tomba au pouvoir des
Visigoths : Euric les éloigna momentanément de leurs diocèses , parce qu'ils lui étaient hostiles
et qu'il avait les plus légitimes raisons de redouter leur influence, non pas comme catholiques ,
mais comme Gallo-Romains . Suivant Grégoire de Tours , ce fut Euric qui fit boucher l'entrée
des églises par des faisceaux ou des claies d'épines ; Sidoine s'était borné à dire que les buissons
obstruaient les porches des basiliques ; ce qui est bien différent.
Grégoire nous offre en raccourci le tableau d'une horrible persécution ; or , qu'on remarque bien que Sidoine , dans sa lettre à Basilius , semble redouter une persécution dans l'avenir , mais qu'il n'en parle point comme d'un fait présent : « Je crains bien, dit-il , que ce roi des Visigoths « n'en veuille plutôt à la foi des Chrétiens qu'aux murs des Romains (4). » Est-ce que son
Ipsa , proh dolor! Videas armenta, non modo semipatentibusjacere vestibulis, sed etiam herbosa viridantium altarium latera depasci — Sidon. Apollin. Epist. VII , 6.
(1) II faut noter qu'au temps de Grégoire de Tours , on donnait le nom d'Espagne à la portion de la Gaule méridionale occupée par les Visigoths.
(2) Hujus tempore et Evarix, rex Gotthorum, excedens Hispanum limitent, gravent in Galles super Christianos intulit persecutionem. Truncabat passim penersitati suce non consentientes , clericos carceribus subigebat; sacer dotes vero alios dabat exsilio , alios gladio trucidabat. Nam et ipsos sacrorum templorum aditus spinis jusserat obserari scilicet, ut raritas ingrediendi oblivionem faceret fidei. Maxime tune Novempopulaniœ , geminœque Aquitaniœ urbes, ab hac tempestate depopulatœ sunt. Exstat hodieque, etpro hac causa, ad Basilium episcopum nobilis Sidonii ipsius epistola, quœ hœc ita loquitur. ■ — Greg. Turon. Hist. eccl. Franc., II , 25.
(3) Taceo vestros , Crocum Simpliciumque , collegas , quos cathedris sibi traditis eliminatos , similis exilii cruciat pœna dissimilis: namque unus ipsorum doletnon videre quoredeat; alter se dolet videre quo non redit. — ■ Sidon. Apollin. Epist., lococitato.
(4) Non lam Romanis mœnibus quant legibus christianis insidiaturum pavesco. — Id. loco citato.
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langage n'aurait pas été tout différent, dans le eas d'une persécution flagrante? Dans un passage qui suit immédiatement, en parlant d'Euric , il relève avec une sorte d'admiration la puissance de ses armes , l'ardeur de son courage , la vigueur de sa jeunesse , et il ajoute : « On ne peut lui « reprocher qu'une seule erreur, c'est de croire qu'il doive à l'excellence de sa religion des « succès qui ne sont que l'effet d'une prospérité terrestre (i). » Mais pourquoi Sidoine écrit-il à l'évêque Basilius, un des négociateurs de la paix entre Euric et l'empereur Népos? Est-ce pour se plaindre du zèle persécuteur et fanatique du monarque visigoth ? Non ! mais seulement pour engager l' évêque négociateur à stipuler dans le traité des garanties en faveur des Catholiques. « Faites, lui dit-il, que, l'amitié et la concorde se rétablissant entre les deux princes, il nous soit « enfin permis d'ordonner des évêques, afin que les peuples qui entreront dans le partage des « Goths continuent d'appartenir à notre foi , alors même qu'ils échapperont à notre alliance (2). » C'est donc bien sur la guerre que Sidoine rejette les calamités de l'église dont il se plaint si amèrement, et l'on voit que cest au rétablissement delà paix qu'il en demande le terme (3j. Et c'est ainsi, en effet, que les choses se passèrent; car nous ne voyons pas qu'une fois la paix rétablie , il se soit élevé aucune plainte contre le fanatisme persécuteur des Visigoths. Les évêques qui avaient été éloignés de leurs sièges, y rentrèrent, comme notre Sidoine lui-même, après avoir donné au nouveau maître des Aquitaines des gages suffisants de leur soumission , pour le temporel. Aucun obstacle ne fut apporté aux assemblées du clergé , à la nomination des prélats selon les canons de l'Eglise, au recrutement de la milice sacerdotale. On verra que les Franks ne furent pas toujours, tant s'en faut, d'une aussi bonne composition. Euric honorait le clergé arien, sans tourmenter le clergé catholique : la communion arienne continua à avoir ses églises dans les Gaules, à côté de celles de la communion catholique , et l'on ne voit pas que les hommes de cette dernière religion fussent plus mal reçus à la cour du monarque visigoth , que ceux qui professaient la religion nationale. Léon, premier ministre d'Euric, était, nous l'avons dit, Gallo-Romain et catholique; Grécus , évêque de Marseille, un autre évêque, appelé Julianus , les lettres de Sidoine Apollinaire en font foi, étaient en grand crédit auprès de ce prince. Il faut donc laisser là , comme des exagérations de circonstance, ces accusations d'intolérance religieuse et de procédés persécuteurs, dirigées contre Euric par Sidoine Apollinaire ou par Grégoire de Tours ; puisque ce monarque n'a rien fait, après l'établissement incontesté de sa domination sur la Gaule méridionale , pour y substituer sa propre religion à celle des indigènes. On a remarqué que chez les peuples de race germanique , en général, les convictions religieuses n'étaient ni assez ardentes ni assez profondes pour engendrer le fanatisme. Pour ne parler que des Visigoths , on sait comment ils devinrent Ariens , pour complaire à l'empereur Valens , dont ils avaient besoin d'obtenir des terres sur le Danube. A Rome , ils surent respecter les prêtres et les églises catholiques, au milieu du désordre d'une ville mise à sac; à Toulouse, le roi Théodoric I er , assiégé par les Huns de Lithorius, se mit sous la protection des saintes reliques vénérées par les Catholiques. Une inspiration du roi Recccarède (601 ), suffit pour convertir la nation en masse au Catholicisme , et il faut bien reconnaître que c'est de cette
( 1 ) Armis P otens > ac er animis, alacer armis , hune solum patitur errorem , quod putat sibi tractuum consiliorumque successum
tribut pro rehgione légitima , quem potins assequitur pro felicitate terrena. — Idem. Ibid.
(2) Agite quatenus kec sit amicitia, concordia principalis , ut episcopali ordinatione permisse/,, populos Gallianm , quos limes Gothicœ sortis incluserit teneamus ex fide, etsi non tenemus ex fœdere. — Idem. Ibid.
(3) Le docte et judicieux Adrien de Valois avait déjà remarqué, comme nous, combien Grégoire do Tours, tout en s'appuyant de l'autorité de Sidoine Apollinaire, a exagéré et envenimé le récit qu'a lui emprunte; et notre critique ajoute avec trop de sévérité peut-être : Ex quo judicaripotest qmftde Gregorio credere nos apportent , qui sic awtores mtellexerit. — Rerum Franck., 1. IV.
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époque seulement , que date l'intolérance religieuse chez les Visigoths. Grégoire de Tours lui-même 5 qui détestait énergiquement les Ariens , nous a donné la profession de foi d'un noble Visigoth, infecté d'Arianisme, avec lequel il soutint une controverse assez vive en matière de dogme : c'était un ambassadeur envoyé par Levvigilde , père de Reccarède, au roi Chilpéric (58o). Grégoire de Tours s'exprimait en termes assez durs contre l'Arianisme, lorsque le Visigoth l'interrompit, en lui disant : « Ne blasphémez pas contre une religion que vous ne pratiquez « pas ! Quant à nous , bien que nous n'ayons pas la même foi que vous , nous ne blasphémons « point contre votre croyance. Quelle que soit la religion qu'un homme professe , nous ne lui « en faisons point un crime. 11 y a même une maxime qui a cours parmi nous, et qui dit : Si « un homme vient à passer, chemin faisant , entre un temple payen et une église chrétienne , « qu'il se prosterne dans le temple et dans l'église, et il ne sera point répréhensible (i). » — Comment un peuple imbu d'idées aussi larges en matière de religion, aurait-il été intolérant et persécuteur?
Il est vrai que Sidoine Apollinaire éprouva quelques tribulations vers la fin de sa carrière épiscopale ; mais ce fut de la part de deux prêtres de son église, et non du côté des Visigoths. Ces deux prêtres, on ne sait sous quel prétexte, se soulevèrent contre lui et parvinrent à lui enlever momentanément l'administration des biens de son église , en le réduisant à un état voisin de la misère. Ils voulaient même pousser l'injure jusqu'à l'expulser violemment du siège où l'avait placé le choix unanime de ses concitoyens. La mort subite de l'un de ces méchants prêtres empêcha toutefois l'accomplissement de cet odieux dessein , et le saint évêque fut rétabli dans la plénitude de son autorité pastorale (i) , dont il continua de jouir sans autre trouble , jusqu'à sa mort, qui arriva en l'année 488 ou 489. Si sa carrière n'avait pas été pleine de jours, comme on l'a dit des patriarches, car il n'atteignit pas sa soixantième année (3), elle ne fut point vide de mérites ni de bonnes œuvres, surtout dans la dernière période de sa vie.
Nous aurons à apprécier ailleurs Sidoine Apollinaire comme évêque et comme écrivain (4). Jusqu'ici c'est principalement de l'homme politique que nous avons dû nous occuper; et si nous tirons un jugement des différents rôles que nous lui avons vu jouer avant son épiscopat, nous trouverons en lui une expression assez vraie de cette noblesse gallo-romaine de la décadence impériale ; aristocratie élégante et polie , dont les instincts généreux étaient presque toujours trahis par une grande faiblesse de caractère , tant elle était dépourvue de convictions fortes et ardentes! aristocratie plus égoïste que nationale, plus affamée de repos que de gloire. Dans l'habitude qu'elle avait prise de se tenir courbée sous la puissance du fait, elle avait perdu tout souci et, pourrait-on presque dire, toute conscience du droit; elle adorait toutes les tyrannies pour s'éviter la peine de résister à aucune. Avide de jouissances matérielles , amoureuse du faste, et poussant la recherche de l'élégance jusqu'à la frivolité, elle était incapable de tout effort sérieux : proie irritante et facile pour les Barbares ! Elevée dans tous les raffinements de cette rhétorique creuse et boursoufflée, de cette dialectique puérile et captieuse, qui dominaient
(1 ) « Legem quam non colis blasphemare nolil nos vero quœ creditis , etsi non credimus , non tamen blasphemamus ; quia non deputatur cnrmni, si et Ma et Ma colantur. Sic enim vulgato sermone dicimus, non essenoxium, siinter gentilium aras et Bel ecclesiam quis transiens utramque mneratur. » — Greg. Turon. Iîist. eccl. Fr.,v. 44.
® Swrexere contra eum duo pmsbyteri , et ablata ei omni potestate a rébus ecclesim, arctum et victurn et tenuem relinquentes , ad
summam eum contumeliam redegêre. Sed non longi ternporis spatio inultam ejus injuriant divina voluit sustinere clementia ; mm
unusex his nequissimis et indignis dici prœsbyteris , eum minatus fuisset eum de ecclesia velle extrahere spiritum exhalant... Dehinc
beatus sacerdqs, uno adhuc manente nihilominus inimico , suœ restituitur potestati. Greg. Turon. Ilist., II , 23.
(3) Sidoine Apollinaire était né vers l'an 430.
(4) Soit dans l'histoire ecclésiastique , soit dans la biographie de l'Ancienne Auvergne.
Rois Visigoths Euric.
Mort de Sidoine Apol linaire.
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ails dans toutes les écoles de l'Empire, depuis Constantinople jusqu'à Toulouse , elle excellait à iouer avec les mots , faute de pouvoir réunir des utées ; elle cultivait le soplnsme a défimt de plilosophie, et à défaut de génie, le bel esprit. Pour el.e, la parole n'était plus une arme ee n'était qu'un hochet. Marins, d'un seul mot, faisait tomber le glaive delà mam du Ombre; l'Empire , an cinquième siècle , était débordé de tons côtés par les héntiers directs des Ombres,
mais où était le Marius?
Soyons juste, cependant : beaucoup de nobles Gallo-Romains , voyant que les Barbares accaparaient les dignités impériales, se réfugièrent dans les dignités de l'Eglise ; là, ils retrouvèrent les sentiments de la véritable noblesse avec une énergie de caractère et une force de convictions, dont les traditions semblaient à tout jamais perdues dans la vie civile. C'est précisément ce qui arriva à notre Sidoine Apollinaire ; après avoir été longtemps le flatteur banal de toutes les puissances du jour, le commensal de tous les empereurs bons ou mauvais, il se laissa élever au sacerdoce; son cœur se retrempa sous la mitre épiscopale , et Ion vit dès-lors briller en lui l'énergie d'un grand citoyen, la gravité d'un docteur et l'austérité d'un chrétien ; il sut se faire admirer par son savoir et respecter par ses vertus.
Alaric II, fils d'Euric et d'une reine Ragnahilde, dont le nom nous a été conservé par Sidoine Apollinaire (i) , n'était, nous l'avons dit, qu'un enfant , lorsqu'il succéda à son père. Il était donc incapable de gouverner par lui-même , et le royaume des Visigoths se trouva livré à tous les inconvénients d'une longue minorité, au milieu des conjonctures les plus graves. L'hésitation et la faiblesse , inséparables d'une pareille situation , entraient dans les conseils de ce gouvernement , au moment même où il eût fallu redoubler de résolution et d'énergie pour maintenir et consolider l'œuvre d'Euric, pour assurer aux Visigoths la suprématie à laquelle
(\) Sidon Apollinar. Epist. IV, 8. Un personnage arverne , ami de Sidoine, et nommé Evodius, se proposant d'offrir à la reine des Visigoths une coupe d'argent, s'adressa à l'évêque des Arvernes, pour le prier de composer une inscription de douze vers qui pût être gravée autour delà coupe. Sidoine s'empressa d'obtempérer au désir de son ami , et lui envoya ce galant madrigal :
Pistrigero quœ concha vehit Tritone Cytheren ,
Hac sibi collata , cedere non dubitet.
Poscimus , inclina paulisper culmen hernie ,
Et munus parvum , magna patrona , carpe ; Evodiumque libens nonaspernare clientem,
Quern faciens grandem tu quoque major eris.
Six tibi cui rex est genitor, socer atque maritus ,
Natusrex quoque sit cum pâtre, postque patrem. Felices lymphœ, clausœ quœ luce metalli , Ora tamen dominœ lucidiora forent .- Nam cum dignatur regina hic pingere vultus, Candor in argentum mittitur a fade.
Sidoine , dans sa lettre d'envoi , rappelle qu'il s'agit d'une large coupe destinée à la reine Ragnahilde , qu'il dit , dans son madrigal, être fille , bru , et épouse du roi , et dont Evodius espérait, par ce présent, mériter le patronage et la puissante protection. Il ajoute : « Si , par amour pour moi, vous ne rougissez pas de transcrire cette bagatelle, gardez-vous bien, du moins, dans votre propre intérêt , d'en faire connaître l'auteur ; car au milieu du Forum ou de l'Athénée de Toulouse,, votre écriture obtiendra un bien meilleur succès que la mienne : Si tantum amore nostro teneris , ut scribere has nugas non erubescas, occule auctorem, de tua rectius parte securus. Namque in foro tait sire Athenœo, plus chartavestra quam nostra scriptura laudabitur.
C'est surtout cette dernière remarque qui détermine le P. Sirmond à considérer la reine Ragnahilde comme l'épouse d'Euric, et à combattre l'opinion de quelques critiques qui voudraient voir en elle, l'épouse de son prédécesseur, Théodoric II. «Sidoine, dit le judicieux commentateur , était en trop bons rapports avec Théodoric pour avoir jamais pu craindre que son nom ne fût , à la cour de ce prince , une mauvaise recommandation pour son ami . » Au contraire , à quelque époque du règne d'Euric que cette lettre ait été écrite , il ne pouvait avoir que de fortes raisons de croire à la défaveur et à la défiance attachées à son nom.
Chabanel, auteur d'un livre sur les Antiquités delà Daurade, prétend que cette Ragnahilde était fille d'un roi des Burgondes; suivant ce même auteur et quelques autres , il est vraisemblable que c'est cette reine qui fit construire , à Toulouse, l'ancienne église de la Daurade, qu'elle y fut enterrée , et qu'elle est la même que celle que le peuple de cette ville a appelée la Reine Pe'dauque ; mais ce sont là , suivant la remarque des graves auteurs de Y Histoire générale du Languedoc , « toutes conjectures qui ne paraissent appuyées sur aucun fondement solide. »
ils avaient
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ils semblaient appelés dans les Gaules. Car ce vaste pays ne pouvait pas rester dans l'état de fractionnement et d'incohérence ou l'avait laissé la chute de l'empire d'Occident : l'unité du territoire appelait l'unité de la domination ; et la fusion des races ennemies , qu'y avaient juxta-posées tant d'invasions et de guerres successives, ne pouvait commencer que par la réunion de toutes dans la suzeraineté d'une seule; et ce travail allait s'accomplir : les premières années du sixième siècle allaient proclamer l'héritier légitime de la plus belle part de la succession des Césars dans l'Occident.
Voici, non pas avec la précision d'une statistique officielle, mais d'après les données historiques les plus généralement avérées , quelle était, dans la Gaule, la situation des choses , à l'avènement du jeune Alaric.
Au midi, les Visigoths, comme nous l'avons déjà dit, possédaient tout ce qui se trouvait enclavé par les Pyrénées, l'Océan, la Loire et le Rhône. Le centre de leur monarchie, qui s'étendait encore au-delà des Pyrénées sur la plus grande partie de l'Espagne, était à Toulouse.
A l'est, les Burgondes occupaient le territoire compris , d'un côté entre le Rhône et les Alpes, de l'autre, entre le confluent de l'Yonne dans la Seine et les sources du Rhin. Les rois Burgondes avaient fait de Lyon {Lugdunum) , la capitale de leurs états.
Au nord , étaient les Franks : maîtres de tout le pays , depuis le confluent de la Moselle jusqu'aux embouchures du Rhin, et du cours de la Seine, en remontant de son embouchure jusqu'à la Marne, ils s'étendaient vers la Loire jusqu'à Angers (Juliomagus Andecavorum). Il semble que la Mayenne ou la Sarthe fût leur limite occidentale de ce côté-là. — Notons que les Allamans , ennemis des Franks , possédaient le territoire renfermé entre la Moselle et le Rhin, depuis Coblentz ( Confluentes) jusqu'à Colmar (Argentowria); c'est-à-dire, la moitié orientale de la Belgique première et toute la première Germanie des Romains.
A l'ouest, de l'embouchure de la Seine à celle de la Loire , la contrée maritime, portion considérable des seconde et troisième Lyonnaises de la division impériale , s'était rendue indépendante , n'obéissant ni aux Romains ni aux Barbares. C'était la confédération des Armorikes. Cependant des Bretons, chassés de leur lie par les invasions saxonnes, occupaient déjà une partie de cette péninsule à laquelle ils devaient bientôt imposer leur nom en même temps que leur domination. Des Alains campaient sur les bords de la Villaine , au sud-est de la cité des Rhédons (Rennes); et des Saxons occupaient le territoire des Baïocasses (Bayeux), soit toute la côte entre l'Orne et la Vire.
Enfin, au milieu de ces éléments divers et hostiles, ne voyant autour d'eux que des ennemis également redoutables pour eux , se tenaient les purs Gallo-Romains , groupés sous l'autorité de Syagrius , fils de ce patrice Egidius , dont nous avons déjà parlé. Ils composaient dans la Gaule un cinquième état, auquel nos anciens historiens ont donné , peu exactement peut-être, le nom de Royaume des Romains. Le territoire de ce royaume, triste et dernier débris de la puissance romaine dans les Gaules, s'étendait du nord-est au sud-ouest en zone étroite et ondulée , depuis la Moselle jusqu'à la moyenne Loire. Il est impossible d'indiquer ses limites d'une manière plus détaillée et plus précise ; mais on sait qu'il comprenait, entr'autres cités , Troyes, Reims, Auxerre , Beauvais, Soissons; c'est dans cette dernière ville que Syagrius avait établi le siège de son hypothétique et précaire royauté (i).
(1) Cette division du sol de la Gaule, à la fin du 3 e siècle, est déjà indiquée, quoique d'une manière beaucoup trop sommaire, par Grégoire de Tours. « Chlogion, dit-il, ... roi des Franks, selon ce qu'on rapporte, habitait le château de Dispargum, qui est sur la frontière des Thoringiens. . . Au midi habitaient les Romains jusqu'au fleuve de Loire. Au-delà de la Loire dominaient les Goths. Les Burgondes , ariens comme ceux-ci, habitaient au-delà du Rhône , qui coule auprès de la cité de Lugdunum. « Ferunt (une Chlogionem , utilem ac nobilissimum in gente sua ,
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De la confédération franke ; de ses rapports avec l'Empire ; de ses progrès dans la Gaule, avant devis.
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Tous ces peuples parlaient des dialectes différents ; ils n'étaient pas moins séparés par leurs
croyances religieuses que par leur origine et leurs intérêts . Les Franks , les Saxons , les Allamans
étaient payens ; il est probable que les Bretons avaient rapporté dans l'Armorike la vieille et
nationale religion des Druides ; les Alaius, les Visigotlis et les Burgondes professaient l' Arianisme ;
les Gallo-Romains, et nous entendons par ce mot toute la population indigène, étaient catholiques.
C'était de ce mélange confus , véritable chaos social , qu'il s'agissait de dégager le germe d'une
puissante monarchie et d'une grande nation. La Gaule ne s'appartenait plus depuis longtemps,
mais le moment était venu ou elle devait perdre à tout jamais son nom antique , ignoré d'ailleurs
des Barbares qui l'occupaient (i), pour prendre celui qui lui serait imposé par quelque
conquérant germanique ; or ce conquérant serait-il Goth , Burgonde ou Frank? c'est ce que les
événements allaient bientôt révéler.
Les Burgondes et les Visigoths possédaient entr'eux plus des deux tiers du sol gaulois : les Franks en occupaient à peine la dixième partie; mais le royaume des Burgondes, gouverné alors par les quatre fils de Gundioc (2) , se trouvait considérablement affaibli par les divisions sanglantes de ses tétrarques ; la puissance des Visigoths, rapidement arrivée à son apogée, venait d'entrer avec un roi mineur dans sa période de décadence. Ni les uns ni les autres ne pouvaient guère songer à s'étendre; c'est à peine s'ils songeaient à se soutenir ! Les Franks, au contraire, stimulés par le besoin , excités par la fortune de ceux qui les avaient précédés, étaient entreprenants et actifs. Depuis qu'ils n'avaient plus à garder la frontière du Rhin pour le compte de l'Empire , qui encadrait leur jeunesse vigoureuse et turbulente dans ses lésions, qui prodiguait à leurs chefs les plus hautes fonctions du palais et de l'armée, il ne leur restait plus qu'à se servir de lajrankiske et du hang (3) pour leur propre compte. C'était bien le moins que ceux qui avaient été pendant un siècle et demi les plus fidèles auxiliaires de l'Empire , se fissent, après sa chute, une large part dans sa dépouille; mais il fallait la ravir à ceux qui avaient le plus aidé à renverser le colosse , et nous verrons bientôt comment ils y
réussirent.
A l'époque où nous sommes arrivés, Clovis , chef des Franks saliens, avait succédé à son père Childéric , mort à Tournay (4) : il exerçait la principale autorité au milieu de la confédération
regem Francorum fuisse, qui apud Dispargum casirum habitabat, quod est in termina Thoringorum. In hispartibus, id est ad meridionalem plagam , habitabant Romani usque ad Ligerim fluvium. Ultra Ligerim verb Gotthi dominabantur. Burgundiones quoque arianoram sectam sequentes, habitabant trans Rhodanum, qui adjacet civitati Lugdunensi. Hist. eccles. Franc., 1. II, c. 9.
(1 ) Les Barbares ne désignaient pas autrement que par le nom de Romains tous les habitants indigènes des provinces de l'empire. Du reste, ils avaient adopté pour eux-mêmes ce nom de Barbares, qui, employé à désigner les vainqueurs et les maîtres du pays, avait perdu à leurs yeux toute acception défavorable.
(2) Ces quatre fils étaient Cliilpéric, Gondebaud, Gondomar et Godégisile.
(3) La frankiske ei le hang étaient les armes nationales des guerriers Franks. M. Aug. Thierry nous a donné de ces armes et de leur usage une description qu'on nous saura gré de reproduire.
« Leur arme favorite était une hache à un ou deux tranchants, dont le fer était épais et acéré, et le manche très court. Ils commençaient le combat en lançant de loin cette hache , soit au visage , soit contre le bouclier de l'ennemi . Rarement ils manquaient d'atteindre l'endroit précis où ils voulaient frapper.
« Outre la hache , qui , de leur nom , s'appelait frankiske , ils avaient une arme de trait qui leur était particulière , et que , dans leur langue, ils nommaient hang , c'est-à-dire hameçon. C'était une pique de médiocre longueur et capable de servir également de près et de loin. La pointe , longue et forte , était armée de plusieurs barbes ou crochets tranchants et recourbés comme des hameçons. Le bois était recouvert de lames de fer dans presque toute sa longueur , de manière à ne pouvoir être brisé ni entamé à coups d'épée. Lorsque le hang s'était fiché au travers d'un bouclier, les crocs dont il était garni en rendaient l'extraction impossible ; il restait supendu, balayant la terre par son extrémité. Alors le Frank qui l'avait jeté s'élançait , et , posant le pied sur le javelot , appuyait de tout le poids de son corps et forçait l'adversaire à baisser le bras et à dégarnir ainsi la tête et la poitrine. Quelquefois le hang attaché au bout d'une corde servait en guise de harpon à amener tout ce qu'il atteignait. Pendant qu'un des Franks lançait le trait, son compagnon tenait la corde, puis tous deux joignaient leurs efforts , soit pour désarmer leur ennemi , soit pour l'attirer lui-même par son vêtement ou son armure. » Lettres stir l'IIist. de Fr., VI , p. 95. — ■ 1834. (4) Ainsi que l'a prouvé la découverte rie son tombeau , faite en 1 653.
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franke. Car ce nom de Franks ne désignait pas un seul et même peuple, soumis à un gouvernement unique ; il désignait une confédération de plusieurs peuplades germaniques , réunies dans un but commun de défense ou de conquête , mais dont chacune avait conservé son indépendance , et obéissait à son chef ou roi particulier (i). A quelle époque fut formée cette association ? par quelles circonstances fut-elle déterminée ? quelles en furent les conditions? Ce sont là autant de questions qu'il nous paraît oiseux de poser aujourd'hui , parce qu'il est impossible dy répondre d'une manière précise et positive. Tout ce que nous savons, grâces à quelques mots des historiographes augustaux , c'est que la confédération franke existait dès le milieu du troisième siècle de notre ère : sous le règne des deux Augustes Valérien et Gallien , les peuples qui la composaient firent irruption sur les terres romaines et ravagèrent la Gaule (254). Aurélien , plus tard empereur, mais alors simple tribun d'une légion, les repoussa et les vainquit près de Mayence. Cette victoire fit un grand bruit chez les Romains : les légionnaires chantaient , en dansant , un de leurs refrains spécialement consacré à rendre populaire le souvenir de la défaite des Franks (2).
Depuis , les Romains prirent le sage parti de se les attacher , soit par des subsides , soit par des concessions de terres dans la basse Germanie, sur la rive gauche du Rhin, à la charge par eux de défendre cette barrière de l'Empire contre les autres peuples barbares (3). Des légions entières furent formées de Franks, et l'Empire, dans sa décadence, n'eut pas de meilleurs soldats. Dans le quatrième siècle surtout , les Franks jouèrent un grand rôle dans les affaires de l'Occident. Ammien Marcellin, en parlant d'eux, nous dit que de son temps (de 35o à 3go) , « ils /tarissaient « en grand nombre dans le palais (4). » Mellobaudes ou, plus correctement, Méroèaudes, un de leurs princes, fut grand-maître de la milice, comte du palais de l'empereur Gratien, et deux fois consul. Le Frank Arbogaste, préfet du prétoire de Valentinien II, se montra le tyran d'un maître qu'il méprisait. Valentinien voulait s'affranchir de sa tutelle et le destituer de son office : Arbogaste reçut des mains mêmes de l'empereur l'ordre de sa révocation; il le déchira aussitôt, en jeta les morceaux aux pieds du trône, et dit au César étonné : « Peux-tu m'ôter le pouvoir, « toi qui ne me l'as pas donné ? » (5) — Cependant , quelques jours après , Valentinien fut
(1) On distinguait dans la confédération Franke, les Saliens et les Ripuaires qui, les premiers, étaient passés sur la rive gauche du Rhin ; les Amsivares , près du Wéser ; les Chérusques aux sources de la Lippe ; les Chamaves , entre le Wéser et le Karz occidental ; les Bructères entre VEms et l'Yssel ; les Cattes , entre le Rhœngebirge et la Werra , affluent du Wéser ; les Tenchtères, entre les Sicambres et les Cattes ; enfin les Attuariens et les Sicambres , sur les bords du Rhin , rive droite.
« Formée , dit M. Âug. Thierry, comme les légions germaniques les plus anciennement connues , de tribus dominantes et de tribus vassales ou sujettes , la ligue des Franks , au moment où elle entra en lutte avec la puissance romaine , étendait son empire sur les côtes de là mer du Nord, depuis l'embouchure de l'Elbe jusqu'à celle du Rhin, et sur la rive droite de ce dernier fleuve, à peu près jusqu'à l'endroit où le Mein s'y jette. A l'est et au sud , l'association franke confinait avec les associations rivales des Saxons et des Allamans. Mais il est impossible de fixer la limite de leur territoire respectif. D'ailleurs , les limites variaient souvent au gré des chances de la guerre ou de l'inconstance naturelle aux Barbares ; et des populations entières , soit de bon gré, soit par contrainte , passaient alternativement d'une confédération dans l'autre. » Lettres sur l'Hist. de Fr- , VI, p. 87.
(2) Voici ce qu'on lit dans FI. Vopiscus , m Aureliano :
Idem (AurelianusJ apud Mogontiacum tribunus legionis sextœ Gallicanœ , Francos inruenîes , cum vagarentur per tolam Galliam , sic afflixit, ut trecentos ex his captos, septingentis interemtis , sub coronâ vendiderit. Unde de eo facta estcantilena .-
Mille Francos, mille Sarmatas semel et sernel occidimus .- Mille , mille, mille, mille, mille Persas quœrimus.
(3) « Julien leur permit, en 358, de se fixer dans laToxandrie, où ils devinrent les gardiens du Rhin ôt les défenseurs suspects de la Gaule. » Desmichels : Précis de l'Hist. du Moyen-âge.
(4) ... Franci , quorum in ea tempestate in Palatio multitudo florebat. — Amm. Marcell., 1. XV.
Un écrivain moderne a constaté qu'avant la fin du 4 e siècle , les diverses tribus Frankes avaient donné à l'empire neuf maîtres de la milice romaine , douze grands officiers , cinq tribuns , un préfet de Rome , un premier ministre , Arbogaste, sous Théodose et Valentinien ; enfin une impératrice , Eudoxie, femme d'Arcadius , dont le père, appelé Baudon, commandait une armée romaine. — Mazas., Cours d'Hist. de Fr. , t. I er .
(5) « Nec imperium mihi dedisti, nec au/erre poteris. » Discerploque libella , et in terram abjecto, discedebat. — Zozim. Hist.
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trouvé étouffé dans son lit (3ga). Tous les soupçons se portèrent sur le préfet du prétoire : Arbogaste ne daigna pas même se justifier. On crut qu'il allait se faire proclamer empereur; il aima mieux jeter la pourpre sur les épaules d'un rhéteur, nommé Eugène, qui avait été son secrétaire (i). On assure que cet homme, doux et modeste, se défendit autant qu'il put d'accepter un si dangereux honneur, et qu'il s'efforça de persuader au Frank qu'il devait le garder pour lui-même. Mais tous ces Barbares préféraient la réalité du pouvoir à ses insignes; ils mettaient leur orgueil , non pas à porter la pourpre , mais à faire trembler , en les servant , ceux qui la
portaient,
Le grand Théodose vint de Constantin ople avec une armée de Goths , d'Alains , de Huns, combattre en Italie l'usurpateur protégé par d'autres Barbares. Vainqueur d'abord, Arbogaste perdit la moitié de son armée par la défection de plusieurs chefs Franks , Vandales ou Suèves, que les brillantes promesses de Théodose attirèrent dans le camp impérial. Dans un second combat, les rebelles éprouvèrent une de ces sanglantes défaites qui ne laissent aucune ressource au courage ni à l'habileté. Eugène, pris et garotté, fut conduit à l'empereur, et massacré à ses pieds par quelques soldats goths, au milieu d'un beau discours qu'il avait commencé pour implorer la clémence de son vainqueur. Arbogaste s'était dérobé aux poursuites de ses ennemis ; mais c'était seulement pour éviter la honte de périr de leurs mains, et ne voulant pas survivre à sa défaite, il se tua en se précipitant sur deux épées (2;. « La vie et la mort d'un Frank, « dit à ce sujet l'illustre auteur des Etudes historiques , n'appartenait qu'à lui (3). »
En 406, les Franks essayèrent, mais inutilement, de s'opposer au flot de Barbares qui se précipitait tumultueusement sur la Gaule. — Après avoir fait bravement leur devoir comme auxiliaires de l'Empire , voyant que l'Empire s'acheminait fatalement à sa perte , et que rien ne pouvait conjurer sa ruine , sans se mêler aux autres Barbares , ils se mirent en mesure de profiter aussi de la grande révolution qui se préparait en Occident. Ils avaient depuis longtemps un pied sur le sol gaulois ; au lieu de quitter les cantonnements qu'ils occupaient , ils se bornèrent à les élargir progressivement , étendant leur territoire par des empiétements successifs et sagement calculés , ne prenant que ce qu'ils étaient à peu près sûrs de pouvoir garder; et c'est ainsi que , du fond des marais de la Batavie , ils arrivèrent assez rapidement jusqu'aux rives de la Loire. C'est alors qu'apparaissent dans notre histoire les Mérowings , ces rois chevelus, reges criniti , fondateurs de la première dynastie Franke dans les Gaules (4). C'est d'abord Chlodion ou Chlotgion , qui , des frontières de la Thuringe où était situé son château de Dispargum , envoie des espions explorer le pays jusqu'à Cambrai (Camaracum). Enhardi par leurs rapports , et guidé par leurs indications , il se met en route avec sa petite armée , à travers la forêt Charbonnière , surprend les Romains, les écrase et s'empare de la ville. De ce point, il pousse d'autres reconnaissances , et d'étape en étape , non toutefois sans avoir été obligé de faire plus
(1) Sceptraque dejecto dederat Romanaclienti. — Claudian. De III consulatu Honorii, v. 92.
(2) C'est au poète Claudien, qui put être témoin des événements, en sa qualité de secrétaire de Stilicon , que nous empruntons cette circonstance particulière de la mort d' Arbogaste :
Ai férus inventer scelerum trajecerat altum Non uno mucrone latus , duplexque tepebat Ensis , et ultrices in se concerterai iras
Tandemjustamanus.
Ibid., V.
(3) M. de Chateaubriand, Etude III , 2 e partie.
(4) «On croit que les rois des divers peuples Franks étaient tous de la même famille, dont l'aïeul primitif était nommé Mérovée [Meer-Wig, guerrier de la mer ) . D'après lui , ces princes furentnommés Mérovingiens (Meer-Wings) ; on les distinguait entre leurs compatriotes par leur longue chevelure , qu'ils ne coupaient jamais. » — Sismondi , Hist. des Français , T. 1 . 1 re partie , c. 1 "'.
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d'un pas rétrograde , il arrive jusqu'aux bords de la Somme et fixe , prétend-ou , à Somarobrive (x\miens) sa résidence royale (i).
Vient ensuite Mérovée , que les savants appellent aujourd'hui Mero-wig (i) , et qui était au moins de la famille de Chlodion , s'il n'était pas son fils (3). Il aide le patrice Aétius à écraser les Huns d'Attila; il consolide les acquisitions frankes dans la Gaule, et les étend du côté delà mer et du côté du Rhin, aux dépens des Romains et des Allamans. — Enfin Childéric {Hilde-Rich) , fils de Mérovée , malgré les péripéties d'un règne fort agité , règne de vingt-quatre ans interrompu par huit années d'exil , Childéric s'avance de la Somme à la Seine , puis de la Seine à la Loire , laissant à son fils Chlovis ou Hloth-wig, selon l' orthographe tudesque (4) , le soin et la gloire de franchir le ^rand fleuve gaulois , et de montrer aux provinces du midi les véritables héritiers de la puissance césarienne. Quand Childéric mourut (481) , il n'y avait plus d'empire d'Occident ; Rome appartenait à un Hérule , et c'est de Constantinople que les chefs barbares qui avaient mis cet empire en pièces, recevaient les titres pompeux mais vides de paèrice ou de consul, avec quelque lambeau de pourpre , dont ils croyaient devoir se couvrir quelquefois , pour déguiser aux yeux des peuples la barbarie de leur origine.
On pense bien que ce progrès continu des Franks sur les terres de l'Empire, en-deçà du Rhin , ne s'accomplit pas avec cet ensemble, cet ordre, cette unité, dont le rapide sommaire qu'on vient de lire semble offrir le tableau. La distance à laquelle nous sommes placés des événements, ne laissant en saillie que les résultats importants , a fait disparaître les solutions de continuité , et c'est surtout à l'ombre qui les couvre que ces résultats empruntent leur grandeur et leur harmonie. Du reste , Chlodion , Mérovée , Childéric , sont bien plutôt pour nous des formules de synthèse historique, que des noms propres : Childéric est le seul, dont l'existence nous soit
(1) Ceci est fort contestable; mais les historiens qui l'ont dit ayant nous croient pouvoir s'appuyer de l'autorité de Grégoire de Tours, qui s'exprime ainsi ; Chlogio autem, missis exploratoribus Camaracum, perlustrata omnia ipse secutus , Romanos proterit, civitatem adprehendit -. in qua paucum tempus residens , usquead Suminam flumum occupant. — Hist. Franc. 1. II, c. 3.
(S) On a vu plus haut que ce nom signifie guerrier de la mer. On débitait sur la naissance de ce Mero-wing la fable suivante : La mère de ce prince se baignant un jour au bord de la mer , il sortit des flots un monstre marin, qui la viola et la rendit enceinte.
Nous croyons que cette fable remonte beaucoup plus haut que notre Mérovée, et date probablement d'une époque où aucune des tribus Frankes n'avait encore franchi le Rhin. C'est un mythe maritime, qui n'a pu être trouvé que sur les rivages de l'Océan Germanique. Nous émettons cette conjecture après M. de Sismondi , qui, à la suite du passage que nous avons cité plus haut (page 31 2, note 4 ) , s'exprime ainsi :
« Un Mérovée, aïeul de Clovis, régna, dit-on, sur les Franks, entre 448 et 456 ; mais son nom seul est resté dans quelques anciens historiens , et l'on ne sait absolument rien de plus , ni sur sa famille , ni sur sa puissance , ni sur la tribu qui lui obéissait : en sorte qu'on ne voit aucune raison, pour que ses descendants eussent pris son nom. Près d'un siècle auparavant , un roi frank dont le nom était fort semblable, Mérobaudes, contemporain de Valentinien, fut revêtu de la dignité romaine de Comte des domestiques, et en 377 et 383, de celle de Consul. Peut-être fa'ut-il chercher beaucoup plus anciennement encore le héros demi-fabuleux , le guerrier de la mer, qui donna son nom aux Mérovingiens. Les Franks paraissent pour la première fois dans l'histoire de l'empire vers l'année 241 . Quelque grand capitaine put seul réunir, à cette époque , vingt peuples divers en une confédération nouvelle ; ce chef fut apparemment le Mérovée dont le nom parut si longtemps un titre de gloire à tous ses descendants, quoique la tradition ne conservât plus aucune trace de ses victoires. » — Ibid.
Mais puisque tout est hypothèse dans cet âge héroïque des Franks, nous nous permettrons de proposer celle-ci : la Meuse, après sa jonction avec le Wahal, l'un des deux bras gauches du Rhin, prend le nom de Merwe. Les Mëro-wings, ou M&r-wmgs , n*aaraient-ils pas emprunté leur nom à cette rivière, qui traversait leurs plus anciens cantonnements, de même que les Saliens, à YYssel , en latin, Sala les Sicambres , ou mieux Siegambres, à la Sieg, un des affluents de la rive droite du Rhin , etc.?
(3) De hujus (Chlogionis) stirpe quidam Merovechum regem fuisse adserunt. — Greg. Turon . Ibid.
(4) Un poète du moyen âge nous a donné dans le vers suivant :
Nempe sonat Lutho prœclarus, Wig quoque Mars est,
L'étymologie barbare du nom de Clovis, qui est, du reste, le même que celui de Louis, Lutho-Wig, Ludovicus, prononcé avec l'aspiration gutturale, particulière aux idiomes tudesques. Ainsi, Hloth-wig signifie guerrier illustre, nom parfaitement justifié, il faut en convenir, par le roi frank quil'a porté le premier. ^
Remarquons en passant, que le nom de Chlodion, que M. Augustin Thierry propose d'ecnre Hlodw , présente le même radical Hloth, caractéristique de la gloire , de l'illustration ; on le retrouve encore dans les noms de Chlotilde ( Hlot-Hilde) , épouse du roi Chlovis; dans ceux de deux de leurs fils Chlot-her et Chlodo-mir. Enfin, profitons de l'occasion pour dire que le nom de Childéric, que les habitudes acquises nous empêchent d'écrire Hilde-Rich, signifie fort ou brave au combat. La finale rich, dans tous les noms barbares , est un signe de noblesse ; elle exprime la force , la puissance, la richesse, comme le rix celtique ; c'est de là que sont venus nos motsnche , richesse.
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bien prouvée par un tombeau! Tous les trois, nous ne les considérons que comme des
personnifications desphases diverses de l'invasion franke avant Chlovis et des expéditions heureuses
qui amenèrent ces guerriers de la mer jusqu'au centre de la Gaule celtique ; mais nous nous
gardons bien de voir en eux les représentants d'une monarchie homogène et régulière , qui
seraient arrivés successivement au pouvoir par droit d'élection ou d'hérédité. Une vue aussi
fausse de nos origines nationales n'est plus permise aujourd'hui. Chlodion, Mérovée, Childéric,
en admettant leur existence pour aussi certaine qu'elle est problématique, ne représentaient
qu'une des tribus de la ligue franke; la tribu dominante, si l'on veut, et la plus entreprenante,
la plus hardie; celle qui entraînait les autres et marchait à l'avant-garde. Mais elle ne fut pas la
seule qui pénétra dans la Gaule : beaucoup d'autres chefs, de Mero-wings , contemporains de
ceux dont nos vieux chroniqueurs ont plus particulièrement conservé les noms , conduisirent
aussi des expéditions sur le sol gaulois, et y formèrent des établissements, solidaires dans l'intérêt
commun, mais indépendants, quant au gouvernement intérieur, en-deçà comme au-delà du
Rhin. Ainsi, voyons-nous qu'au temps de Chlovis, il y avait des rois franks à Cologne, à
Cambray , à Metz, à Arras, au Mans, qu'il eut soin, il est vrai, de faire périr les uns après les
autres , dès qu'il se sentit assez puissant pour le faire impunément.
On a beaucoup et longtemps disputé sur l'origine des Franks et sur l'étymologie de leur nom. -Étymologiedeieur Q uant a y or ^[ ne ? l'opinion la plus ancienne, et qui fut longtemps considérée comme un dogme national, faisait descendre les Franks des Troyens , en ligne directe , leur donnant pour premier ancêtre, Francion, fils d'Hector, et fondateur de la cité de Sicambrie (i). Les Arvernes qui, eux aussi, se disaient sortis d'Ilion , sanguine ab Iliaco populi, auraient donc pu voir des frères dans les compagnons de Chlovis ; mais il est probable qu'ils ne se doutèrent même pas de cette parenté .
Plus tard , une opinion s' annonçant avec une certaine prétention scientifique , et qui semblait être une transaction proposée par Y érudition entre l'orgueil des vainqueurs et F amour-propre des vaincus , se fit jour à côté de la première, et finit, non sans peine, par reléguer celle-ci dans le domaine des fables. Elle consistait à soutenir que les Franks étaient Gaulois d'origine. Tite-Live et César lui fournissaient ses principaux arguments : elle rappelait , avec le premier , la grande émigration celtique de Bellovèse et de Sigovèse. Celui-ci n'avait-il pas conduit sa bande au-delà du Rhin, jusqu'au centre de la Germanie (2)? Avec César, elle nous montrait desVolkes-Tectosages partis des bords de l'Aude et de la Garonne, et qui s'étaient établis sur les terres les plus fertiles des Germains, dans le voisinage de la forêt Hercynienne (3). Certes, il n'en fallait pas davantage pour donner une base spécieuse à un système qui ne heurtait pas trop le sens commun et qui flattait un certain côté de la vanité nationale. Dans ce système, les Franks n'étaient que des émigrés qui , après de longs siècles d'exil, rentraient dans leur terre natale et en reprenaient possession, après l'avoir délivrée du joug de l'étranger. Tout cela , pourtant , n'était que conjectural, tandis qu'il était certain, au contraire , par le pays d'où ils étaient venus , par la langue qu'ils parlaient , par leurs mœurs , par leurs lois , que ces Franks étaient de purs Germains . Eux-mêmes , pour bien constater qu'ils étaient d'une autre race que les indigènes de la Gaule , et pour rappeler toujours à ceux-ci qu'ils étaient bien des vaincus , prirent le soin de consacrer et de perpétuer
(1) Voyez Frédegaire, continuateur de Grégoire de Tours ; et dans la collection de D. Bouquet, t. III, Roricon, Aimoin, et les Grandes
Chroniques de France.
(2) Tit. Liv. Hist.,\. V, c. 24.
(3) Cœs. de Bello Gallico, 1. VI , 24.
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par leurs codes l'inégalité de condition qui devait séparer à tout jamais les deux races : par la loi du wergeld, la vie d'un Romain, c'est-à-dire d'un Gaulois, n'était estimée que la moitié de celle d'un Frank. Il est donc raisonnable de renoncer à ce qui n'est qu'hypothétique , pour s'en tenir à ce qui est certain ; c'est ce qu'on a fait depuis un siècle , en reconnaissant , avec le docte Fréret, que les Franks étaient, non pas des Gaulois dénationalisés, mais des Germains de race, et qu'ils étaient devenus possesseurs de la Gaule par droit de conquête , et non par droit de naissance.
Voilà pour l'origine : quant à l'étymologie du nom des derniers et définitifs conquérants du sol gaulois, il faut bien que l'orgueil national accepte encore de la science un démenti. L'interprétation du mot Frank par celui ft homme libre , est toute moderne , mais elle n'est point fondée sur la signification primitive du mot tudesque. Ce mot , au temps des premiers Mérovingiens, ne signifiait pas autre chose que féroce : F ranci a feritate dicti , disent nos plus anciens glossaires (i). Mais ajoutons que dans l'idiome comme dans les mœurs des Barbares, férocité était tout simplement synonime de hardiesse et de courage. Aucune idée odieuse n'était attachée à ce mot chez des peuples où la pitié n'était pas une vertu, et où l'on ne savait pas distinguer entre la force et la violence. « L'on sait, dit M. Augustin Thierry, que la férocité « n'était point regardée comme une tache dans le caractère des guerriers germains, et cette " remarque peut s'appliquer aux Franks d'une manière spéciale; car il paraît que, dès la « formation de leur ligue, affiliés au culte d'Odin , ils partageaient la frénésie belliqueuse « des sectateurs de cette religion. Dans son principe , leur confédération dérivait , non de « l'affranchissement d'un grand nombre de tribus, mais de la prépondérance , et probablement « de la tyrannie de quelques-unes. Il n'y avait donc pas lieu pour la communauté de se « proclamer indépendante ; mais elle pouvait annoncer , et c'est ce qu'à mon avis elle se « proposa en adoptant un nom collectif, quelle était une société de braves résolus à se « montrer devant l'ennemi sans peur et sans miséricorde (i). »
Mais après la conquête de la Gaule , la liberté , la puissance , la noblesse , furent le partage exclusif du Frank, et c'est de là que vint au vieux mot tudesque l'acception honorable qui lui a été conservée dans les idiomes modernes : être Frank, c'est-à-dire appartenir à la race des vainqueurs , c'était être essentiellement libre et noble (3). La résolution , la sincérité ; la franchise } sont des qualités qui découlent si naturellement de la liberté , qu'avec le temps le mot franc n'a pas seulement exprimé la condition de l'homme libre , mais aussi les plus belles qualités morales de l'homme social. L'éternel honneur, nous ne dirons pas de la race franke , mais de la nation française, c'est d'avoir, dans tous les temps, montré un caractère en harmonie avec les plus nobles acceptions du mot franc ; c'est d'avoir toujours pu porter avec orgueil un nom, qui deviendrait une sanglante satire, le jour où il cesserait d'être un éloge; mais cette gloire n'a jamais été plus complète et plus légitime , que depuis que toutes les distinctions d'origine se sont effacées sur notre sol, dans l'unité du sentiment national; que depuis qu'on a cessé de voir
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(1) Dans une vie très ancienne de S. Rémi , recueillie par André Du Chesne (Rerum Franck, scriptores ; 1. 1 , p. 524) , nous trouvons cette étymologie : A Valentiniano imperatore atticâ linguâ vocati sunt Frana, hoc est féroces.
(2) Lettres sur l'Histoire de France, VI , p. 88.
(3) On trouve dans le recueil des Capitulaires, de Baluze, un ban ou décret de Childebert, ou le mot Francus est évidemment employé dans le sens de potens , nobilis. Il s'agit de la procédure à suivre contre les voleurs ; il y est dit : Bannivimus, utunus quisquejudex criminosum latronem, ut audierit, ad causam suam ambulet, et ipsum ligare faciet .- ita ut, si Francus fuerit, ad nostram prœsentiam dirigatur,et si debilior persona fuerit, in loco pendatur .- — « Ordonnons , que tout juge qui aura trouvé un voleur signalé pour ses brigandages , « procède immédiatement à son jugement , et le fasse lier. Si c'est un Franc , qu'il soit envoyé devant nous ; si c'est un homme de moindre « condition , qu'il soit pendu sur le lieu. » Capitul. , 1. 1, p. 19.
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dans les enfants d'une même patrie des vainqueurs et des vaincus, des Franks et des Gaulois; car, à vrai dire , cette gloire d'avoir vu leur nom devenir, dans toutes les langues, synonime de franchise et de liberté , n'est pas celle des Franks en particulier; c'est celle de la France , en
p-énéral, c'est-à-dire delà nation toute entière.
Qu'on nous pardonne cette digression en faveur du sentiment qui nous a entraîné : nous voici revenus à Chlovis. Sa première guerre d'envahissement fut naturellement contre son voisin immédiat, contre Syagrius, que nos plus vieux historiens appellent indifféremment roi (r), patrice (2) ou prince (3) des Romains , et qui, comme nous l'avons dit, gouvernait un petit nombre de cités enclavées dans les cantonnements barbares , et qu'il essayait de soustraire à leur domination. Quel fut au moins le prétexte de cette guerre? c'est ce que nos chroniques n'indiquent point. L'abbé Dubos , qui a employé une immense érudition à bâtir un système insoutenable sur l'établissement de la monarchie française, prétend que ce fut au nom même de l'Empire, et comme investi des attributions de maître de la milice, que Chlovis combattit X usurpateur gallo-romain (4) ; mais c'est là une supposition toute gratuite , qu'aucun fait, aucun document n'autorise , et la suite ne prouva que trop que , dans toutes ses guerres , le chef des Franks Saliens n'agissait que de son propre mouvement et pour son propre compte. Il fut aidé dans son expédition contre Syagrius par un roi des Franks, qui résidait à Cambrai, Ragnacaire . Chlovis avait aussi réclamé l'assistance d'un autre roi de la ligue franke, cantonné, comme nous l'apprenons de Grégoire de Tours, dans la cité desMorins(Arras, St-Omer ou Térouane). et qui se nommait Cararik ; mais celui-ci fit seulement semblant de répondre à cette invitation. Il se tint avec son armée à distance des événements, réservant son alliance pour le vainqueur; calcul qui n'échappa point à Chlovis, et qui tourna dans la suite contre celui qui l'avait fait. Ce fut par Cararik qu'il commença l'immolation des rois franks , dont la concurrence lui portait ombrage ou nuisait à l'accomplissement de ses projets ambitieux sur la Gaule. Syagrius fut vaincu, et tout le pays qui lui obéissait passa sous la domination de Chlovis.
Syagrius , après sa défaite , se réfugia à la cour d' Alaric , chez les Visigoths. Il espérait trouver là, non-seulement un asile , mais un puissant secours pour relever sa fortune. Le voisinage des Franks devenait un danger réel pour les Visigoths ; on ne devait pas croire que l'ambition de Chlovis s'arrêterait devant la faible barrière de la Loire. Mais ceux qui gouvernaient alors au nom du jeune Alaric, étaient plus susceptibles d'obéir à des conseils timides, que d'écouter une prévoyance généreuse. Ils ne virent que le danger présent de s'attirer la colère d'un ennemi devenu aussi redoutable que l'impétueux chef des Franks; et quand celui-ci leur fit demander , sous menace de guerre, que Syagrius lui fût livré, ils obéirent lâchement. Le noble Gallo-Romain , remis aux envoyés de Chlovis , contre toutes les lois de l'hospitalité , fut conduit , chargé de chaînes, à son vainqueur. Chlovis compléta sa victoire à la manière barbare , en faisant égorger son ennemi vaincu. Avec Syagrius avait péri le dernier représentant de la domination romaine dans les Gaules.
Dans la crainte de trop nous écarter de notre sujet, nous ne suivrons point le développement delà puissance de Chlovis : nous nous bornerons à la constater. La fortune des armes, la politique et la religion y contribuèrent à la fois : tous les moyens lui parurent bons , et tous les
(1) Grégoire de Tours.
(2) Frédégaire , Aimoin
(3) Hincmar , In vitâ S. Remigii,
(4) Hist. critiq. de l'Etablissement de la Monarchie française ,- 1. III , c. \ 8 .
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expédition des Burgondes en Ar vernie.
moyens lui réussirent. Il épousa, avec la fille d'un roi des Burgondes, dépouillé et assassiné par ses frères (i) , les intérêts d'un parti puissant dans ce pays; il s'allia, par un autre mariage, au roi des Goths d'Italie , Théodoric, devenu l'arbitre de l'Occident, et auquel il fit épouser une de ses sœurs (i) ; il se fit chrétien et catholique , pour associer à son ambition l'influence toute puissante du clergé £allo-romain : il se débarrassa de tous les petits rois franks, membres comme lui delà famille Mérovingienne , mais qui représentaient des intérêts rivaux et trop indépendants , par des crimes atroces; ce qui n'a pas empêché le pieux historien qui les a froidement enregistrés, de dire , en forme de conclusion : « que Dieu courbait chaque jour ses ennemis sous sa main et « se plaisait à étendre sa domination, parce qu'il marchait d'un cœur droit devant l'Eternel, « et faisait tout ce qui était agréable à ses yeux (3). » Il faut pardonner cette apologie vraiment barbare à la barbarie des temps où elle a été écrite.
Mais les riches cités de l'Aquitaine étaient un appât incessant pour l'ambition de Chlovis ; il s. Apruncule, évoque
' A ix ... des Arvernes. — Une
était impatient de jeter sa frankiske sur l'autre rive de la Loire , là où il savait que la voie lui était préparée par les sympathies et par les intrigues du haut clergé catholique. Cependant, avant d'entrer dans le récit de cette dernière conquête , nous devons nous arrêter sur quelques épisodes qui la précédèrent , et qui se rattachent particulièrement aux annales de l'Arverme.
A Sidoine Apollinaire avait succédé Apruncule , qui avait déjà occupé le siège épiscopal chez les Lingons (Langres) , et qui venait d'être chassé de son diocèse par les Burgondes, comme suspect de conspirer en faveur des Franks. « En ce temps-là, dit Grégoire de Tours, le nom « redoutable des Franks résonnait déjà clans ces contrées , et tous appelaient de leurs vœux leur « domination. Pour ce motif , saint Apruncule , évêque de la cité des Lingons , au royaume des « Burgondes , devint suspect à ces derniers. Et comme la haine qu'ils lui portaient s'augmentait « de jour en jour, un ordre fut donné pour qu'on le massacrât secrètement. Mais Apruncule, « ayant eu vent de cet ordre, s'échappa, pendant la nuit, du château de Divio (Dijon), en se « faisant glisser au bas des murs. Il arriva dans la cité des Arvernes , et là , conformément à la « parole du Seigneur , prononcée par la bouche de S. Sidoine, il fut élu onzième évêque de la « cité. (4) » Notre historien avait en effet raconté un peu plus haut, qu'un instant avant de rendre le dernier soupir , et pour consoler la foule qui se répandait en larmes et en sanglots autour de son lit de mort, le saint prélat s'était écrié, comme saisi de l'esprit de Dieu : « Ne - craignez rien , ô peuples, car voici venir mon frère Apruncule , et c'est lui qui sera votre évêque (5). »
(1) ChlotiLde, fille de Chilpérie , l'un des quatre fils du roi Gondioc. Chlovis l'épousa en 493.
(2) Audeflède, qui avait embrassé le christianisme avant son frère.
(3) Prosternebat enim quotidie Deus hostes ejus sub manu ipsius, et augebat regnum ejus , eo qubd ambulant recto corde coram eo, et faceret quœ placita erant in oculis ejus. - Greg. Turon, 1. II, c. 40. C'est dans ce chapitre 40 , que notre vieil historien raconte avec un calme et un sang-froid étranges, une suite de ruses odieuses et de crimes abominables, employés par Chlovis à consommer la spoliation d'un roi Frank, son parent , Sigisbert-le-Boiteux , qui régnait à Mayence au-delà de l'Escaut.
(4) Intereà, cùmjam terror Francorum resonar et m Us partibus, et ormes eos amore desiderabili cuperent regnare, sanctus Aprunculus, Lmqonicœ civitatis episcopus, apud Burgundiones cœpithaberi suspectus. Cùmque odmm de die indiem cresceret , jussum est ut clam gladio feriretur. Quo ad eum perlato nuntio , nocte è castro Dmmensi per murum demissus , Arvemis advenit, undecimus datus est episcopus. — Greg. Turon. Hist. eccles. Franc, 1. II , c. 23.
(5) Conveniebat ad eum multitudo virorum ac mulierum, simulque etiam et infantium, plangentium atque dicentium : « Cur nos deserïs pastor bone, velcui nos quasi orphanos derelmquisP Numquid erit nobis post transitum tuum vitaP Numquid erit postmodùm qui nossapientiœ sale sic condiat? aut ad dominici nominis timorem talis prudentiœ ratione redarguat? » Hœc et his similia populiscum magno fletu dicentibus, tandem sacerdos , spiritu in se sancto influente , respondit .- « Nolite timere, ôpopuli, ecce fratermeus Aprunculus venit et ipse erit sacerdos vester. » - « H était entouré d'une multitude d'hommes , de femmes et d'enfants, qui pleuraient et disaient : « Pourquoi nous abandonnes-tu, ô notre bon pasteur? A qui confieras-tu ceux que tu vas laisser orphelins? Nous sera-t-il possible de vivre, « nuand tu ne seras plus avec nous? Qui saura comme toi répandre sur nous le sel de la sagesse? Qui saura nous instruire avec autant de
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Sidoine Apollinaire était sans doute en rapports avee l'évêque des Lingons ; ,1 avait été infonné de sa fuite il en connaissait le motif, il partageait ses sympathies pour la puissance nouvelle qui se montrait dans les Gaules , et , avant de mourir, il l'avait désigné pour son successeur
au choix de son troupeau (i).
Il est probable que la retraite que trouva le prélat fugitif sur les terres des Visigoths et son élévation au gouvernement spirituel des Arvernes, tolérée par Alaric, donnèrent lieu, de la part des Burgondes, à des réclamations qui furent mal écoutées ; ils recoururent alors a la voie des armes, et se jetèrent sur l'est de l'Arvernie; on ne peut expliquer autrement l'expédition dont parle Grégoire de Tours , dans son livre des Miracles de saint Julien :
« Cependant , dit-il, arrivèrent du pays des Burgondes , des hommes armés en grand nombre , « qui cernèrent et prirent le bourg de Brwas (Brioude) , firent main-basse sur les habitants , et « pillèrent la basilique de saint Julien; après quoi ils retournèrent au-delà du fleuve (l'Allier) , « se disposant à passer au tranchant du glaive les hommes de guerre, et à partager entr'eux, « par la voie du sort, le reste des captifs. Mais voici qu'un certain Hillidius, venant de Vellave(a), « a la tête d'un corps de troupes, et dirigé, dit-on, par le vol d'une colombe, tomba à « l' improviste sur ces pillards. Ayant excité le courage de ses compagnons , il fit un tel carnage « des Burgondes, qu'il les extermina presque tous. Il rompit les liens des captifs, et repassa avec « eux la rivière , pour aller faire hommage de sa victoire au saint martyr. Tout le peuple se « portant à sa rencontre , le salua de ses acclamations , comme un nouveau Moïse , et l'escorta « en chantant jusqu'à la chapelle du bienheureux Julien. Et certes, la joie de ce peuple qu'il « venait d'arracher à la fureur de ses ennemis ne dut pas être moindre que celle des Israélites , « lorsqu'ils échappèrent autrefois à la poursuite des Egyptiens submergés dans la mer Rouge (3) . »
Ainsi s'exprime notre naïf historien, qui tient beaucoup au miracle de la colombe conductrice: « Et l'on ne doit pas douter , ajoute-t-il , que ce ne fût bien là une victoire de notre bienheureux « martyr, et que la colombe ne fût, en cette circonstance , un instrument de la puissance divine. « Hillidius , il est vrai , était déjà en route lorsque la colombe vint au-devant de lui ; mais , à « chaque halte qu'il faisait , selon la coutume militaire , elle voltigeait autour de lui , et dès qu'il « se remettait en route , elle volait en avant , puis revenait vers lui de temps à autre , comme « pour le prier de hâter le pas. Cependant un exprès , parti de Brivas , vint lui apprendre ce qui « s'était passé, et dès-lors Hillidius comprit qu'il devait user de diligence. On remarqua, pendant « qu'il combattait, que la colombe ne cessait pas d'aller et de venir autour de lui (4). » A ceux
« prudence et d'autorité dans la crainte du Seigneur?» Mais tandis qu'à grandrenfort de larmes ils disaient ces choses ou d'antres semblables, voici ce que le prélat, inspiré par le souffle de l'Esprit-Saint, leur répondit : « Ne craignez rien, etc. — Greg. Toron. Ibid.
(1) Dans le Recueil des lettres de Sidoine Apollinaire, il en est une, la X e du livre VII 1% qui est adressée à Apruncule. Il y est question d'un certain Injuriosus , clerc ou esclave , on ne sait lequel , réclamé par Apruncule, comme appartenant à son église, mais 'que Sidoine dit pourtant appartenir à la sienne. Du reste , notre évêque était aussi en correspondance avec St Rémi , é\ éque de Reims , avec Principius, son frère, évêque de Soissons, avec Lupus, évêque de Troyes, tous particulièrement dévoués aux intérêts et à la politique de Chlovis. Il flattait quelquefois les Visigoths , mais il détestait toujoursleur domination .
(2) Ou Ruessio , aujourd'hui Saint-Paulien , ancienne capitale du Velay.
(3) Posthœc venientes quidam deRurgundionibus ad Rrivatensem vicum, eum cum arrnatorummultii udine copiosa circumdant, mptoque populo, direpto ministerio sacro-sancto , ultra amnem transeunt, et viros gladio interficere , reliquum vulgus sorte dindon- parant. Tune Hillidius quidam à Vellavo veniens, et, ut aiunt, commonitione columbœ alitis incitât u s , super eos mruit. Hortatusque surins , ita liostes ad mtemecionem cecidit, ut captivis laxatis, triumphans in lande Martyris, arme transmisso, adbeatam cellulam, tain/nain nom Moyses, populo canendo revertitur ■. nec minor , ut arbitror , exultatio fuitereptis, quàm quondam Israélite, demersisfuit Xayptis. - Greg. Turon. De Gloria Martyrum , 1. II, c . 7.
(4) Quodnequis dubitet hanc beati Martyris fuisse victoriam-, sed insinnatio columbœ aliquod nàmsteriwn fuisse creditur wrtutis dwmm. Nom vemente Hilhdio , hœc in obviam venit .- cum Me, ut adsolet, aliquid demoraretur , kœc m circuitu illius wlitabat . illoqw progrediente, ista prœcedebat, et revertebatur in obviam, quasi accelerare deprerans iter. Dam, hœc agermtur, adfmiens pan captivMatm adnnntiat, et sic iste viam acceleravit. Sed et ipso pugnante, columba semper circa eum visa est decurrere - [bid
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qui oseraient douter du miracle , Grégoire de Tours oppose l'histoire du corbeau qui seconda , dans son duel contre un soldat gaulois , le courage de Valérius Corvinus , qui n'était pourtant qu'un païen : il faut convenir qu'aujourd'hui l'exemple ne paraîtrait pas concluant.
Voici un dernier trait de cet épisode : des Burgondes mis en pièces par Hillidius , quatre parvinrent à s'échapper par la fuite , emportant avec eux une patène et un vase sacré , appelé anax 1 qu'ils avaient enlevés de la basilique de saint Julien. Ils se partagèrent la patène, en la coupant en quatre morceaux; quant au vase, ils le portèrent au roi Gondebaud pour obtenir ses bonnes grâces. L'épouse de ce prince, qu'on suppose être la reine Carétène , dont Sidoine Apollinaire a loué la prudence et la modération (i) , parvint à se procurer les morceaux de la patène, et, les ayant réunis au vase, elle fit reporter à Brioude ces objets sacrés, qu'elle accompagna de nombreux présents pour l'église de saint Julien. Pieuse et catholique, cette bonne reine était parvenue à persuader à son époux , qui était arien, mais dont elle avait l'art de se faire écouter, qu'il ne fallait pas, pour un peu d'argent, s'exposer à encourir la colère du saint martjrr (2).
Il est fâcheux que , trop exclusivement préoccupé de la gloire et des miracles de saint Julien , Grégoire de Tours ait négligé de nous faire connaître l'origine et les suites de la guerre, dont l'événement de Brioude n'est qu'un épisode. Il n'en dit pas un mot dans son Histoire des Franks ; mais ce silence prouve qu'elle se borna, pour les Arvernes , au fait que nous avons rapporté ; et que la paix dont avait joui leur territoire , depuis la prise de possession d'Euric , ne fut pas autrement troublée jusqu'à l'arrivée des Franks.
Apruncule mourut dans la troisième année de son épiscopat chez les Arvernes. Il eut pour s. Eufraise, 12- évêque
• / des Arvernes. — Le
successeur Eufraise , qui occupa le siège pendant vingt-cinq années , et vit par conséquent comte Apollinaire, se préparer et s'accomplir la révolution qui transporta l'Aquitaine de la domination des Visigoths à celle des Franks. Grégoire de Tours ne nous donne aucune indication particulière sur l'origine de ce douzième prélat des Arvernes, ce qui nous permet de supposer qu'il était du pays même (3). Nous sommes arrivés à l'époque où l'on peut placer le retour en Arvernie du fils de l'évêque Sidoine, de ce jeune compagnon de débauches du duc Victorius , que nous avons laissé prisonnier dans la ville de Milan. Il paraît qu'il y resta une dizaine d'années, plutôt exilé que rigoureusement captif; car il était seulement gardé à vue, et avait toute la ville pour prison, ainsi que nous l'apprend Grégoire de Tours. Une lettre de Sidoine Apollinaire, où il n'est pas nommé , mais qui ne peut guère s'appliquer qu'à lui , nous donnerait même à penser qu'il s'y maria (4). Quoiqu'il en soit, notre vieil historien, racontant la délivrance du noble Arverne ,
(1 ) Voyez au recueil de ses lettres , la 7 e du 1. V, à son parent Thaumaste. — Cette reine Carétène , dont on ignore l'origine , était chrétienne orthodoxe , bien qu'unie à un prince arien dont elle savait , selon le témoignage de Sidoine , adoucir la rudesse et modérer la fougue. Il paraît qu'elle se fit religieuse du vivant même de son époux. Elle fit construire, à Lyon, une église en l'honneur de saint Michel, et y fut enterrée. André Duchesne , qui s'est trompé en la faisant épouse du roi Gondioc , ainsi que le prouve très-bien Adrien de Valois, nous a conservé son épitaphe , dans laquelle on lit qu'elle fut bienfaisante envers les pauvres , portant le cilice et pratiquant l'abstinence dans le palais ; et qu'elle éleva ses fils et ses petits-fils dans la foi catholique. Elle mourut en l'an 506, dans sa cinquantième année.
(2) Prostratis ergo ab Hillidio hostibus, quatuor ex his per fugam lapsi, patenam et urceum, qui anax dicitur, in patriam deferunt, et divisam in tantis ut erant partibus patenam, urceum régi Gondobaldo ob gratiam exhibent conquirendam. Reliquum nerb argentum reginœ sagacitas reperit, cui additis multis muneribus , loco Mo sancto restituit, fideliter insinuansregi , non opportere eum, ut gratiam Martyris sancti propter argenti parvitatem amitteret. — Greg. Turon. De Gloria Martyrum , 1. II , c. 8.
(3) Nous trouvons dans le recueil des lettres d'Alcimus Ecdicius Avitus, évêque de Vienne, une lettre qui lui est adressée , et par laquelle nous apprenons qu'il avait un frère plus jeune que lui , appelé Imeterius , et qui fut aussi évêque : Jam quidem per pueros meos litteras dedi, quibus scire vos facerem, quantum fratri Imeterio apudme commendatio vestra profecerit. Tamen non dubitans eum inter initia pontificatûs sui, seniorisgermani, sicut dignum est , officia curaturum , has etiam, etc. —Aie. Ecd. Avili. Epist. XXXVIII. Dans le t. II des Opéra Varia de J. Sirmond, in-f°, impr. roy. 1696.
(4) La lettre d'où nous tirons cette induction est la 6" du livre VI. Elle est adressée a un prêtre appelé Ambrosius , que Sidoine Apollinaire
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dans son premier livre de la Gloire des Martyrs , n'hésite pas à la présenter comme le résultat
de sa dévotion au bienheureux saint Victor , dont le tombeau était en grande vénération à
Milan /et qui avait surtout le privilège de faire tomber les chaînes des prisonniers et de rendre
la liberté aux captifs (i). « Il arriva, dit-il , que la fête de Saint Victor étant proche, il se fit
« dans la ville un grand concours de peuples : Apollinaire, prisonnier sur parole et seulement
« gardé à vue , s'était mêlé à la foule pour assister aux offices de la vigile. Prosterné , comme
« il faisait toujours , devant le tombeau du bienheureux martyr, il se mit à le prier avec plus
« de ferveur encore que de coutume , pour obtenir de lui la fin de son exil. Or, vers le milieu
« de la nuit, comme il sortait de la basilique, il entendit un pauvre qui conversait avec un
« autre , et lui disait : Que penses-tu, camarade , de la puissance de ce saint martyr? Pour moi
« je dis, et ceci n'est point une vaine parole; oui je dis que tout prisonnier sortant cette nuit
« de la maison de son maître, arrivera dans son pays sain et sauf, et que tout ce qu'on fera
« pour le ressaisir sera peine perdue. » —
« Ces paroles frappèrent l'oreille d'Apollinaire, comme un avis qui lui était envoyé de Dieu. « Il retourna donc vers le tombeau de Victor , et s'y prosternant de nouveau, il invoqua encore « le saint martyr, lui demandant à plusieurs reprises qu'il lui prêtât son assistance pour « surmonter tous les obstacles qui le retenaient dans l'exil. Puis, se sentant rempli d'une « confiance soudaine, il sort, appelle son serviteur, et lui ordonne de préparer un cheval : « Car ce c'est aujourd'hui, lui dit-il, que nous allons être délivrés de cette prison . » Et bientôt , en effet , ce montés tous les deux sur le même cheval , ils franchirent les hauts et nombreux sommets des « Alpes, au milieu de la multitude des voyageurs et des pèlerins qui allaient et venaient. Ils
remercie d'avoir obtenu, par ses prières et sans doute par ses conseils , le retour à une conduite meilleure , à une vie plus régulière , d'un jeune personnage qu'il ne veut pas désigner autrement que par le titre de son bien-aimé fdilectissimo nostroj ; à qui une pareille qualification peut-elle s'appliquer, si ce n'est au fils de celui qui l'emploie? Voici cette lettre avec la traduction en regard, que nous empruntons à MM. Grégoire et Collombet, de Lyon :
« A son ami Ambrosius, salut. ce Ta sainteté s'est trouvée toute-puissante dans son intercession auprès du Christ pour notre bien-aimé (à quoi bon dire son nom, indiquer sa personne? tu me comprends suffisamment) ; pour notre bien-aimé, dont souvent tu déplorais les écarts de jeunesse, tantôt en présence d'un petit nombre d'amis, tantôt dans le secret de ton ame. Il vient donc de se séparer brusquement de cette esclave éhontée à laquelle une honteuse habitude l'enchaînait tout entier; et par ce changement soudain, il a consulté les intérêts de son patrimoine, de ses descendants, de sa réputation. Après avoir beaucoup dissipé de ses biens, lorsqu'une fois il s'est mis à réfléchir, et qu'il a vu tout ce que le luxe de ce gouffre domestique avait englouti du modeste héritage de ses aïeux et de son père , revenu enfin à lui-même quoiqu'un peu tard , il a pour ainsi dire mordu le frein , secoué la tête , puis se bouchant, comme Ulysse, les oreilles avec de la cire , il a été sourd à la voix flatteuse du crime, il a pu échapper au séduisant naufrage de la volupté , et s'est uni sagement en mariage à une jeune fille honnête , non moins recommandable par sa vertu et sa naissance que par sa fortune. Sans doute il y aurait eu pour lui plus de gloire à renoncer aux voluptés , sans prendre une épouse ; mais en passant du vice à la vertu , il est assez rare que l'on commence par les choses les plus louables , et que l'on se retranche absolument tout, quand on s'est tout permis. »
Nous ne savons.rien du personnage auquel cette lettre fut adressée ; mais son nom même nous autorise à conjecturer que c'était un prêtre attaché à l'église de Milan ; car ce nom d' Ambrosius , une des gloires de cette église , devait être plus commun a Milan que partout ailleurs.
(I) Magnifwatur etiam apud Mediolanensium urbem Victor, inclytus martyr, quod sœpiùs vinctos ab ergastulis dissolvat, captivosque liberos abirepermittat. — Greg. Turon. De Gloria Martyr., 1. I , c. 45.
ce continuèrent
Ambrosio suo , S.
Viguit pro dilectissimo nostro (quid loquar nomen , personam P tu recoqnosces cuncta) apud Christwm tua sanctitas intercessionis affectu, de cujus facilitate juvenili sœpe, nunc arbitris palàm adscitis conquerebare , nunc tacitus ingemiscebas. Igitur hic, proximè abrupto contubernio ancillœ propudiosissimœ , cui se totum consuetudine obscena junctus addixerat , patrimonio , postremis, famœ subita sui correctione consuluit. Nanique per rei familiaris damna vacuatus , ut primùm intelligere cœpit, et retractare quantum de bonusculis avitis patemisque sumptuositas domesticœ charybdis abligurisset , quanquam sero resipiscens, attamen tandem vehiti frenos momordit , excussitque cervices , atque Ulysseas, ut ferunt, ceras auribus fiyens , fugit, adversum vi'tia sur dus , meretricii blandimenta naufragii, puellamque, prout docuit, intactam vir laudandus in matrimonium assumpsil , tam moribus natalibus summatam, quam facultate principali. Esset quidem gloria, si voluptas sic reliquisset , ut nec uxori conjugaretur ; sed etsi forte contingas ad bonos mores ab errore migrare paucorum, est incipere de maximis, et eos qui diù totum indulserint sibi, protinus totum et pariterincidere.
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« continuèrent ainsi leur route vers la ville des Arvernes , où ils arrivèrent sans que personne , « durant un si long trajet , eût songé à leur demander où ils allaient ni d'où ils venaient. Car « la vertu de saint Victor marchait devant eux; et il est manifeste qu'ils durent leur salut et « la fin de leur exil à la protection de ce glorieux martyr (i ). »
Nous ne croyons pas entièrement à l'authenticité de ce récit, mais nous croyons à la sincérité du chroniqueur ; et ce qu'on peut conclure de ce fragment de légende , dans un siècle aussi sceptique que le nôtre, c'est que, fatigué d'un exil qui se prolongeait indéfiniment, et d'une situation qui le privait de tous les avantages de sa naissance et de sa fortune , le comte Apollinaire parvint à tromper ou à endormir la vigilance de ses gardiens ; que le grand concours de peuple qu'avait amené à Milan la fête de saint Victor lui avait paru une circonstance bien propre à faciliter son évasion , et que , caché sous un déguisement , il était sorti de la ville , en se mêlant à la foule des pèlerins. Lui-même a pu, à son retour , accréditer la version recueillie par Grégoire de Tours : dire qu'il devait sa délivrance à une faveur spéciale d'un habitant du paradis, c'était se dispenser d'avouer qu'il la devait à un manquement de parole , d'ailleurs fort pardonnable en pareille circonstance .
L'exil d'Apollinaire avait été assez long pour que la cause en fût à peu près oubliée. Les torts de sa jeunesse avaient été durement expiés; l'âge avait calmé l'effervescence de ses passions, et le malheur, ce maître austère, avait mûri ses idées et corrigé ses mœurs. 11 rentra donc facilement en grâce auprès de la cour de Toulouse , et Je jeune roi Alaric lui confia quelque haut office équivalant au moins à la dignité de maître de la milice sous l'Empire. C'est ce que donnent à supposer plusieurs lettres que lui écrivit son parent Avitus, évèque de Vienne, à l'occasion de son heureux retour et de l'accueil bienveillant qu'il avait reçu d' Alaric (i). Dans une de ces lettres, le prélat viennois parle de la déférence qu'il doit, non seulement à l'amitié et à la parenté, mais encore à la dignité d'Apollinaire (3); et dans les suscriptions des lettres, cet ami , ce parent , ce personnage insigne , est qualifié illustre et illustrissime : or , ces qualifications ne se donnaient dans les usages de l'Empire , adoptés par les Visigoths aussi bien que par les Burgondes , qu'aux dignitaires du premier ordre , dont les préfets du prétoire formaient le sommet , et les maîtres de la milice , le dernier degré (4). Alaric n'eut point à se
(1) Factum est autem ut adveniente festivitate sancti Victoris, convenientibus populis , et hic {Apollinaris) vigiliis interesset, stib libéra enim custodia absolutus adtendebatur .- prostratusque coram sepulchro S. Victoris , cim semper , tum impensiàs orare cœpit, ut eum virtus martyris ab hoc exsilio liberaret. Circa médium verb noctis , egressus ab œde , audivit unum de egenis loquentem ad alium, atque dicentem : « Quid putas, ô compauper, quœ virtus sit hujus martyris ? Verum dico, nec fallor, quia in hac noctc quisquis captivus domino per fugam dilabitur, absolutus inpatriam accedet,nec prorsus ultra reperitur. » Hœc Apollinaris, verba quasi auspicium ex Bel nutu missum accipiens, iterum atque iterum provolutus ad tumulum martyris, orat ut virtute ejus adjutus, absque impedimento possit abscedere. Mox vocatopuero, equumsterniprcecipit dicens .- «Hodièabsolvendi sumus è vinculoisto custodiœ. » Et ascendantes , ita Alpiumjugacongerienm oppleta multitudinepertransierunt , atque Arvernum perlati sunt, virtute D. martyris prœeunte, ut ànnllointerroqarentur qub tenderent , vel undèvenirent: manifestum est eo pmsidio B. Martyris ab hac œrumna fuisse salvatos. — Greg. Turon. De Gloria Martyr.,]. I, c. 45.
(2).... Scripsistis igitur, Christo prœstantejam reduces, omnia Ma esse , circaque vos dignationem domini régis Alarici illœsam et pristinamremanere... — Aviti Viennensis episc. Epist. XIV ; apud J. Sirmondi Opéra Varia, t. II.
(3) Viro illustri Apollinari. —Diùest, si autverbomeo creditis, aut de affectu mutuo digna sentitis, quod litteras aliquas vestri sumere desiderans , plus tamen officii mei offerre cupiebam , quod in personna vestra , dilectioni primum , deindè necessitudini , ad ultimum dignitati à me debentur — Aie. Aviti Viennensis episc. Ep. XIV.
(I) Suivant le jésuite Lacary, auquel on doit plusieurs bons ouvrages de critique historique, dont la plupart ont été publiés à Clermont, où il mourut en \ 684, les titres honorifiques attachés aux personnes , en raison de leur dignité , paraissent avoir été au nombre de quatre :
Les dignitaires du premier ordre étaient qualifiés Illustres; ceux du second ordre, speclabiles ; ceux du troisième, clarissimi ; enfin, ceux du quatrième , perfectissimi.
Les préfets du prétoire, les préfets des villes de Rome et de Constantinople, le Maître des offices, le questeur du sacré palais, le comte des affaires privées, le comte des largesses sacrées, les maîtres de la milice, étaient salués illustrissimi. — Les ducs et comtes militaires {rei militari*), les vicaires des diocèses, les proconsuls, le préfet augustal, le comte d'Orient, étaient honorés du titre de spectabiles. — Les autres magistrats insignes, censulaires et présidents des grandes provinces, étaient qualifiés clarissimi, - Quant aux dignitaires qui venaient après ceux-ci dans la hiérarchie impériale; ils étaient appelés perfectissimi.
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Conjectures sur Avitus, évêque de Vienne, sur Ecdicius, beau-frère de Sidoine Apollinaire.
repentir d'avoir accordé sa confiance au fils du prélat , dont l'opposition avait rendu la conquête de l'Arvernie si difficile à son père. Nous verrons bientôt le comte Apollinaire , à la tête des principaux personnages de sa cité , acquitter noblement sur les bords de la Vienne et du Clain , la double dette de la reconnaissance et de l'honneur.
Nous avons dit tout à l'heure qu' Avitus , évêque de Vienne , qui joua dans les affaires politiques et ecclésiastiques de ce temps un rôle non moins considérable que les Léon, les Cassiodore, et les Rémi, était parent du comte Apollinaire. Nous puisons la preuve de ce fait dans la correspondance de ce prélat avec notre comte. La certitude acquise sur ce point nous conduit à cette induction, qui nous sera peut-être contestée, que l' évêque de Vienne, qui fut successivement chancelier des deux derniers rois Burgondes, Gondebaud et Sigismond , était Arverne d'origine, et sans doute de naissance. Nous allons plus loin , et nous voyons en lui un petit-fils de l'empereur dont il portait le nom. Plus nous étudions la correspondance et les écrits de ce prélat célèbre , recueillis et publiés par le savant Sirmond , plus nous nous fortifions dans la pensée qu'il n'était autre que le fils du noble et brave Ecdicius , dernier champion de la puissance , c'est-à-dire , de la civilisation romaine dansl'Arvernie , et dont il portait aussi le nom; car nous savons de lui-même qu'il s'appelait Alcimus Ecdicius Avitus.
Or, si cette conjecture était admise, comme elle nous paraît devoir l'être, le voile épais, qui couvrait jusqu'à présent la dernière phase de la noble existence d'Ecdicius , se trouverait complètement déchiré ; puisque nous savons par le témoignage même d' Avitus , qu'il avait succédé à son père dans la chaire épiscopale de l'église de Vienne ; et que son père avait succédé à Saint-Mamert , instituteur des fêtes des Rogations. Il resterait donc acquis à l'histoire que l' Arverne Ecdicius , qui n'accepta point , comme nous l'avons déjà dit, le titre de patrice que lui avait conféré l'empereur Népos , au moment même où celui-ci délaissait l'Arvernie et toute l'Aquitaine aux Visigoths, aurait renoncé aux dignités du siècle pour entrer dans celles de l'Eglise. Rien de plus commun alors que ces révolutions individuelles. La noblesse gallo-romaine retrouvait dans la sphère ecclésiastique la suprématie sociale qu'elle était obligée de céder aux Barbares dans les affaires mondaines.
On peut être étonné de ne trouver dans les œuvres de Sidoine Apollinaire aucune trace de correspondance entre lui et Ecdicius , postérieurement aux événements qui firent disparaître son beau-frère de la scène politique. Une position identique aurait dû rendre cependant leurs rapports plus fréquents et plus intimes encore, s'il était possible. Certes, on ne peut douter que ces rapports n'aient réellement existé ; mais il y avait d'excellentes raisons pour qu'il n'en restât aucun vestige dans ceux de ses écrits que Sidoine avait recueillis pour le public. Les communications que durent échanger les deux beaux-frères , devenus prélats catholiques , et gémissant également d'être obligés de se courber sous la puissance de dominateurs ariens, n'étaient pas de nature , comme on le pense bien , à être produits au grand jour : et il va de soi-même que lorsque le prudent Sidoine , sur la fin de sa carrière , forma le recueil de ses lettres et de ses opuscules poétiques, il eut grand soin d'en élaguer tout ce qui aurait pu le comprometttre auprès de la cour de Toulouse : on sait qu'à cet égard il était plutôt susceptible de faiblesse que de témérité. Il n'y a donc pas là une objection sérieuse contre notre conjecture.
Le titre de nobilissimus n'appartenait qu'aux fils des empereurs ou aux Césars.
Le titre suprême, le titre A' Auguste, était le privilège de ceux qui exerçaient la puissance souveraine, des empereurs. On punissait également, et ceux qui , dans leurs salutations omettaient l'expression de ces qualités honorables, et ceux qui se les attribuaient sans droit.— V. Laccary : Historia Galliarum sub prcefertis prœtorio.
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Mais qu'on se rappelle qu'en quittant l'Arvernie, Ecdicius se retira chez les Burgondes. A cette époque , précisément (47 5) , mourut Saint-Mamert , ami de sa famille , et qui le recommanda peut-être en mourant à son troupeau , comme Sidoine avait recommandé un autre fugitif , Apruncule, pour lui succéder. Ecdicius n'était pas moins célèbre pour sa piété que pour sa noblesse et son courage ; il avait en outre des titres particuliers à la reconnaissance et à la vénération des peuples de la Burgondie ; car voici ce que raconte de lui Grégoire de Tours : — « Au temps de l'évêque Sidoine, une grande famine affligea la Burgondie. Les habitants « furent obligés de se disperser dans divers pays; mais personne ne voulait faire l'aumône d'un « morceau de pain à ceux qui étaient pauvres. Alors, un certain Ecdicius, qui était de l'ordre des « sénateurs et parent de l'évêque; d'ailleurs, homme plein de confiance en Dieu, fit une bien « grande chose, selon ce qu'on rapporte. Car, voyant que la disette croissait toujours, il « envoya ses serviteurs avec des chevaux et des chars, dans les cités voisines de ses héritages, « pour recueillir et amener vers lui tous ceux que la famine tourmentait. Ce que faisant ces « serviteurs , ils recueillirent tous les indigents qu'ils rencontrèrent sur leur chemin , et les '<■ amenèrent chez leur maître. Là , ces malheureux furent nourris tout le temps que dura la « disette , et sauvés ainsi d'une horrible mort : on assure que leur nombre dépassa quatre mille, « de l'un et de l'autre sexe. La disette ayant cessé , Ecdicius prit soin de faire reconduire « chacun de ses hôtes dans son pays, de la même manière qu'il en avait été amené. Et quand « tous furent partis , il entendit une voix venant du ciel , et qui lui disait : Ecdicius ! Ecdicius ! « en récompense de ce que tu as fait , le pain ne te manquera jamais , ni à ta postérité , dans « toute la durée des siècles ; car tu as obéi à ma parole , et c'est ma faim que tu as rassasiée , en « rassasiant celle des pauvres (i). »
Quel plus beau titre aux honneurs de l'épiscopat que cet acte d'immense charité? et quelle recommandation plus puissante auprès des chrétiens orthodoxes de la Burgondie ?
Il est vrai que le successeur de Saint Mamert est nommé Isicius , dans la chronique d'Adon de Vienne (2); mais cette chronique n'a été écrite que dans la seconde moitié du neuvième siècle, quatre cents ans après l'événement. Il est vrai encore qu'une épitaphe du père d'Avitus , recueillie par André Du Chesne , dans un vieux manuscrit de l'abbaye de Fleury, donne au même prélat le nom àiHesychius (3); mais le manuscrit a-t-il bien rapporté le nom tel qu'il était gravé sur le monument ? Selon nous, la différence des deux noms pourrait bien ne prouver qu'une chose, l'inexactitude ou l'inattention des copistes; et d'ailleurs l'un et l'autre, dans
(k)....Tempore Sidoniiepiscopi, magna Burgundiam famés oppressif. Cùmque populiper diversasregiones dispergerentur,nec essetullus qui pauperibus alimoniam largiretur, Ecdicius quidam ex senatoribus , hujus propinquus , magnam tune rem, in Deo confisus, fecissc perhibetur. Nam invalescente famé , misit pueros suos cum equis et plaustris per vicinas sibi civitates , ut eos qui hac inopia vexabantur sibi adducerent. At illi euntes, cunctos pauperes quotquot invenire potuerunt , adduxere ad domum ejus. Ibique eos per omne tempus sterilitatispascens, abinteritu famis exemit. Fuereque, utmulti aiunt, ampliùs quàrn quatuor millia promiscui sextis. Adveniente autem ubertate, ordinata iterum evectione, unumquemque in locum suum restituit. Post quorum discessum, vox ad eum è cv.lis lapsa penenit dicens -. Ecdici, Ecdici ! quia fecisti rem hanc , tibi et semini tuo panis non deerit in sempiternum ; ed qubd obedieris verbis meis, et faciem meam refectione pauperum satiaveris. — Greg. Turon. Hist. Il, 24.
(2) Avitus, Viennensis episcopus , eloquentiâet sanctitate prœcipuus , cujus frater Apollinaris, Valentiœ episcopus , miraculis insignis , Isicii senatoris primùm viri, posteà Viennensis episcopi, duo lumina, clarissimi filii. — ■ Adonis Vienn. episc. Chronicon ; apud.
(3) Prœsulis junctum tumuloque Aviti
Funus Hesychi tegitur sepulchro, Qui cluens olim micuit honore
Pontifècali ,■ Quique mundanis titulis peractis , Quœstor et regum, habilis, benignus, Ambiit demùm habitare sacris Incola tectis, etc.
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leurs formes respectives , se rapprochent assez du nom de notre Ecdicius , pour qu'on puisse légitimement les soupçonner de n'être que des corruptions différentes de ce même nom. Rien de plus fréquent que ces altérations des noms propres dans les écrits et même sur les monuments du mo} en-âge ; déjà n'avons-nous pas eu l'occasion de faire remarquer que le nom de notre Ecdicius avait été tronqué par Jornandès ou par ses copistes , qui l'ont écrit Decius?
On sait que l'évêque Sidoine avait épousé Papianille , sœur d'Ecdicius : si notre conjecture est fondée , l'évêque Avitus et le comte Apollinaire étaient cousins issus de germains, ayant pour aïeul commun l'empereur Avitus. Ainsi s'expliqueraient fort bien toutes les allusions à une intime parenté , répandues dans les lettres du prélat viennois au comte Apollinaire (i). Le docte Sirmond, dans ses notes sur les lettres d' Avitus , avait déjà remarqué que l'union des deux familles était si étroite, que l'évêque en fait pour ainsi dire une seule, et transfère indifféremment les noms de lune à l'autre (2). Et les mêmes noms étaient communs aux deux familles ; ainsi le frère de l'évêque Avitus se nommait Apollinaire; une sœur du comte Apollinaire était appelée Alcime.
Mais quelques passages des lettres auxquelles nous faisons allusion nous paraissent surtout remarquables, et corroborent singulièrement notre conjecture. Avitus écrit au comte Apollinaire, Ep. XL VI : « La miséricorde divine a placé dans votre honorable personne l'espoir de notre race ; « et grâce à la postérité par vous seule engendrée , nous jouissons nous-même du bonheur de la « paternité. » Avitus était entré dans le sacerdoce avant d'avoir été marié; son frère Apollinaire, évêque de Valence , ne l'avait pas été non plus ; leur sœur unique Fuscine , s'était vouée au célibat monastique (3). Le sang des Avitus ne pouvait donc, en effet, se perpétuer que dans la branche dont le comte Apollinaire était le chef; et il avait un fils nommé Arcade, dont nous aurons occasion de parler dans la suite. Cet Arcade semble avoir été élevé par Avitus, qui parle de lui comme s'il eût parlé de son propre fils. Il donne souvent au comte Apollinaire, non pas dans un sens métaphorique, mais dans le sens propre , le titre de frère : et ils étaient frères en effet , au deuxième degré , si , comme nous le supposons , ils avaient pour aïeul commun l'empereur Avitus. En parlant de l'évêque Sidoine, le prélat viennois s'exprime ainsi : « Mon « parent Sidoine , que je n'ose appeler mon père : Sidonio meo, quempatrem vocare non audeo. » Il n'était , à la vérité, que son neveu par alliance ; et pourtant, en raison de l'intimité qui existait entre les deux familles des Avitus et des Apollinaires , il voulut partager avec son cousin , celui qu'il appelle son frère , le soin filial de publier les œuvres de l'illustre évêque des Arvernes : « Ce ne fut pas moins une gloire pour moi, que pour vous , écrit-il au comte , d'avoir mis au « jour les œuvres de Sollius , notre père commun, communis Sollii (Ep. XLV.) »
Encore une fois , tout s'explique dans la correspondance de l'évêque Avitus avec notre
(1) Quœ in persona vestra.... necessitudini a me debentur.,.. Epist. XLV. — Parentum communium sortent,.... Ibid. — Sidonio meo, quem patrem vocare non audeo. . . Ibid. — Quia sicutnon minus ad meam quàm vestram gloriam pervenit , communis Sollii opusillustrare. . . Ibid. — .... Necessitatem nostram, patrumque communium.... Ep. XLVI. — Divina miseratio... Spem reparandœ prosapiœ in personœ vestrœ honore constituit, et secutura? posteritatis nosfrœ, te uno genitore , etiam nos esse patres concessit.... Ibid. — Domine, semper piissime frater.... Ibid. — Sublimi ac piissimo fratri nostro Apollinari, etc... Ep. XXXVIII.
(2) Tanta erat Aviti familice cùm Sidoniana conjunctio, ut eamdem facial, vicissimque nomina transférât et commutet. — J. Sirmond. In Epist. XLV. — Opéra varia, t. 2.
(3) L'évêque Avitus , qui était un poète fort remarquable pour son temps , et sans contredit supérieur à Sidoine Apollinaire lui-même et à son contemporain Fortunat de Poitiers , a dédié à sa sœur Fuscina un poème intitulé : Eloge de la virginité : De laude virginitatis. Il nous apprend , dans ce poème, que sa mère s'appelait Audentia, et qu'elle eut quatre enfants , dont Fuscina fut le dernier :
Edidit ut quartam genitrix Audentia prolem, Teque dédit generi partu fœcunda supremo.
Vers. 19.
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hypothèse ; et si cette hypothèse n'est que le résultat d'une erreur, il faut convenir qu'il serait difficile de réunir plus de présomptions en faveur de la vérité. Nous pourrions encore donner d'autres développements à cette dissertation , mais nous n'insisterons pas davantage , dans la crainte de fatiguer l'attention de notre lecteur (i). Nous revenons aux faits généraux.
Les écrivains les plus rapprochés des événements que nous avons à raconter, appartiennent Motifs et préliminaires
. v . r -, \ -, de la guerre entre
tous à l'ordre du clergé; aussi s' accordent-ils a indiquer pour principal motil de la guerre de chlovis et Alarie.
Chlovis contre les Visigoths, le désir qu'éprouvait ce prince, brûlant du zèle divin de la foi ,
d'extirper l'hérésie du sein de la Gaule chrétienne , et de délivrer les Catholiques du joug des
Ariens (2). Nul doute que ce ne fût là le grand prétexte mis en avant par la politique adroite ,
quoique barbare, du guerrier frank; car ce prétexte justifiait tout. « Il m'est trop pénible ,
« disait à ses guerriers le doux Si 'cambre , — c'est ainsi que l'avait appelé Saint Rémi, en le
plongeant dans l'eau du baptême (3) ; — il m'est trop pénible de voir une si belle portion de la
« Gaule au pouvoir de ces Ariens. Marchons contre eux : Dieu nous aidera ; nous les vaincrons ,
« et nous nous rendrons maîtres de leur pays (4). » Ainsi parle Chlovis dans Grégoire de Tours;
et notre vieil historien est digne de foi en cette circonstance , car ce langage est tout-à-fait dans
la situation du personnage auquel il l'attribue : il devait plaire à des catholiques nouvellement
convertis, il devait plaire surtout à des soldats barbares. D'une part, des hérétiques à châtier
avec l'aide de Dieu; de l'autre , un beau pays à soumettre, un riche butin à conquérir : double
moisson pour le ciel et pour la terre !
Cependant nous croyons qu'indépendamment de ces motifs généraux , déjà si puissants , il en existait encore d'autres plus directs, et, si l'on peut dire , plus personnels. LesFranks avaient contre les Visigoths des griefs réels qui appelaient une réparation. Les uns étaient tout récents : Alarie avait secouru Gondebaud , roi des Burgondes, pendant la guerre que lui avait suscitée Chlovis dans ces derniers temps (5) ; — les autres remontaient à plus de vingt années, à l'époque de la splendeur d'Euric, et c'étaient sans doute ceux que les Franks pouvaient le moins oublier. Lorsque, cantonnés entre le Wahal et l' Yssel, ils étaient en guerre avec les Thoringiens et autres
(1) Il semble que l'auteur de remarquables Etudes sur l'Histoire du haut pays d'Alvergne, publiées dans les Tablettes historiques de l'Auvergne, M. le baron Delzons, d'Aurillac , ait entrevu comme nous la filiation qui rattacherait l'illustre évêque de Vienne à l'empereur Avitus ; mais il n'a pas jugé à propos d'aborder la discussion à cet égard, pareequ'il a pensé peut-être qu'une discussion , ojii ne pouvait aboutir qu'à une conjecture , n'était pas un travail d'une valeur sérieuse : il s'est donc borné à laisser soupçonner sa pensée dajis ce passage : « Nous connaissons déjà le courage et les exploits du brave Ecdicius , fils de l'empereur Avitus ; nous avons dit qu'après le traité fait entre les Arvernes et Euric, il se retira en Bourgogne ; la ville de Vienne foisait alors partie de ce royaume, et voilà qu'en 494, l'histoire nous montre Alcimus Ecdicius Avitus , évêque de cette métropole , et son frère Apollinaire , évêque de Valence , dans le même royaume. Un autre Apollinaire , le fils de Sidoine qui , en 507 , soutint seul à Vouillé l'attaque de Chlovis et de ses Franks , fut élevé en 51 4 à l'épiscopat dans la ville des Arvernes. En 541 , un arrière-petit-fils de l'empereur Avitus, ou petit-fils de Sidoine, Saint Léonce, après s'être distingué par sa valeur contre les Visigoths d'Espagne, était élu évêque de Bordeaux. Enfin il est permis de croire que Saint Avit , évêque d'Auvergne ? qui baptisa plus de cinq cents Juifs à la fois en 581 , était encore un descendant de l'empereur Avitus, ainsi que S. Bonnet , son frère, comme lui évêque de Clermont. — Cette famille aurait donc , en moins d'un siècle, fourni seule sept évêques à l'église des Gaules , etc.... » [Tabl. Hist. d'Auv., 5 e année. 1844, p. 195).
(2) Clodoveus igitur, cujus religiosum animum dkrinus fervor afflaverat, zelofldei accensus , non solum de propriis finibus exturbabat hœreticos , verùm etiam si alignas vicinarum gentium minus religiosos esse comperisset, aut eos sedulis irruptiombus edomabat, aut duris nexibus servitutis violenter opprimebat. Undè contigit ut adversus Alaricum Gothorum regem arma corriperet , quem arianâ pravitate fœdatum totius vulgi opinione compererat. — Borico : Gesta Franc. , 1. IV.
— Contra Alaricum etiam , regem Gothorum , pugnam Clodoveus victor exstitit. Quam pugnam ideb quàm maxime noscitur inchoasse , quia Gothi arianœ hœreseos , sicuti Burgondiones, erant : — De gestis Francorum, 1. I, ch. 20.
(3) Cm ingresso ad baptismum , sanctus Dei sic infit ore facundo -. « Mitis depone colla Sicamber .- Adora quod incendisti, incende quod adorasti. » — Greg. Turon., 1. II , ch. 31 .
(4) Igitur Chlodovechus rex ait suis ■. « Valdè moleste fero quod hi Ariani partent teneant Galliarum. Eamus cum Dei adjutorio, et superatis , redigamus terram in ditionem nostram. » — Greg. Turon. Hist., 1. II, c. 37.
(5) « Li fors roys Clodovées fist bataille contre li roi Alarie, qui rois estoit des Ghociens. La raison fu pour ce que li Ghot qui estoient corrumpu del'eresie arrienne , avoient les Borgoignons ensuiz et soustenuz contre lui — Chroniques de S . Denys ,1.1, ch. 21.
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de la confédération alamanique , le puissant roi des Visigoths était venu au secours de leurs
ennemis : il semblait pressentir ce que l'esprit remuant et impétueux des Franks avait de
menaçant pour son empire et pour sa race, et il s'était prêté volontiers à les affaiblir. Les
Franks , épuisés par plusieurs défaites , s'étaient trouvés forcés de demander la paix et de
souscrire à toutes les conditions qui furent dictées par Euric (i). Sidoine Apollinaire, dans
une de ses lettres , nous montre des chefs sicambres , retenus comme otages à la cour de
Toulouse (2). Cependant Euric, reconnaissant combien ces guerriers de la mer étaient à
ménager , même après une défaite , ne dédaigna pas de donner une de ses filles en mariage
au fils de l'un de leurs rois. C'est encore à Sidoine que nous devons la connaissance de ce
fait, dont les historiens ne parlent pas. Il se trouvait à Toulouse , quand le jeune Sigismer
vint, avec une suite nombreuse, recevoir l'épouse qui lui était promise, aux bords de la
Garonne. Le noble Gallo-Romain fut frappé du mélange d'élégance et de barbarie qui
caractérisait l'attitude et la tenue des guerriers franks; il en fit une description qui ne sera
pas déplacée ici : « Combien n'eussiez- vous pas été charmé , écrit-il à un de ses amis , de voir ce
« jeune fils de roi , Sigismer , qui , vêtu et paré à la mode de son pays , se présentait au seuil
« du palais de son beau-père pour réclamer sa fiancée? Son cheval, que dis-je? ses chevaux,
« magnifiquement enharnachés et tout chargés de pierreries étincelantes , le précédaient et le
« suivaient. Pour lui, et c'est en quoi surtout je l'admirais , il marchait à pied au milieu des gens
« de sa suite. Il était éblouissant d'or , de pourpre et de soie , et pour compléter l'harmonie de
« sa riche parure, ses longs cheveux avaient la couleur fauve de l'or, ses joues, l'incarnat de
« la pourpre, sa peau, la blancheur de la soie. L'attitude et l'accoutrement des officiers et des
« guerriers qui l'escortaient, avaient quelque chose de terrible, même au milieu de cette solennité
« toute pacifique. Leurs pieds étaient chaussés de fourrures, et leurs jambes nues jusqu'audessus
« du genou. Une casaque étroite, aux couleurs bigarrées, leur serrait le corps; ce vêtement,
« dont les manches ne dépassaient pas le coude, montait très haut, et descendait à peine sur les
« jarrets. Leurs saies étaient vertes, et bordées d'écarlate. Ils portaient l'épée pendue à un
« baudrier passant sur l'épaule , et leurs reins étaient ceints d'une rhénone (ou ceinture fourrée) ,
« fermée avec une agrafe. Leurs armes leur servaient également de parure et de défense. Ils
« portaient à la main droite des lances à crochets et des haches projectiles (3) ; leur bras gauche
« était armé d'un bouclier qui leur couvrait tout ce côté du corps. Ce bouclier, dont l'éclat.
« rayonnait d'argent à la circonférence , et d'or au centre , révélait à la fois la richesse et les
« instincts guerriers de celui qui le portait (4) . »
(1) Sidoine Apollinaire, dans une de ses lettres, fait allusion à cette paix imposée par Euric aux Barbares habitant les bords du Wahal. Il écrit à Léon , chancelier de ce prince : Rex inclytus de superiore cum Barbaris ad Vachalim trementibus fœdus victor innodat. —
Ce monarque illustre , parlant en maître et appuyé sur la victoire, dicte les conditions de la paix aux Barbares tremblants qui habitent les bords du Wahal. » — Epist. VIII, 3.
(2) Hîc tonso occipiti, senex Sicamber,
Postquam victus, etc. —
Epist. VIII, 9.
(3) Lanceis uncatis , c'est le hang , dont nous avons donné plus haut la description . — Securibusque missilibus , c'est la frankiske.
W Q uam voluptatem putamus mente conciperes , si Sigismer em regium juvenem, ritu atque cultu gentilitio ormtum, utpotè
sponsum seu pelitorem, prœtorium soceri expetere vidisses! Illum equus quidem phaleris comptus, immo equi radiantibus gemmu onusti antecedebant, vel etiam subsequebantur .- cùm tamen hoc magis ibi décorum conspinebatur , quod prœcursoribus suis sive pediseqms, pedes et ipse médius incessit. Flammeus cocco , rutilus auro , lacteus serico ; tum cultui tanto , coma , rubore, cute concolor. Regulorum autem, sociorumque comitantum forma et in pace terribilis : quorum pedes primi perone setoso talos ad usque vinciebantur ■ genua, crura surœque sine tegmine. Prœter hoc vestis alta, stricta, versicolor, vix appropinquans poplitibus exertis : manicœ sola bracchwrum pnncipia vêlantes; viridantia saga limbis marginata puniceis : penduli ex humero gladii balteis supercurrentibus stnnxerant clausa bullatis latera rhenonibus. Eo quo comebantur ornatu, muniebantur .• lanceis uncatis, securibusque missilibus dextrœ
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Ainsi Alaric comptait un beau-frère parmi ces chefs Franks que Chlovis allait conduire à la destruction de sa puissance (i) ; et Chlovis lui-même se rapprochait de lui par quelques liens de famille ; car si Alaric était le gendre de Théodoric-le-Grand, qui régnait alors sur l'Italie, celui-ci avait épousé une sœur du roi des Franks. Il est vrai que de pareils liens n'ont jamais été d'une grande considération dans les rapports des princes. Théodoric, qui redoutait avec raison, pour la puissance des Goths, les suites d'une collision avec les Franks , essaya cependant de se prévaloir de sa parenté avec les deux princes , pour empêcher son beau-frère et son gendre , également jeunes, irritables et fiers, d'en venir aux moyens extrêmes. Des paroles menaçantes et provocatrices avaient été échangées entre Chlovis et Alaric , on ne sait dans quelle circonstance ni à quel propos; c'était peut-être au sujet des affaires de la Burgondie (2). Une rupture était imminente , et dès que le bruit en parvint aux oreilles de Théodoric , il s'empressa d'envoyer à Toulouse et à Soissons des messages tout empreints de conseils de modération et de paix. Il écrivait à Alaric : « Je sais toute la confiance qu'inspire à votre courage la multitude innombrable « de ceux qui vous obéissent : je sais que vous vous rappelez avec orgueil que le puissant Attila « dut céder autrefois à la puissance des Visigoths. Cependant, sachez, mon fils , que l'énergie « guerrière des peuples s'amollit parla longue habitude de la paix , et prenez garde d'exposer « subitement aux chances d'une lutte armée des hommes qui , depuis si longtemps, ne se sont « pas endurcis à ce rude métier. Le choc des batailles est terrible pour ceux qui n'y sont pas « préparés par un continuel exercice : la confiance du soldat et son aptitude au jeu sanglant de « la guerre ne s'improvisent pas. Loin de vous la folie de céder aveuglément aux conseils « dangereux de la colère ! la modération est prévoyante, et c'est elle qui sauve les nations ; mais « la colère se précipite et compromet tout. Il n'est utile , croyez-moi, de recourir à la voie des « armes, qu'alors seulement qu'on a perdu tout espoir de triompher par la justice et par la raison, « d'un adversaire obstiné. Attendez donc , avant d'aller plus loin , que nous ayons envoyé nos « ambassadeurs auprès du roi des Franks , et que nous ayons essayé de trancher par le jugement <>. de quelques amis, la contestation qui s'est élevée entre vous deux. Placé que nous sommes « entre deux princes qui nous sont également unis par les liens d'une étroite parenté, nous ne « pouvons souffrir qu'ils se précipitent dans une lutte qui nous exposerait à être témoin de « l'amoindrissement de l'un ou de l'autre. Qui vous presse d'ailleurs d'en venir à un conflit armé? « Ce n'est pas l'aspect du sang répandu des vôtres, qui enflamme votre colère ; vous n'êtes pas « excité parle besoin de ressaisir vos provinces envahies; il ne s'agit encore, entre vous et « Chlovis, que de quelques paroles vives et mal sonnantes : C'est un débat à vider par des « paroles (3), etc. »
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refertce, clypeis lœvam partent, adumbrantibus , quorum lux in orbibus nivea, fulva in umbonibus, ita censum prodebat, ut studium.... Sidon. Apollin Epist. IV, 20.
(1) Ce jeune prince frank que Sidoine appelle Sigismer , ne serait-il pas le Sigibert dont parle Grégoire de Tours , et dont le fils, appelé Chlodéric, combattit avec Chlovis à la bataille de Vouglé? Ce Sigisbert avait le siège de sa royauté à Cologne; c'était un roi des Franks Ripuaires : il avait été surnommé le Boiteux , parce qu'une blessure par lui reçue au genou, à la bataille de Tolbiac, l'avait en effet affligé de cette infirmité : Hic Sigibertus pugnans contra Alamannos, apud Tolbiacense oppidum percussus in geniculo, claudicabat (Hist. II, 37) C'est ce même Sigibert que Chlovis fit tuer par son fils Chlodéric ; après quoi il fit assassiner Chlodéric, et s'empara du royaume de Cologne ou des Franks Ripuaires. — V. Greg. Turon., Hist , 1. II, c. 40.
(2) Grégoire de Tours , au ch. 32 du livre II de son Histoire ecclés. des Franks , raconte qu'un corps de Franks auxiliaires fournis par Chlovis à Godégisile , et qui défendaient la tour de Vienne, ayant été obligés de se rendre à discrétion , Gondebaud défendit qu'il leur fût fait aucune violence par ses soldats, mais les fit conduire à Toulouse et livrer au pouvoir d' Alaric, roi des Visigoths. N'est-il pas naturel de voir dans ce fait singulier la cause prochaine de la querelle qui s'éleva entre le prince frank et le monarque visigoth , et qui amena l'intervention de Théodoric ?
(3) Quamvis fortitudini vestrœ confidentiam tribuat parentium vestrorum innumerabilis multitudo ; quamvis Attilam potentem
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Voici à peu près le sens de sa lettre à Chlovis : « Il s'étonnait que , pour un motif sans gravité, « pour ne pas dire futile , le puissant roi des Franks eût résolu de faire la guerre au jeune « Alaric, que lui, Théodoric, considérait comme son propre fils ; et que, sans autres explications « et à la première ambassade , il se hâtât de courir aux armes , comme un homme vulgaire que « la colère emporte. Beaucoup de ceux qui portaient envie à la puissance de l'un et de l'autre, « ou qui la redoutaient, commençaient déjà à se réjouir; car ils pensaient avec raison que ces « deux jeunes chefs de deux grandes nations ne pourraient , en se faisant la guerre , que s'affaiblir « mutuellement. Il fallait ôter à leurs ennemis communs cet insolent espoir, en recourant à la « voie pacifique , et en soumettant sa querelle avec Alaric à l'arbitrage de quelques-uns de «- leurs parents et alliés , pendant qu'entr'eux tout était encore intact. La raison et la prudence « voulaient donc qu'il déposât les armes et rentrât en bonne amitié avec le roi des Visigoths , « à des conditions justes et honorables pour tous les deux. C'était le seul moyen de ne pas « compromettre la prospérité de deux nations qu'une longue paix, sous les règnes antérieurs « avait rendues florissantes , mais qui ne pouvaient se jeter dans les hasards de la guerre , sans % que l'une des deux ne s'exposât au malheur de voir son armée détruite par celle de l'autre. » Le vieux roi des Ostrogoths terminait sa lettre en déclarant , à son double titre de père à l'égard d' Alaric , et d'ami à l'égard de Chlovis , « que lui et ses alliés étaient bien résolus de considérer « comme un ennemi celui des deux princes qui repousserait les conseils pacifiques qu'il croyait « devoir donner à chacun, dans l'intérêt de tous les deux (il. » .
Enfin , il avait encore envoyé des messages pour le même objet , à Gondebaud , roi des Burgondes , dont le fils Sigismond avait épousé une de ses filles ; au roi des Herules, établis sur les bords de l'Océan germanique; à ceux des Warnes et des Thoringiens, secourus autrefois par Euric contre les Franks. Tous ces princes barbares étaient ses parents; il leur demandait d'intervenir avec lui pour empêcher un conflit dont l'issue pouvait être fatale aux Visigoths et accroître démesurément et d'une manière menaçante pour tout le monde, la puissance des Franks (2). La vieille expérience de Théodoric ne le trompait point ; mais puisque ses prévisions étaient si justes, peut-être eût-il mieux fait d'envoyer immédiatement au jeune Alaric , dont il connaissait si bien la faiblesse, une armée aguerrie et des généraux expérimentés , ce qui eût été beaucoup plus efficace sans doute que les belles lettres si prétentieusement rédigées par le rhéteur Cassiodore.
Cependant les démarches de Théodoric eurent au moins pour résultat d'amener une réconciliation apparente entre les deux jeunes monarques , et de suspendre l'explosion de leur querelle. Alaric demanda à Chlovis une entrevue : elle eut lieu dans une petite île de la Loire (3), auprès d'Amboise, qui n'était alors qu'un faible bourg. « Ils conférèrent ensemble,
remmucarmm nsrgothorum vinbus inclinatum .- tamen quia populorum ferocia corda longâ'pace mollescrmt , cavete subitd'm aleam
ZlT^tlTaïr a mn ^ USU Ut mbk aHqmd indi3mti ° m SUrfipkL M0derati0 l"-'"^ «*> *»» Sentes L, Fvror antem i nstanUa P erumaue prœapitat ; et tune utile solum est ad arma concurrere, cùm loeum apud adverse J justifia non potest
TaZT™. f ^7x::^zzz n r iter unt occupata provmcm - adhw de ~* ~- — - • - - ^
(1) Cassiod. Variarum , 1. I , Epist. 4. — lUd.
(2) Id. Jbid. ,1. I, Epist. 2 et 3.
(3) On l'appelle aujourd'hui l'Ile Saint-Jean.
« dit Grégoire
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« dit Grégoire de Tours, mangèrent et burent à la même table, et se séparèrent dans les « dispositions les plus pacifiques , après avoir échangé de solennelles promesses d'amitié (i). » On n'est pas bien d'accord sur la date de cette entrevue : l'abbé Du Bos la fixe à l'an 5o6, très peu de temps avant la guerre qu'elle semblait devoir éloigner. D. Bouquet, d'accord en cela avec les auteurs de Y Histoire générale du Languedoc, la place à l'an 498 ou cà l'année suivante, au plus tard , « parce que, dit-il, les lettres qu'écrivit Théodoric , roi d'Italie, pour réconcilier <f Chlovis avec Alaric , sont antérieures à l'an 5oo. » Nous croyons que ce critique se trompe : les lettres de Théodoric sont nécessairement postérieures à la paix conclue entre Chlovis et Gondebaud, après la mort de Godégisile , frère de celui-ci, et par conséquent à l'an 5oo. De toutes les opinions que nous avons indiquées , celle de Du Bos nous parait la plus probable.
Quoiqu'il en soit , on peut croire que la réconciliation de l'île Saint- Jean fut peu sincère de la
part de Chlovis, et que ce prince n'y vit qu'un moyen d'endormir son ennemi dans une sécurité
trompeuse ; et les inclinations personnelles d' Alaric ne le portaient que trop à s'y abandonner.
Car ce jeune prince avait été élevé dans des habitudes de mollesse et de dissipation : il aimait les
jeux du cirque comme un empereur romain, et s'entendait mieux à dresser un festin qu'une
armée, dit Adrien de Valois, d'après Procope (2). Du reste, sa domination était douce et
tolérante : les catholiques de ses états jouissaient de la plus grande liberté pour l'exercice de
leur culte, pour l'élection de leurs évêques ; aucun trouble n'était apporté aux assemblées
synodales du clergé : ce qui n'empêchait pas celui-ci de conspirer incessamment contre la
domination des Visigoths, et de travailler dans l'intérêt des Franks. C'est que le clergé sentait
bien que cette tolérance d' Alaric n'était qu'une concession précaire, qui laissait toujours
subsistant un danger immense pour la foi dont il était le gardien : il ne pouvait lui échapper
que la perpétuité de la puissance des Visigoths dans la Gaule devait nécessairement amener ,
dans un avenir plus ou moins rapproché , le triomphe de l'hérésie arienne sur l'orthodoxie
catholique; il y avait là pour lui, il faut bien le reconnaître, un intérêt qui n'admettait pas
de compensation , et sur lequel il ne pouvait pas transiger , car c' était celui de sa propre existence.
Les trames du clergé n'échappèrent point au gouvernement d' Alaric, et il chercha à les
rompre , en éloignant de leurs sièges quelques-uns des prélats les plus dévoués à Chlovis et les
plus remuants ; tels furent notamment Volusien et Vérus , successivement évêques de Tours.
Quelques-uns même furent obligés de s'enfuir pour échapper à la mort dont ils étaient
menacés par les Visigoths; de ce nombre fut Quintianus, évêque des Ruthènes, que nous
verrons, dans la suite , devenir évêque des Arvernes.
Il nous paraît probable avec Savaron, que le Volusien dont il s'agit , sixième successeur de saint Martin, est le même que celui auquel Sidoine Apollinaire adressa l'épitaphe qu'il avait composée pour l'abbé Abraham , fondateur du monastère de saint Cyrice , près de la ville des Arvernes; le même qu'il invitait à venir prendre la direction de ce monastère, pour y introduire les statuts de Lérins ou de Grigny (3) : ce qui nous porte à conclure qu'il était Arverne , bien
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(1) Igitur Alaricus , rex Gotthorum, cùm vident Chlodovechum regem gentes assidue debellare , legatos ad eum dirigit, dicens : « Si frater meus vêtit, insederat animo ut nos , Deo propitio , pariter videremus. » Quod Chlodovechus non respuens , ad eum venit. Conjunctique in insulâ Ligeris, quœ eratjuxta viewm Ambaciensem, territorio urbis Turonicœ, simul locuti , comedentes pariter ac bibentes, promissa sibi amicitia pacifici discesserunt. — Greg. Turon. Hist. II, 35.
(2) Apud eos [Vesegothos) regnabat Alaricus à puero commissationibus et otio assuetus , deditus spectaculis {nam Cethego consule ( 504 ) evreenses edidisse dicitur) , et convivium quàm aciem instruere doctior. — Had. Vales. Rerum Franck., 1. VI.
(3) Tu... quibus emines institutis discipulos ejus (Abrahami) aggredere solari .- fluctuantemque regulamfratrumdestitutorum secundùm
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que Grégoire de Tours, en parlant de lui , n'en dise rien. Il aurait été alors le premier prélat fourni par V Arvernie au siège de Tours, où brillèrent ensuite deux autres enfants de la même province, Ommatius, et surtout Grégoire , le Tacite plus naïf qu'éloquent des temps mérovingiens. Voici , du reste , ce que ce même Grégoire nous apprend de Volusien : qu'il était de race sénatoriale , très pieux , très riche et parent de Perpétuus , son prédécesseur immédiat ; et il ajoute : « De son temps , Chlovis régnait sur plusieurs villes des Gaules ; ce qui fit que ce prélat , « soupçonné par les Goths de vouloir se soumettre à la domination des Franks , fut appelé à « Toulouse pour y subir un exil , durant lequel il mourut (i). » Rien n'indique dans Grégoire de Tours , que sa mort ait été le résultat de violences exercées sur sa personne : cependant les catholiques en firent un martyr. Une légende rapporte qu'il fut décapité par les Visigoths, dans un lieu appelé la Peyrouse (Petrosa), près de la ville de Foix. On doit supposer que cette légende n'existait pas encore du temps de Grégoire de Tours ; car il n'eût pas manqué de la recueillir : c'est une raison très forte pour en suspecter l'exactitude et la sincérité.
Avant de parler de Quintianus, nous devons dire un mot d'un synode ecclésiastique qui se tint dans la ville d'Agde, en l'an 5o6, avec l'autorisation du roi Alaric. Tous les évêques de la portion de la Gaule soumise aux Visigoths , y furent convoqués , et presque tous y assistèrent , soit en personne, soit par des délégués (2). Le concile fut présidé par saint Césaire , évêque d'Arles , qui avait déjà été accusé auprès d' Alaric de conspirer sourdement contre les Visigoths, et qui avait pour cette cause subi un exil à Bordeaux ; mais il est probable qu'il était parvenu à se justifier, puisqu'il avait été remis à la tête de son diocèse. L'assemblée fut ouverte et close par des prières et des vœux en faveur d'Alaric, et l'on ne parut s'y occuper que d'objets de discipline ecclésiastique (3). Cependant il est permis de croire qu'indépendamment de ce but avoué et légitime de leur réunion , les prélats catholiques en avaient un autre moins avouable , et que, pour cette raison, ils tinrent secret : c'était de se concerter sur les moyens de hâter la substitution de la domination des Franks à celle des Visigoths. Du moins est-il certain qu'à l'issue de cette réunion , les intrigues et les menées du clergé se poursuivirent avec plus d'activité et de résolution que jamais. Vérus , qui avait remplacé Volusien à Tours, agit avec si peu de
statuta Lerinensium patrum , vel Griniensium festinus informa. — Sid. Apoll. Epist. VII, 17. — De Tillemont {Mém. pour servira l'Histoire Ecclésiastique , t. 16) , pense qu'on peut inférer du contenu de cette lettre, que Volusien était alors (vers 477), chorévêque de Sidoine.
(1) Septimusverd Volusianus ordinatur episcopus, ex génère senatorio, vir sanctus ; valdè dives, propinquus et ipse Perpetui episcopi discessoris sui. Hujus temporejam Chlodovechus regnabat in aliquibus urbibus in Galliis , et ob hanc causam hic pontifex suspectus habitus à Gotthis, quod se Francorum ditionibus subderevellet, apud urbem Tolosam exsilio condemnatus; in eo obiit. — Hist. eccl. Franc. 1. X, c. 31.
Grégoire de Tours avait déjà parlé de Volusien dans le chap. 26 du 1. II de son histoire. Il y fixe à la septième année de son épiscopat l'exil qui lui fut infligé par Alaric ; ce qui nous reporte vers les années 497 ou 498 ; Volusien ayant été appelé au siège de Tours en 490 ou 491.
(2) Trente-trois évêques assistèrent à ce concile ou s'y firent représenter ; ce furent ceux de : Bordeaux, Eause, Bourges, Toulouse, Agde, Nismes, Rhodez, Albi, Cahors, Daqs , Auch, Comminges, Béarn , Oléron , Lectoure, Lodève, Limoges, Causerans, Périgueux, Uzès , Antibes, Senez, Arles, Digne, Narbonne, Fréjus, Bigorre, Clermont, Avignon, Bazas, Vicojulii, St.-Papoul, Mende, Tours.
On n'y vit point figurer ceux de Poitiers , de Saintes , d'Angoulême et du Puy.
(3) Voici le préambule des actes de ce concile :
Cùm in nomine Domini, expermissu domini nostri gloriosissimimagnificentissimique régis Alaric, in civitate Agathensi sanctasynodus convenisset, ibique flexis in terram genibus, pro regno ejus, pro longœvitate, pro populo Dominum deprecaremur, ut qui nobiscongregationis permiserat potestatem , regnum ejus Dominus felicitate extenderet , justitia gubernaret , virtute protègent , in sancti Andrew basilica consedimus de disciplina etordinationibus clericorum atque pontipZcum , vel de ecclesiarum utilitatibus tractaturi. — Sacro sancta concilia àPh. Labbe et Cossart. Edita, MDCLXXI, t. IV, col. 1382.
Sirmond fait observer sur ce préambule , que, clans la plupart des Mss , les mots gloriosissimi magniflcentissimique ont été supprimés ; et qu il y a même un manuscrit de Lyon , où tout le préambule se réduit à ce peu de mots : Cùm in nomine Domini, in civitate Agathensi convenissemus, in S. Andrew basilica consedimus, etc. — La haine du clergé catholique contre un prince arien avait survécu à la domination des Visigoths, et se révèle par ces suppressions, qui ne sont, évidemment, qu'une correction malveillante du préambule original.
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circonspection , qu'il fut, comme son prédécesseur, arrêté par l'ordre d'Alaric , conduit à Toulouse et de là déporté en Espagne, d'où il ne revint plus (i).
L'évêque de Lescar ou de Béarn, Galactorius , ne s'en tint pas aux intrigues : il leva l'étendard de la révolte , et se mit à la tête d'un corps de troupes qu'il voulait sans doute conduire au roi des Franks. Mais son entreprise, trop hâtive ou mal concertée , tourna fort mal pour lui et pour les siens ; car il fut attaqué et défait par les Visigoths , et périt lui-même au milieu de cette déroute. « Ce qui a donné lieu , dit P. de Marca , à ses successeurs et à tout le pays de Béarn , « d'honorer cet évêque en qualité de martyr (2). »
Quant à Quintianus , voici ce que raconte Grégoire de Tours :
« Il y avait dès-lors beaucoup de gens dans les Gaules , qui désiraient ardemment avoir les « Franks pour maîtres. De là vint que Quintianus, évêque des Ruthènes, encourut la haine des « Visigoths , et finit par être chassé de la ville. Car ils lui disaient : « Nous savons bien que tu « fais des vœux pour que la domination des Franks s'établisse sur cette province. » Or, il arriva « un jour qu'une querelle s' étant élevée entre l'évêque et les habitants, ceux-ci lui reprochèrent « hautement ses menées dans l'intérêt de la domination des Franks , ce qui ne fit que confirmer « les soupçons des Visigoths. Ils tinrent donc conseil entre eux, et arrêtèrent la résolution de « le tuer. Informé aussitôt du danger qui le menaçait, l'homme de Dieu se leva pendant la nuit, « sortit, accompagné de ses plus fidèles serviteurs, de la cité des Ruthènes (Rhodez) , et se sauva « chez les Arvernes. Il se rendit auprès de l'évêque Eufraise, qui avait succédé depuis plusieurs « années déjà au bienheureux Apruncule de Divio (Dijon). Ce saint prélat le reçut avec bonté ; « et, pour le retenir auprès de lui, il lui donna des maisons , des champs et des vignes, en « lui disant : « Il y a assez de biens dans cette église pour nous nourrir tous les deux : que la « charité , qui est si vivement recommandée par le saint Apôtre , se perpétue au moins entre « les prêtres du Seigneur. » L'évêque de Lyon donna aussi à Quintianus une portion des biens « que son église possédait sur le territoire des Arvernes (3). »
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(1) Octavus Verus ordinatur episcopus , et ipse pro memoratœ causœ zelo suspectas habitus à Gotthis,in exsilium deductus , vitam finivit. — Greg. Turon. Hist. 1. X, c. 31 .
Vérus ne s'était pas rendu de sa personne au concile d'Agde , il s'y était fait représenter par le diacre Léon.
(2) Histoire de Béarn, 1. I, ch. 25.
(3) Multijamtmcex Galliis habere Francos dominos summo desiderio cupiebant. Undefactum est ut Quintianus, Ruthenorum episcopus, per hoc odium ab urbe depelleretur . Bicebantenim ei : « Quia desiderium tuum est ut Francorum dominatio possideat terram hanc. Post dies autem paucos , orto inter eum et cives scandalo, Gotthos qui in hac urbe morabantur suspicio attigit, exprobrantibus civibus, quod velitse Francorum ditionibus subjugare ; consilioque accepto , cogitaverunt eum perfodere gladio. Quod cum viro Dei nuntiatum fuisset , denocte consurgens, cum fidelissimis minisths suis ab urbe egrediens, Arvernos advenit. Ibiqueà S. Eufrasio episcopo, qui quondam Aprunculo Divionensi successerat, bénigne susceptus est : largitis ei tam domibus quàm agris et vineis, secum retinuit, dicens .- « Suflicit hujus facultas ecclesiœ ut utrumque sustineat .- tantum charitas quam B. Apostolus prœdicat, permaneat inter sacerdotes Dei. » Sed et Luqdunensis episcopus largitus estei aliqua possessionis ecclesiœ suœ, quam in Arverno habebat. — Greg,, Turon. Hist. II, 36.
Nous devons faire observer que dans les plus anciens manuscrits de Grégoire de Tours , la première phrase de ce chapitre existe seule, et termine le chapitre précédent. Tout ce qui se rapporte à Quintianus pourrait donc être considéré comme une interpolation ; mais cette interpolation aurait été empruntée à Grégoire de Tours lui-même, puisque cette histoire de Quintianus se trouve consignée en termes presque identiques au chapitre IV de son livre intitulé : Vitœ Patrum.
Du Bos a combattu l'opinion d'Adrien de Valois et du P. Pagi , qui pensent que Quintianus ne fut chassé de son siège qu'après la mort de Chlovis. Il pense lui que ce prélat fut deux fois exilé par les Visigoths de sa ville épiscopale, et les raisons qu'il donne à l'appui de son opinion nous paraissent concluantes.
Les deux exils de Quintianus , dit-il , sont rendus constants par la suite de l'histoire. On y verra distinctement que ce prélat fut obligé de s'exiler lui-même avant que Chlovis eût commencé ses hostilités contre les Visigoths , et qu'il fut chassé de son siège après la mort de Chlovis, et sous le règne de Thierry , le fils aîné de ce prince.
« .... On peut bien croire que Quintianus , pour ainsi dire, le martyr des Frants , fut dès l'année 507, rétabli dans son siège. Ainsi pour cette fois-là , Qintianus ne sera demeuré en Auvergne que durant quelques mois, et il n'aura point joui longtemps des revenus que l'évêque de ce diocèse lui avait assignés pour sa subsistance. Quintianus sera donc revenu dès-lors dans son diocèse, où il était encore en possession de la crosse, lorsqu'en l'année 511, il assista au concile tenu dans Orléans, sous le bon plaisir de Chlovis, et qu'il signa les actes de cette assemblée. Qu'arriva-t-il dans la suite?
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Expédition de Chlovis contre Alaric. — Bataille de Vouglé.
On est porté d'abord à s'étonner que Quintianus pût se croire en sûreté dans un pays soumis comme son diocèse à la domination du roi de Toulouse, et que l'évêque des Arvernes ait pu, sans danger pour lui-même , montrer tant de sympathie pour un homme dévoué à la haine des Visigoths ; mais la fuite du prélat des Ruthènes dut précéder de bien peu de temps la levée de boucliers de Chlovis contre Alaric , et les événements se précipitèrent avec tant de rapidité , que les Visigoths, qui comptaient sans doute sur la fidélité d'Eufraise et des Arvernes , et qui avaient peu à redouter Quintianus hors de son diocèse , durent naturellement ajourner leur vengeance contre ce prélat, pour courir au plus pressé , et pourvoir aux soins de leur défense contre un ennemi aussi redoutable que le roi des Franks. En effet , Chlovis, voyant les trames du clergé en sa faveur découvertes , et ne voulant pas cependant en perdre tout le profit , brusqua l'expédition qu'il méditait depuis longtemps sur les pays d'outre Loire.
Nous avons déjà dit par quelles paroles il annonça son dessein à ses guerriers ; car rien n'était moins absolu que son pouvoir, et il lui fallait le consentement préalable de ses leudes ou fidèles pour se jeter dans une aussi grave entreprise. Mais il lui suffit d'énoncer son projet , d'en indiquer le but, d'en faire entrevoir les résultats, pour exciter l'enthousiasme des Franks. « Ils ne se contentèrent pas , dit un ancien chroniqueur, d'approuver le motif de la guerre , mais « élevant leurs mains en l'air ^ ils s'engagèrent à seconder vaillamment leur chef, et firent vœu, « à la manière de ces Germains dont parle Tacite (i), de ne pas couper leurs barbes qu'ils « n'eussent triomphé de leurs ennemis (i). »
Nous ne savons si la conduite de Chlovis , dans les préliminaires de cette guerre de conquête , fut celle d'un croyant sincère, mais elle fut certainement celle d'un adroit politique. Il ne négligea rien pour justifier aux yeux des peuples la propagande ouverte ou secrète que le clergé
« Les Visigoths, dit Grégoire de Tours, ayant reconquis, après la mort de Chlovis, une partie du pays qu'il avait conquis sur eux le roi
Thierry envoya son fils Théodebert, et le roi Clotaire envoya en même temps Gonthier, son fils aîné, pour reprendre ces pavs-là Chlovis
mourut en 511 , et l'expédition de Théodebert ne se fit que très peu de temps avant la mort de Thierry, fils de Chlovis, c'est-à-dire vers l'année 533.
« Il paraît donc que très peu de temps après la mort de Chlovis, arrivée en 51 1 , les Visigoths avaient repris Rhodez, et qu'ils la retenaient encore , malgré les Franks, en 533 . La ville de Rhodez est voisine des cités de la métropole de Narbonne, que les Visigoths avaient conservée durant la guerre que Chlovis leur fit en 507.
« Dès que les Visigoths auront été rentrés dans Rhodez, ce qui arriva vers 512, Quintianus en sera parti une seconde fois pour se réfugier encore dans l'Auvergne , qui n'était point du nombre des cités que les Visigoths avaient reconquises après la mort de Chlovis , et où notre prélat avait été si bien reçu dans le temps de son premier exil. Le second exil est même rendu constant par une très ancienne vie de ce saint, laquelle se garde dans la bibliothèque de l'église de Rhodez. M. Dominici, qui la cite dans son histoire de la famille d'Ansbert, rapporte qu'on y lit que, sous le règne de Thierry, Quintianus fut chassé de son siège par les Visigoths , qui l'accusaient de vouloir livrer le Rouergue à ce prince.
« Le même M. Dominici de Toulouse, savant jurisconsulte du dix-septième siècle, dit, dans un livre qu'il fit imprimer en 1 645, touchant la prérogative des alleux .-
Vêtus vita S.Amantii, Ruthenorum episcopi, antè quingentos annos versibus rithmicis lingua romana, conscripta,quâ decessorum ejus quœdam acta continentur, asserit Chlodoveum cùm ejectionem Quintiani, accepto nuntio, exploratam habuisset, brevi expeditionem suscepisse. Ita enim habet, nec pudebit usualem et antiquum harum regionum sermonem, hcet barbarum , proferre, dum tamnobile suppeditat argumentum -.
« E fo mandat al Rey per messaige coren , Que Quintia l'evesque de Rodez veramen, Era fugit su oltro per paura gaudimen Del poblo de Rodez , que van far perseguen , Disent que subjuguar los vol certanamen ; Al noble re de Franca no los era placah, E por aquella causa lo Re ven bravamen.
« Ces vers font voir que Chlovis commença son expédition contre les Visigoths avant le temps où il avait résolu de la commencer, mais qu'il se pressa et qu'il la commença prématurément, parce qu'il apprit que le projet de ses amis était découvert, et qu'ils étaient en danger. » — Hist. critiq. de l'établ. de laMonarch. Franc., 1. IV, c. 14.
(1) Les Cattes. V. Germania, c. 31.
(2) Rorico, Gesta Francorum, 1. IV, au tome troisième de la collection de D. Bouquet.
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faisait en sa faveur , et pour les convaincre qu'il ne prenait les armes que dans un intérêt religieux. A la prière de la reine Chlotilde, son épouse, il fit vœu de construire dans Lutèce (Paris), une église en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, à son retour de l'Aquitaine , s'il en revenait victorieux. Il écrivit aux évêques pour leur faire connaître les mesures qu'il avait prises afin que, partout, son armée respectât les lieux saints et les propriétés des églises; afin qu'il ne fût commis aucune violence à l'égard des prêtres et des religieuses , ni d'aucune personne appartenant à quelque titre que ce fût , clerc , fils ou veuve de clerc , laïque ou serf, au domaine ecclésiastique (i). Il envoya de nombreux et riches présents à la basilique de saint Martin de Tours, le grand saint des Gaules, dont la protection devait être un gage infaillible du succès. Au nombre de ces présents , était un cheval, excellent coureur, qu'il affectionnait beaucoup. En passant à Tours, il offrit aux prêtres de la basilique de le racheter pour cent sous d'or ; mais ils trouvèrent que c'était trop peu ; alors il en envoya deux cents, et on lui rendit son bon coursier. « Saint Martin , dit naïvement le roi barbare , vend ses services un peu cher , mais il sert « bien (2).
Il ne nous reste plus maintenant qu'à traduire Grégoire de Tours.
« Chlovis s' étant mis en marche avec son armée, se dirigea sur Poitiers, où se tenait alors « Alaric. Mais comme une partie de cette armée avait à traverser la Touraine, par révérence « pour le bienheureux Martin , il rendit une ordonnance portant , que nul ne se permit de « prendre sur ce territoire autre chose que l'herbe pour paître les chevaux et l'eau pour les « abreuver. Cependant, un des soldats ayant aperçu une meule de foin qui appartenait à un « pauvre colon, se dit à lui-même : « L'ordonnance du Roi ne dit-elle pas que nous devons nous « abstenir de rien prendre , excepté l'herbe ? Or, ceci n'est que de l'herbe ; le prendre , ce ne « sera donc pas transgresser l'ordre du Roi. Si bien qu'il enleva de force le foin du pauvre « colon, et l'emporta. Ce fait parvint à la connaissance du Roi, qui, plus prompt que la parole , " tira son glaive et tua le coupable, en s'écriant : Où sera donc l'espoir de la victoire , si nous « offensons le bienheureux Martin ! » — Il n'en fallut pas davantage pour empêcher que, depuis, « l'armée enlevât la moindre chose dans ce pays.
« Cependant le Roi envoya de ses gens vers la basilique du confesseur de J.-C. Il leur disait : « Allez, et peut-être me rapporterez-vous, de la maison sainte, quelque présage de victoire. » « Et leur ayant remis des présents pour être déposés sur l'autel du bienheureux , il s'écria : « O Seigneur Dieu , si tu dois me venir en aide , si tu as résolu de livrer entre mes mains cette « nation incrédule, qui fut toujours ton ennemie, daigne m'en donner un signe non équivoque, « à l'entrée de mes gens dans la basilique de saint Martin ; afin que je sois assuré par cette « révélation que tu veux bien être favorable à ton serviteur ! » Les envoyés de Chlovis se « hâtèrent d'accomplir leur message , et en approchant de la basilique , is se mirent , selon « l'ordre du Roi, à écouter attentivement. Or, au moment même où ils franchissaient l'entrée « du saint lieu , le prêtre qui remplissait alors l'office de primicier se mit tout-à-coup à entonner « cette antienne : « Vous m avez fait, ô Seigneur, une ceinture de courage pour le combat; vous « avez fait tomber sous mes pieds ceux qui s'étaient soulevés contre moi ; vous avez forcé mes
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(1) Voyez sa lettre aux évêques, rapportée par D. Ruinart, dans Y Appendice aux œuvres de Grégoire de Tours, col. 1326.
(2) Mimera ctiamplurima, et equum vdocissimum , quem amabat plurimum, transmisit rex per legatos ad B . Martini basilicam. — Rorico ,, Gesta Franc, IV. — Turonis transiens equum suum S. Martino misit, quem centum solidis redemptum recipere non potuit; missis aliis centum solidis recepit, credens illum bonum esse in auxilio, qui tam carus erat in negotio. — Sigiberti Gemblac. Chron. D. Bouq., t. III. — Verè beatus Martinus et auxilio promptus, sed in negotio carus habetur. — Rorico , loco cit.
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« ennemis à me tourner le dos, et vous avez dispersé ceux qui me haïssaient ( 1). » En entendant « les paroles de ce chant, ils se prosternèrent pour remercier Dieu, promirent des offrandes « au bienheureux confesseur, et revinrent, tout joyeux, annoncer au Roi cette bonne nouvelle. « Cependant Ghlo vis étant arrivé avec son armée sur les bords de la rivière de Vienne , ignorait « entièrement où il pourrait trouver un gué pour la traverser , car elle avait considérablement « crû par suite de l'abondance des pluies. Le roi passa la nuit à prier Dieu, pour qu'il daignât lui « faire connaître un endroit où la rivière fût guéable , et le matin étant venu , une biche , « d'une grandeur extraordinaire, évidemment par la volonté de Dieu, vint à traverser le « fleuve en marchant, à la vue de toute l'armée, qui reconnut ainsi la route qu'elle devait suivre « elle-même (1). A l'approche de Poitiers , le roi étant à l'entrée de sa tente, aperçut à l'horizon « un phare de feu qui, sorti de la basilique de saint Hilaire , lui parut se diriger vers lui ; comme « si c'eût été la lumière du bienheureux confesseur Hilaire, qui venait l'aider à triompher plus « facilement de ces bataillons d'hérétiques, contre lesquels le saint pontife lui-même avait eu plus « d'une lutte à soutenir pour la vraie foi. Le roi fit part de cette apparition à toute l'armée, « afin qu'elle apprît par là qu'elle devait s'abstenir de commettre en ce lieu ou sur la route « aucun acte de violence ou de pillage (3). »
On voit que les miracles se multipliaient en faveur du Constantin barbare , et encore notre
Grégoire de Tours en a-t-il laissé quelques-uns à raconter aux chroniqueurs-légendaires , qui
sont venus après lui (4).
(1) Psalm. XVII, v. 40.
(2) Ad. de Valois constatait, au dix-septième siècle, qu'il existait encore sur la Vienne un lieu guéable appelé le Passage de la Biche. Nous ignorons si cette désignation traditionnelle subsiste toujours.
{3)... Comrnoto exercitu Pictavis se dirigit .- ibi enimtunc Alaricus commorabatur. Sedquoniam pars hostium per territorium Turonicum transibat, pro revermtiâ B. Martini dédit edictum, utnullus de regione illâ aliud quàm herbarum alimenta aquamque prœsumeret. Quidam autem de exercitu, invento cujusdam pauperis fœno, ait ■. « Nonne rex herbam tantwmprœsumi mandant, et nihil aliud ? Et hoc, inquit, herba est .• non enim erimus transgressons prœcepti ejus, si eam prœsumimus. » Cùmque vim faciens pauperi fœnum virtute tulisset , factum pervenit ad regem. Quo dicto citius gladio perempto, ait : « Et ubi erit spes victoriœ , si B. Martinus offenditurP » Satisque fuit exercitui nihil ulterius ab hac regione prœsumere . Ipse vero rex direxit nuntios ad Beati basilicam , dicen s : « Ite ; et forsitan aliquod victoriœ auspicium ab œde sancta suscipietis. » Tune datis muneribus , qum loco sancto exhibèrent , ait -. « Si tu, Domine , adjulor mihi es, et gentem hanc incredulam semperque mmulam tibi, meis manibus trader e decrevisti, in ingressu basilicœ S. Martini dignare propilius revelare, ut cognoscam quia propitius dignaberis esse famulo tuo. » Maturantibus autem pueris, et ad locum accedentibusjuxtà imperium régis , dùm sanctam ingrederentur basilicam, hanc antiphoniam ex improviso primicerius qui erat, imposuit : Prœcinxisti me , Domine , virtute ad bellum : supplantasti insurgentes in me subtus me , et inimicorum meorum dedisti mihi dorsum , et odientes me disperdidisti. Quod psallentium audientes, et Domino gratias agentes , et vota B. confessori promittentes lœti, nuntiaverunt régi.
Porro ille , cùm adfluvium Vigennam cum exercitu advenisset , in quo loco eum transir e deberet penitùs ignorabat : intumuerat enim ab inundatione pluviarum. Cùmque illâ nocte Dominum deprecatus fuisset, ut ei vadum quo transire possit dignaretur ostendere , mane facto cerva miras magnitudinis antè eos, nutu Dei, flumen ingreditur , iliaque vadantepopulus quo transire possit agnovit. Veniente autem rege apud Pictavis, dùm eminus in tentoriis commoraretur , pharus ignea de basilicâ S. Hilarii egressa, visa est ei tanquam super se advenire; scilicet ut lumine B. Confessons adjutus Hilarii, liberius hœreticas acies , contra quas sœpè idem sacerdos pro fide conflixerat , debellaret. Contestatus est autem omni exercitui, utnec ibi quidem aut in via aliquem exspoliarent , aut res cujusdam diriperent. — Greg. Turon. Hist. eccl. Franc, I. II , 37.
(4) Telle est , par exemple , l'histoire du flacon de vin remis au roi Chlovis par saint Rémi , histoire consignée dans une très ancienne vie de ce saint, écrite par un anonyme, et recueillie dans la collection d'André Du Chesne (Rerum Francicarum scriptores , t, 1 , p. 524). « Le très dévot roi , dit le moine auteur de cette biographie , se disposant à marcher contre Alaric , qui était arien , demanda à saint Rémi sa bénédiction. Le saint ne lui donna pas seulement sa bénédiction ; il lui promit la victoire au nom du Christ. Il lui donna aussi un de ces vases vulgairement appelés flacons : il le remplit de vin qu'il bénit , comme il avait fait déjà , lorsqu'après son baptême , Chlovis marcha contre Gondebaud . Il lui recommanda de pousser la guerre aussi longtemps que ce flacon continuerait à lui fournir du vin , soit pour lui-même , soit pour tous ceux des siens auxquels il voudrait en faire part. Le roi buvait du vin de ce flacon ; il en faisait boire aux membres de la famille royale , et a une foule nombreuse de gens ; et chacun se désaltérait abondamment, sans que jamais le vase cessât d'être plein ; car, grâce à la bénédiction divine , qui lui avait été transmise par saint Rémi , il se remplissait comme une fontaine, à mesure que sa liqueur s'écoulait. » — Rex quoquedevotissimus pergens contra Alaricun arianum, beneïictionem petiit à S . Remigio. Cui et benedktionem dédit, etvictoriam m verbo Christi spopondit. Deditque illi plénum vas, quod vulgaris consuetudo flasconem appellat, de vino quod benedixit, sicut etiam fecerat quandà, post baptismum, contra Gundebaudum perrexerat : prœcipiens illi ut tam longé ad bellum procederet , quandiù illi et suis, quibus indè dare vellet, illud vinum de prœdicto flascone non deplceret. Bibit ergo indè rex, ac regalis familia , et numerosa turba
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Alaric , pris un peu à l'improviste, avait à la hâte concentré ses forces autour de Poitiers. Là étaient venus à son appel un grand nombre d'Arvernes et de leurs premiers sénateurs, conduits par le comte Apollinaire, et qui, d'après le témoignage de Grégoire de Tours, se montrèrent parmi les mieux faisant de l'armée visigothe. A l'approche de Chlovis, Alaric fit un mouvement rétrograde, comme pour se porter derrière la Charente; mais il n'en eut pas le temps. Les Franks l'atteignirent à dix milles au-delà de Poitiers, dans la plaine de Vouglé , traversée par le Clain (i); et là eut lieu l'action qui devait décider si la Gaule serait définitivement arienne ou catholique , terre des Goths ou terre des Franks. La chance tourna au profit des derniers. Chlovis gagna le champ de bataille ; Alaric fut tué de la main même de son rival , et les Visigoths perdirent l'Aquitaine sans retour.
Les chroniqueurs ecclésiastiques , seuls historiens de l'époque , sont sobres de détails sur une action qui eut des résultats si graves et si décisifs : une seule chose leur importait dans cette affaire, et cela se comprend, c'était le triomphe du catholicisme par la frankiske de Chlovis. A s'en rapporter à Grégoire de Tours , les Visigoths du jeune Alaric se montrèrent de bien indignes successeurs des Visigoths d'Alaric-le-Grand , et ne justifièrent que trop les prévisions du vieux Théodoric ; car , suivant cet auteur , ils lâchèrent pied presque aussitôt qu'ils se virent en face des Franks. Mais le prélat catholique n'est point un témoin impartial, quand il s'agit de ce peuple infecté d'hérésie , et le soin qu'il prend de généraliser ses expressions , en disant qu'ils tournèrent le dos, suivant leur coutume (2) , suffit pour rendre son assertion suspecte. Il est probable qu Alaric ne tournait pas le dos à son adversaire , lorsqu'il en reçut le coup mortel ; et Chlovis lui-même , qui fut serré de si près par deux cavaliers visigoths , qu'il faillit être tué, et n'échappa au plus pressant danger que grâce à sa bonne cuirasse et à la vélocité de son cheval, Chlovis n'avait pas eu affaire, on doit le croire, à des hommes qui lui tournaient le dos (3). Il est probable que les Visigoths durent en grande partie leur défaite à la défection de la plupart des Gallo-Romains qu'ils comptaient dans leurs rangs. Les Arvernes, cependant, il faut le dire à leur louange , comprirent autrement leur devoir ; car on les retrouva en grand nombre parmi les morts qui jonchaient le champ de bataille. Leur chef, Apollinaire, fils de l'évêque Sidoine , leur donna sans doute l'exemple du courage et de la fidélité ; mais c'est à tort que des historiens modernes, et en dernier lieu, M. Fauriel (4), d'une critique ordinairement si judicieuse et si sûre, le mettent au nombre des victimes. Grégoire de Tours, le seul de nos vieux historiens qui l'ait nommé en cette circonstance , ne dit rien qui puisse le faire présumer, et nous le verrons bientôt figurer sur la scène des vivants (5).
populi, et ex indè uberrime satiantwr, et vas vird detnmentum non patitur ; sed benedictione Deiper S. Remigium indita , more fontis , inundatione repletur.
(1) Le savant abbé Lebeuf , dans ses Dissertations sur l'Histoire de Paris, t. \ , cherche à établir que c'est aux environs de Vivonne , petite ville située sur la route de Poitiers à Angoulême , à dix-huit kilomètres de la première ville, qu'il faut placer le théâtre de la bataille de Vouglé, le Yogladensis campus de Grégoire de Tours. C'est évidemment dans cette direction qu'ilfaut chercher cet emplacement historique ; mais comme cette question de topographie est ici d'un intérêt fort secondaire , nous nous bornons à cette simple indication.
(2) Cùmque secundùm consuetudinem Gotthi terga vertissent.—Hist. eccles. Franc., loco citato.
(3) Porro rex, cwmfugatis Gotthis Alaricum regem interfecisset, duo ex adverso subità advenientes , cum contis utraque ei latera feriunt: sed auxilio tam loricœ guàm velocis equi, ne periret exemptus est. — Id. Ibid.
(4) Histoire de la Gaule méridionale , t. II. (0) Voici le passage de Grégoire de Tours :
« Maximus ibi tune Arvernorum populus qui cum Apollinare venerat , et primi qui erant ex senatoribus conruerunt (L. Il, c. 37) : Là périrent des Arvernes en grand nombre , qui étaient venus avec Apollinaire, et les premiers d'entre les sénateurs : » De ce que les Arvernes, qui furent tués à la bataille de Vouglé étaient venus avec Apollinaire , il n'en faut pas nécessairement conclure qu'Apollinaire fut tué avec eux. Si Apollinaire eût péri comme ses compagnons , Grégoire de Tours n'eût pas manqué de le dire d'une manière assez précise pour ne laisser aucun doute. Et comme il se proposait de parler de ce même Apollinaire dans le livre suivant de son histoire , il n'a pas cru nécessaire
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Caractère de la domination des Visigoths dans la Gaule.
Après sa victoire de Vouglé, Chlovis partagea son armée en deux corps : à la tête de l'un,
il poursuivit lui-même sa conquête dans la partie orientale de l'Aquitaine , et poussa sa marche
sans beaucoup d'obstacles jusqu'au pied des Pyrénées. Il donna l'autre corps à commander à
l'aîné de ses fils, Théode-rich, que nos historiens appellent Thierry, et lui donna mission de
soumettre l'Aquitaine occidentale; mission qu'il paraît avoir accomplie sans coup férir, tant
les voies avaient été bien préparées par le haut clergé catholique ! Quelques lignes suffisent à
Grégoire de Tours pour rendre compte de cette expédition. « Chlovis, dit-il, dirigea son fils
« Théod-rich sur l'Ar vernie par les cités d'Alby et de Rhodez. Celui-ci étant entré dans ces
« villes, soumit à la domination de son père tout le pays situé depuis les confins des Gotlis
« (depuis la Garonne, veut-il dire), jusqu'aux frontières des Burgondes (i). »
Il semble résulter de la rédaction de notre historien, que Chlovis n'attendait de résistance sérieuse que de la part des Arvernes : leur conduite à la bataille de Vouglé annonçait chez eux quelque dévouement à la cause des Goths , dont la domination avait été pour eux une ère de paix, de prospérité et de liberté, comparativement aux temps qui avaient précédé. Mais le prestige de la victoire était du côté des Franks ; la puissance des Visigoths semblait s'être anéantie toute entière dans le désastre des rives du Clain ; et l'on conçoit la terreur qui dut s'emparer de nos Arvernes , quand ils apprirent que l'élite de leur population et de leur noblesse avait scellé de tout son sang un dévouement inutile à une cause réprouvée du ciel, comme leurs prêtres ne durent pas manquer de le leur dire. Ils firent donc comme le reste de l'Aquitaine, et s'ils ne mirent, pas le même empressement que leurs voisins à courir au-devant du nouveau joug que la chance des batailles leur imposait , on verra bientôt qu'ils ne l'acceptèrent pas non plus avec la même docilité.
Il faut ajouter, quoique Grégoire de Tours n'en dise rien, qu'avant l'arrivée de Thierry chez les Arvernes , ils avaient été visités par les Burgondes , qui ne leur avaient point épargné le pillage et la dévastation. Car Gondebaud, soit par crainte des Franks, soit par haine des Visigoths , soit plutôt par les deux motifs à la fois, n'avait tenu aucun compte des messages du roi Théodoric, et s'était ligué avec Chlovis pour mieux assurer la perte du roi de Toulouse. Il avait été assez mauvais politique pour ne pas s'apercevoir qu'en contribuant lui-même à étendre la puissance des Mérovingiens dans la Gaule, c'était à sa propre ruine qu'il travaillait.
La domination des Visigoths sur l'Arvernie n'avait duré qu'un tiers de siècle (de 474 à $07) : elle avait eu à peine le temps de s'asseoir dans nos montagnes, et elle n'y a laissé aucun monument reconnaissable de son court passage. L'histoire elle-même n'en aurait pas conservé le souvenir, sans les lettres de Sidoine Apollinaire, celles de l'évêque Avitus, et quelques lignes de Jornandès et de Grégoire de Tours. Les Visigoths, en devenant propriétaires des deux tiers du sol de l'Aquitaine, en fixant a Toulouse le centre de leur monarchie , si longtemps vagabonde, n'avaient presque rien changé au système administratif et judiciaire des Romains; c'est à peine s'ils avaient changé les titulaires des emplois publics ; car, sauf les charges purement militaires et celles du palais du prince, nous ne voyons partout que des noms gallo-romains. Devenus habitants des villes, ils avaient surtout respecté l'institution du municipe, qui semble
d'énoncer ici en termes exprès , qu'il n'avait pas été tué ; il lui suffisait que sa rédaction ne permît pas de le confondre avec les victimes de cette sanglante journée, et il nous semble qu'il ne faut pas lire deux fois la phrase de notre auteur, pour reconnaître l'erreur que nous
relevons.
(1) Chlodovechus verd fdium suum Theudericum per Albigensem ac Ruthenam civitatem ad Arvernis dirigit. Qui abiens urbes illas, à finibus Gotthorum usque Burgondionum terminum patris sut ditionibus subjugavit. — Hist. eccl. Franc, 1. II , c. 37.
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même avoir repris, sous leur domination, une vie, une importance, une énergie qu'elle avait
complètement perdues sous la domination impériale. Ainsi que nous avons eu occasion de le
faire remarquer, il n'y avait rien d'absolu, rien d'exclusif dans la conduite des Goths, comme
conquérants : on dirait qu'ils étaient venus dans la Gaule, autant pour y chercher une
civilisation qu'une demeure ; et ils en adoptèrent plus volontiers les idées et les moeurs, qu'ils
n'y apportèrent leurs propres mœurs et leurs propres idées. Comme ils ne formaient qu'une
très faible minorité au milieu de la population indigène , il leur fallut apprendre la langue de
ceux qu'ils avaient subjugués , au lieu de chercher à leur imposer la leur. Nous avons vu aussi
que le dogme religieux qu'ils professaient, l'arianisme, et l'arianisme sous sa forme la moins
radicale , ne portait pas avec lui un zèle bien ardent pour le prosélytisme ; et leurs prêtres ,
soit esprit de modération , soit conscience de leur infériorité en présence du clergé catholique ,
si influent dans les Gaules; leurs prêtres ne se prévalurent point de l'appui qu'ils auraient
pu trouver auprès du pouvoir de fait , pour attirer les Gallo-Romains dans leur communion ;
ou s'ils l'essayèrent , ce dont nous n'avons aucun témoignage , même indirect , il est
certain qu'ils y réussirent très peu. Enfin nous savons que la loi des Romains , aussi
bien que celle des Goths, interdisait les unions conjugales entre les deux nations; et cet
empêchement dirimant, obstacle insurmontable à la fusion des deux races, en fut un aussi à
la fusion des intérêts et des sympathies entre les deux peuples (i). Si bien qu'après un siècle de
possession, les Visigoths étaient toujours des étrangers sur le sol de la Gaule, et que, lorsqu'ils
furent obligés de se retirer devant la puissance victorieuse des Franks, ils ne laissèrent pas
plus de trace derrière eux qu'une garnison qui n'a fait que passer, qu'une armée qui a levé
son camp.
Nous nous trompons : Alaric laissa dans la Gaule une monnaie d'or de bas aloi, frappée de Altération des monnaies par Alaric.
discrédit, et un corps de lois pour les Gallo-Romains, qui survécut longtemps à sa domination ;
— une preuve de mauvaise administration financière , et un témoignage de sollicitude éclairée
pour l'administration de la justice.
Cette altération des monnaies est peut-être le seul grief sérieux que les Gaulois , si prompts
à courir au-devant delà domination des Franks, aient pu articuler contre des dominateurs
aussi placides, aussi débonnaires que les Visigoths. L'abaissement du titre des monnaies a
toujours été le plus ruineux expédient auquel pût recourir un gouvernement ; il a toujours
tourné à la perte des princes qui ont été assez mal inspirés pour se rendre coupables de cet
abus. Nous voyons par un passage d'une lettre d'Alcimus Avitus, évêque de Vienne, et par
une disposition additionnelle de la Loi des Burgondes, qu' Alaric fit frapper, pour des sous
d'or, des pièces en electrum, où la matière précieuse était en proportion si faible avec les
matières d'alliage, que le cours en fut proscrit dans les états voisins. L' évêque de Vienne,
(1) La loi romaine est du règne des empereurs Valens et Valentinien, et de l'an 370 de l'ère chrétienne. Elle porte le titre 15 du livre III du code Théodosien ; elle est ainsi conçue : Nulli promncialium, cujuscumque ordinis aut loci fuerit, cum barbara uxore sit conjugium .nec ulli gentilium provincialis fœmina copuletur. Quod si qum inter provinciales atque gentiles aflinitates ex hujus modi nuptiis extiterint, quod in eis suspectum vel noxium detegitur, capitaliter expietur .- — ■ « Qu'aucun de nos provinciaux , de quelque rang et lieu qu'il soit, ne s'unisse en mariage avec une femme barbare ; et qu'aucune femme de nos provinces n'épouse un homme d'entre les Gentils. Que si des liaisons entre Provinciaux et Gentils , provenant de mariages de cette nature sont découvertes, en raison de ce qu'elles ont de suspect et de nuisible , elles seront punies de la peine capitale. »
Cette loi a été reproduite textuellement dans le code d'Alaric , dont nous allons parler tout à l'heure ; mais, dit le savant auteur de l'Histoire du Droit romain dans le moyen âge, « on doit remarquer l'esprit bien différent du texte et du commentaire, avec des expressions presque semblables. Le texte, comme l'a montré J. Godefroy (Gothofredus), défend le mariage des femmes romaines avec les soldats étrangers, dans l'intérêt de la sûreté de l'empire. Le commentaire défend les mariages des Romains et des Goths et autres tribus germaniques, d'abord par orgueil national, et ensuite de peur d'affaiblir par ces unions le peuple conquérant. »
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rapprochant l'émission de cette monnaie sophistiquée des événements qui la suivirent, y voit avec raison le « présage de la prochaine ruine d' Alaric (i). » Elle irrita les Gaulois, en affectant les fortunes privées , et elle put être une des causes principales de l'isolement des Visigoths , au moment où ils se trouvèrent aux prises avec les Franks.
Cependant , si on avait voulu être juste envers Alaric, on aurait trouvé cette faute doublement rachetée par l'acte important qui marqua la fin de son règne. Nous voulons parler du code qu'il fit compiler et rédiger à l'usage de ses sujets gallo-romains. Mais c'était un code tout romain pour le fond et pour la forme : publié et accepté comme une édition revue et corrigée du code Théodosien, il ne fut jamais connu que sous le nom de Loi Romaine, dans le pays où il était encore la règle souveraine du droit , plusieurs siècles après la bataille de Vouglé ; nous avons des exemplaires authentiques de ce code, qui portent la souscription de Charlemagne. Le droit écrit, qui régissait l'ancienne Auvergne, concurremment avec les coutumes nées du morcellement féodal, n'était autre que la législation léguée au Languedoc et à l'Aquitaine par le dernier roi de Toulouse de la race des Amales. Le code où elle se trouve recueillie et coordonnée, est connu des légistes sous le nom de Bréviaire d'Aman (Breviarium AnianiJ, ou sous la dénomination plus juste et plus exacte de Code d' Alaric (Codex Alaricianus) ; mais ces désignations ne datent que du seizième siècle (2), et ce n'étaient pas les désignations vulgaires. Nous répétons que, pour les peuples qui se servaient de ce code, compilé par les soins et rendu obligatoire par l'autorité d'un monarque barbare, il n'avait pas d'autre nom que celui de Loi Romaine (3).
Nous avons vu, en nous occupant des lois d'Euric, que l'élément romain était entré pour beaucoup dans la législation des Visigoths passés de la vie nomade à la vie sédentaire. C'était un premier pas, un pas décisif, selon nous , vers une législation unique pour les Goths et les Romains, et l'on pouvait déjà prévoir que la communauté du droit s'opérerait entre les deux peuples par le développement du principe romain au détriment du principe barbare (4). Les événements politiques ne permirent pas que ce fait social s'accomplît dans la Gaule, mais il se réalisa plus tard en Espagne, sous les rois Chindaswinthe et Recesswinthe (670). Alors, Goths
(1) On voit encore dans les cabinets de numismatique des sous d'or à l'effigie des rois visigoths ; la couleur de ces pièces est si pâle, qu'il est facile de reconnaître que la matière d'alliage y domine sur l'or. L'évêque Avitus , .à propos d'un sceau annulaire en electrum, que son frère, l'évêque de Valence, faisait fabriquer pour lui, recommande que l'alliage qu'on emploiera pour cet objet soit d'un meilleur titre que celui de la monnaie d'Alaric : Nec quidem.... illam mixturam, quam nuperrimè rex Getarum (Alaricus), secuturœ prœsagam ruinœ, monetis publias adulterium firmantem mandaverat. — Aie. Aviti Vienn., episc. Epist. apud J. Sirmond. op. varia, t. II.
Quant à la loi des Burgondes , dont nous avons parlé dans le texte , c'est la sixième de la seconde Addition au code de Gondebaud ; elle est ainsi conçue : De monetis solidorum prœcipimus custodire, ut omne aurum, quodeumque pensaverit , accipialur, prœter quatuor monetas: Valentinianos, Genevenses, et Golthium , quia tempore régis Alarici adœrati sunt, et Ardaricanos (Armoricanos ) ? — « Au sujet des monnaies de sols , voici ce que nous entendons être observé : « Tout sol d'or, quel que soit son titre , devra être reçu , à l'exception des quatre espèces suivantes : les Valentiniens , les sols de Genève , ceux des Goths , parce qu'au temps du roi Alaric on en a trop forcé l'alliage , et les sols Ardaricains (Armoricains ) ? »
(2) Le célèbre jurisconsulte Cujas est le premier qui ait accrédité l'opinion erronée qu'Anian était l'auteur du Breviarium, et c'est le savant J. Sirmond, qui, le premier, a relevé cette erreur, laquelle, du reste, ne supporte pas l'examen, et tombe devant une lecture un peu attentive du rescrit ou commonitorium , inscrit en tête du Recueil. Il résulte de ce document , ainsi que le démontre fort bien Sirmond , que le référendaire Anian ne fut ni le collecteur, ni l'interprète du code Théodosien réformé par ordre d'Alaric , mais seulement son éditeur. Liquida enim et perspicua Commonitorii sive Auctoritatis illius est sententia, codicis hujus, in quo leges romanas de Theodosiano et aliis libris excerptas contineri docet inscriptio, nec collectorem Anianum fuisse , nec interpretem, sed editorem. Ceux qui voudront prendre une connaissance plus ample de la petite dissertation de Sirmond à ce sujet , la trouveront à la page 393 du t. IV de ses Opéra varia, édition de l'imprimerie royale, M. DC. XCVI.
(3) Du reste , c'était aussi le nom qu'on donnait à l'édit de Théodoric (Edictum Theodorici) , que le puissant roi des Ostrogoths avait fait rédiger pour ses sujets romains d'Italie , en 500 , et qui donna sans doute l'idée à son gendre Alaric d'entreprendre le même travail ; et au code de Sigismond, roi de Bourgogne (le Papiani Responsum des jurisconsultes), pour les Gallo-Romains soumis à sa domination.
(4) Chabrol, dans une dissertation qu'il a placée en tête du 1 er volume de ses Coutumes d'Auvergne, dit cependant «qu'Euric voulut substituer les lois des Goths à celles des Romains , en Auvergne ; mais qu'il recula devant la résistance des habitants de cette province. »
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et Romains n'eurent plus qu'une seule et même loi, dans laquelle l'élément gothique n'était
entré que pour la plus faible part.
C'était évidemment un autre pas vers le but que nous venons d'indiquer, que d'habituer les Gallo-Romains à trouver le principe de leur organisation politique et la règle de leurs transactions privées, dans un corps de droit qui, bien que foncièrement romain , portait le sceau d'une autorité barbare ; et telle fut sans doute la pensée qui dirigea particulièrement le second Alaric, lorsqu'il fit rédiger le Breviarium. Un savant jurisconsulte allemand, Biener (i), croit pouvoir avancer que ce corps de lois ne fut composé par les Goths , que dans le but d'introduire les principes de leur droit national parmi les Romains. Telle n'est pas, il faut le dire, l'opinion du docte M. de Savigny, dont l'autorité est en quelque sorte sans appel en pareille matière. Il reconnaît , toutefois , que les modifications politiques résultant du seul fait de la domination des Goths, durent nécessairement entraîner des modifications dans les lois anciennes (2). C'est un fait rendu évident par l'examen du Breviarium lui-même et par sa comparaison avec les sources
d'où il a été tiré.
Dans tous les cas , cette publication du code d' Alaric répondait à un pressant besoin des populations gauloises. Les continuels et profonds bouleversements occasionnés par tant d'invasions , de guerres et de calamités publiques , avaient interrompu ou obscurci les traditions de la jurisprudence , cette partie essentielle du droit romain. La confusion et le désordre avaient; fait irruption jusque dans le sanctuaire des lois. L'altération des textes, l'obscurité des gloses, la disparition des recueils qui les renfermaient, l'ignorance des juges multipliaient les causes d'injustices et de solutions arbitraires ; et les réclamations devaient surgir de toutes parts aussi vives que nombreuses. C'est à ces considérations qu'on doit, avant tout, attribuer la rédaction du Breviarium; mais l'espoir de se concilier la bienveillance de la population indigène, dans un moment où il se voyait menacé par un voisin aussi ambitieux, aussi redoutable que Chlovis , ne dut pas non plus être étranger à cette mesure d' Alaric. — Voici , d'après le Rescrit (commonitorium) placé en tête des copies officielles [exemplar auctoritatis) , comment il fut procédé à la confection de cette œuvre législative.
Le roi forma une commission de jurisconsultes (prudentium) gallo-romains , qui travaillèrent à la compilation et à la rédaction du nouveau code, sous la présidence du visigoth Goïaric, son comte du palais. Les commissaires conférèrent entre eux les anciens recueils de législation et de jurisprudence , dont l'ensemble composait le corps du droit romain ; tels que le code de Théodose II, les Institutes de Paul et de Gaïus , les codes Grégorien et Hermogénien, etc. Du reste , le travail de la commission du Breviarium ne fut, à proprement parler, qu'une révision, un choix raisonné [excerpta) de ces sources du droit; puisqu'elles furent toutes reproduites dans le nouveau code, non pas fondues ensemble par ordre de matières , comme dans le Papien
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L'assertion de ce jurisconsulte , dont la science historique n'est pas toujours très sûre, n'a d'autre autorité qu'un passage d'une lettre de Sidoine Apollinaire (la 1- du 1. II), où il est dit, en parlant de Séronatus, que, « foulant aux pieds les lois Théodosiennes , il proposait d'y substituer les lois Théodoriciennes : » — Leges Theodosianas calcms, Theodoricianasque proponens. Mais c'est évidemment forcer le sens de ce passage et aller au-delà de la pensée de notre auteur, que de l'interpréter comme l'a fait Chabrol ; puisqu'à l'époque dont il s'agit, l'Arvernie n'était pas encore tombée au pouvoir d'Euric, et que Séronatus était un magistrat romain. Ce qu'a voulu dire l'évêque des Arvernes , c'est que Séronatus trahissait les intérêts de l'empire pour favoriser ceux des Visigoths , et qu'il faisait tout ce qui dépendait de lui pour faire passer l'Arvernie de la domination des Césars sous celle d'Euric : ce qui est rendu parfaitement clair par les mots qui précèdent : exultans Gotthis, insultansque Romanis.
(I) De origine Legum Germait.
(?) Voyez son Histoire du Droit Romain dans le moyen âge, t. I , ch. 8, § 18. Ce livre , qui est un chef-d'œuvre de science et de critique, a été composé en Allemand ; mais nous en possédons aujourd'hui une excellente traduction française, par M. Ch. Guenoux.
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ou code des Romains-Burgondes , mais séparément , chacune formant un tout complet et distinct comme par le passé (i). On se borna à retrancher, soit du texte, soit des interprétations, tout ce qui , selon le langage du Commonitoire , était inique ; c'est-à-dire tout ce qui était présentement inapplicable, tombé en désuétude , ou en désaccord avec les modifications , si légères qu'elles fussent, que la constitution politique avait subies dans le passage de la puissance impériale à la domination barbare ; à élucider ce qui était obscur, à fixer le sens de ce qui était
ambigu.
Ce travail fut accompli dans la vingt-deuxième année du règne d' Alaric, au commencement de l'an 5o6. Avant de le faire promulguer, le roi voulut qu'il fût soumis à une assemblée d evéques et de patriciens laïques , délégués par les provinces , afin que l'assentiment libre qu'ils y donneraient, après examen, ajoutât à l'autorité du nouveau code. Cette formalité remplie, le référendaire d' Alaric, Anian, un gallo-romain , ainsi que l'indique suffisamment son nom , eut ordre de faire exécuter du texte original , qui devait rester déposé dans les archives du Palais , autant de copies qu'il y avait de juges de provinces , de comtes , dans l'étendue du royaume ; de surveiller l'exécution de ces copies, de les collationner, et de les remettre au comte Goïaric , qui fut chargé de la promulgation du nouveau code. Il fut expressément enjoint aux juges de ne pas chercher ailleurs que dans le Breviarium\& règle de leurs décisions. Les peines les plus sévères étaient fulminées à l'appui de cette injonction ; car il est dit dans le Commonitoire, dont nous tirons tous ces détails : il convient (ceci s'adresse au comte ou juge de la province ) ; « Il convient que tu prennes garde à ce que , dans ton ressort , aucune « autre loi ou formule de droit ne soit alléguée ni admise. Que si par hasard telle chose « arrivait , sache que ce serait au péril de ta vie ou aux dépens de ta fortune (2) . »
(1) Voici dans quel ordre les matières sont disposées dans le Breviarium .- I. Le code Théodosien (16 livres). — IL Les Nouvelles de Théodose, Valentinien, Marcien, Majorien, Sévère. — III. Les Institutes des Gaïus. — IV. Paul (Receptœ sententiœ), 5 livres. — V. Le code Grégorien, 13 titres. —VI. Le code Hermogénien , 2 titres. — VIL Papinien (Lib. I. Responsorum) , ou plutôt un seul fragment fort court.
(2) Voici le texte du Commonitorium, servant de préface au Breviarium d' Alaric. Nous empruntons la traduction française à M. Guizot , (Cours d'Histoire moderne professé en 1828-1829) :
EXEMPLAR AUCTORITATIS.
COMMONITORIU!
TIMOTHEO V. S. COMITI.
Militâtes populi nostri propitia divinitate tractantes, hoc quoque, quod in legibus videbatur iniquum, meliori deliberatione corrigimus, utomnis legum Romanarum et antiqui juris obscur itas, adhibitis sacerdotibus ac nobilibus viris , in lucem intelligentiœ mêlions deducta resplendeat , et nihil habeatur ambiguum , undè se diutuma aut diversa jurgantium impugnet objectio. Quibus omnibus enucleatis atque in unum librum prudentium electione collectis, hœc quœ excerpta surit, vel clariori interpretatione cornposita , venerabilium episcoporum vel electorum provincialium nostrorum roboravit adsensus. — Et ideb subscriptum librum, qui in tabulis habetur collectus, Gojarico comiti pro distringendis negociis nostra jussit clementia destinari, ut juxta ejus seriem universa causarum sopiatur intentio .- nec aliud cui libet aut de legibus aut de jure liceat in disceptationem proponere , nisi quod directi hbri et subscripti viri spectabilis Aniani manu, sicut jussimus , ordo complectitur. Provider e ergo te convenit, ut in foro tuo nulla alia lex neque juris formula prœferri vel recipi prœsumatur. Quod si factum portasse constiterit, aut ad penculum capitis tui, aut ad dispendium tuarum noveris facultatum. Hanc verà prœceptionem directis librisjussimus cohœrere, ut universos ordinationis nostrœ et disciplina teneat etpœna constringat.
LETTRE D'AVIS A TIMOTHÉE V. S. COMTE
Avec l'aide de Dieu , occupé des intérêts de notre peuple, nous avons corrigé, après mûre délibération, ce qui semblait inique dans les lois ; de telle sorte que, par le travail des prêtres et autres nobles hommes , toute obscurité des lois romaines et du droit antique soit dissipée, et qu'une plus grande clarté s'y répande , afin que rien ne demeure ambigu, et ne soit pour les plaideurs un sujet de longues controverses. Toutes ces lois donc étant expliquées et réunies en un seul livre par le choix d'hommes sages, l'assentiment des vénérables évêques et de nos sujets provinciaux élus à cet effet, a confirmé ledit recueil, auquel est jointe une claire explication. — Notre clémence a donc ordonné que le livre soussigné... fût remis au comte Goïaric pour la décision des affaires , afin que désormais tous les procès soient terminés selon ses dispositions, et qu'il ne soit permis à personne de mettre en avant aucune loi, ni règle de droit, si ce n'est ce que contient le présent livre, souscrit comme nous l'avons ordonné, de la main de l'honorable homme Anianus. Il convient donc que tu prennes garde à ce que , dans ton ressort, aucune autre loi ou formule de droit ne soit alléguée ni admise. Que si par hasard telle chose arrivait , sache que ce serait au péril de ta tête ou aux dépens de ta fortune. — ■ Nous ordonnons que cette prescription soit jointe au livre que nous t'envoyons, afin que la règle de notre volonté et la crainte de la peine contiennent tous nos sujets.
Le Breviarium
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Le Breviarium venait à peine d'être promulgué, quand arriva la catastrophe qui détruisit le royaume des Visigoths à Toulouse ; et pourtant il répondait tellement à un besoin du moment, et il fut trouvé si parfait (on n'avait pas le droit d'être difficile à cette époque), qu'il fut accueilli avec enthousiasme par les populations gallo-romaines , qui reçurent le bienfait , abstraction faite du bienfaiteur. Son usage s'étendit presque aussitôt au-delà des limites de la domination visigothique , et il remplaça généralement le code Théodosien , dont il usurpa le nom, au détriment de la mémoire d'Alaric (1).
Le code Justinien est sans doute un chef-d'œuvre à côté du Breviarium, et la comparaison des deux codes a rendu le second fort méprisable aux yeux des jurisconsultes de notre temps ; mais, comme dit M. de Savigny, « les auteurs modernes ont trop déprécié le travail des commentateurs « gallo-romains , en attribuant à la barbarie ou à l'ignorance tout ce qui s'éloigne des textes « originaux. Ordinairement les violations des textes répondent aux changements du droit ; et, « malgré le mépris qu'on a pour les rédacteurs du Breviarium, l'ensemble de leur travail « n'accuse pas des esprits incultes et grossiers ... . Ce recueil a pour nous une valeur inappréciable, « à cause des sources si importantes , dont il est l'unique dépositaire : telles que Paul et les cinq « premiers livres du code Théodosien (2). » Quand nous en serons à l'histoire du régime municipal chez les Arvernes, le code d'Alaric nous fournira plus d'une indication précieuse sur sa constitution et sur son mode d'action, dans la seconde moitié du cinquième siècle et à la fin du sixième.
Soyons justes, et reconnaissons que la seule promulgation du Breviarium, dont la rédaction avait été librement contrôlée par une assemblée des hommes les plus éclairés de la Gaule méridionale, prêtres et laïques, atteste dans le gouvernement des Goths un esprit de justice, un respect des droits des peuples, une intelligence élevée des besoins sociaux, bien autrement recommandables que l'orthodoxie ignorante et barbare des Franks , seul titre que les compagnons de Chlovis apportassent à l'admiration et à la protection du clergé gallo-romain (3). Mais quand on considère à quel état de splendeur et de force était arrivée sous Euric la puissance des Visigoths ; quand on voit cette race de dominateurs si disposée à sympathiser
Nous remarquons que M. Guizot n'a pas traduit ces mots : qui in tabulis habetur collectus. Nous supposons qu'il les a trouvés inutiles à l'objet de sa leçon, car l'interprétation qu'ils sont susceptibles de recevoir ne nous paraît pas présenter de sérieuse difficulté. Ils signifient, selon nous, que l'exemplaire original, authentique, devait rester déposé dans les archives du palais. C'est ainsi que l'explique Sirmond, dans la Dissertation que nous avons déjà citée : « Juxta authenticum , qui in regali palatio servabatur. Et si cette interprétation avait besoin d'une autre preuve, nous la trouverions dans la suscription même d'Anian , qu'on lit à la fin des plus anciens exemplaires, notamment dans le manuscrit de la Bibliothèque royale , num. M. XVII , et qui est ainsi conçue :
Anianus T. S., ex prceceptione domni nostri gloriosissimi régis Alarici, ordinante viro magnifico et illustri Gqjarico comité, hune codicem legum et juris secundùm authenticum suscriptwm, vel in thesauris editum, subscripsi et edidi, sub die III nonas febrùarii (3 février) , anno XXI régnante domno nostro Alarico.
(1) Hoc itaque quasi nobilissimum Romani juris syntagma tanti habitum est, ut non in uno Gotthico regno, sed alibi quoque féliciter reciperetur, pro corpore Romanarum legum per aliquot scecula allegaretur, ac Lex Romana, Corpus Theodosianum, Lex Theodosiana appellaretur. — Canciani, Barbarum Leges antiques, t IV, inprœf. ad Leg. Wisigoth.
Et dans J. Godefroid [Gothofredus) Prolegom. cod. Theod., c. 5 : Quœcumque medii œvi scriptores è legibus Theodosianis, vel è corpore Theodosiano, vel è lege Romana laudant, ea ex eo Breviario desumpta surit.
(2) Histoire du Droit Romain dans le moyen âge, t. II.
(3) Après le baptême de Chlovis, il y eut un concert unanime de louanges dans tout le clergé des Gaules en l'honneur du royal cathécumène de saint Rémi : tous saluaient en lui la lance et le bouclier de l'Église ; ils célébraient chacune de ses victoires comme autant de triomphes remportés à leur profit : « La fortune de vos armes nous touche de près, lui écrivait Avitus , évêque de Vienne, et sujet des Burgondes; car chaque fois que vous combattez, c'est nous qui vainquons : Tangit etiam nos félicitas .- quotiescumque pugnatis, vincimus. Le pape Anastase lui-même crut devoir s'associer à l'enthousiasme du clergé gaulois. Voici en quels termes il félicite Chlovis après son baptême : « Nous louons avec effusion le Seigneur, qui, dans la personne d'un si grand prince , vient de donner à l'Église un puissant défenseur et un champion qui, sous le casque de la foi, pourra réprimer les efforts des pestiférés (des hérétiques) qui marchent contre elle : » Dominum collaudamus, qui in tanto principe providit Ecclesim, quipossit eam tueri, et contra occurrentes pestiferorum conatus galeam salutis induere.
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avec les vaincus, à leur rendre sa suprématie acceptable et douce, à effacer sa personnalité barbare devant le génie de la civilisation ; quand on trouve ces conquérants si pleins de respect, d'égards et de tolérance pour l'ordre social, pour les intérêts et les croyances religieuses qu'ils avaient trouvés établis sur le sol conquis , et entrant bénévolement dans la cité romaine au lieu de la briser , on a peine d'abord à se rendre compte d'une chute aussi prompte , aussi soudaine que celle des Visigoths de Toulouse : on se demande comment il a pu se faire qu'une race si malléable et si accommodante, eût, après un siècle, poussé de si faibles racines dans le sol Gaulois, qu'une bataille perdue ait suffi à l'en arracher, à l'en bannir sans retour. Cependant, après quelque examen, on reconnaît bientôt qu'il ne pouvait en être autrement, et que le principe de son impuissance et de sa faiblesse fut dans le soin même qu'elle prit de s'assimiler la civilisation romaine : civilisation caduque et usée, impuissante a protéger ceux qui venaient se réfugier dans son sein, puisqu'elle ne pouvait se protéger elle-même ; impuissante à communiquer à autrui une vitalité , une énergie qui n'étaient plus en elle. Toute la force sociale, à cette époque, s'était retirée dans le clergé catholique , et l'hérésie d'Arius éloignait invinciblement des Visigoths les sympathies de ce clergé. Quelle que fût la tolérance de ces ariens à son égard, l'hérésie dans le pouvoir était pour lui un danger toujours imminent; il n'était que trop fondé à redouter l'heure où il conviendrait aux vainqueurs d'arriver à l'unité religieuse, en imposant de force leur dogme aux vaincus. Espérant peu sans doute de convertir les Visigoths , il trouva plus sûr de travailler à leur ruine (1). Il est à remarquer qu'une position identique a produit les mêmes conséquences chez les Ostrogoths d'Italie et chez les Burgondes de la Gaule orientale. Ainsi, les trois peuples de race germanique, qui, les premiers, avaient été appelés à recueillir l'héritage de l'empire en Occident, s'en virent promptement éliminés par ces trois causes , — qu'ils étaient ariens ; — qu'ils montrèrent une trop grande déférence pour les traditions impériales, — et que chacun d'eux se laissa séduire à la malheureuse idée de relever le cadavre quand il ne s'agissait plus que de l'enterrer. Le passé ne se refait pas , a-t-on dit avec raison : tout peuple nouveau qui n'arrive pas au jour de la civilisation avec une idée qui lui soit propre , et qu'il ait mission de faire triompher dans le monde, n'est pas né viable. Il n'y avait plus de place au banquet des nations pour les serviles plagiaires de l'empire, et voilà pourquoi ont péri si vite en Occident les deux grandes familles Gothique et Burgonde. L'instinct barbare des Franks les servit mieux : ils n'étaient engagés dans aucune secte chrétienne quand ils passèrent sur la rive gauche du Rhin : ils se firent catholiques , et prirent pour parrains les évèques de la Gaule . Ils conservèrent en Germanie la pépinière où ils se recrutaient sans cesse (2), et se gardèrent bien de s'enfermer dans les murs
(1) L'abbé Du Bos, qui ne veut voir dans Chlovis qu'un dignitaire et un délégué de l'empire , trouve dans son système une apologie de la conduite du clergé gaulois qui pourrait paraître spécieuse, si le système de ce critique n'était pas insoutenable. « Quoiqu'ayent fait alors les prélats, dit-il, on ne saurait rien reprocher à leur mémoire. La cession de J. Népos , faite comme nous avons vu qu'elle avoit été faite, et celle d'Odoacre, encore moins valable, n'avoient pas pu transporter aux Visigoths les droits de l'empire sur les Gaules. Ainsi ces droits étoient toujours demeurés aux empereurs des Romains ; et, après le renversement du trône d'Occident , ils avoient passé à l'empereur des Romains d'Orient. Ce prince, jusqu'à la cession des Gaules faite aux Franks, vers l'année 537, par l'empereur Justinien, étoit demeuré toujours le véritable souverain légitime des évêques, qui, nonobstant que leurs diocèses se trouvassent sous la domination d' Alaric, ne laissèrent pas de favoriser les armes de Chlovis. Or, si nous ne savons pas que cet empereur eût ordonné d'avance à ces prélats de se conduire ainsi qu'ils se conduisirent durant la guerre, nous savons du moins certainement qu'il approuva leur conduite , en conférant, quand elle durait encore , le consulat au roi des Franks , à celui qu'ils avoient en quelque façon choisi pour les gouverner. » — Histoire critique de la Monarchie française,\. IV, c. 14.
(2) Les Franks, suivant Sismondi, gardèrent leurs possessions en Franconie, après la conquête de la Gaule. Chlovis, de peur de les amollir et de les éparpiller sur le sol , ne leur donna point de terres à partager ; mais, suivant l'usage barbare , que les Goths n'avaient pas suivi , il logea ses soldats chez les Romains , en qualité d'hôtes.
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des cités qu'ils conquéraient à leur suzeraineté. Quant à l'élément romain, trop profondément empreint dans les mœurs et dans les lois de la Gaule , pour en être complètement effacé , s'ils le laissèrent subsister en bien des points , ce fut en le subordonnant toujours à l'élément national. Ils s'en servirent comme d'un instrument utile de gouvernement (instrumenlum rcgni) ; ils ne l'acceptèrent jamais comme une autorité.
CHAPITRE II
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Nous manquons de renseignements positifs sur les dispositions qui furent prises par Chlovis pour organiser sa conquête et substituer, en Aquitaine, le gouvernement des Franks à celui des Visigotbs. Les écrivains ecclésiastiques, nos seuls guides pour cette époque obscure, se plaisent à raconter longuement les miracles opérés par de saints personnages , les violences et les fondations pieuses des princes et leudes mérovingiens ; mais ils sont très sobres de détails sur tout ce qui touche à l'organisation politique, à la vie publique et privée des populations ; ce n'est que par accident, par hasard, qu'ils touchent aux choses qui tiennent le plus essentiellement au domaine de l'histoire. Ces hommes, qui écrivaient leurs chroniques, assis sur leur siège épiscopal , ou cachés dans le fonds d'un cloître, ne voient rien au-delà de la sphère de l'Eglise ou de la cour des rois franks, pupilles barbares et souvent indociles de l'Eglise. On dirait qu'ils ont toujours ignoré qu'il existât, dans chaque cité de la Gaule romanisée, à coté du gouvernement des possesseurs germaniques, un gouvernement municipal, et qu'en dehors des leudes du prince et des hommes voués à la vie cénobitique ou aux fonctions cléricales, il y eût des citoyens. Grégoire de Tours et ses continuateurs ou abréviateurs , tels que Frédéghaire, l'auteur des Gestes des Rois franks, Aimoin, ne disent pas un mot de la conduite de Chlovis après la bataille de Vouglé, comme roi politique et organisateur. Un seul de ces annalistes de 1ère barbare, le moine Roricon , nous donne à ce sujet quelques indications bien générales et fort incomplètes. Nous apprenons par lui, qu'après avoir passé l'hiver à Bordeaux, s'être emparé, à Toulouse, des trésors d'Alaric, qu'il partagea entre ceux qui devaient rester dans la province pour la posséder, provinciam possessuri (1) , Chlovis retourna dans son pays, au nord de la Loire; mais qu'avant de partir, il établit, dans les cités dont il s'était rendu maître, les plus vaillants d'entre ses leudes et ses soldats, des hommes d'élite enfin, electos milites atque fortissimos , pour garder ces mêmes cités et les défendre contre toute entreprise desVisigoths. Ces Franks s'installèrent dans leurs quartiers d'Aquitaine avec leurs femmes et leurs enfants ; ce qui donne à leur établissement autant le caractère d'une colonie militaire que d'une garnison. Chlovis, pour attacher ces hommes à leur position nouvelle, leur fit la plus large part du butin, et dota généreusement leurs chefs sur les biens qui avaient été possédés par les
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Établiss. des Franks en Aquitaine. — Gouvernement particulier de l'Arvernie. — Les comtes Apollinaire et Agésipe.
(1) Tolosam invasit, et thesauros Alarici his qui eamdem provinciam possessuri erant, dividere prmeepit. — Rorico , Gesta Francorum, 1. IV, apud D. Bouquet, t. II.
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Visigoths (i). Ces biens furent sans doute donnés en toute propriété, peut-être distribués par la voie du sort, et constituèrent, en faveur de leurs nouveaux possesseurs , ce que, dans la langue féodale , on appelle des alleux (2).
A ces détails tirés de Roricon , et ce sont les plus précis que nous ayons pu recueillir, on voit que les mesures de conservation et de défense prises par le conquérant mérovingien de l'Aquitaine, se bornèrent à une occupation militaire et à l'implantation de propriétaires franks sur le sol conquis , par l'investiture de terres allodiales. Quant au gouvernement politique et à l'administration intérieure , le silence même des écrivains de cette époque et la suite de l'histoire, nous autorisent à penser qu'il ne changea rien à ce qu'il avait trouvé établi. La loi romaine continua de régir les habitants du pays; chaque cité conserva son organisation municipale, qui, placée alors sous la tutelle et l'influence immédiate des évêques , semblait présenter au conquérant toutes les garanties désirables de soumission.
C'est en vain que nous chercherions dans les seules sources qui puissent être consultées quelque chose qui se rapporte à la situation politique de l'Arvernie, sous la domination de Chlovis. Quelques-uns croient que le gouvernement en fut donné au comte Apollinaire, qui avait fait sa soumission après la bataille de Vouglé (3). Mais l'auteur d'une vie du comte Saint-Genès, cité par le P. Branche (4) , parle d'un comte Agésipe, aïeul de Genès , auquel Chlovis , en récompense du zèle qu'il avait déployé pour ses intérêts , confia non seulement le gouvernement de l'Arvernie, avec le titre de comte, mais encore celui de toute l'Aquitaine, en qualité de duc. Agésipe était de la maison Génésienne, l'une des plus illustres et des plus considérables de l' Arvernie gallo-romaine . Selon le même auteur, Chlovis, autant par politique que par reconnaissance, voulut s'attacher le noble arverne par les liens du sang, et lui fit épouser Sévéra, nièce d'Evochilde, princesse hérule ou ostrogothe, que l'on croit avoir été la première femme du roi frank et la mère de Thierry, celle à qui les chroniqueurs de l'époque mérovingienne n'ont attribué que le titre de concubine (5). Mais ce ne sont là, il faut l'avouer, que des assertions qui ne reposent que sur des traditions fort incertaines , et autant vaut-il dire qu'on ne sait rien de positif à cet égard.
Un écrivain moderne , qui apporte dans les travaux historiques beaucoup de science et de
(1) Cùm ad solum proprium redire deliberaret, electos milites atque fortissimos cum parvulis atque mulieribus , ad pervasas civitates custodiendas , et ad reprimendam Gotthorum sœvitiam dereliquit, et immensis muneribus ampliavit. —Idem, Ibid.
(2) Les premiers alleux furent les terres prises par les Franks, au moment de la conquête ou dans leurswnquêtes successives. Le mot alod ne permet guère d'en douter. Il vient du mot lods, sort, d'où sont venus une foule de mots dans les langues d'origine germanique , et , en français, les mots lot, loterie, etc....
« On ne rencontre dans l'histoire des Franks aucune indication formelle d'un partage des terres semblable à celui dont il est fait mention dans l'histoire des Bourguignons , des Visigoths , etc. ; mais on voit partout que le butin était tiré au sort entre les guerriers ; et ce qui prouve qu'on n'en agit pas autrement quant aux terres, c'est qu'un manoir (mansus) s'appelait originairement loos, sors.
« Par la nature même de leur origine , ces premiers alleux étaient des propriétés entièrement indépendantes , que le propriétaire ne tenait de personne, à raison desquelles il ne devait rien à aucun propriétaire supérieur, et dont il disposait en toute liberté. On ne tenait un alleu , disait-on plus tard, que de Dieu et de son épée. » — Guizot, Essais sur l'Histoire de France, p. 92.
(3) Manuscrit de l'abbé Theillard , curé de Virargues (Cantal) . Une copie de ce manuscrit existe à la Bibliothèque de Clermont ; elle est inscrite au catalogue imprimé rédigé par M. Gonod, sous le n° 234 , section des Manuscrits.
(4) La Vie des Saincts et Sainctes d'Auvergne et de Velay, 1. II, p. 348.
(5) Voici comment, dans l'Histoire d'Auvergne par Audigier, manuscrit conservé à la Bibliothèque royale (suppl. fr., n° 676), il est parlé du même personnage :
« Agésipe, peut-être fils du sénateur Genès, de la ville capitale, fut un de ceux qui parurent les plus zélés pour la maison de Chlovis. Ce dernier le fit comte d'Auvergne et duc d'Aquitaine. On croit que ce comte épousa la mère de Thierry, et fut père de Genès, comte. » Ce dernier point ne saurait être admis, Genès, comte, n'ayant vécu que dans la seconde moitié du septième siècle.
Et dans un autre endroit de la même histoire manuscrite , on lit :
« Agésipe de la maison Génésienne de Clermont , sut si bien gagner l'estime de Chlovis, que ce roi, pour opposer quelques grands seigneurs d'Auvergne à ceux qui s'étaient déclarés pour les Visigoths, le fit comte de Clermont et duc d'Aquitaine. »
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sagacité , unies à beaucoup d'imagination , M. Michelet a dit, en parlant de notre Arvernie , que, « tributaire des Goths , puis des Franks, elle se gouvernait elle-même (1). » Nous avons remarqué, en effet, qu'aucun nom d'origine barbare ne se trouve mêlé à ses traditions historiques pendant la durée du gouvernement des Visigoths; mais nous verrons bientôt que la même remarque ne peut s'appliquer à la j:>ériode mérovingienne ; dès le règne de Thierry, fils de Ghlovis , l' Arvernie fut administrée par des chefs franks , et elle ne conserva certainement pas sous ses nouveaux maîtres toute l'indépendance dont elle avait joui sous les premiers.
Chlovis mourut en 5n, ayant réglé lui-même, suivant quelques chroniqueurs, le partage de sa succession entre ses quatre fils , Thierry, Chlodomir, Childebert et Chlotaire : le premier, né d'une concubine , avant son mariage avec Chlotilde; les trois autres, fils de cette dernière princesse. Les trois fils de Chlotilde étaient nés postérieurement à la conversion de leur père, de sorte que le plus âgé d'entre eux devait compter à peine quatorze ans.
Thierry eut pour sa part l'Ostrasie, ou France orientale, qui comprenait, outre la Gaule franke d'entre Rhin et Meuse, ce que les Mérowings possédaient encore au-delà du Rhin. Il y ajouta, de la Gaule d'outre-Loire, l' Arvernie, le Velay et le Gévaudan , qui en avaient toujours été considérés comme des annexes ; le Limousin, le Quercy, le Rouergue (cité des Ruthènes), et probablement l'Albigeois. Ces divers pays étaient la conquête personnelle de Thierry, que nous supposons avoir été investi du gouvernement militaire de toute l'Aquitaine , du vivant de son père; sauf l'hypothèse historique qui attribue ce gouvernement à l'arverne Agésipe. Le centre de son royaume fut établi dans la cité de Metz. Chlodomir, dont le lot fut appelé royaume d'Orléans, eut aussi dans l'Aquitaine une part qui n'est pas bien déterminée. Le savant Pierre de Marca désigne entre autres districts, celui de la Novempopulanie , qui s'étendait de la Garonne aux Pyrénées. Childebert fut roi de Paris, et posséda en Aquitaine, en tout ou en partie, la Touraine , le Berri, laSaintonge, l'Angoumois ; quelques auteurs y ajoutent Bordeaux. Chlotaire, le plus jeune des quatre frères, eut aussi la plus petite part, en apparence du moins, et nous donnerons bientôt une explication à ce sujet. Le siège de sa royauté fut à Soissons. Il paraît qu'il ne lui fut rien assigné au midi de la Loire.
Deux faits importants ressortent de ce premier partage de la monarchie mérovingienne : Le premier, c'est que les Franks établissaient une différence bien marquée entre les pays qu'ils possédaient au nord de la Loire et ceux qu'ils venaient de conquérir au midi de ce fleuve. Les pays du nord constituaient ce que les chroniqueurs du moyen âge appellent le territoire propre des Franks : territorium proprium, lisons-nous dans Roricon. C'est là qu'ils s'étaient implantés, et qu'il avaient pris racine ; à ce sol ils avaient imposé leur nom ; c'était la France; au midi de la Loire, c'était toujours la Gaule ou le pays des Romains. Le siège de l'empire frank, qu'il fut réuni sur une seule tête ou partagé entre plusieurs princes, fut toujours dans la région septentrionale. Tant que dura la dynastie des Mérovingiens, il n'y eut jamais que des royaumes de Paris, de Metz , de Soissons, d'Orléans. Si l'on nous objecte le royaume de Toulouse, fondé en 628 par Caribert , fils puîné de Chlotaire II, nous répondrons que ce prince frank , exilé plutôt qu'apanage en Aquitaine, fut considéré et se considéra lui-même comme dépossédé de sa part légitime dans le royaume des Franks ; que lui et sa race ne cessèrent de protester contre la spoliation dont ils avaient été victimes de la part de DagobertI, lequel avait abusé de sa force, de son influence
(1) Histoire de France, t I, p. 212. Cette opinion de M. Michelet nous rappelle un mot de M. De Chateaubriand, que nous nous empressons de consigner ici : « L'Auvergne a subi le joug des Visigoths et des Francs, mais elle n'a été colonisée que par les Romains ; de sorte que s'il y a des Gaulois en France, il faut les chercher en Auvergne, Montes Celtorum. » — Voyage a Clermont.
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Partage de l'empire Mérovingien, après la mort de Chlovis.
— Thierry, roi d'Ostrasie, possède l' Arvernie.
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auprès des grands du royaume, et de L'extrême jeunesse de son frère, pour changer à son profit le mode de succession royale consacré chez les Franks depuis Chlovis.
Mais revenons à notre parallèle. Les lois Salique et Ripuaire régnaient au nord de la Loire ; au
midi, la loi dominante, c'était la loi romaine, résumée dans le code d'Alaric. Dans le nord, les
Franks avaient leur Cour, leurs Champs-de-Mars , le corps tout entier de la nation ; dans le midi ,
ils n'avaient que des garnisons. Dans le midi, ils auraient trouvé un plus beau ciel , un climat plus
doux , un sol aux produits plus riches et plus variés ; mais le type national se serait promptement
altéré, affaibli au frottement de ces populations si romaines. Le nord avait conservé quelque
chose de plus rude ; le travail de la civilisation romaine y avait été sans cesse troublé par des
effluves de germanisme : là , les Franks étaient plus sûrs de rester eux-mêmes , et d'ailleurs le
cours de la Meuse les conduisait aux embouchures du Rhin , à leur berceau , qu'ils ne voulaient
pas perdre de vue et où ils se recrutaient sans cesse. Le nord était donc pour eux le centre du
repos , des affaires , des plaisirs , des honneurs , la patrie enfin. Le midi n'était que le pays de la
conquête ; ils n'y paraissaient que pour y faire la guerre, y ramasser du butin, y lever des tributs.
Le Frank ne passait dans le midi que pour opprimer, le Romain dans le nord que pour être
esclave !
Ainsi s'établit, dès le principe, entre les deux portions de la domination franke, séparées par la Loire, une ligne de démarcation profonde, qui ne s'est effacée qu'après des siècles d'un antagonisme constant de langues, d'intérêts , de mœurs et d'institutions.
Le second fait que nous voulons noter, c'est que, dans le partage de la succession royale chez les princes de la première race , le territoire n'était qu'un élément très secondaire, et ce fait est en quelque sorte une conséquence du premier ; il était surtout une conséquence de la situation spéciale des Franks dans la Gaule. Une nation conquérante , transplantée sur un sol où elle ne forme qu'une petite minorité au milieu des indigènes , n'est, à proprement parler, qu'une armée. Pour elle, le sol n'est pas autre chose qu'un lieu de campement ; et les indigènes qui l'habitent, loin de constituer par leur nombre une force et une richesse sous la main du conquérant, sont bien plutôt un embarras et un danger. C'est donc l'armée que les fils du roi mérovingien se partageaient, et non la terre. Posséder une grande étendue du sol conquis au midi de la Loire, n'était pas l'avantage qu'ils recherchaient le plus, puisque toute leur puissance était dans le nombre, la vaillance et la fidélité de leurs leudes (1). Il faut donc faire abstraction du sol , de son étendue, de sa richesse , de sa population indigène, pour mesurer, à l'échelle des Franks, ce premier partage de la monarchie mérovingienne , sous peine de tomber dans un faux jugement. Ainsi, l'on se récrie assez ordinairement, à propos de la succession de Chlovis, contre l'assertion de Grégoire de Tours, qui assure que le partage eu fut fait entre les quatre frères, avec autant d'égalité que de justice , œqua lance; et l'on objecte la grande disproportion qui existe, sous le
(1) Comme ce mot de leudes revient souvent dans cette partie de notre récit, il n'est peut-être pas inutile d'en fixer ici la signification. On sait ce que c'était que le compagnonage [comitatus) dans l'organisation politique et militaire des peuples germaniques : les leudes n'étaient autres que les compagnons, sous une autre forme et sous un autre nom. Ceci est fort clairement expliqué par M. Guizot : voici ce qu'il dit, dans un de ses Essais .- « Comme les concessions de bénéfices remplacèrent, après l'établissement territorial, les présents d'armes et de chevaux, de même les leudes , antrustions ou fidèles succédèrent aux compagnons des chefs germains. Ces mots expriment la même idée. Les leudes étaient les hommes de leur chef; ils lui juraient fidélité (treue, trust,); on les appela antrustions ou fidèles. Seulement le nom d'anstrustions paraît plus spécialement réservé aux fidèles du roi. » — Essais sur l'histoire de France, p. 204.
Les leudes du roi ou antrustions avaient aussi leurs leudes , plus ou moins nombreux, suivant qu'ils étaient eux-mêmes plus ou moins renommés , riches ou puissants , et il n'y avait pas de leude de second ordre qui ne groupât également autour de lui quelques hommes dévoues, liés à lui par un serment. C'est ainsi que la subordination s'établissait dans la liberté, et que le roi, par ses antrustions , se trouvait maître de toute la nation. Ainsi la hiérarchie féodale existait déjà tout entière dans l'institution germanique des leudes.
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rapport de l'étendue et de la population , entre les quatre royaumes franks, qui furent formés alors , et distribués entre les quatre frères. On trouve surtout que celui qui fut attribué à Thierry dépasse les trois autres en étendue d'une manière exhorbitante , et l'on accuse celui-ci d'avoir abusé de la minorité de ses frères consanguins pour se faire la part du lion. Mais l'accusation ne doit-elle pas tomber devant ce fait, que le partage fut réglé par Chlovis lui-même, en présence des grands du royaume , suivant Roricon (1), ou tiré au sort, suivant Grégoire de Tours , et qu'il ne fut l'objet d'aucune réclamation ultérieure de la part des co-héritiers de Thierry? Or, si l'on fait abstraction du territoire, et si l'on borne le partage aux domaines royaux ou biens du fisc, aux trésors et à l'armée, qui formaient les seuls éléments de ce partage, cette inégalité, dont on est choqué au premier aperçu, disparaîtra pour faire place à l'égalité, telle que les Franks la comprenaient et qu'ils étaient capables de l'établir. Certes, nous accordons qu'ils la comprenaient mal, et nous croyons que des experts-jurés de nos jours auraient trouvé beaucoup à redresser dans l'établissement des quatre lots de la succession de Chlovis. Cependant s'il y eut quelque lésion de commise, chose possible, le co-partageant lésé n'eut à s'en prendre en définitive qu'à sa mauvaise fortune, puisque les historiens du temps nous apprennent que cette succession royale fut mise en loterie entre les ayant droit. Il faut convenir qu'en attribuant à l'aîné des fils de Chlovis , au seul des quatre princes qui fût en état de gouverner par lui-même et de soutenir la monarchie franke , la portion la plus vulnérable de cette monarchie , le hasard eut un caprice qui ressemblait fort à un acte de la plus prévoyante politique. Du reste, pour les nations comme pour les individus que Dieu appelle à de hautes destinées, le hasard n'agit pas autrement, et c'est toujours lui qui fait le plus difficile des affaires humaines : c'est que le hasard,
c' est la Providence .
L'Arvernie échut donc au roi de Metz , dont le partage, par une de ses extrémités, touchait aux Saxons, et par l'autre, aux Visigoths de la Septimanie, tandis que par son flanc oriental il confinait aux Burgondes ; c'est-à-dire que, de tous côtés, il se trouvait en contact avec des ennemis de la puissance des Franks. Les Visigoths, comme on pouvait s'y attendre, furent les premiers à se remuer. La mort de Chlovis les avait enhardis, et l'éloignement de Thierry leur permettait d'accomplir un coup de main sur les cités de l'Aquitaine , avant qu'il fût en mesure de les secourir. Il faut dire, d'ailleurs, qu'autant les Franks avaient été désirés par les Gallo-Romains de ces contrées , lorsqu'ils n'en étaient connus que par les rapports flatteurs de leurs évêques , autant ils leur étaient devenus odieux , depuis qu'ils s'étaient fait connaître eux-mêmes par leurs faits et gestes. Pour quelques basiliques renommées, pour quelques abbayes chaudement recommandées par les prélats , qui avaient été épargnées , tout le reste du pays avait été livré sans pitié à toutes les horreurs de la guerre et d'une guerre barbare : les Gaulois avaient reçu une bonne partie des coups destinés aux Visigoths , et les catholiques avaient payé plus de la moitié des frais de cette croisade contre les ariens. Un moine qui n'y trouve rien à redire , constate que Chlovis et les Franks avaient fouillé l'Aquitaine dans toutes les directions , renversant villes et châteaux , ravageant tous les municipes , ramassant partout un immense butin , dont le roi faisait entre les pillards un partage équitable (2). On fit tant de prisonniers , qu'après les avoir traînés sur tous les marchés, on ne trouva plus à s'en défaire,
(1) Chlodoveus de die in diem sentiens languorem ingravescere , convocatis Francorum proceribus. .; regnum suum dimsit in partes, etfiliis suis quatuor easdem partes distribua . — Gesta Francorum, 1. IV, apudD. Bouquet, t. III, p. 19.
(2) Urbes et castella subruens , municipia quceque depopulans, prœdam innumerabilem et spolia multa suis œquè dispertiens . . .— Rorico, Gesta Francorum, 1. IV.
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Le Rouergue rentre sous la domination des Visigoths. — L'évêque Quintianus revient auprès de l'évêque des Arvernes.
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et que Chlovis prit le parti, fort généreux en apparence, de laisser ces malheureux à la disposition de leurs évêques , qui purent les réclamer comme serfs de leurs églises (1).
Il est probable que ceux des Franks qui étaient restés dans le pays pour le garder n'avaient pas peu contribué , par leur conduite , à entretenir les levains de haine qu'avait semés partout et si abondamment le passage des vainqueurs de Vouglé. La dureté du joug des nouveaux conquérants fit apprécier alors ce qu'avait eu de doux et de léger la domination des Visigoths ; et il se forma dans les cités un parti qui n'attendait plus qu'une occasion et un peu d'aide pour la rétablir. Les Visigoths n'eurent pour ainsi dire qu'à se montrer pour reprendre l'Albigeois, le Gévaudan , le Velay et la cité des Ruthènes . Il faut croire que Thierry arriva assez tôt pour empêcher ce mouvement de réaction, contre la conquête franke , de gagner aussi l'Arvernie; car nous verrons par la suite quelle ne devait y être que trop disposée. Ce qui est positif, c'est que les Visigoths ne s'avancèrent pas de ce côté au-delà de Rhodez , et que l'Arvernie resta membre de la monarchie ostrasienne. L'évêque Quintianus, dont nous avons déjà parlé et dont nous reparlerons bientôt, ce prélat si dévoué aux Franks et que ceux-ci avaient rétabli sur son siège de Rhodez , en fut chassé de nouveau : il se réfugia une seconde fois auprès de l'évêque des Arvernes, qui était toujours Eufraise. — Ainsi que l'établit l'abbé Du Bos, ces événements durent se passer au commencement de l'an 5i2 , peu de mois après la mort de
Chlovis.
Eufraise qui, depuis plus de vingt-quatre ans, gouvernait l'Eglise des Arvernes, vint à mourir : Quintianus, son hôte, récemment dépouillé de son siège par les Visigoths , fut élu par le peuple, dit Grégoire de Tours. Cependant ce ne fut pas lui qui succéda à saint Eufraise. Le comte Apollinaire, qui avait sans doute obtenu les suffrages d'une partie des sénateurs et du clergé, le détermina à se désister en sa faveur, et obtint de Thierry, à prix d'argent, la confirmation de son élection, bien qu'elle ne fût rien moins que régulière. Mais nous devons ici laisser parler le vieil auteur de l'Histoire ecclésiastique des Franks, car il est ici tout-à-fait dans son domaine : « Lorsque le peuple , dit Grégoire de Tours, eût élu saint Quintianus , qui avait été « chassé de Rhodez, Alciine et Placidine, celle-ci épouse, et l'autre sœur d'Apollinaire, « vinrent trouver Quintianus et lui dirent : « Ne suffit-il pas à ta vieillesse, seigneur Saint, « d'être revêtu du titre et de la dignité d' évêque? Que ta piété, ajoutèrent-elles, permette à « ton serviteur Apollinaire d'arriver aussi à cet honneur. Sois sûr qu'une fois parvenu à cette « dignité, il n'y veut être que l'instrument de ta volonté. C'est toi qui commanderas, et lui ne « fera que suivre tes prescriptions en toutes choses. Que ta bénignité prête donc l'oreille à « notre humble demande. » — Et le vieillard leur répondit : « Avez-vous donc besoin de « m' adresser vos prières , a moi qui ne puis rien, à qui rien n'est soumis ici? Et je ne demande « rien non plus ; car il me suffit que je puisse toujours vaquer à l'oraison, et que cette Eglise « continue à me fournir le pain quotidien? » — Ce qu'ayant entendu, ces deux femmes « retournèrent vers Apollinaire., et le pressèrent de se rendre auprès du roi. Ce qu'il fit,
(1) Lettre de Chlovis aux évêques, après qu'il eut fait la paix avec Théodoric, roi des Ostrogoths, c'est-à-dire en 510. — V. la collection des Historiens de la Gaule et des Franks, par D. Bouquet, t. IV, p. 54.
Un saint prêtre de la ville d'Autun , nommé Eptadius , consacra une partie de sa fortune à racheter un grand nombre de prisonniers faits par les Franks en Aquitaine, et qui avaient sans doute été enlevés dans les pays de son voisinage, c'est-à-dire dans l'Arvernie et le Berri: Tempore Mo quo prœcellentissimus Chlodoveus rex Francorum in Gotthiam cum exercitu erat mgressus, etab Mo Alaricus rex Gotthorum fuerat interfectus, facta est captivorum innumerabilis multitudo, qui dispersi per regiones sunt dilataii .- ex quibus vir beatissimus Eptadius non parvam multitudinem data pecunia liberavit, et stàtim pristinœ ingenuitati restituit. — Ex vita S. Epladii presbyteri ; apud Ph. Labbe, Biblioth. nova, t. II. — ou D. Bouquet, t. IV.
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« emportant avec lui beaucoup de présents qu'il lui offrit, et c'est ainsi qu'il obtint d'être Rois Franks ■.
m / , v ' • i t \ Thierry,
« elevealepiscopat(i). » roid'Ostrasie.
Ce simple récit nous apprend bien des choses : ainsi, dès cette époque, l'épiscopat était beaucoup plus recherché pour ses avantages temporels que pour les saints et austères devoirs qui s'y trouvaient attachés. L'élection du peuple et du clergé , forme primitive et respectable de la nomination des évêques, ne suffisait plus pour établir l'autorité de ces prélats ; il y fallait encore la confirmation royale , l'approbation du Souverain. Mais le roi ne respectait pas toujours le choix du peuple et du clergé , il y substituait souvent et sans autre règle qu'une volonté arbitraire, son propre choix. Il ne faut pas s'étonner alors, si l'intrigue et la simonie assiégeaient incessamment la porte des dignités ecclésiastiques. L'important n'était pas d'être élu par les fidèles, c'était d'obtenir la collation royale. Grégoire de Tours nous montre dans Apollinaire le rôle que jouaient les présents, faits largement et à propos, dans la nomination des évêques. Il nous montre aussi, par l'exemple d'Alcime et de Placidine , que les ressorts féminins n'étaient pas dédaignés dans des affaires aussi graves. L'intrigue et la corruption sont bien anciennes : si cette remarque n'est pas à l'honneur de l'humanité , elle est du moins à la décharge de notre siècle.
De ce qu'Apollinaire attacha tant d'importance à se faire nommer évêque des Arvernes , il ne faudrait pas se hâter d'en conclure qu'il n'était pas déjà comte de sa cité. La dignité d' évêque était bien supérieure à celle de comte en autorité réelle , en considération , en influence ; elle donnait beaucoup plus d'honneurs et de richesses. L' évêque prenait un rang élevé parmi les leudes du roi (2), et il était en même temps le chef et l'arbitre suprême de l'administration municipale dans sa cité; de sorte qu'il avait voix prépondérante , et dans le conseil du prince et dans le municipe. Cette double position dans les deux sociétés que la conquête avait mises en contact et en rapport continuels et multipliés , rendait l'évêque également tout-puissant aux yeux du Frank et aux yeux du Romain ; car il formait le lien nécessaire des deux peuples , faisait tourner à la protection du vaincu l'ascendant qu'il possédait sur le vainqueur , et à son avantage personnel, le besoin que l'un et l'autre avaient de son efficace intervention. Il était donc naturel que l'épiscopat devint un objet d'ambition pour les hommes les plus considérables ; aussi les annales du sixième siècle et des suivants pourraient-elles nous fournir une liste nombreuse de ducs et de comtes , qui se firent évêques , ou qui voulurent le devenir. V.
Apollinaire ne jouit, ou , comme dit Grégoire de Tours, ri abusa pas longtemps de l'épiscopat; Mort de l'évêque Si-
,, .. .-, . .. i n j v f f i doine Apollinaire. — -
car il mourut dans le quatrième mois de son intronisation, vers la fin de 1 an bit) ou le Quintianus, u e évêcommencement de l'année suivante (3). — Il laissa de son épouse Placidine, un fils qu'on que des Arvernes. croit avoir été comte de la cité des Arvernes , et dont nous aurons bientôt occasion de parler.
(1) Cùmque populus S. Quintianum, qui de Rutheno ejectus fuerat, elegisset, Alchima et Placidina, uxor, sororque Apollinaris, ad S. Quintianum venientes, dicunt : « Sufllciat, Domine sancte, senectuti tuœ, quodes episcopus ordinatus. Permutât, inquiunt, pietas tua seno tuo Apollinari locum hujus honoris adipisci. Me vero, cum ad hune apicem ascenderit, sicut tibi placitum, fuerit obsequetur : tu quoque imperabis, et ille tuœ parebit in omnibus jussioni; tantùm ut humili suggestioni nostrœ aurem tuœ benignitatis accommodes. » — Quibus ille .- « Quid ego, inquit, prœstabo, cujus potestati nihil est subditum ? Sufficit enim ut orationi vacans, quotidianum mihi victum prœstet ecclesia. » — Illœ autem hœc audientes, Apollinarem ad regem dirigunt. Qui abiens, oblatis muneribus, in episcopatu successit. — ■ Greg. Tur. , Hist. eccles. Franc, 1. III, c. 2.
(2) C'est dans cette classe que les évêques sont constamment rangés par les lois , les historiens et tous les monuments : Burgundiœ barones, tam, episcopi quàm cœteri leudes. — Frédég. Chron. , c. 41 . — Austrasiorum omnes primates , Ponti/ices , cœterique leudes. — Ibid. , c. 76, etc.
(3) Quo (episcopatu) quatuor abutens mensibus, migravit à sœculo. — Greg. Tur. , loco citato. — Dans un autre de ses ouvrages, Vitœ
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Cette fois , le vieux Quintianus, cet ami si éprouvé des Franks , s'assit , quatorzième , dans la
chaire de saint Austremoine , non pas en vertu de l'élection populaire, mais en vertu dn choix
direct et spontané du roi Thierry, que l'on fit toutefois confirmer pour la forme dans une
assemblée du peuple et du clergé, suivant ce que nous apprend Grégoire de Tours : « Dès que
« la mort d'Apollinaire fut annoncée à Thierry , il ordonna que saint Quintianus fût intronisé
« en sa place, et qu'on lui livrât tout le gouvernement de l'Église des Arvernes : « C'est un
« homme , avait-il dit , qui a été chassé de sa ville à cause de son affection pour nous
K et de son zèle pour notre cause. » Et aussitôt, furent envoyés sur les lieux, des députés
« qui , ayant convoqué les prêtres et le peuple , élevèrent Quintianus sur le siège épiscopal
« de l'Église des Arvernes (i). »
Il est impossible d'établir d'une manière bien nette et bien précise les faits qui se passèrent
dans notre province sous l'épiscopat de Quintianus (de l'an 5i5 à l'an 53a). On entrevoit
seulement que les Arvernes se montrèrent d'une soumission plus qu'équivoque envers leurs
nouveaux maîtres. Ils s'agitaient pour échapper à la domination des rois mérovingiens , tandis
que ceux-ci étaient occupés à guerroyer, soit vers le Rhin, soit contre les Burgondes, soit
entre eux. Mais par quelle série d'actes ces dispositions hostiles se manifestèrent dans nos
montagnes , c'est ce qu'il est impossible de dire : à cet égard, le silence des chroniques est
absolu. Grégoire de Tours, après avoir rendu compte de l'élévation de Quintianus, laisse là
les Arvernes pour s'occuper des affaires des rois Franks sur un tout autre théâtre. Il raconte
comme quoi Thierry eut à repousser (en 5i6) une irruption des Danois, précurseurs des
Normands , dans les cantons maritimes de son royaume d'Ostrasie ; — comment, à l'instigation
de leur mère Chlotilde (en 5a3), Chlodomir, Childebert et Chlotaire firent la guerre à Sigismond,
roi des Buro-ondes , et à son frère Gondomar ; tous deux fils de ce Gondebaud , qui avait fait
périr leur aïeul maternel ; ce qu'il advint de cette guerre , et comment Sigismond , tombé au
pouvoir des Franks , fut cruellement mis à mort avec toute sa famille par le roi d'Orléans ;
crime atroce que ne justifiait pas même la raison d'état , cette justification élastique et banale
des actes politiques que l'humanité réprouve (i); — comment, peu de mois après (en 5a4 ),
Chlodomir , le farouche meurtrier , étant rentré en campagne contre Gondomar , périt au
champ de bataille de Véséronce , sous les coups de quelques soldats burgondes , vengeurs de
Palrum, c. 4, Grégoire de Tours borne à trois mois la durée de l'épiscopat d'Apollinaire : Apollinans tribus mensibus sacerdotio
subministrato , migravit.
Savaron {Origines de Clermont, p. 50), et les auteurs de la Gallia Christiana (t. III, p. 524), donnent à cet Apollinaire le titre de saint. Cette étrange attribution a été rudement relevée par de Tillemont : « Il est trop visible, dit ce judicieux critique, que le fils estoit extrêmement éloigné de l'humilité et de la sainte frayeur du père à l'égard de l'épiscopat, pour ne rien dire de plus. Je ne sçay pas après cela comment ceux qui ont sceu ou dû sçavoir ces choses , ont pu traiter cet Apollinaire de saint , sur la seule autorité , non pas d' Adon , mais des additions qu'on y a faites , qui mettent, le 25 septembre, un saint Apollinaire, évêque de Clermont. Il est visible , par Grégoire de Tours, que l'ancienne Église d'Auvergne ne le regardoit pas du tout comme un saint , mais comme un ambitieux et un simoniaque : et aujourd'hui mesme les bréviaires ni les martyrologes de cette Église n'en font pas mention. » — Mém. pour servir à l'histoire ecclésiastique, t. XVI , p. 283.
(1) Cum autem hœc Theuderico nuntiala fuissent, jus nt inibi sanctum Quintiamm constitui, et omnem ei potestatem tradi ecclesiœ dicens -. « Hic ob nostri amoris zehm ab urbe sua ejectus est. » Et statim directi nuntii, convocatis pontificibus et populo, cum cathedram Arvernœ Ecclesiœ locaverunt ; qui quartus decimus Mi ecclesiœ prœpositus est. — Greg. Tur., Hist., 1. III, c. 2.
(2) Rappelons ici qu'un saint prêtre arverne, Avitus, abbé de Micy, près d'Orléans, employa tout ce que son caractère et sa réputation de sainteté pouvaient lui donner d'autorité auprès du prince frank, pour le détourner de commettre un acte de pure cruauté, qui le rendrait odieux sans aucun profit pour son ambition. : Tune B. Avitus, qui in territorio ejusdem urbis (Aureliacensis) abbatis fungebatur oflicio, rogare Chlodomirem cœpit, ne tam excellerais nobilitatis insignisque bonitatis virum neci traderet. (Aim., 1. II , c. 4). Et le saint , ayant vu l'inutilité de ses prières et de ses remontrances , annonça hardiment au meurtrier de Sigismond qu'il avait par son crime attiré sur sa tête la colère du ciel, et qu'il ne tarderait pas à en éprouver les effets : Avitus verb abbas monasterii Aureliacensis, prœdixit Chlodomir h quodSigismondo fecerat, identidem ipsum esse passurum. (Chron. Virdun). —Voyez aussi Grég. de Tours, Hist., 1. III , c 6.
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leur roi-martyr ; — comment , enfin , Thierry , aidé de son frère Chlotaire , iut entraîné dans une guerre longue et sanglante contre les Thuringiens (en 528.)
G' était au plus fort de cette guerre , que le bruit se répandit en Arvernie que Thierry avait été tué. Alors éclata une conspiration , ou plutôt une intrigue , dans le but de faire passer cette ™ e ^™ e 1 ^ e e 1 , province du royaume d'Ostrasie dans celui de Paris, que gouvernait Childebert. Nous disons une intrigue , parceque nous ne voyons pas que le pays ait pris une part active à ce mouvement. Nous ne voyons pas non plus ce que les Arvernes pouvaient gagner à changer de maître , à obéir au fils de Chlotilde plutôt qu'au fils de la concubine. Nous voyons plutôt ce qu'ils pouvaient y perdre : car, tandis qu'ils étaient fort éloignés du roi de Metz, ils étaient, pour ainsi dire, sous la main du roi de Paris ; et il nous semble que de deux tyrans , le plus à craindre est toujours celui qu'on voit de plus près.
A la tête de cette intrigue , était Arcadius , fils d'Apollinaire , l'évêque intrus et simoniaque. On croit qu'il était alors comte des Arvernes; mais le fait n'est rien moins qu'avéré ; Grégoire de Tours ne lui donne pas d'autre titre que celui de sénateur. Soit qu'il crût de bonne foi à la mort de Thierry , soit que lui-même eût inventé et propagé ce bruit pour le succès de son dessein, Arcadius alla trouver le roi Childebert, se donna auprès de lui pour l'interprète des vœux de ses concitoyens , et le pressa de venir prendre possession d'un pays qui lui tendait les bras. Il paraît que le bien-aimé de Chlovis (i) ne se fit pas trop prier : il se mit aussitôt en route pour l'Aquitaine avec une partie de ses leudes. Il lui tardait beaucoup de pouvoir promener ses regards sur cette Limagne des Arvernes, dont on lui avait tant vanté la richesse et la beauté. Mais Dieu ne lui accorda pas la réalisation de son désir. Son pied agresseur foula le sol fécond de la Limagne, mais le riant horizon de cette terre promise se déroba aux regards avides du Neustrien. Les montagnes qui lui servent de ceinture étaient enveloppées de nuages , et une brume épaisse s'étendait sur la plaine comme un linceuil. On ne distinguait rien au-delà du rayon d'un demi arpent, dit notre Grégoire de Tours. Childebert arriva cependant sous les murs de la cité, dont il trouva toutes les portes fermées; mais ces portes n'étaient pas très soigneusement gardées, puisqu' Arcadius ayant brisé ou enlevé les serrures de l'une d'elles, introduisit Childebert et les Franks-Neustriens dans la ville {i).
Mais tandis que ces choses se passaient dans la Limagne, Thierry , vainqueur des Thuringiens, était rentré à Metz , et la nouvelle en arriva chez les Arvernes comme une terrible menace. Grégoire de Tours se contente de nous dire qu'à cette nouvelle , Childebert revint de l' Arvernie : ab Arvernis rediit. Il ajoute qu'il se rendit ensuite en Espagne, c'est-à-dire , en Septimanie , pour demander compte à Amalric , roi des Visigoths , des outrages dont il accablait la princesse Chlotilde son épouse. Cette princesse était sœur des rois mérovingiens. L'auteur des Gestes et le moine Aimoin , qui abrègent ordinairement le texte de Grégoire de Tours , l'amplifient dans cette circonstance, et disent que ce fut dans la ville même des Arvernes , que Childebert reçut le message par lequel Chlotilde implorait l'intervention et l'assistance de ses
(1) C'est d'après le témoignage du moine Roricon que nous le désignons ainsi : Childeberto quem unicè diligebat, Parisius tradidit.
— Gesta Franc., 1. IV, apud D. Bouquet, t. III, p. 19.
(2) Cùm autem adhuc Theudericus in Thoringia esset, Arvernis sonuit eum interfectum fuisse. Arcadius quoque, unus ex senatoribus arvernis, Childebertum invitât, ut regionem illam deberel accipere. llle quoque nec moratus Arvernis vadit. Taniaque in Ma die condensa fuit nebula, ut nihil super duobus jugeri partibus discerni posset. Dicere enim erat solitus rex .■ « Velim inquit, Anernam Lemanem, qum tantmjocunditatis gratiâ refulgere dicitur, oculis cemere. » Sednon ei à Deo concession est. Cùmqueportœ civitatis obseratœ essent, et unde ingrederetur petvium patulum non haberet, incisa Arcadius sera unius portas, eum civitati intromisit. — Greg. Turon , Hist., 1. III, c. 9.
cm
^E_oo
B= en
B= CTi
^E_oo
■= en
B= LQ
■= en
WÊ
^E— "^ ■= en
B= en ■= en
B= (Ni ■= en
■= CN
■= CN
^E_^> ■= CN
B= LQ ■= CN
■= CM
■= CN
■= CM
■= CN
le
■= CN
B= en
^E_oo
B= LQ
B= en
■= CM
■EE — cri
^E— lo
H|= — en
■EE — CM
Rois Franks .-
Thierry, roi d'Ostrasie.
Expédition de Thierry contre les Arvernes.
frères, et que ce fut delà qu'il partit pour l'Espagne (i). Mais Adrien de Valois prouve très bien, ce nous semble, d'après l'autorité de l'évêque de Tours lui-même, que Cliildebert rentra d'abord à Paris , et que ce fut de là qu'il se mit en route pour aller guerroyer contre les Visigoths (a). Il ne paraît point qu'il restituât l'Aryenne à l'autorité du roi de Metz , et aucun de nos vieux historiens ne fait connaître ce qui empêcha Thierry de reprendre immédiatement possession de cette province. Il faut croire que des intérêts plus pressants ne lui permirent pas alors de s'éloigner des bords de la Meuse; mais sa vengeance , pour être ajournée, n'en devait
être que plus terrible.
Ce ne fut que deux ans après le coup de main de Cliildebert , que les Austrasiens vinrent en Arvernie, et voici dans quelles circonstances : Childebert, roi de Paris, et Chlotaire, roi de Soissons, s'étaient ligués de nouveau pour porter la guerre en Burgondie , et faire la conquête de ce royaume sur Gondomar, oncle de l'épouse de Thierry, qui refusa de prendre part à cette expédition (3). Ce n'est pas , on peut le croire , qu'il fût retenu par un scrupule de parenté ; de pareilles faiblesses n'entraient guères dans la conscience d'un barbare, et le roi de Metz, presque assassin de l'un de ses frères (4), avait prouvé qu'il en était moins susceptible qu'aucun autre ; mais sa politique lui conseillait de rester neutre ; si ses frères réussissaient , il était assez fort pour se faire donner une part dans leur victoire; s'ils succombaient, il pourrait profiter de leur affaiblissement. D'ailleurs il avait d'autres projets , et ses leudes ne devaient pas rester plus inactifs que ceux de Neustrie.
Car un roi frank était avant tout l'esclave de ses leudes , dont la fidélité ne lui était assurée qu'à la condition de ne pas leur épargner les occasions d'exercer leur courage et de satisfaire leur cupidité. C'était sur l'injonction de ses leudes , que Chlotaire avait aidé Thierry dans sa o-uerre de Thuringe ; et ceux de Thierry , voyant qu'il refusait de se joindre à l'expédition de ses frères contre Gondomar , se plaignirent hautement , et lui dirent : « Puisque tu ne veux pas « nous conduire en Burgondie , nous allons te quitter pour marcher avec tes frères; car il nous « sera plus profitable de combattre sous leur commandement , que de rester oisifs sous le « tien. » Thierry voyait ses leudes prêts à lui échapper , mais il savait un moyen tout puissant pour les retenir , et , se rappelant l'infidélité des Arvernes , il leur dit : « Restez avec moi; je « vous mènerai dans un pays où vous trouverez autant d'or et d'argent que vous puissiez en « désirer; dans un pays d'où vous pourrez emporter à foison, des troupeaux, des serfs, des « étoffes pour vous vêtir. Tout ce que je vous demande , c'est de ne pas aller avec les fils de « Chlotilde. » Alléchés par ces brillantes promesses de leur roi, les leudes d'Ostrasie lui promettent, à leur tour, de faire tout ce qu'il voudra. Alors Thierry lait ses préparatifs pour marcher contre les Arvernes , et au moment de partir , il renouvelle solennellement à ses leudes
(1) Urbs Arvema Childebertum in pZnitimis suis... tenebat, cùm memorata sororis scripta ad eum penenerunt. — Aimoin. monach. Flor.,1. II, c. 8.
—Childebertus quoque cùm esset Arvernis civitate, soror ejus, uxor Amalrici régis Gotthorum..., direxit ad eum nuntws de Spania, etc..
— Gesta Regum Franc, c. XXIII, apud D. Bouquet, t. III, p. 556.
(2) Rerum francicarum , 1. VII, p. 368.
(3) Theodoricus... fratribus auxilium prmbere detrectamt, eo quod filia régis Sigismondi esset nupta Mi, neptis videlicet régis Godmari.
— Aim. mon.,1. II, c. 7.
« Quelques auteurs prétendent qu'il avait épousé en premières noces une fille d'Alaric II, roi des Visigoths , dont il eut Théodebert, quv lui succéda ; mais nous n'avons rien de certain touchant cette alliance. » — Hist. génér. du Lang., 1. V, t. \ , p. 268. —Voyez aussi YHist. générale de la maison de Fr., par de Sainte-Marthe , t. I , p. \ 5.
(4) Chlotaire, que Thierry chercha à attirer dans un guet-apens, lorsque tous les deux faisaient la guerre en Thuringe. V. à ce sujet Grégoire de Tours, 1. III, c. 7.
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assemblés la promesse déjà faite de leur livrer le pays à discrétion , et de leur laisser emporter en Ostrasie tout ce qu'ils pourraient y faire de prisonniers et de butin (i).
Le roi de Metz et ses Franks-Ostrasiens se mirent donc en route pour le pays des Arvernes. Le bruit de leur marche les précéda de plusieurs jours et remplit de terreur la contrée vouée à leurs ravages. Cause première des maux dont ses compatriotes étaient menacés, l'intrigant Arcadius craignait sans doute qu'on ne lui fit un mauvais parti dans sa propre ville , et qu'on ne s'emparât de sa personne pour la livrer au monarque comme une victime expiatoire ; il n'eut rien de plus pressé que de se mettre en sûreté , en se réfugiant dans la cité des Bituriges , sous la protection du roi Childebert , qui avait cette ville dans son domaine (2,). Ce qui prouve le caractère furtif et précipité de la fuite d' Arcadius , c'est qu'il laissa chez les Arvernes son épouse et sa sœur.
Cependant l'armée des Ostrasiens s'avançait lentement à travers les états de Childebert , Thierry devant la ca-
j il pitale des Arvernes.
dévastant et détruisant tout sur son passage (3). Elle était déjà gorgée de butin, quand elle arriva sous les murs de la métropole des Arvernes. Les habitants , quoiqu'ils n'eussent trempé qu'en bien petit nombre dans la conspiration d' Arcadius , jugèrent, à ce qu'ils apprirent des fureurs de cette soldatesque barbare, qu'ils n'avaient rien à espérer de la clémence ou de la justice de Thierry ; ils ne songèrent donc qu'à se défendre de leur mieux. Les Ostrasiens trouvèrent les portes de la cité fermées et ses remparts bien gardés. Ils campèrent dans les faubourgs , qui avaient été abandonnés des habitants , et se préparèrent à prendre la ville par force ou par famine (4).
L'évêque Quintianus , courbé sous le poids des années , vivait encore (5). Malgré les obligations personnelles qu'il avait au roi de Metz , et dont la cause est connue de nos lecteurs , le saint vieillard n'écouta en cette circonstance que ses devoirs de pasteur et son affection pour
(1) Post hœc Chlothocharius et Childebertus Burgwndias petere destinant. Convocatusque Theudericus, in solatio eorum ire noluit. Franci vero qui adillum adspiciebant , dixerunt ■• « Si cum fratribus tuis in Burgundiam ire despexeris, te relinquimus , et illos satius sequi prœoptamus. » At Me infidèles sibi existimans Arvernos, ait : « Me sequimini , et ego vos inducam in patriam ubi aurum et argentum accipiatis , quantum vestra potest desiderare cupiditas , de quâ pecora, de quâmancipia, de qua vestimenta in abundantiam adsumatis: tantùm hos ne sequamini. » His promissionibushiinlecti, suam voluntatem facerepromittunt. Ille vero Mue transite disponit promittens iterùm atque iterùm exercitui, cimetam regionis prœdam cum hominibus in suas regiones transferri permittere. — Greg.
Turon. Hist.,\. III, 0. il.
(2) ... Arcadius, sceleris illius auctor, cujus ignaviâ regio devastata est, Bituricas urbem petut : erat autem tune temporis nrbs Ma in regno Childeberti régis. —Greg. Turon. Hist.,1. III, c. 12.
(3) Theudericus vero cum exercitu Arvernis veniens , totam regienem dévastât etproterit. — Id., loco citato.
(4) C'est de ce siège que date la rupture d'un bel aqueduc qui avait été construit sous l'administration romaine, pour amener sur les points les plus élevés de la ville, et dans l'enceinte du château, qui s'appelait dès-lors Clarus-Mons (d'où est venu le nom de la ville moderne), les eaux si abondantes et si fraîches des sources de Fontanat. - Ms. d'Audigier, et Notice sur l'Auvergne, par Delarbre, p. 109.
(5) La chronologie des évêques de Clermont le fait mourir en 527; mais elle fixe à l'an 525 la guerre en Arvernie dont nous sommes occupés à rapporter les détails. Cette dernière date n'est guère conciliable avec les autres événements des règnes des quatre fils de Chlovis , auxquels l'invasion de Thierry en Arvernie se trouve nécessairement rattachée. La guerre de Thierry en Thuringe occupa ce roi de l'an 529 à l'an 531 . La guerre de Childebert contre Amalric, roi des Visigoths , est fixée à l'an 531 par tous les chronologistes , et c'est en cette même année que Childebert s'était emparé de l'Auvergne par les intrigues d' Arcadius. Enfin, la guerre des deux, frères Childebert et Chlotaire contre Gondomar, roi des Burgondes, et qui amena la conquête du pays par les Franks, consommée en 534; cette guerre commença au plus tôt en 532, et l'on ne peut donner une date antérieure à l'expédition de Thierry contre l'Arvernie. S'il était constaté que Quintianus est bien mort en 527, il faudrait supposer, ou que Grégoire de Tours a inventé l'épisode où il le fait figurer à l'occasion de cette guerre , ce qui est peu probable; ou qu'il y eut une autre expédition des Francs ostrasiens en Arvernie, antérieure à celle que nous rapportons, et qui aurait eu lieu de l'an 51 5 a l'an 527, et que notre vieil historien aurait confondu en une seule les deux expéditions. Le fait est possible ; mais comme on n'en trouve aucune trace dans les chroniques du temps , et qu'il faut bien s'en tenir aux seules indications que l'on possède, nous adoptons le récit de Grégoire de Tours sans discussion, sans correction. Nous pensons donc qu'il faut fixer la mort de l'évêque Quintianus entre 532 et 534, c'est-à-dire entre l'expédition de Thierry en Auvergne et la mort de ce prince. Notre conjecture s'accorde, d'ailleurs, avec l'assertion du président Savaron qui , dans ses Origines de Clairmont, dit que l'évêque Quintianus occupa le siège de cette ville pendant dix-sept ans.
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son troupeau. Il resta au milieu de la ville assiégée, pour partager les dangers et soutenir le courage de ses défenseurs , pour attirer sur eux , par ses prières et par ses larmes , la prompte assistance du ciel. Chaque jour , le vénérable prélat , à la tête de son clergé , faisait le tour des remparts, en chantant des psaumes. Il espérait ainsi sans doute rappeler les assiégeants au sentiment de l'humanité par le spectacle de la religion, et combattre dans leurs cœurs l'ardeur des passions brutales , en y réveillant le feu de la foi qu'ils avaient reçue de saint Rémi : puis il vaquait sans interruption au jeûne, à la prière , aux veilles pieuses. Grégoire de Tours ne doute pas que ce ne fût aux mérites de son saint évêque , que la ville des Arvernes dut d'échapper à la ruine dont elle était menacée , quand, tout autour d'elle , le pays était en proie au pillage et à la dévastation. Voici ce qu'il raconte à ce sujet :
« Comme le roi Thierry songeait à renverser les murs de la ville et à faire subir de nouveau a les rigueurs de l'exil à Quintianus, son cœur s'amollit tout-à-coup par l'effet de la miséricorde «. divine et des prières du saint pontife. Or, voici ce qui arriva : frappé pendant la nuit d'une « soudaine terreur, il s'était précipité hors de son lit, et s'était mis à courir par les chemins , « seul, et de l'air effaré d'un homme qui prend la fuite. Il avait en ce moment perdu l'esprit , « et ne savait plus ce qu'il faisait. Dès que ses hommes l'aperçurent dans cet état, ils essayèrent « de le retenir; mais ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'ils en vinrent à bout. Ils <c l'engagèrent ensuite à combattre ce vertige , en s' armant du signe du salut; ce qu'il fit , et il « devint plus calme. Alors le duc Hilping, un de ses principaux leudes , s' approchant du roi, « lui parla ainsi : — « Ecoutez , mon très glorieux maître, le conseil de votre humble serviteur. « Voyez que les murs de cette ville sont extrêmement forts, et qu'ils sont couronnés de tours, « qui défient tous les assauts. Mais afin que votre 'Magnificence me comprenne mieux, sachez « que j'entends parler ainsi des saints patrons qui la protègent, et dont les basiliques, assises « sur ses remparts, forment autour d'elle une ceinture inviolable. L'évêque qui gouverne son « église, est grand auprès de Dieu. Gardez-vous donc bien de persister dans les desseins que « vous avez formés : ne faites point de mal à l'évêque et ne détruisez point la ville. » - — ■ Ce « conseil plut au Roi , et il défendit qu'aucune violence ne fût commise dans un rayon de huit « milles autour de la ville (i). »
On doit induire de ce récit que la capitale des Arvernes ouvrit ses portes au roi d'Ostrasie , mais après en avoir obtenu une capitulation avantageuse, qui mettait à l'abri de toute atteinte, de la part des Franks , les personnes et les propriétés ; et ce fut à l'influence morale de son évêque qu'elle dut une faveur si exceptionnelle (2). Quintianus fut pour elle un meilleur rempart
(1) Erat enim vir beatus , in oratione assiduus, et in tantum amator populi sui, ut adveniente Theodorico, ac vallante cum exercitu urhem, sanctus Dei muros ejus per noctem psallendo circuiret, et ut regioni vel populo Domiwus velociter succurrere dignaretnr, afflictus injejuniis atque vigiliis instanter orabat. Porro Theodoricus rcx dm cogitant etiam muros urbis evertere, mollivit eum misericordia Domini, et oratio sacerdotis sui, quem in exsilio retrudere cogitabat. Nam nocte, pavore perterrilus, de stratu suo exsilit, ac solus per viam publicam fugere nititur .- perdiderat enim sensum, nesciens quid ageret. Quod animadver tentes sui, eumque retinere conantes, vix potuerunt, cohortantes ut se signo salutari muniret. Tune Ililpingus dux ejus accedens propiùs ad regem, ait .• « Audi, Gloriosissime rex, consilium parvitatis meœ.Ecce mûri civitatis istius fortissimi sunt, eamque propugnaculaingentia vallant. Quod utpleniùs magnificentia vestra cognoscat , de sanctis quorum basilicœ muros urbis ambiunt , hœc loquor ; sed autistes loci illius magnus apud Deum habetur. Noli facere quod cogitas ; noliepiscopo injuriam inferre, aut urbem evertere. » Cujus consilium rex clementer accipiens, prœceptum posuit ne ullus ab octavo urbis milliario lœderetur. — Greg. Turon. Yitœ Patrum, c. 4, n. 2.
(2) M. Aug. Thierry, dans ses Lettres sur l'Histoire de France (Lelt. VII), a reproduit, avec le talent qui lui est propre, les détails de cttee expédition du roi de Metz contre les Arvernes. Nous nous permettrons une observation sur son récit. Le savant historien raconte que, « malgré leurs prières et leurs efforts, les habitants de Clermont ne purent tenir longtemps contre une armée nombreuse et animée par la soif du pillage ; et que la ville fut prise et saccagée. » Il nous semble que ce fait ne résulte point du passage de Grégoire de Tours, que nous venons de rapporter, et qui est le seul document historique que nous possédions sur ces événements. Que Thierry soit entré dans la ville, on n'en saurait douter; ce devait être le principal but de son expédition ; mais qu'il l'ait prise et saccagée, cela ne se'concilie nullement, ni avec le discours du leude Hilping, ni avec le ban royal qui en fut la conséquence. Si les Franks eussent été maîtres delà ville, Hilping eût-il élé
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que la force de ses murailles et le courage de ses soldats. La foi grossière de ces farouches
guerriers germains, le respect involontaire qu'il éprouvaient pour l'habit et pour la parole des
ministres d'une religion qu'ils admiraient bien plus qu'ils ne la comprenaient, étaient les seuls
endroits par lesquels on pût encore fléchir ces rudes natures, amollir ces cœurs sauvages. Quand
ils se répandaient sur un pays , poussés par la soif du sang et par le besoin du pillage , heureuses
les villes où siégeait un prélat renommé pour la sainteté de sa vie, pour son crédit auprès du
ciel, et dont on pouvait dire , comme de Quintianus, qu'il était grand aux yeux de Dieu, magnus
apud Deuml Heureuse la contrée où s'élevait une basilique recommandée par la vénération
universelle , qui possédait un monastère dont l'abbé était doué de la puissance des miracles !
car elle seule avait quelques chances d'être épargnée par ces bandes de meurtriers et de
ravageurs, qui formaient les armées des conquérants barbares. Grégoire de Tours nous
raconte à ce propos un trait de la vie de Portianus (saint Pourçain), abbé du monastère de
Mirande, sur les bords de la Sioule , que nous ne devons pas omettre ici. « Et comme Thierry,
« dit-il, avait établi son camp dans les prairies du bourg d' Arthonne, le bon vieillard voulut aller
« le trouver, afin d implorer sa clémence en faveur des habitants de la contrée. Il arrive dans le
« camp de grand matin , et comme le roi dormait encore , il se présente sous la tente de
« Sigiwald, qui était alors le premier d'entre ses leudes. Le saint prêtre n'a rien de plus pressé que
« de donner cours à ses plaintes et à ses prières ; il demande la délivrance des prisonniers (de
« ceux sans doute qui avaient été faits dans les dépendances de son monastère). Cependant
« Sigiwald , après lui avoir fait présenter l'eau pour l'ablution des mains, l'invite à vouloir bien
« partager une coupe de vin avec lui ; on apporte l'amphore où la liqueur était contenue, et le duc
« prie le Saint de bénir d'abord le vin par l'imposition des mains. Portianus lève la main droite
« et fait sur l'amphore le signe de la croix ; mais voici qu'aussitôt ce vase se fend par le milieu , et
« qu'il en sort un énorme serpent , en même temps que le vin se répand à terre. A l'aspect de ce
" prodige , tous les assistants , frappés de terreur, se prosternent aux genoux du Saint ; ils lèchent
« les traces de ses pas et baisent ses pieds. Cependant , l'horrible reptile se promène au milieu
« d'eux, sans les atteindre de son venin; ils voient là un miracle de la puissance divine, et,
« pleins d'admiration, ils en font honneur à la vertu du saint abbé. Toute l'armée accourt pour
« être témoin de ce prodige ; elle entoure avec respect l'homme de Dieu , et ceux qui ne peuvent
« assez approcher de lui pour baiser les franges de sa robe , veulent du moins les toucher de
« la main. Le roi lui-même, s' étant levé de son lit, accourt à la rencontre du bienheureux
« confesseur, et avant que celui-ci ait pu lui adresser aucune parole, il lui accorde la délivrance
« de tous les captifs qu'il était venu spécialement réclamer, et plus tard , autant il en réclama,
« autant on en mit en liberté (ï). »
bien fondé à vanter la force de ses murailles et de ses tours , même métaphoriquement? eût-il été bien venu à vouloir effrayer le roi de la puissance de Quintianus auprès de Dieu? et si la ville eût été saccagée, à quoi servait la défense de Thierry d'y commettre, et dans un ravon de huit milles, aucune violence? Le récit de Grégoire de Tours n'est pas aussi clair, aussi explicite qu'il pourrait l'être ; mais voici, selon nous , comment , à l'aide de ce qu'il a dit , on peut suppléer à ce qu'il n'a pas dit : La ville , serrée de près par les Franks et redoutant un assaut , proposa à Thierry de se soumettre et de lui ouvrir ses portes. Elle offrait sans doute de livrer sinon Arcadius lui-même , qui avait pris la fuite, ceux de sa famille et de ses complices qui étaient restés dans la ville. Thierry irrité voulait plus encore ; il voulait qu'on lui livrât l'évêque, dont la conduite dans cette affaire lui était suspecte, et qu'il destinait à l'exil ; il voulait raser les murs de la ville pour la punir de son infidélité. C'est alors qu'Hiiping énonça dans le conseil l'avis qui prévalut , et qui sauva l'évêque et la ville.
M. Fauriel, dans son Histoire de la Gaule méridionale, (t. II, p. 118) prend le contrepied de l'opinion de M. Thierry, et dit que le roi de Metz prit brusquement le parti de décamper de devant Clermont. Cette seconde assertion ne nous paraît pas plus implicitement renfermée dans Grégoire de Tours que la première. On voit que nous nous plaçons entre les deux assertions extrêmes : il est permis en histoire d'être du juste milieu.
(1) Cùmque in Arthonensis vici pratis castrametasset , antè dictas senex (Portianus) ad oectirsum ejus (Theodorici) properat, quasi pro
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Brioude et la basilique de Saint-Julien ravagées.
On n'est, point obligé de croire à tous les miracles racontés ingénument et de bonne foi par
les historiens et les légendaires du rao) en-âge ; mais il faut accepter de ces récits tout ce qu'ils
renferment de révélations sur le caractère général, sur les idées et les mœurs de ces temps
barbares : « Car il ne faut pas , — a dit avec beaucoup de raison un grand historien moderne, -
« il ne fout pas que la crainte de paraître dupe des miracles du moyen-âge fasse négliger des
« détails de mœurs , sans lesquels l'histoire est vague et presque inintelligible (i). »
Grégoire de Tours assure que Thierry avait aussi témoigné de sa vénération pour le glorieux martvr S. Julien, en défendant expressément de rien entreprendre sur la basilique où étaient recueillies ses reliques, ni à sept milles à la ronde. Mais l'indiscipline de ses soldats, dont beaucoup sans doute étaient encore payens (a), rendit tout à fait vaine cette pieuse défense du roi très chrétien; un gros d'Ostrasiens s' étant détaché du corps de l'armée, pendant qu'elle était campée sous les murs de Clermont, se dirigea en toute hâte du côté du bourg de Brivas (Brioude). Ils avaient entendu dire que les habitants du pays s'étaient réfugiés dans la basilique avec tout ce qu'ils avaient pu y transporter de leurs richesses, et l'appât d'un tel butin donnait des ailes à ces pillards. Arrivés sur les lieux , ils reconnurent en effet qu'une multitude de gens des deux sexes s'étaient renfermés dans le temple, et y avaient entassé le plus précieux de ce qu'ils possédaient. Les portes de l'église étaient soigneusement closes; après d'inutiles efforts pour les enfoncer, ils tournèrent autour de l'édifice, et l'un d'eux, ayant brisé la vitre d'une fenêtre, s'introduisit parla comme un voleur. La foule stupéfaite, effrayée, le laissa arriver sans opposition jusqu'à la porte principale, qu'il ouvrit à ses compagnons du dehors. Ceux-ci se précipitèrent comme des furieux au milieu de cette population faible et tremblante, qui ne savait que pousser des o-émissements et des cris ; ils firent main basse sur les personnes et sur les choses, et n'épargnèrent pas plus les richesses du temple que celles des particuliers. A quelque distance du bourg, ils se partagèrent entre eux cette importante capture (3).
Grégoire de Tours, auquel nous empruntons ces détails, assure que le roi , fortement courroucé de cet acte de brigandage, commis au mépris de ses ordres, fit arrêter plusieurs de ceux qui y avaient pris part et les fît punir de mort (4) ; mais après toutes les promesses qu'il avait faites à ses leudes avant le départ pour l'Arvernie, en avait-il bien le droit? disons mieux, en avait-il la
populo rogaturus : ingressusque castra manè, rege adhuc in tentoriis dormiente, Sigivaldi papilionem, qui tune primus cum eo habebatur, aggressus est. Et dum de hac captivitate conqueritur, Sigivaldus ut ablutis manibus merum dignaretur accipere deprecatur...; allatumque vasculum quopotio tenebatur, rogat uteum sanctus imposita priùs manu sanctificaret. Qui elevata dextera cùm signum crucis imposuisset, vasculum scinditur médium, ac vinum quod infra tenebatur, cum immenso serpente term diffunditur. Quod cémentes qui aderant , metu exterriti ad pedes beati viri decidunt, lambunt vestigia, osculantur et plantas. Mirantur omnes virtutem sems, mirantur et se ab iniqui anguis viru divinitùs fuisse salvatos. Ad istud miraculum concurrit omnis exercitus , vallat multitudo omnis beatum virum, cupiens ejus fimbrias manu tangere, et si osculo honorare nonpotuit. Et rex exsiliit de stratu suo, occurritque adB. confessons adeentum, illoque tacente cunctos quos repetebat captivos absolvit, et reliquos deinceps ut voluit, sic recepit. — Greg. Turon. Vitm Patrum , c. 5.
(1) Aug. Thierry, Lettres sur l'Histoire de Fr., VI.
(2) « Il ne faut pas s'imaginer que cette fameuse conversion (des Franks sous Chlovis) ait été soudain et complète D'abord il y eut scission politique entre les partisans du nouveau culte et ceux de l'ancien ; la plupart de ces derniers quittèrent le royaume de Chlodowig pour se retirer au-delà de la Somme, dans celui de Raghenaher, dont la ville principale était Cambray. ( Vita S. Remigii, apud D. Bouquet , t. III, p. 377). De plus, il resta auprès du roi beaucoup de gens qui gardèrent leur croyance, sans renoncer à leur vasselage. Les légendes attestent que non seulement le premier roi chrétien , mais encore ses successeurs furent souvent obligés de s'asseoir à table avec des payens obstinés, et qu'il y en avait un grand nombre parmi les Francs de la plus haute classe. » — Aug. Thierry, même ouvrage, lieu cité.
(3) Pars aliqua ab exercitu separata ad Brivatensem vicum infesta proripuit, fama vulgarité quod in basilica essent incolœ cum multis thesauris adunati. Cùmque pervenissent ad locum, inveniunt multitudinem promiscui sexûs, obseratis ostiis, in templo ipso cum propriis facultatibus residere. Cùmque intrare non passent, unus per effractam , ceu fur, in altario sancto fenestram vitream ingreditur : quia qui non intratperjanuam, hic latro est. Dehinc reseratis œdis illius valvis, exercitum inlromittit. At Mi direptam cunctam suppellectilem cum mmistris ipsius basilicœ, reliquum quoque populum, qui infra erat, eductam, foris diviserunt haudprocul à vico. — Grcg. Turon. De Miraculis S. Juliani, XIII.
(4) Quce cùm ad regem delata fuissent, comprehensos ex his aliquos diversis mortibus condemnavit. — Idem, ibid.
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puissance ? Notre vieil historien , qui a raconté cet épisode dans un livre intitulé des Miracles de S. Julien, ne s'en tient pas là , il ajoute : « Celui qui avait été la cause première de cet attentat , en « s'introduisant le premier par effraction dans la basilique, avait pris la fuite ; mais il périt atteint « du feu du ciel. Plusieurs de ses camarades avaient élevé, sur son cadavre, un monceau de « pierres ; mais ces pierres furent dispersées par la foudre , et le corps du soldat impie resta « gisant sur la terre , sans sépulture. Quant à ceux de ses complices qui échappèrent à la justice « du roi , ils n'échappèrent point à celle de Dieu ; car à peine furent-ils rentrés dans leur « pays, que le démon se saisit d'eux, et que tous, d'une façon ou d'une autre, sortirent « misérablement de cette vie. Ces choses vinrent à la connaissance de Thierry, et pour réparer « l'injure faite à S. Julien, il restitua à son église et à son territoire tout ce qui en avait été « enlevé (i). »
Notre orgueilleuse incrédulité sourit aujourd'hui à de pareils récits, qu'on rencontre à chaque page de nos vieilles histoires, et vraiment le merveilleux y est trop prodigué. Il ne faudrait pourtant pas trop mépriser les légendaires : c'étaient les poètes et les philosophes de ces temps barbares; par eux se maintenaient, au milieu d'une société brutale et grossière, les notions de justice et d'humanité. Ils protestaient, à leur façon, contre le désordre moral et matériel au milieu duquel ils étaient obligés de vivre. Dans ces siècles de fer où le droit était à la merci de la force , où la violence était toute puissante , convenons que les hommes avaient besoin de croire aux pieuses fictions de la légende , et qu'elles étaient peut-être le seul enseignement possible et efficace pour des néophites aussi barbares : elles étaient un sujet d'effroi pour les forts et les oppresseurs, un motif d'espérance pour les faibles et les opprimés... Et sans cela, que seraient devenues les idées de morale et de justice sur la terre ?
Ce furent sans doute les mêmes hommes qui avaient profané et spolié la basilique de Saint- issoire pillé et dévasté Julien, qui, chemin faisant, s'abattirent sur le monastère d'Iciodore (Issoire), fondé autrefois par Austremoine, premier apôtre des Arvernes, sur les ruines d'un collège de Druides. L'auteur de la légende de S Austremoine le dit positivement , et il ajoute qu'ils dépouillèrent ce pieux asile de sa gloire antique, et en firent une véritable solitude (i).
Cependant, après la capitulation de sa métropole, l'Arvernie était loin d'être soumise. D'ailleurs, il fallait bien que Thierry laissât ses Franks promener leur cupidité sur toute la surface du pays , conformément à la parole qu'il leur avait donnée. Ils se répandirent donc dans toutes les directions, n'épargnant pas plus les maisons sacrées que les habitations profanes, exerçant les mêmes violences sur les clercs que sur les laïques, et ramassant partout un immense butin. Les habitants avaient transporté leurs troupeaux, leurs denrées, leurs meubles les plus précieux dans les abbayes et dans les églises, comptant que ces lieux saints seraient tenus pour inviolables
Siège de divers châteaux forts.
(1 ) Fugiens verà Me, qui irrupta œde caput fuit hujus sceleris, igné de cœlo delapso consumptus interiit. Super quem cùm multi acervum lapidum congregassent, à tonitruis et coruseationibus detectus, terrenâ caruit sepulturâ. Qui verà de consentants latentem regem in patriam sunt regressi, correpti à dœmone, diversis exitibus hanc vitam crudeliter plnierunt. Hœc audiens rex, omnia quœ exindè sunt ablata reddidit. Prœceperat enim ne in septimo à basilicâ milliario quis vim inferret. — Idem , ibid.
Grégoire de Tours confirme cet épisode dans son Histoire. Il ajoute même quelques détails sur le genre de démence furieuse dont furent atteints les spoliateurs delà basilique de S. Julien, après leur retour dans leur pays. « L'esprit immonde, dit-il, s'empara d'eux et dans des accès de fureur, ils se déchiraient de leurs propres dents , poussant des cris affreux et disant : « Pourquoi , ô saint Martyr, nous fais-tu souffrir ainsi. » — Verumtamen auctores scelerum à spiritu immundo correpti, infestis dentibus propriis se morsibus lacérant, clamantes atque dicentes : « Cur nos, Martyr sancte, sic crucias ? — Hist. eccles. Fr., III , 12.
(2) Sicque Arvernis ingressus (Theodoricus) monasteria et ecclesias solo tenus coœquans, nimiâque grassatus nequitiâ , Brivatensem vicum irrupit, et concupiscibilia quœque disrupit, neque sacrœ cedi pepercit. Indèque progressus, Iciodorense adit cœnobium et ewm pristinâ gloriâ spoliavit et ad solitudinem redegit. — Auctor Vitœ S. Austremonii , apud Ph. Labbœi Biblioth. nov., t. II ; aut D. Bouq t. III, p. 407.
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1° Tigemum (Thiers)
2° Lavolautrum (Vollore ou La Vastrie) .
3° Meroliacum (Chastel-Marlhac).
par les soldats d'un prince qui se disait chrétien et catholique. Erreur funeste ! qui ne fit que
rendre aux Ostrasiens le pillage plus facile et sa moisson plus productive. Il y avait encore à
réduire plusieurs châteaux ou places de guerre, d'une assiette redoutable, où beaucoup de
richesses avaient été accumulées et qui servaient de refuge à un grand nombre de fugitifs de la
campagne. Grégoire de Tours en cite particulièrement trois , parce qu'ils étaient sans doute les
plus importants; ce sont : Tigemum ou Thiern , qu'on écrit aujourd'hui Thiers, sur la frontière
nord-est de l'Arvernie; Lavolautrum, que les uns croient être Vollore , dans le voisinage de
Thiers, d'autres la Vastrie, près de Saint-Flour ; et Meroliacum , ou Castrum Meroliacense ,
qui est évidemment Chastel-Marlhac , non loin de la ville de Mauriac, dans le haut pays (i).
Le château de Tigemum fut brûlé, et l'église du bourg, qui était construite en bois et renfermait
des reliques de saint Symphorien, le martyr d'Autun , fut consumée dans ce désastre. Mais
les reliques du martyr, conservées dans une châsse d'argent, furent miraculeusement sauvées
et retrouvées intactes sous les décombres enflammés : comme nous avons déjà raconté beaucoup
de miracles dans ce livre , nous réserverons pour un autre lieu les détails de celui-ci (2).
Les Franks se rendirent maîtres du château de Lavolautrum par la trahison d'un serf du prêtre Proculus , qui desservait l'église du lieu. Proculus n'était pour rien dans la mauvaise action de son serviteur, puisque les Ostrasiens, ayant pénétré dans l'église où ce prêtre s'était réfugié, le massacrèrent impitoyablement au pied de l'autel. Ce meurtre sacrilège ne fut pas sans doute le seul de cette espèce qu'ils commirent dans cette expédition de barbares. Grégoire de Tours accorde à peine un mot de compassion au pauvre prêtre ; mais il a soin de faire observer que Proculus avait été l'ennemi de saint Quintianus, qu'il l'avait même insulté, et il semble voir dans sa mort cruelle un juste châtiment de l'injure dont ce subalterne indocile s'était rendu coupable envers son évêque. « Je crois, dit-il, que ce fut à cause de lui, que ce château qui jusque-là « n'avait jamais été pris, tomba cette fois entre les mains des méchants (3). » Nous croyons, nous, que notre pieux historien se laisse aveugler ici par sa partialité pour l' évêque Quintianus : car la prise du château de Lavolautrum ne fut pas seulement funeste au prêtre Proculus, mais à une infinité de malheureux qui n'étaient en rien complices des torts imputés à l'ennemi de Quintianus , et dont les uns furent , comme lui , massacrés dans la place , et les autres entraînés dans une dure captivité . La justice de Dieu n'a pas besoin de faire tant de victimes pour atteindre un seul coupable .
Le siège de Meroliacum donna lieu à un épisode , au fond duquel Grégoire de Tours voit une lâcheté qu'ilreproche durement aux défenseurs de la place. « Ce château, dit-il, était naturellement « fortifié par son assiette; car il est entouré, non pas de murs en maçonnerie , mais d'un « rempart taillé dans le roc vif, et dont la hauteur verticale est de cent pieds ou même plus. Au « milieu de la place , est un grand étang, dont l'eau est fort agréable à boire ; dans une autre
(1) Adrien de Valois et le père Daniel veulent que Meroliacum soit Olliergues ; l'abbé Faydit et Chabrol se prononcent pour le château de Murol, parce que c'est , disent-ils , le seul château en Auvergne qui soit élevé de cent pieds au-dessus de la plaine. Mais tous les savants ont fini par se réunir à l'opinion de D. Ruinart , qui , dans ses notes sur le texte de Grégoire de Tours, s'est prononcé pour Chastel-Marlhac. Le nom et le site se prêtent également à cette conjecture. Il ne reste plus aujourd'hui que l'emplacement de l'ancien castrum; mais, comme le fait observer un écrivain du pays, M. Deribier du Châtelet, dans son Dictionnaire statistique du Cantal, «les vestiges qui se voient encore, les noms de Murât, de Portette et autres, prouvent l'existence d'un château... On trouve des tombeaux, des murs à ciment, des poteries romaines et des briques au chef-lieu. Je suis porté à croire que Chastel-Marlhac a été un fort construit par les Romains, après la conquête de l'Auvergne, afin que, par sa belle position, il protégeât les établissements qu'ils avaient faits ou se proposaient de faire dans le vallon de Sumène. »
(2) V. Grég. de Tours, au livre de Gloria Martyrum, c. 52.
(3) Et credo ob illius causam, quod fuerit ipsum castrum in manibus traditum iniqnorum, quod usque in Ma die defensatum est. — Greg. Turon. Hist.,]. III, c. 13.
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« partie, existent des sources si abondantes, qu'elles forment un courant d'eau vive, qui « s'échappe par la porte du château. Du reste , l'espace renfermé par les remparts est si étendu , « que les habitants en ont mis une grande partie en culture , et qu'ils y recueillent d'abondantes « moissons. Comptant avec trop de présomption sur la solidité de leurs remparts , les assiégés « avaient fait une sortie pour fourrager au-dehors , et comme ils étaient sur le point de rentrer « dans la place, ils furent surpris par l'ennemi, et cinquante d'entr' eux tombèrent en son « pouvoir. Les Franks leur ayant attaché les mains derrière le dos , les amenèrent au pied « des remparts , sous les yeux de leurs parents, tenant le glaive déjà levé sur leurs têtes. Les « assiégés , émus de pitié pour leurs malheureux frères , se mirent à pousser des cris et à « parlementer du haut de leurs murailles , pour que les Franks ne tuassent point leurs « prisonniers. Ils consentirent enfin à les racheter, au prix de quatre onces d'or par tête (i). »
Voilà ce que Grégoire de Tours appelle la lâcheté (ignavia) des défenseurs de Méroliac. Nous avouons que le digne évêque nous parait ici beaucoup trop Spartiate. Plus de fermeté dans cette circonstance eût ressemblé fort à une cruauté sauvage ; et ne valait-il pas beaucoup mieux , après tout, sacrifier deux cents onces d'or que la vie de cinquante citoyens? d'autant plus que selon toute apparence , l'honneur de la place ne fut aucunement compromis par cette transaction , puisqu'il semble résulter du récit même de notre historien que les Franks renoncèrent à s' en rendre maîtres, et qu'après avoir reçu la rançon des prisonniers, qui leur fut sans doute comptée en-dehors des murs, ils se retirèrent (2). XIV
C'est par la capitulation de Méroliac , que Grégoire de Tours termine le récit de l'expédition LecomteouducBasoi. de Thierry chez les Arvernes. Dans le paragraphe qui suit immédiatement cet épisode , il nous chlovis.—. La reine montre le roi Frank retournant en Ostrasie. « En quittant l'Arvernie, dit-il, Thierry y laissa Theodechiide. » son parent Sigiwald, comme pour la garder et veiller sur elle (3). » C'est pourtant ici que nous croyons devoir placer l'histoire d'un certain comte ou duc Basol, qui joua un rôle assez considérable à cette époque, et qui possédait le château fort de Montcellis ou d'Escouaillers , situé sur la petite rivière d'Auze , aux confins de l'Auvergne et du Limousin. Nous supposerons , ce qui n'a rien que de très vraisemblable , que les Franks-Ostrasiens , poussant un peu plus au midi , allèrent assiéger cette forteresse de Montcellis qui n'était qu'à un jour de marche de Méroliac, et dont le propriétaire avait fait un des principaux foyers de la révolte et de la résistance des Arvernes à la domination des princes mérovingiens. Nous convenons que cette histoire est très obscure , et que beaucoup d'incertitude règne sur l'existence même du principal
(1) Tune obsessi Merohacencis castri, ne captivi abducerentur, rédemptions data liberantur ; sed hœc ignavia eorum effecit. Castrum enim propriâ naturâ munitum erat. Nam centenorum aut eo amplius pedum ab exciso vallatur lapide , non murorum structione. In medio autem ingens stagnum aquœ, liquore gratissimuni; ab aliâ vero parte fontes uberrimi, ita ut per portam rivus dijjluat aquœ vivœ. Sed in tam grandi spatio munitio ista distenditur, ut manentes infrà murorum sœpta terram excolant, frugesque in abundantiâ colligant; hujus munitionis tutamine elati, qui obsessi erant, egressi foras, et arreptâ aliquâ prœdâ, iterum se infra castelli sœpta mondèrent, ab hostibus comprehensi sunt. Erant autem quinquagenta viri. Tune ante ora parentum, vinctis post tergum manibus oblati, imminente
jam gladio, adquieverunt obsessi , ne interficerentur, singulos triantes dare in redemptionem suam. — Greg. Turon. Ibid.
(2) M. Aug. Thierry, dans le récit que nous avons déjà indiqué, veut que les défenseurs de Méroliac aient ouvert leurs portes aux Franks. Cela n'est pas dans Grégoire de Tours , et le fait reste au moins douteux. Notre vieil historien , au commencement comme à la fin de son récit du siège de Méroliac, ne parle que du rachat des captifs. La meilleure raison qu'on pût donner à l'appui de l'assertion de M. Aug. Thierry, c'est le mot ignavia employé dans cette circonstance par Grégoire de Tours. Mais peut-être avons-nous tort de traduire ce mot par celui de lâcheté; nous remarquons qu'il est quelquefois employé par notre auteur dans le sens d'imprudence. Ainsi, un peu plus haut, ch. 12, à propos d'Arcadius, il dit: Cujus ignavia regio devastata est; ce qui veut dire évidemment : « Dont l'imprudence amena la dévastation du pays. » Et n'est-ce pas aussi une imprudence des défenseurs de Méroliac que Grégoire de Tours raconte dans le passage de son chapitre 13, que nous avons reproduit dans la note qui précède ? Si nous avons adopté le mot lâcheté dans notre texte , c'est pour ne pas nous mettre en contradiction avec tous les traducteurs, mais en nous réservant le bénéfice de cette présente remarque.
(3) Theudericus autem, ab Arverno discedens , Sigivaldum parentem suum, in ea quasi pro custodia dereliquit. — Greg. Turon. Hist.,
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personnage ; et, cependant, nous ne croyons pas que cette existence puisse être sérieusement
contestée. Il est vrai que Grégoire de Tours ne dit pas un mot de ce sénateur arverne , ni des
faits où nous allons le voir figurer ; Frédéghaire , Aimoin et tous les chroniqueurs des temps
mérovingiens, à la suite de notre vieil historien , gardent le même silence. Mais le silence de
Grégoire de Tours n'est pas toujours un motif suffisant de scepticisme historique ; car il a
souvent commis de graves omissions , même de faits authentiquement constatés , de faits qu'il
devait moins ignorer qu'aucun autre (i). Le silence de ceux qui sont venus après lui s'explique
naturellement par le sien , puisqu'ils n'ont fait, en général , que le reproduire ou l'abréger. Le
nom de Basol ne nous est révélé , avec certaines circonstances historiques qui s'y rattachent,
que par une ancienne charte , et deux vieilles chroniques du monastère de Saint-Pierre-le-Vif ,
de Sens. Encore faut-il noter que la charte est évidemment apocryphe , et que des deux
chroniques , la plus ancienne ne date que de la fin du douzième siècle ou du commencement
du treizième .
La charte donne à Basol le titre de duc ; elle suppose qu'il exerçait son autorité dans une partie de l'Aquitaine (probablement l'Auvergne , le Limousin et le Quercy) dans lesquels il est dit qu'étaient situées ses propriétés; qu'il osa se révolter contre Chlovis; qu'en punition de sa révolte, il fut chargé de chaînes et privé de tous ses biens, et qu'enfin sa personne et ses propriétés furent abandonnées par le premier roi chrétien à sa fille Théodechilde , qui venait de fonder le monastère de Saint-Pierre de Sens. Cette charte s'exprime ainsi :
« Ma très chère fille appelée Théodechilde, qui a voué sa virginité au Christ, s'étant présentée « devant moi , m'a demandé avec instance de lui donner une part quelconque de mon héritage « ou de celui de sa mère , et de lui permettre d'en édifier un monastère en l'honneur des apôtres « saint Pierre et saint Paul. Je lui livre donc le duc Basol, naguère superbe et gonflé d'orgueil, « maintenant humilié et que je retiens dans les fers. Je le lui livre avec tous ses biens, « châteaux , vignes , terres , églises , sans rien excepter de tout ce qu'il pouvait posséder ; et « je veux qu'à dater d'aujourd'hui, sans interruption, et à toujours, ces mêmes biens « demeurent attachés au susdit monastère de Saint-Pierre de Sens, pour servir à l'entretien des « serviteurs de Dieu. Les biens de Basol sont situés dans les districts des Arvernes , des « Lémovikes et des Cadurkes. (2). »
Quant aux deux chroniques , on lit dans la plus ancienne :
« L'an 5io de l'Incarnation du Christ, le roi Chlovis ayant vaincu un grand nombre de « princes, s'empara de la personne de Basol , duc d'Aquitaine, et l'enferma dans le château de « Sens. Mais la fille du roi , Théodechilde , qui s'était vouée à la virginité , obtint de lui par ses « prières qu'il fit sortir Basol de prison , pour le faire entrer moine tonsuré dans le monastère « deSamt-Pierre-le-Vif(3) »
(1) Ainsi, il ne dit rien de l'assistance que Gondebaud, roi de Bourgogne, prêta à Chlovis dans sa guerre contre Alaric, et des ravages qu'ils exercèrent en Arvernie , tandis que les Arvernes se faisaient tuer à Vouglé. 11 ne parle pas davantage du concile tenu à Clermont en 535 , au commencement du règne de Théodebert , et dont les actes ont été conservés. Adrien de Valois , qui ne ménage pas toujours notre vieil historien, lui reproche de négliger souvent les faits graves et importants, pour s'étendre complaisamment sur des récits fabuleux, insignifiants, et souvent même étrangers à l'histoire: Gregorius ,... qui sœpè fabellis et levissimis rébus, aut etiam nihil ad historiam pertinentibus , paginas implet. — Rer. Francic., 1. VII.
(2) Nous donnerons plus tard , dans la partie topographique de cet ouvrage , à l'article de Mauriac , le texte latin de cette charte , qui est fort étendue et contient des indications nombreuses et intéressantes sur l'ancienne topographie d'une portion des trois districts désignés dans le texte.
(2) Anno Incarnationis BX , debellatis Chlodovœus rex multis principibus, Basolum ducem Aquitaniœ in carcerem Semonicum mcarceravit. Sed Virgo Theodechildis precibus à pâtre obtinuit, ut eum in monasterio S. Pétri vivi monachum faceret tonsuratum. Quod et fecit. — Roberti mon. Chronicon, dans Besley : Ducs de Guyenne de la 1 fe lignée, à la suite de son Histoire des Comtes de Poictou.
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L'autre chronique n'a de remarquable pour nous que le titre de comte d'Auvergne ( Cornes Arverniœ), qu'elle donne à notre personnage.
Il est certain que l'abbaye de Saint-Pierre de Sens jouissait de propriétés assez considérables dans la Haute Auvergne , et que cette possession remontait à l'époque de la fondation de l'abbaye, c'est-à-dire aux premiers rois mérovingiens. En effet, cette possession était déjà ancienne au commencement du neuvième siècle , alors que les moines de Sens fondèrent le prieuré de Mauriac , comme le moyen le plus efficace de conserver leurs propriétés dans ce pays si éloigné de leur monastère , et de les défendre contre les usurpations incessantes des gens de la contrée (i). Mais la charte primitive s'est perdue , ou n'a peut-être jamais existé : ce fut sans doute pour la remplacer ou pour y suppléer, que les moines de Saint- Pierre-le- Vif , ou ceux de Mauriac , fabriquèrent celle que nous avons citée , et qu'on ne connaît du reste que par des copies non authentiques , dont les plus anciennes paraissent être du douzième siècle (i). C'est à peu près l'époque qu'on peut fixer à l'invention de la charte dite de Ghlovis.
Ainsi , le fond de cette charte, c'est-à-dire , la transmission au monastère de Sens de propriétés confisquées sur le sénateur Basol , dans la haute Arvernie, ce fait fondamental doit être tenu pour vrai. Ce qui est apocryphe , c'est le libellé de la charte, c'est la forme qu'elle a reçue bien longtemps après le fait de transmission qu'elle avait pour but de rendre authentique. A une époque où leur propriété leur était vivement disputée , dans un pays où l'on professait cette maxime : Nul seigneur sans titre, les moines de Saint- Pierre sentirent le besoin d'appuyer leur droit autrement que par la simple tradition, et par le fait matériel dune longue possession. Cette nécessité , devenue générale , créa l'industrie des inventeurs et rédacteurs de diplômes : il est prouvé que , dans les cartulaires des abbayes et des chapitres réguliers , sous la seconde et troisième races , du neuvième au douzième siècles , sont entrés une infinité de titres , subrepticement antidatés de plusieurs siècles. Ces titres , disons-le pour être justes , avaient moins pour but de préparer ou de consacrer des usurpations , que de régulariser aux yeux de ceux qui les contestaient , ou qui auraient eu intérêt à les contester , la possession de droits anciennement acquis.
Mais souvent la science historique a fait défaut à l'industrie des pieux faussaires qui libellaient ainsi sur vélin, dans l'ombre de leurs cellules, à plusieurs siècles de distance, les droits temporels des églises et 'des abbayes. Il s'en fallait de beaucoup que les clercs du moyen âge fussent des Mabillon, des Le C ointe et des Morice, et la fraude des chartes apocryphes devient saillante, dès qu'on y applique le doigt de la critique ou qu'on en approche le flambeau de l'histoire. Les preuves de supposition sont nombreuses dans la charte qui nous occupe. Les moines de Saint-Pierre de Sens avaient alors , selon toute apparence , la prétention de se donner pour les premiers nés du christianisme frank dans les Gaules , ou du moins de partager cet honneur avec les moines de Mici près d'Orléans. Ils ont voulu avoir pour fondatrice une fille du roi Chlovis , et ils ont rapproché autant qu'ils ont pu l'époque de leur fondation de
(1) Anno Dni DCCCXXIV, Dominus Frodobertus S. Pétri vivi vivebat. Ad cujus requisitionem Dnus Hieremas senonensis archiepiscopus apud Mauriciacum in Aquitania, vel Arvemica, monasterium in honore S. Pétri consecravit, in territorio quod S. Petro senonensi
dederat Basolus Per deprecationem Frodoberti abbatis ejusdem cœnobii S. Pétri vivi, ipsam cyllam constrmit, quod homines ivsius
pagi terras et prœdia S. Pétri diriperent, et in proprios usus desinerent. — Chronique déjà citée.
(2) Suivant Piganiol de la Force (Descriptionde la Fr. , t. XI de l'édit. de 1 754 , in-8°) , cette charte fut retirée par les religieux de Mauriac du château d'Apchon ,, où elle avait été déposée pendant les guerres des Calvinistes.
« Ceux qui ont considéré cette charte comme apocryphe, dit M. Bouillet {Description historique de la Haute- Auvergne, p. 328, note 2), ont reconnu cependant que les copies trouvées au monastère de Mauriac étaient du douzième siècle.
« Quoique cette pièce soit apocryphe, dit de son côté M. Déribier du Châtelet {Dictionn. statist. du Cantal, préface) , il est avéré qu'elle date au moins du dixième siècle. »
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celle du baptême du premier roi chrétien. La charte place donc la catastrophe du duc Basol,
et la donation de Chlovis , par l'intermédiaire de sa fille Théodechilde , dans la troisième
année qui suivit son baptême, ce qui revient à l'an 4 99 <*e notre ère, et cette prétendue
charte est formellement datée de l'an 5oo , au mois d'octobre. Or, c'est au moins sept ou
huit ans trop tôt , puisqu'il est certain que la guerre de Chlovis contre les Visigoths ne date
que de l'an 5o 7 , et que le roi frank n'a été maître de l'Arvernie qu'après la bataille de
Vouglé. La charte fait intervenir et signer à l'acte, non seulement la reine Ghlotilde et la
princesse Théodechilde, mais encore les quatre fils de Chlovis, savoir : Thierry, Chlodomir ,
Childebert et Chlotaire. Or, il est plus que douteux que le plus jeune des quatre, Chlotaire ,
fût né à l'époque indiquée; puisqu'à l'exception de Thierry, né d'une concubine avant le
mariage de son père avec Chlotilde , qui eut lieu en ^ , ces enfants étaient mineurs à la mort
de Chlovis , arrivée en 5 1 1 .
Mais ce qui est plus concluant encore, c'est qu'il est fait mention dans cette charte de la fondation de l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul de Paris, dédiée depuis à sainte Geneviève. Or, cette église ne fut fondée par Chlovis qu'à son retour de son expédition en Aquitaine, c'est-à-dire , en l'an 5o 9 au plutôt. C'est surtout qu'on fait figurer parmi les témoins de l'acte , à côté de Védaste (saint Wast), évêque d'Arras , qui ne le fut qu'en 5i2 , c'est-à-dire, après la mort de Chlovis, Austregésile (saint Oustrille) , qui ne fut évêque de Bourges qu'un siècle après , en 612 : on donne à ce dernier le titre à' Archevêque , qui ne fut guère en usage dans l'Église d'Occident , qu'au huitième siècle (1). Le faussaire ne s'est pas montré meilleur chronologiste, en faisant souscrire à ce même acte, Médard, évêque de Noyon , et Germain, évêque de Paris ; car, ainsi que l'a fait observer Le Cointe (2), le diocèse de Noyon, qui était uni , du temps de Chlovis , à celui de Tournai , ne fut pas gouverné par saint Médard avant l'année 53s ; et saint Germain de Paris ne fut promu à l'épiscopat qu'en 549.
Tout le protocole de cette charte , attribuée à Chlovis, est donc entaché de la fausseté la plus notoire , fausseté qui se révèle à l'examen le plus superficiel; mais la témérité du faussaire a-t-elle pu aller jusqu à inventer le fond même de l' acte ? On ne peut raisonnablement le supposer. On comprend que les moines de Sens ou de Mauriac aient forgé un faux titre pour se maintenir dans la possession des terres, redevances et autres droits de propriété ou de seigneurie dont ils jouissaient dans le haut pays d'Auvergne : mais peut-on admettre qu'ils aient songé à se rendre usurpateurs de propriétés qu'ils n'auraient pas déjà possédées, à l'aide d'un pareil titre? En aucun temps , un stratagème aussi grossier n'eût réussi. C'est pourquoi, tout en reconnaissant la fausseté du document dont il s'agit , nous acceptons néanmoins les faits essentiels sur lesquels il repose; c'est-à-dire l'existence d'une reine Théodechilde, fondatrice du monastère de Saint- Pierre de Sens, et l'existence d'un seigneur ou sénateur arverne appelé Basol, dont les biens confisqués par suite de révolte , formèrent la dotation de ce monastère ; faits qui appartiennent aux premiers temps de l'ère mérovingienne , et qu'il paraît assez convenable de placer à l'époque même où nous sommes arrivés.
Il est vrai que la plupart des critiques et des érudits croient pouvoir nier l'existence d'une Théodechilde, fille de Chlovis ; mais ils reconnaissent une reine du même nom, fille de Thierry,
(1) Ce fut dans le huitième siècle que les métropolitains prirent communément le titre d' 'Archevêques ; car il nese trouve que rarement dans le précédent. Ceux qui ont souscrit au concile de Châlon, et à l'immunité de l'abbaye de S. Denis, l'an 659 , ne le portaient point encore. » — Mezeray, Abrégé chronolog . de l'Hist. deFr., t. III, éd. de 1755, in-8°,
(2) Annales Ecclesiastici Francorum, t. II, p. 48 et seq. — La fausseté de la charte dite de Chlovis a été reconnue par les plus savants critiques ; tels que Le Cointe, que nous venons de citer, Mabillon , Ph. Labbe, de Foy, etc.
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roi de Metz. Adrien de Valois (i), Le Cointe et dom Bouquet (2), pensent, d'après Flodoard, auteur d'une Histoire de T église de Rheims , qui vivait au dixième siècle, qu'elle était née du second mariage de ce monarque avec Suavegothe , fille de Sigismond , roi des Burgondes ; mais nous la croirions plus volontiers issue de la première femme de Thierry, qu'on suppose avoir été une fille d'Alaric II , dont on ne dit pas le nom. Ainsi , elle pouvait avoir une vingtaine d'années au moment de l'expédition de son père en Arvernie ; et sa naissance lui donnait une sorte de droit à la donation qui lui fut faite , puisqu'il s'agissait de biens confisqués sur un ancien vassal de son aïeul maternel. Cette princesse épousa successivement le père et le fds , Hermégiscle et Radiger , rois des Warnes , au-delà du Rhin . Suivant Procope (3) , elle fut répudiée par le second , qui avait fiancé , avant de l'épouser , la fille du roi des Angles , et qui fut obligé de sacrifier l'épouse à la fiancée , pour éviter à son peuple une guerre qui aurait pu lui être funeste. Théodechilde étant revenue parmi les Franks , se consacra à la vie religieuse et aux œuvres de charité. C'est elle dont entend parler Grégoire de Tours, lorsqu'il dit qu'au temps de la reine Théodechilde , un tribun de la ville d'Auvergne , appelé Nundinus , se rendit en France pour y porter les tributs dus à cette reine (4). Ce qui prouve que Théodechilde possédait réellement des propriétés en Arvernie, et qu'elle en percevait alors personnellement les revenus. Le monastère de Saint-Pierre , sous les murs de Sens, fut une de ses principales fondations. Cette ville faisait certainement partie du royaume d'Ostrasie sous le règne de son frère Théodebert , auquel elle était échue sans doute , par suite du partage qui fut fait entre les successeurs de Chlovis, de la conquête du royaume deBurgondie : il est donc naturel de penser que la fondation du monastère de Sens ne remonte pas au-delà du règne de Théodebert , successeur de Thierry au royaume de Metz. Odoramus , auteur d'une Chronique de l'église de Sens , ne la fixe même qu'au temps où Chlotaire I er régnait sur l'Ostrasie ; c'est-à-dire postérieurement à l'année 554, époque de la mort de Théodebald, fils et successeur immédiat de Théodebert. C'est donc de l'un de ces princes que la reine Théodechilde aurait obtenu la mise en liberté de l'Arverne Basol , détenu alors , comme le dit la chronique de Saint-Pierre-le- Vif , dans la prison de Sens. Mais la liberté ne lui fut accordée qu'à la condition qu'il serait tonsuré et se ferait moine , et que les biens qui avaient été confisqués sur lui en Arvernie passeraient au monastère fondé par Théodechilde. Le Gallo-Romain vaincu n'eut que le choix de la prison ; il préféra la cellule au cachot, le rude cilice aux lourdes chaines : il étouffa sous le froc l'esprit de révolte et les pensées ambitieuses qui l'avaient perdu, et s'ensevelit, pauvre et humilié, dans le cloître enrichi de ses dépouilles.
La reine Théodechilde mourut à l'âge de soixante-quinze ans, vers la fin du sixième siècle ( de 585 à 590). Elle fut inhumée dans le chœur de l'abbaye qu'elle avait élevée. Le poète Venance Fortunat , son contemporain , fit pour elle une épitaphe , où il vante son extraction royale , son inépuisable bienfaisance , et son abnégation toute chrétienne (5).
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(1) Rerum Francicarum, 1. VII, p. 343.
(2) Recueil des Historiens de France, t. III, p. 498.
(3) De Bello Gotthico , 1. IV, c. 20.
(4) Tempore autern Theudechild reginœœ, Nandinus quidam, tribu.ius ex Arverno , de Franciâ post reddita reginœ tributa rêver tens, Autissiodorensem urbem adivit, causa tantùm religionis. — • De Gloria Confessorum, c. 41 .
(5) Voici quelques vers de cette épitaphe :
Inclyta nobilitas genitali luce coruscans,
Hic properante die Theodechilda jacet.
Cui frater, genitor, conjux, avus atque priores,
Culmine succiduo regius ordo fuit.
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Pour le comte ou duc Basol, il mourut dans le même monastère , simple religieux, dans un â-e fort avancé, après avoir longtemps édifié ses frères en religion, qui l'enterrèrent avec distinction dans une des chapelles de leur église , et consacrèrent sa mémoire par une magnifique épitaphe que l'on croit avoir été composée aussi par Fortunat de Poitiers. On y disait, entre autres choses , qu'il avait transféré aux moines de Saint-Pierre tout ce qu'il possédait de biens en Aquitaine et en Auvergne, comme si cette translation eût été volontaire et spontanée (i) ! Mais remarquons à ce sujet la contradiction qui existe entre cette épitaphe et la charte dite de
Chlovis .
Ces préliminaires établis, voici ce qu'on peut dire de plus vraisemblable sur l'existence
politique de notre personnage. Avant la conquête de Chlovis, Basol gouvernait sous les
Visio-oths la partie haute de l' Arvernie , et peut-être sa juridiction s'étendait-elle sur les territoires
des Cadurkes et des Lémovikes , qui se trouvaient limitrophes à cette portion de notre ancienne
province , qui forme aujourd'hui l'arrondissement de Mauriac, dans le Cantal. Il se soumit «à
Chlovis après la bataille de Vouglé, et conserva peut-être, sous le nouveau maître, la juridiction
qu'il avait exercée sous Alaric. Ce qui est plus certain, c'est qu'il entretint toujours des rapports
avec les Visigoths. On sait qu'après la mort d' Alaric II, Gésalic, un fils que ce prince avait eu
d'une concubine, fut reconnu pour roi par une partie des Visigoths, tandis que les autres se
prononcèrent pour Amalric , le fils légitime , mais qui n'était qu'un enfant. Théodoric , roi des
Ostro^oths d'Italie, et aïeul maternel de cet enfant, le prit sous sa tutelle et envoya une armée
dans la Septimanie , pour combattre en même temps , et ce qu'il appelait l'usurpation de Gésalic,
et la conquête de Chlovis. Il y eut alors une espèce d'alliance entre le roi frank et le prince
visigoth ; ou plutôt ce dernier , trop faible pour se défendre seul contre les généraux de
Théodoric , se mit sous la protection de Chlovis , et se réfugia en Aquitaine {i). Il y resta caché
pendant plus d'une année , et nous supposons que ce fut dans les possessions du comte Basol.
Cependant Chlovis ayant fait la paix avec Théodoric (5io) , n'avait plus aucun intérêt à protéger
l'usurpation de Gésalic ; celui-ci dut sortir de l'Aquitaine , mais il y laissait un homme dévoué
à ses intérêts , c'était notre comte Basol , qui avait été son hôte. Le prince visigoth s'était retiré
en Espagne , d'où il revint peu de temps après , à la tête d'une armée , pour tenter un dernier
effort contre la puissance de Théodoric. Il fut vaincu et tué sur les bords de la Durance : Basol,
qui se tenait sans doute prêt à le seconder par un mouvement en Aquitaine , apprenant son
désastre , dut se tenir tranquille et éviter de se compromettre inutilement pour une cause qu'il
voyait perdue sans retour.
Thierry, devenu roi d'Ostrasie , et ayant dans son partage l' Arvernie et les cités limitrophes, crut pouvoir s'attacher le comte Basol en lui rendant la position qu'il avait occupée sous les Visigoths ; il l'investit donc de l'autorité de comte sur le haut pays , ou même sur toute l'Aquitaine (3). Le monarque ostrasien était trop loin et trop occupé d'autres affaires , pour
Orphanus, exul, egens, viduce nudique jacentes, Matrem, escam, tegmen, hîc sepelisse dolent"
Templorum domini cultrix, pia munera prœbens, etc.
Fortun, 1. IV, carm. XXV.
(1) Pagus Aquitanicus , et quantum Arvernica tenet,
Eujus habebat opes , contulit hic monachis.
(2) Gesalicus profugus, et à Theodorico (rege Malice) regno expulsus, in Aquitaniâ latuit — lsidor. Hispal., Chron.
(3) « Il y a lieu de croire, disent les Bénédictins, auteurs de l'Histoire générale du Languedoc, que ce prince (Thierry) donna alors le
surveiller,
cm
surveiller, avec toute l'attention qu'elles réclamaient , et l'administration de ses provinces d outre-Loire , et la conduite de ses fonctionnaires gallo-romains. Ceux qui, comme Basol, trouvaient dans l'étendue de leurs possessions territoriales , dans leur nombreuse clientelle , dans le prestige de leur vieille noblesse , des moyens puissants de se soustraire à l'obéissance , étaient toujours tentés d'user de ce qu'ils regardaient comme leur droit imprescriptible , en repoussant le joug de la conquête. « Les descendants romanisés des anciens chefs gaulois, « a dit un moderne (i), étaient encore nombreux en Aquitaine, y possédaient encore de « vastes étendues de terres, cultivées par des colons, auxquels ils commandaient à peu « près comme à des esclaves, et parmi lesquels ils pouvaient, au besoin, lever des bandes « armées. » Telle était précisément la position du comte Basol : il appartenait à cette vieille aristocratie celtique qui , dans la haute Arvernie surtout , avait conservé à travers six siècles de la domination étrangère, domination toujours plus nominale qu'effective dans les contrées de difficile accès , l'autorité et le prestige attachés à la noblesse de race chez les peuples primitifs. Ces descendants des Iarles gaulois avaient accepté des Romains les honneurs et non la servitude. Sous les Visigoths, ils s'étaient à peine aperçus du changement de maîtres, si ce n'est peut-être qu'ils avaient eu plus de paix et de sécurité pour jouir de l'indépendance tant soit peu sauvage qu'ils trouvaient à l'abri de leurs montagnes. L'histoire nous les montre très soumis sous la domination gotthique ; mais la domination franke s'annonçant moins débonnaire et moins tolérante , ils se révoltèrent.
Il nous paraît probable qu'à l'époque où les Ruthènes , voisins méridionaux des Arvernes , rentrèrent sous la domination des Visigoths, c'est-à-dire , dans l'année même qui suivit la mort de Chlovis , Basol chassa des pays soumis à son influence tous les Franks qui pouvaient s'y trouver, et y détruisit tous les signes de la puissance mérovingienne, sans toutefois y rétablir l'autorité des Visigoths. A quoi bon reprendre d'autres maîtres, qui seraient impuissants à les protéger, à les défendre! Il voulut que les Arvernes ne relevassent que d'eux-mêmes, et le mouvement dont il prit la direction s'effectua dans le sens d'une indépendance absolue de tout joug étranger (2,).
Et tandis que cette entreprise , téméraire mais généreuse , s'accomplissait dans la haute Arvernie, la métropole, la ville municipale s'agitait aussi pour échapper à un joug de fer. Mais la Limagne n'offrait pas les mêmes moyens de résistance, ni les mêmes facilités d'action ; aussi avons-nous vu que cette agitation, mal dirigée ou exploitée par des ambitieux égoïstes, n'avait abouti qu'au succès momentané d'une misérable intrigue. Le sénateur Arcadius avait livré la cité des Arvernes et la riche Limagne à Childebert. Quelle que fût la portée de ce coup de
duché ou gouvernement général de cette province d'Aquitaine à Basolus, qu'une ancienne chronique qualifie Comte d'Auvergne, et une autre , Duc d'Aquitaine. Nous verrons en effet dans la suite, que les comtes d'Auvergne furent ducs ou gouverneurs généraux de l'Aquitaine Ostrasienne. » T. I, p. 256.
(1) M. Fauriel,, Histoire de la Gaule méridionale, t. II, p. 113.
(2) M. Fauriel, dans le recommandable travail historique que nous avons si souvent occasion de citer, a fait aussi une histoire du comte Basol : les détails dans lesquels il entre ne concordent pas toujours avec les nôtres ; mais il admet comme nous le fait d'une tentative faite par les Arvernes, dans le but de se soustraire à toute seigneurie mérovingienne, et il présente Basol comme le promoteur de ce mouvement , sans toutefois l'unir aussi intimement que nous à la conspiration d'Arcadius. Suivant lui, Basol avait été nommé par Thierry gouverneur ou duc de toutes ses possessions en Aquitaine , et sa révolte fut réprimée presque aussitôt , et longtemps avant l'expédition des Ostrasiens en Arvernie. Du reste , la version de M. Fauriel n'est pas moins conjecturale que la nôtre ; car il reconnaît que l'histoire ne donne aucun détail sur les apprêts ni sur les incidents de la révolte de Basol. Quant au caractère qu'il donne à cette révolte, nous sommes parfaitement d'accord avec notre savant devancier : « Cette insurrection , dit-il , n'était pas un événement accidentel , le résultat passager d'une intrigue individuelle, d'un mécontentement privé; elle était le signe d'une disposition populaire en Aquitaine, d'une répugnance générale à la domination franke , répugnance qui devait éclater à l'avenir de toutes les manières possibles , selon les occasions et les forces qu'elle aurait pour agir. » — ■ Hist. de la Gaule mérid., t. II, p. 112.
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Caractère général de l'expédition de Thierry en Arvernie.
main, il ne put être que favorable à la tentative autrement nationale du comte Basol. Nous avons vu que Childebert quitta presque immédiatement ce pays pour faire sa paix avec Thierry; et pendant les deux années qui s'écoulèrent avant que le roi de Metz pût venir de ce coté avec ses leudes, n'est-il pas présumable que Basol mit le temps à profit pour étendre le mouvement qu'il avait commencé , pour généraliser l'insurrection et la faire descendre jusque dans la Limagne? Nous convenons qu'il n'y a rien de tout cela dans les histoires du temps ; mais les événements ont leur logique , et la colère de Thierry contre les Arvernes, la résolution prise par lui de livrer ce pays , comme une terre ennemie , à la férocité et à la cupidité de ses soldats , la guerre de dévastation qu'il y porta à la suite de cette résolution : tous ces laits s'expliquent bien mieux, par la révolte de Basol que par l'intrigue d'Arcadius.
Quoiqu'il en soit , il résulte des documents que nous avons cités , ou, pour se tenir dans des termes plus exacts, des indices que nous avons recueillis, que Basol, comte ou duc, fut la principale victime de cette expédition si désastreuse pour l' Arvernie. Son château de Montcellis fut détruit de fond en comble , ses biens immenses confisqués, sa personne chargée de chaînes et traînée dans le pays des vainqueurs pour y pourrir dans les cachots. Nous avons dit à quelle intervention il dut d'échapper cà cette horrible perspective, à quelles conditions ses mains furent déchargées du poids des chaînes. Le sénateur dut se faire moine. Le cloître était alors une prison et un refuge : une prison où le pouvoir dominant étouffait dans la solitude les ambitions qui lui portaient ombrage ; un refuge où les grands ambitieux , détrompés , venaient se consoler de leurs espérances déçues , et s'abriter contre leur mauvaise fortune (i).
Si Grégoire de Tours n'a pas dit un mot du comte Basol, peut-être faut-il l'attribuer cà un scrupule de probité et de patriotisme. Le vieil historien, qui était courtisan, était Arverne aussi; peut-être aura-t-il mieux aimé se taire que d'entrer dans les détails d'une tentative malheureuse faite en faveur de la liberté de son pays. La raconter , c'était se mettre dans la nécessité de la juger, de prendre un parti : mais approuver, n'était-ce pas s'exposer au courroux de ses maîtres? et pouvait-il blâmer sans compromettre sa dignité de citoyen, sans mentir à sa conscience d' Arverne? En général, beaucoup des omissions qu'on regrette dans les livres du père de l'histoire des Franks, n'ont été, nous le croyons du moins, que des réticences calculées.
Encore quelques mots sur l'expédition du roi Thierry. On a vu, parles détails que nous avons déjà donnés, que cette expédition eut tous les caractères d'une course de barbares en pays ennemi. Grégoire de Tours , qui ne nous en a fait connaître que quelques épisodes , et qui n'était nullement porté à exagérer les ravages des Franks , atteste dans ses Vies des Pères, que chacun des pas de l'Ostrasien en Arvernie fut marqué par des actes d'extermination et de brigandage :
(I) Voici ce que nous trouvons dans la volumineuse histoire manuscrite d'Audigier, que possède la Bibliothèque royale (Suppl. fr., 676, t. 8, feuillet 76) :
« Basole , après la mort du fils de S. Sidoine , fut nommé comte d'Auvergne par Gessalic , roy des Visigoths et bastard d'Alaric ; il se saisit du royaume , sous prétexte de le conserver pour Amaulry , qui n'estoit encore qu'un enfant , lorsque son père Alaric perdit la vie. La ville de Mauriac dans la Haute-Auvergne estait au comte Basole ; on voit encore dans son voisinage quelques restes d'un ancien chasteau de sa maison , dont les autres terres estaient situées dans le Limousin, le Quercy , le Périgord et le Gévaudan , comme il paroît par la charte de fondation de Saint-Pierre-le-Vif de Sens : ce qui marque bien la grandeur de sa maison. Il fit tout ce qu'il put pour maintenir la domination des Visigoths contre Chlovis et Thierry son fils ; mais tous ses efforts furent inutiles. Il défit pourtant le dernier avec beaucoup de gloire ; mais s'étant ensuite laissé suprendre , il fut vaincu et envoyé prisonnier à Sens.
« Pendantson séjour dans cette ville, il fut si touché delà vertu d'Amalbert, abbé de Saint-Pierre-le-Vif, et de ses religieux , que, foulant aux pieds toutes les grandeurs , il embrassa la règle qu'on observoit dans ce monastère. Ce ne fut qu'après avoir obtenu la liberté par le moyen de Théodechilde, fille de Chlovis , que cette abbaye reconnoît pour sa fondatrice. Plein de l'amour de Dieu et de reconnoissance pour sa bienfaitrice, il augmenta les biens du monastère, donnant de son propre mouvement à cette abbaye sa terre de Mauriac, selon la chronique de Sens , bien plus croyable en cela que la charte de fondation , qui est supposée ou du moins corrompue par quelque ignorant. »
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omma exterminât, cuncta dévastât (i). Il confirme ce premier témoignage dans son histoire des Franks, où il nous montre le roi de Metz exerçant sa terrible vengeance sur tous les points du territoire arvernien, sans exception : totam regionem dévastât et proterit ; soumettant le pays tout entier à un système impitoyable de destruction et de guerre : cuncta delet , universa debellat (2,). Mais c'est surtout dans les hagiograplies des sixième et septième siècles, qu'il faut lire la peinture de l'état déplorable auquel furent réduites les populations visitées par ces maîtres barbares : ils ne parleraient pas autrement d'une irruption de Huns et de Vandales. « Le roi « Thierry, dit l'auteur de la chronique de Verdun, apporta au milieu de cette contrée une « telle fureur de dévastation, qu'on n'épargna ni les enfants ni les vieillards ; qu'aucune « propriété ne fut respectée , et que les barbares ne laissèrent aux habitants que la terr e « qu'ils ne pouvaient emporter (3). »
Un autre écrivain du même temps s'exprime ainsi : « Le roi, pour châtier les Arvernes , « déchaîna contre ce peuple le triple fléau de la guerre , de l'incendie et du pillage. Et telle « fut la désolation dont il accabla ce malheureux pays , que les plus nobles et les plus illustres « d'entre ses citoyens , riches auparavant de toutes sortes de biens , se virent réduits à la triste « nécessité de mendier publiquement , et de s'expatrier pour chercher à l'étranger une aumône « ou un salaire. Et ce n'était pas encore assez au gré de ces hommes farouches : ils avaient fait «c un choix des enfants et des jeunes garçons les mieux faits, des jeunes filles les plus belles; « sorte de troupeau qu'ils pourchassaient devant eux , qu'ils exposaient sur les marchés , et « qu'ils vendaient à l'enchère, chemin faisant. Les prières et les larmes les trouvèrent sourds » et insensibles : aucun de ces infortunés ne put obtenir d'eux la faveur de rentrer dans son
« pays (4) • »
Au nombre de ces victimes dévouées à l'opprobre et à la servitude , parmi tant de captifs de tout sexe et de tout âge , qui suivaient tristement sur les routes de l'Oslrasie les innombrables charriots remplis du butin pillé dans leurs demeures , les pieux rédacteurs des légendes de ces temps-là ont particulièrement distingué deux fils de sénateurs arvernes , devenus célèbres par leur sainteté : Gai , qui fut bientôt après évêque de sa cité ; Fidol , qui devint abbé du monastère de Troyes, et que le peuple honore sous le nom de saint Fale. Nous nous bornons ici à nommer ces deux personnages : nous aurons occasion de revenir sur leur histoire.
Telle fut l'expédition du roi de Metz en Arvernie ; le souvenir en resta profondément gravé dans la mémoire des peuples, et alimenta longtemps la haine énergique qu'ils portèrent à la domination des Franks; haine qui leur attira plus d'un désastre du même genre, comme n le verrons par la suite de ce récit.
Nous avons vu que le sénateur Arcadius , cause première de tous les maux qui venaient Arcadius à la cour du
*• , roi de Paris. — As-
d' affliger son pays, s'était soustrait personnellement à la vengeance du roi Thierry, en se sassinat des enfants réfugiant dans la cité de Bourges, sous la protection du roi Childebert. Ses biens furent
ous
(1) Vitœ Patrum, c. 5.
(2)L. III, c. 12.
(3) Taie autem excidium regioni eidem rex prœfatus intulit, ut neque minoribus natu, neque majoribus, quidquam propre relictum sit prœter terram solam, quant Barbari secum ferre non poterant. — Chronicon Virdun., apud D. Bouquet, t. III, p. 356.
(4) .... Eamdemque gentem bellorum, incendiorum, simulque rapinarum discrimini subjacere contigit. Prœfatus enim rex (Theodoricus) tantâ'calamitate eamdem gentem attrivit, utprœclaros quosque gentis illius, et omni priùs rerum aflluenUâ exubérantes, publiée mendicare compelleret, plerosque etiam stipis qumrendœ gratiâ ad extraneas nationes transire perurgeret, sed nec hoc quidem hostibus, satis esse videbatur. Pueros enim quosque atque adolescentes venustioris formœ, scitisque vultibus puellas exercitus adventitius vinctis post terga manibus secum ducens,per diversa loca pretio accepta distrahebat , nulli compatiens , nec remeare sinens. —Ex vitâ S. Fidoli abbatis Trecensis inter Acta SS. Ordinis S. Benedicti, à D. Mabillon. Collecta, sœc. I, p. 196, et apud D. Bouquet, t. III, p. 406.
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confisqués et donnés, selon toute apparence, par Thierry au Frank Sigiwald , son parent, qu'il
investit, comme nous l'avons déjà dit, du gouvernement militaire de la province. Placidine,
mère a" Arcadius , et Alcime sa tante , tombées au pouvoir du roi d'Ostrasie , furent également
dépouillées de leurs biens, puis reléguées et gardées à vue dans la cité des Cadurkes
(Cahors) (i). Il est probable que , par choix ou par nécessité, elles y consacrèrent le reste de
leurs jours aux exercices de la vie religieuse. Quant au sénateur Arcadius , il trouva dans la
faveur du roi de Paris l'indemnité de ce que lui avait fait perdre la colère du roi de Metz.
« C'était, a dit quelque part M. de Chateaubriand, un de ces hommes choisis parmi les
« vaincus , qui ne refusent aucune condition de l'esclavage , et qu'on attache au crime comme
« à la glèbe (2). » Ce que nous avons encore à raconter de lui ne justifie que trop ce jugement
severe .
Chlodomir, roi d'Orléans , tué en 424 , avait laissé trois fils en bas âge , qui furent élevés par les soins de la reine Chlotilde, leur aïeule. Childebert et Chlotaire , oncles de ces orphelins , convoitaient leur héritage. Ils arrêtèrent ensemble le dessein de s'en débarrasser. Il y avait un triple crime à commettre ; mais un crime coûtait peu à la conscience de ces hommes de fer , pour peu qu'ils fussent excités par l'aiguillon de la cupidité ou de l'ambition. Ils se firent d'abord envoyer par Chlotilde les trois jeunes princes, dont l'aîné n'avait guère plus de dix ans, en prétextant l'intention où ils étaient de les investir immédiatement de la succession paternelle , et de les établir sur le trône., sans attendre l'époque de leur majorité. Mais à peine les enfants furent-ils arrivés à la cour de leur oncle Childebert , que celui-ci les sépara de leurs serviteurs, et envoya un homme de confiance en message auprès de Chlotilde. Cet homme était l'Arverne Arcadius. Il se présenta à la reine, armé d'une paire de ciseaux et d'une épée nue. Et montrant à Chlotilde ces deux instruments de sinistre augure , il s'inclina hypocritement et lui dit : « Ma « très glorieuse reine , tes fils , mes nobles maîtres , m'ont envoyé auprès de toi pour recevoir a tes ordres à l'égard des trois enfants ; que veux-tu qu'on fasse d'eux? qu'on les laisse vivre, « après avoir coupé leur chevelure , ou qu'on les égorge ? c'est à toi de prononcer. » Chlotilde, stupéfaite d'un pareil message, mais n'écoutant d'abord que son fier instinct de reine, s'écria en pleurant: « Ah ! si ces pauvres enfants ne doivent pas régner, j'aime encore mieux les voir « morts que tonsurés ! » Arcadius ne voulut pas d'autre réponse ; et sans laisser à la reine le temps de la réflexion , il courut en toute hâte vers les deux rois , et leur dit : « La reine consent « à tout : achevez l' œuvre commencée ; car Chlotilde elle-même ordonne que votre dessein « s'accomplisse. » Traduction infâme d'une parole de désespoir arrachée au cœur dune mère , et qui associe honteusement le traducteur à l'un des plus horribles crimes qui aient ensanglanté les annales des rios mérovingiens !
Chlotaire, sans perdre de temps, saisit l'aîné des trois enfants par le bras, le renverse à terre et le tue en lui enfonçant un poignard sous l'aisselle. Aux cris de douleur qu'il jette, son frère, tout tremblant , va se jetter aux pieds de Childebert, embrasse ses genoux qu'il arrose de ses larmes, et lui dit : « Protége-moi , ô mon père, afin que je ne périsse pas comme mon « pauvre frère. » Childebert, attendri, conjure Chlotaire de lui accorder la vie de cet enfant. Mais le roi de Soissons , comme enivré par le sang qu'il venait de répandre , lui reproche durement sa faiblesse : « Eh ! quoi , lui dit-il , c'est toi qui m'as poussé dans cette affaire , et voici déjà que
(1) Placidma verd mater ejus , et Alchima, soror patris ejus, comprehensœ apud Cadurcum urbem, rébus ablatis, exsilio condemantœ sunt.—Greg. Turon. Hist. Franc., lib. III c . 12.
(2) Analyse raisonnée de l'Histoire de Fr.
« tu recules ,
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« tu recules, que tu violes la foi donnée ! renvoie-moi cet enfant, car il faut qu'il périsse, ou « c'est toi qui mourras pour lui ! » Sur cette menace , Childebert se hâte de repousser l'enfant du côté de Chlotaire ; et celui-ci , écumant de rage , s'empare de l'innocente créature et l'égorgé sans pitié avec le poignard tout fumant encore du sang de son jeune frère. Le troisième , appelé Chlodoalde, grâce à l'intervention des barons (i), échappa à cette horrible boucherie. Mais pour le soustraire plus sûrement au poignard de ses oncles, on promena les ciseaux sur sa jeune tête royale , et il trouva à l'ombre de l'autel un abri contre les dangers auxquels le vouait sa naissance. Il passa de longs jours dans la pratique des pieux devoirs et des austères vertus du cloître. C'est ce petit-fils de Chlovis et de Chlotilde, que l'Église de Frauce honore sous le nom de saint Cloud (2) .
Tel fut le drame sanglant, dans lequel l'héritier des Avitus et des Apollinaires , de tout ce que l'Arvernie gallo-romaine avait produit de plus noble et de plus illustre , joua le rôle infâme de confident. Combien de sénateurs gallo-romains se firent alors les complaisants auxiliaires de la barbarie, échappant à la servitude par la bassesse , et remplaçant par une souplesse d'affranchi le courage , la dignité , toutes les qualités qu'ils avaient perdues ! Après le triste épisode que nous venons de raconter, nous ne savons plus rien de certain sur Arcadius ; nous soupçonnons toutefois que son dévouement au roi Childebert reçut de ce prince la plus haute récompense qui pût être alors ambitionnée , et que le saint Arcadius , qui figure vingt-deuxième sur le catalogue des archevêques de Bourges, n'est autre que notre sénateur arverne. Ce prélat, dont il est dit dans une notice sur les prélats de l'église de Bourges , conservée autrefois dans les archives de l'abbaye de Saint-Sulpice , qu'il y était particulièrement recommandai? le et par sa noblesse et par sa sainteté (3) , succéda à saint Honoré , et assista au troisième concile d'Orléans , en 538 : son élévation à l'épiscopat devait être alors très récente. Il mourut en 54 1 . On ne sait pas autre chose de ce prélat de Bourges ; et si L'on se rappelle que notre Arcadius , exilé de sa province , était venu se réfugier à Bourges , qu'il avait toutes sortes de droits aux faveurs de Childebert , qui avait cette ville dans sa dépendance , qu'il était fils et petit-fils d'évêques , et que les rois mérovingiens s'étaient mis sur le pied de disposer à leur gré des sièges épiscopaux , on admettra sans beaucoup de difficulté notre conjecture. L'auréole de sainteté que lui ont décernée le Bréviaire de l'église de Bourges et l'auteur anonyme de la notice que nous avons citée , ne serait point une objection sérieuse ; car , d'une part , le complice des meurtriers des enfants de Chlodomir a pu entrer dans la voie du repentir et de l'expiation chrétienne , et effacer par sa conduite exemplaire comme prélat , les tristes antécédents de sa vie de laïque. D'autre part, il faut bien convenir que le brevet de sainteté n'a pas toujours été décerné avec beaucoup de précaution ni de discernement par les hagiographes de cette période barbare. Nous ferons remarquer , d'ailleurs , que si Arcadius figure au martyrologe de Téglise de Bourges , il n'a pas obtenu le même honneur dans le martyrologe romain.
Thierry était resté tout-à-fait étranger au meurtre des enfants de Chlodomir; mais il était trop
(1) Auxilio virorum fortiwm. En traduisant ici les mots viri fortes par celui de Barons , nous adoptons le sentiment d'Adrien de Valois. « J'ai remarqué , dit ce savant critique , que Grégoire de Tours désigne par le nom de forts ceux qui alors , et dans la propre langue des Franks , étaient appelés Barons : Animadverto igitur à Gregorio viros fortes vocari eos qui tum propriè Barones dicerentur. » — Rerum Francic.,1. VII, p. 389.
(2) Greg. Turon. Hist., 1. III , c. 18.
(3) Vigesimus secundus prœfuit Archadius, vir cùm nobilitate, tùm sanctitudine insigniter venerabilis. — Patriarchium Bituhcense, c. 22. Cette notice a été publiée par le P. Labbe , Bibliotheca nova, t. II , p. 24.
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Paix entre Thierry et Childebert. — Otages gaulois. — Le jeune Attale. — Un affranchissement d'esclave.
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puissant, pour que les deux meurtriers crussent pouvoir se dispenser de l'appeler au partage du royaume d'Orléans. Il se laissa donner sur ce sanglant héritage deux riches provinces, le Maine et l'Anjou, et voulut bien, à ce prix , oublier l'injure que Childebert lui avait faite en s' emparant furtivement de l'Arvernie.
Les deux frères firent donc la paix entr'eux et se donnèrent mutuellement des otages , et ces otages furent pris , non parmi les hommes de race franke, mais parmi les Gallo-Romains de l'Aquitaine. Beaucoup de fils de sénateurs furent ainsi enlevés à leurs familles, à leurs cités, pour être échangés comme gages des promesses peu sincères que s'étaient faites deux rois barbares. La paix dont ils étaient les garants passifs fut bientôt rompue , et ils se trouvèrent être les premières victimes de la guerre ; un dur esclavage pesa sur eux. Quelques-uns cependant furent assez heureux pour pouvoir se soustraire par la fuite à cette servitude et rentrer dans leur pays. De ce nombre , fut un jeune Arverne , Attale, neveu de Grégoire, évêque de Langres. Grégoire de Tours , qui était son parent, a consigné dans son histoire , fort longuement et non sans quelque charme, les détails de cette heureuse aventure (i) , et tout le inonde a pu la lire, admirablement racontée dans les Lettres sur l'Histoire de France de M. Augustin Thierry (2). Elle ne tient pas assez essentiellement à notre sujet, pour que nous la racontions à notre tour, mais elle se termine par l'affranchissement de l'esclave qui avait été le principal instrument de la délivrance d' Attale, et nous trouvons là un détail de mœurs, qui est d'un intérêt trop général pour qu'il ne trouve pas sa place ici. Nous laisserons parler l'historien français que nous nommions tout à l'heure :
« L'esclave (il s'appelait Léon) , qui , à force d'adresse, de persévérance et de courage, était « parvenu à délivrer son jeune maître , reçut en récompense la liberté dans les formes prescrites « par la loi romaine. Il fut conduit en cérémonie à l'église; et là, toutes les portes étant « ouvertes en signe du droit que devait avoir l'affranchi d'aller partout où il voudrait , l' évêque «■ Grégoire déclara devant l'archidiacre, gardien des rôles d'affranchissement, qu'eu égard « aux bons services de son serviteur Léon , il lui plaisait de le rendre libre et de le faire citoyen « romain. L'archidiacre dressa l'acte de manumission suivant le protocole usité, avec les « clauses suivantes : « Que ce qui a été fait selon la loi romaine soit à jamais irrévocable ! Aux « termes de la constitution de l'empereur Constantin, de bonne mémoire, et de la loi dans « laqu elle il est dit que quiconque sera affranchi dans l' église , sous les yeux des évêques , des < prêtres ou des diacres, appartiendra dès-lors à la cité romaine et sera protégé par l'Eglise; « dès ce jour, le nommé Léon sera membre de la cité. Il ira partout où il voudra et du côté « qu'il lui plaira d'aller, comme s'il était né et procréé de parents libres. Dès ce jour, il est « exempt de toute sujétion de servitude , de tout devoir d'affranchi, de tout lien de patronage ; «. il est et demeurera libre , d'une liberté pleine et entière , et ne cessera en aucun temps « d'appartenir au corps des citoyens romains (3). » L' évêque donna au nouveau citoyen des terres, sans la possession desquelles ce titre n'eût été qu'un vain nom. L'affranchi, ainsi élevé au rang de ceux que les lois barbares désignaient par le nom de Romains possesseurs , vécut libre avec sa famille , de cette liberté dont une famille gauloise pouvait jouir sous le régime de la conquête et dans le voisinage des Franks (4
(1) Histor. eccles. Franc, 1. III, c. 15.
(2) Lettre VIII.
(3) Marcul. formula;, 1. IV.
(4) Aug. Thierry. — Lettre sur l'IIist. de Fr., 1. VIII, p. 145.
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Thierry était à peine rentré de son expédition en Arvernie , qu'il eut à réprimer la révolte de l'un de ses leudes les plus puissants. Il s'appelait Mondéric , et il prétendait être issu de larace des Méro-Wings , puisqu'il se disait parent de Thierry , et à ce titre , non moins roi que ce dernier. Aimoin, le plus ancien des abréviateurs de Grégoire de Tours, place en Arvernie le théâtre de la révolte de Mondéric; en quoi il est beaucoup plus explicite que l'historien qu'il abrège; car Grégoire de Tours , qui a raconté avec assez de détails cet incident du règne de Thierry, ne prononce pas une seule fois le nom de l' Arvernie dans le cours de son récit , et ne dit pas un mot qui puisse donner à penser que les faits se passèrent plutôt dans ce pays que dans un autre. Seulement il parle d'un château de Victoriac , dont s'était emparé Mondéric; et il existait alors dans les pays soumis à la domination de Thierry deux châteaux de ce nom : l'un chez les Arvernes , non loin de Brioude , et à peu de distance des bords de l'Allier , tirant son nom , disent les annalistes de l'Auvergne , du duc Victorius qui l'avait fait construire ; il n'en reste plus aucune trace depuis longtemps ; l'autre dans la Champagne , à trois milles de la Marne , et qui a donné naissance à la ville de Vitry en Perthois (i). Adrien de Valois, dans sa notice des Gaules, et Ruinart , dans ses notes sur Grégoire de Tours , pensent que c'est de ce dernier que notre vieil historien a voulu parler. Nous déclarons n'avoir aucune objection à faire contre l'opinion de ces savants critiques. Il nous parait assez peu probable , en effet, qu'après l'état d'épuisement où venait de les réduire l'invasion des Ostrasiens , les Arvernes fussent en état de se révolter de nouveau et si promptement contre un prince , dont la puissance venait d'être écrite sur le sol en traits de feu et de sang. Pendant longtemps, au milieu de ce pays désolé et ruiné, le sentiment de la haine dut rester comprimé sous celui de la terreur. Si le fait de cette seconde révolte est vrai, il est peu vraisemblable, et, pour cette raison, il aurait besoin d'être établi de manière à ne laisser aucune prise au doute; or nous n'avons ici que le témoignage du moine Aimoin , qui écrivait à trois siècles de distance des événements , et dont les récits sont trop fréquemment entachés d'erreurs pour qu'on puisse l'accepter ici comme une autorité à l'abri de toute discussion.
Nous remarquons que c'est dans le chapitre qui suit immédiatement celui qu'il termine en annonçant le départ de Thierry de X Arvernie pour rentrer en Ostrasie , que Grégoire de Tours entre dans le détail de la révolte de Mondéric. N'est-il pas naturel de penser que ce prince frank avait profité de l'éloignement du roi pour susciter en Ostrasie même un mouvement à son profit , et que cette circonstance , parvenue à la connaissance de Thierry, hâta le retour de ce prince dans ses états , et contribua peut-être à le rendre de meilleure composition à l'égard de la ville métropole des Arvernes et de ses habitants ? Les discours de Mondéric , la conduite du roi à son é^ard, tout annonce que cette affaire se passait dans le pays des Franks , et non en Aquitaine. Ces observations faites, nous reproduisons d'après Grégoire de Tours l'histoire de Mondéric : elle contient d'ailleurs des détails intéressants sur les mœurs de cette époque, détails qui ne seront point déplacés ici , alors même que le fait auquel ils se rapportent n'appartiendrait pas à l'histoire d'Auvergne.
« Or , Mondéric , qui se prétendait de la famille royale , se prit à dire , dans un élan d'orgueil : « Qu'y a-t-il de commun entre le roi Thierry et moi? n'ai-je pas le droit de régner aussi bien « que lui ? Je sortirai, je réunirai mon peuple, j'exigerai le serment de mes sujets ; et Thierry
Bois Franks :
Thierry,
Révolte de Mondéric.
(<l) Cette ville ayant été brûlée dans le treizième siècle par Louis4e-Jeune, on l'appela depuis Vitri-le-brûlé. Elle ne se releva point de ses ruines , et le roi François I"' bâtit sur les bords de la Marne une autre Vitry, qui de son nom, fut appelée Vitry-le-François y et qu'on désigne plus communément aujourd'hui sous le nom de Vitry-sur-Marne.
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k apprendra qu'autant que lui, je suis roi. Il sortit en effet , et se mit à séduire le peuple, en , disant : « Je suis votre prince ; suivez-moi , et vous vous en trouverez bien. » Une multitude « de gens de la campagne se mirent à le suivre ; et , cédant à l'attrait de la nouveauté , comme , c'est le propre de la faiblesse humaine, ils lui prêtèrent serment de fidélité et l'honorèrent , comme roi. Dès que cela fut venu à la connaissance de Thierry , il lui envoya un message , . porteur de ces paroles : « Viens vers moi , et s'il te revient réellement quelque part dans , notre royaume, tu la recevras. » Ce discours de Thierry n'était qu'un piège pour attirera « lui Mondéric et le faire tuer. Mais Mondéric ne voulut pas s'y laisser prendre , et il répondit , au messager : Allez reporter à votre maître la réponse que voici : Je m'estime autant roi que
* lui , et je n'irai point le trouver. »
« Alors le roi leva une armée afin d'écraser cet insolent par la force. Ce que Mondéric « apprenant , et ne se sentant pas assez fort pour tenir la campagne, il se retira derrière les murs « du château de Victoriac, y renferma tout ce qu'il possédait, et résolut de s'y défendre avec « tous ceux qu'il avait entraînés dans sa révolte. Cependant l'armée de Thierry s'avance sous les « murs du château et en fait le siège. Ce siège durait depuis sept jours, et Mondéric résistait « encore , disant aux siens : « Tenons ferme , combattons tous ensemble jusqu'à la mort , et « nous ne subirons pas le joug de nos ennemis. » Les assiégeants ne cessaient de faire pleuvoir « de toutes parts leurs traits sur la ville , et cependant ils n'avançaient à rien. Ils en prévinrent « le roi. Celui-ci fit venir auprès de lui un de ses leudes, appelé Arégisile, et lui dit : « Tu vois « que le parjure persévère avec succès dans sa révolte ; va vers lui, et engage-le à sortir. Tu te « rendras garant , sous serment , de sa sécurité ; mais dès qu'il sera sorti , tu le tueras , et tu « effaceras sa mémoire de notre royaume. » Le leude s'en alla donc pour accomplir de point « en point les ordres du roi. Il eut soin d'abord de mettre ses gens au fait, en leur disant : « Lorsque j'aurai prononcé telles et telles paroles, vous vous précipiterez sur Mondéric, et « vous le tuerez. »
« Aréoisile étant donc entré dans la place , dit à Mondéric : « Jusques à quand t'obstineras-tu « à rester renfermé ici comme un pauvre fou ? espères-tu donc pouvoir résister longtemps « encore à la puissance du roi? Bientôt les vivres te manqueront; pressé par la faim, tu sortiras « spontanément , tu te livreras toi-même aux mains de tes ennemis , et tu mourras comme un « chien : écoute plutôt mon conseil, soumets-toi au roi, c'est le seul moyen qui te reste de « conserver ta vie et celle de tes enfants. »
« Mondéric, ébranlé par ces paroles , répondit : « Mais si je sors de ce château, je serai pris, « et le roi me fera tuer , ainsi que mes fils et tous ceux de mes amis qui se sont joints à moi ce pour cette affaire. » — - « Ne crains rien, répliqua Arégisile. Si tu veux sortir d'ici, je t'engage ce ma foi qu'il ne te sera rien fait pour cette faute. Présente-toi en toute assurance devant le roi ; ce tout sera oublié , et tu seras avec lui comme tu étais auparavant. » — ce Plût à Dieu, reprit ec Mondéric, que je pusse être aussi sûr que tu le dis de n'être pas mis à mort! » — Alors ce Arégisile , les deux mains posées sur la pierre de l'autel, lui jura qu'il pouvait sortir en toute ce sécurité .
ce Après avoir reçu ce serment , Mondéric sortit par la poterne du château , tenant sa main ce dans celle d' Arégisile. Les gens de ce dernier les regardaient venir de loin , attentifs au signal e< qu'ils attendaient d' Arégisile. Et celui-ci, conformément à ce qui était convenu avec eux, « se mit à leur crier, en leur montrant Mondéric: Qu'avez- vous donc, canaille, à regarder « ainsi ? est-ce que vous n'aviez pas déjà vu Mondéric ? » Et cette tourbe de se précipiter aussitôt
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« sur ce dernier. Mondéric comprit bien qu'il était tombé dans un piège : « Je ne vois que « trop , dit-il au perfide Arégisile , que les paroles que tu viens de prononcer étaient un signal « que tu as donné à ce peuple, pour qu'il me tue. Mais, misérable, puisque tu m'as si « indignement trompé , tu n'attendras pas longtemps le salaire de ton parjure, et nul ne te verra « sortir vivant d'ici. A ces mots, il lui fiche sa lance entre les deux épaules et le transperce. « Arégésile tombe sur le coup et meurt. Puis, le glaive au poing, Mondéric et les siens se « précipitent sur la foule dont ils étaient assiégés, ils en font un grand carnage. Tant qu'il lui •< resta un souffle de vie , le noble Frank ne cessa de semer la mort autour de lui : à la fin , " il succomba , et tous ses biens furent confisqués ( i ) . »
Cependant Sigiwald, que Thierry avait laissé en Arvernie , chargé du gouvernement militaire, se rendait odieux au pays par son inconduite et par ses exactions. Il s'emparait des biens des particuliers et des églises , qu'il trouvait à sa convenance. Il ne respecta pas même la basilique de Saint- Julien , que les Arvernes tenaient en si grande vénération ! ses gens imitaient sa rapacité et son insolence. Ils se livraient impunément au vol, à l'homicide, à toutes sortes de crimes , dit Grégoire de Tours, et ils se rendaient si redoutables, que nul n'osait même murmurer devant eux (2). Un de ses officiers, qui remplissait la charge de moniteur militaire (3) , avait poussé l'audace jusqu'à insulter l'évêque Quintianus (4). Cette conduite , loin d'affermir la domination des Franks dans ces contrées, ne servait qu'à exaspérer des populations déjà aigries par les désastres de la guerre; aussi Thierry jugea-t-il prudent de rappeler Sigiwald et ceux de ses officiers qui avaient excité le plus de plaintes. Il les força de restituer les biens dont ils s'étaient emparés injustement. Sigiwald, qui avait pris à l'église deBrioude le domaine de Bulgiat (villam Bulgiatenscm) (5), effrayé par une maladie qui lui était survenue pendant qu'il habitait ce domaine, s'empressa de l'abandonner, et, pour se réconcilier avec Saint-Julien, il dota son église du double de ce qu'il lui avait enlevé (6). L'Église ne perdait jamais ses droits avec ces esprits violents et grossiers, mais naïfs et crédules. Elle les dominait toujours par les terreurs religieuses , et l'injustice qu'ils avaient commise par rapacité , ils la réparaient bientôt par superstition. Il parait que Sigiwald, rappelé en Ostrasie, ne supporta point patiemment sa disgrâce, et qu'il chercha à se venger en imitant la révolte de Mondéric. Grégoire de Tours,
(1) Greg. Turon., 1. III, c. 14.
Voici le texte d'Aimoin, dont on s'autorise pour placer la scène en Auvergne :
« Mundericum, qui se propinquum régis jactitabat , rcgnumque sibi deberi, perimi jussit , et quœ ejus erant sub fisco redigi. Hic etenim Mimdericus , persuasis Arvernicis civibus, collecta etiamrustkanorumnonpanâmanu, castrum Victuriacum contra Theodoricum pervasit. Ubi dùm rex eum obsidione cinxisset, et superare neqiuret, cuidam suorum, Aregisilo nomme, imperat uti, dato sacramento securitatis , Mundericum à castello exire suadeat, quatenus à circumsedentibus perimi posset. Ille prœcepto obtempérât, ac circumventum dominent Castro educit, datoque in hune modum suis signo : Quid ait, ô populi, hune virum aspicitis, ac si nunquam amplius eum vidissetis? His Mi auditis , impetu in Mundericum proruunt. Quod ille cernens, Aregisilum sic alloquitur .- Quia , inquit, ô Arégisile, perjuriis me decepisti tuis, ex hoc tempore te viventem nullus cernât oculis carnis. Et hœc dicens, uti ponè cum stabat, lancea inter scapulas adacta eum terrœ defixit .- evaginatoque gladio , hortatus socios , super hostes irruit , ac quousque spiritus vitœ in eo fuit , cœdere non cessavit. — Aimoin. Monach. Floriacensis.— De Gestis Francorum ,\ïb. II, c. 8.— Apud D. Bouquet, t. III, p. 50.
(2) Sigivaldus autem, cùm in Arverno habitant, multa malain ea faciebat. Nam et res diversorum penadebat, et servi ejus non desistebant à furtis , homicidiis ac superventis , diversisque sceleribus .- nec ullus mussitare ausus erat coràm eis. — Greg. Turon. Hist., III, 16.
(3) C'était l'officier chargé de convoquer l'armée.
(i) Cet officier s'appelait Liihig , Litigius. —Voyez Greg. Turon. Hist. III, c. 14.
(5) Nos recherches ne nous permettent pas , jusqu'à présent, de déterminer quel peut être l'endroit ainsi désigné par Grégoire de Tours.
(6).... Factum est utipse {Sigivaldus) villam Bulgiatensem, quant qnondam benedictus Tetradius episcopus basilicœ sancti Juliani reliquerat, temerario usu pervaderet. Sed cùm ingressus in domum illam fuisset, statim amens effectus lecto decubuit. Tune mulier, admonita per sacerdatem , elevatum in basternam ut in aliam villam transtulit , sanum recepit. Et accedens , exposuit ei omnia quœ peiiulerat. Quod ille audiens, voto beato martyr i vovens, ea quœ simplum abstulerat duplicata restituit. — « Il arriva que ce même
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Mauvaise conduite de Sigiwald et de ses officiers.' — Leur rappel. — Mort de Sigiwald. — Son fils Giwald ou Gibaud.
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sans entrer dans aucun détail, nous apprend que le roi Thierry le tua d'un coup d'épée (1). Il ordonna même à son fils Théodebert , auquel il venait de confier le gouvernement militaire de l'Aquitaine ostrasienne , de foire subir le même supplice à Giwald , fils de son leude révolté, et qui était resté en Arvernie sous les ordres du jeune prince. Mais Théodebert, qui avait tenu Giwald sur les fonts de baptême , ne voulut point se faire l'instrument de la colère de son père contre un jeune homme, dont l'innocence lui était sans doute démontrée. Il avertit le fils de Sigiwald, qui s'exila en Italie pour échapper aux poursuites de Thierry (1). Il ne rentra qu'après la mort de ce terrible ennemi; Théodebert, alors roi d'Ostrasie, lui rendit tous les biens confisqués sur son père et sur lui , et y ajouta des présents considérables (3). Il est probable qu'il lui confia le gouvernement de l'Auvergne , où son nom est resté attaché , comme un témoignage historique , à l'une des plus importantes localités de la vallée de la Sioule : Pont-Gibaud , dont le nom latin , dans les vieilles chartes, est Pons Givaldi ou Gibaldi. Théodebert , fils de Thierry , après avoir pacifié l' Arvernie et s'être débarrassé de ses leudes les plus turbulents et lesVisfgothrRhod^ l es P ms indociles , ne songeait plus qu'à reprendre aux Visigoths les cités de l'Aquitaine que les Aibi, le Gévaudan et prénéraux de Théodoric avaient fait rentrer sous leur puissance, immédiatement après la mort
le Velay. — La belle & , . ,
Deutérie. de Chlovis. C'étaient les cités de Rhodez, d'Albi, de Gévaudan et de Velay, toutes comprises
dans le partage du roi de Metz. Son fils Théodebert, qui révélait déjà ses grandes qualités guerrières, fut chargé de cette expédition. Il devait être secondé par le fils aîné de Chlotaire, le jeune Gonthaire, que le roi de Soissons avait envoyé en Aquitaine , à la tête d'un corps de Franks-Neustriens. Mais, on ne sait pourquoi , dit Grégoire de Tours, Gonthaire n'alla pas plus loin que Rhodez, et revint brusquement sur ses pas (4). Théodebert, malgré la retraite des Neustriens, qu'il avait peut-être provoquée lui-même, n'en poursuivit pas moins son but. Rhodez lui avait spontanément ouvert ses portes. Ses habitants savaient ce qu'il en avait coûté aux Arvernes pour avoir voulu résister. Albi ne se montra pas moins docile. Le prince ostrasien franchit ensuite les Cévennes, et poussa sa marche, à travers la Septimanie (Languedoc) jusqu'en Province, ramassant beaucoup de prisonniers et de butin, s' emparant sans difficulté des lieux fortifiés, tels que Dées (peut-être le château de Dion?), Lodève, Béziers, Cabrières (5). Il revint en remontant le Rhône , le long de la frontière des Burgondes , soumit, selon toute apparence, le Vivarais qui appartenait à ces derniers, reprit sur les Visigoths Uzès, le Gévaudan et le Velay (6) , et rentra dans la ville des Arvernes , ramenant avec lui la plus précieuse de ses conquêtes, à ses yeux, la belle Deutérie. C'était une dame gallo-romaine grandement riche , en même temps que sage, utilis valdè atque sapiens, dit Grégoire de Tours, qui lui avait ouvert les portes du château de Cabrières, et du même coup s'était emparée de son cœur. La sagesse de Deutérie n'avait point été un obstacle à ce que le jeune prince ostrasien , qui joignait sans
Sigiwald s'appropria témérairement le domaine de Bulgiat, que le benoît Tétradi us , évêque (de Bourges), avait autrefois délaissé à la basilique de Saint-Julien. Mais à peine eut-il mis le pied dans cette habitation qu'il fut frappé de folie, et obligé de garder le lit. Alors sa femme, par le conseil d'un prêtre, le fit placer sur une basteme (char attelé de bœufs) et transporter dans un autre domaine, et aussitôt il recouvra la santé. Cette femme , s'approchant de lui, lui raconta tout ce qui s'était passé. Ce qu'ayant entendu, il fit amende honorable au bienheureux martyr , et lui restitua au double tout ce qu'il avait enlevé à son église. » — Greg. Turon , Hist. III , 16. Grégoire de Tours a encore raconté celte histoire du Franc Sigiwald, dans son livre des Miracles de saint Julien, c. 14.
(1) Theudericus parentem suuin Sigivaldum occidit gladio. — Hist. III, 23.
(2) Greg. Tur. Hist., loco citato.
(3)Id. Ibid.,l III, c. 24.
(4) Sed Guntharius, usque RtUhenœaccedens , nescio quâ facienle causa, regressus est.— Greg. Turon. Ibid., 1. III, c. 21 .
(5) Greg. Turon. Ibid. , loco citato.
(6) Hist. génér. du Langued., 1. V, t. I", p. 2 66.
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doute le charme de la beauté à celui de la jeunesse, obtînt immédiatement , sur la personne de la noble Gauloise , qui avait du sang dans les veines , comme son nom semble l'indiquer (i), tous les droits d'un vainqueur. Mais pour laisser à cet épisode toute sa couleur locale , nous voulons nous borner à traduire notre grave historien :
« Là , ( dans le château de Cabrières ) , était une matrone appelée Deutérie , grandement « riche, en même temps que sage, et dont le mari était mort à Béziers(2). Elle envoya des « messagers vers le prince, chargés de lui dire : « Nul, 6 Seigneur très pieux, ne saurait te « résister : nous te reconnaissons pour notre maître. Viens, et fais chez nous tout ce qui sera < agréable à tes yeux. » Donc, Théodebert, s'approchant des portes du château, y entra « pacifiquement; et, voyant que le peuple ne faisait aucun signe de résistance, il ne fit « aucun mal dans la place. Deutérie était allée au-devant de lui, et le prince, la voyant toute « resplendissante de beauté, s'éprit d'amour pour elle , et la fit entrer dans son lit (3). »
Pour n'avoir plus à revenir sur un épisode qui serait indigne de la gravité de l'histoire, si les mœurs du temps ne s'y reflétaient avec une certaine naïveté , disons tout ce qu'on sait des rapports de la gauloise Deutérie avec le prince ostrasien. Obligé de se rendre précipitamment en Ostrasie, où son père l'attendait sur son lit de mort , l'amoureux Théodebert laissa Deutérie en sûreté dans la citadelle des Arvernes , qu'on appelait déjà Clair-Mont (Clarus-Mons). Elle était enceinte, et gardait auprès d'elle une fille de huit à dix ans qu'elle avait eue de son premier mari. Après la mort de Thierry, bien qu'il fût déjà fiancé à la princesse Wisigarde , fille de Wacco , roi des Lombards, il s'empressa d'envoyer chercher Deutérie en Auvergne, et l'épousa publiquement , malgré les murmures de ses leudes, qui voyaient avec peine une fille des vaincus, une Romaine, associée à la puissance d'un prince mérovingien (4). Deutérie accoucha bientôt d'un fils, qui fut appelé Théodebald. Cependant sa fille avait grandi, et sa beauté , prétnd-oen , commençait à fixer les regards du roi. Deutérie craignit d'être supplantée, et elle conçut contre sa fille, prétend-on toujours , un tel sentiment de jalousie, qu'elle résolut de la faire périr. L'expédient auquel elle s'arrêta dans ce but , si ce que rapporte Grégoire de Tours ne fut pas une invention de la haine des barons franks, porte le double cachet d'une ruse profonde et d'une atroce barbarie. Elle fit placer sa fille , sous prétexte d'une promenade , sur une basterne attelée de taureaux indomptés. Ces animaux, lancés au galop, arrivèrent effrayés sur un pont élevé , étroit et, sans parapets , qui traversait la Meuse (cette scène se passait à Verdun); ils se précipitèrent dans le fleuve , entraînant avec eux leur fardeau, et la jeune fille
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(1) Ce nom de Deutérie peut venir, ce nous semble, du déterminatifTEUTEROs, qui correspond au latin secundus, second. Le nom de cette matrone est écrit dans quelques leçons Theoteria, et il ne serait pas moins grec sous cette forme. Ayant pour racine Theos, Dieu, tèreô , je protège, il signifierait p r otégée de Dieu. Le pays qu'habitait la belle Deutérie n'autorise-t-il pas ces étymologies grecques?
(2) Était mort à Béziers .- nous sommes le premier qui nous hasardions à traduire ainsi le latin du texte ; apud Biterris concesserat. Le mot concéder e , seul, ou avec un complément : concedere fato (Plin.) , — superis ab oris (Virg.) , etc., a été souvent employé dans ce sens par les auteurs de la bonne latinité ; et nous croyons qu'il n'a pas d'autre signification dans le passage de Grégoire de Tours. Nous supposons que le mari de Deutérie avait été tué en défendant Béziers , et qu'après sa mort, Deutérie s'était retirée dans le château de Cabrières. Nous pensons donc qu'on a calomnié cette belle matrone , en lui faisant abandonner si facilement son mari pour passer dans le lit du prince frank. Comment la plume d'un grave évêque aurait-elle pu écrire d'une femme ainsi tombée en flagrant délit d'adultère, qu'elle était sage? Jusqu'à présent, les traducteurs et les historiens français n'ont pas mieux traité Deutérie que les Franks : il nous a semblé qu'il était possible de réhabiliter un peu sa mémoire, sans fausser le texte de Grégoire de Tours et sans forfaireà la vérité historique.
(3) Erat autern ibidem (Caprarise) tune matrona Deuteria nomine , utilis valdè atque sapiens , cujus vir apud Biterris urbem concesserat. Quœ misit nuntios ad regem, dicens ■ « Nullus tibi , Domine piissime, resistere potest. Cognoscimus Dominum nostrum -. veniet quod fuerit bene placitum in oculis tuis facito. » Theudebertus autem ad castrum veniens , cum pace ingressus est ; subditumque sibi cernens populum , nihil inibi malè gessit. Deuteria vero ad occursum ejus venit. At Me, speciosam eam cernens , amore ejus capitur, suoque eam copulavit stratui. — Greg. Turon. Hist. III, 22.
(4) Greg. Turon. Hist. III , 23.
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— Le comte Hortensius.
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périt dans cette horrible chute (i). Jamais nous ne pourrons croire qu'une mère ait pu concevoir et exécuter un aussi infernal stratagème. Nous croirions plutôt à un déplorable accident, dont l'animosité et les préventions des ennemis de Deutérie auront fait un crime. Quoiqu'il en soit , l'événement tourna à la perte de la belle gallo-romaine ; et dans leur indignation sincère ou feinte, les Franks se soulevèrent, et forcèrent Théodebert à répudier Deutérie, pour épouser Wisigarde, son ancienne fiancée. Cette princesse mourut peu de temps après son mariage ; mais Deutérie fit de vains efforts pour ressaisir son titre et ses droits d'épouse. Théodebert ne voulut plus avoir aucun commerce avec elle , et il épousa une autre princesse de race barbare (a). Il est certain qu'il fit en cela violence à ses penchants personnels ; il repoussa la femme qu'il aimait pour ne pas déplaire à ses le udes auxquels elle était doublement odieuse , et pour son titre de Romaine et pour le crime vrai ou supposé qu'ils lui reprochaient : ce qui prouve, comme l'a remarqué Mézerai, que les Franks avaient alors « le droit de se mêler « des mariages de leurs rois (3). »
La mort de l'évêque Quintianus suivit d'assez près le retour de Thierry en Ostrasie. D'après Savaron, ce prélat avait gouverné pendant dix-sept années l'Eglise des Arvernes : on peut donc fixer l'époque de sa mort vers la fin de l'an 53:2, ou au commencement de l'année suivante. On sait que son successeur occupait le siège en 533 , pendant la tenue du second concile d'Orléans , où il se fit représenter par un prêtre de son église. Quintianus avait porté jusque dans la plus extrême vieillesse le poids du sacerdoce, au milieu des circonstances les plus difficiles et les plus agitées. Les tribulations ne lui manquèrent point sur la fin de sa longue carrière : elles lui vinrent également et de la part des Franks , dont il avait été un partisan si zélé , mais dont la violence et la barbarie mirent souvent son zèle à de bien rudes épreuves ; et de la part des Gallo-Romains , dont les uns lui imputaient à crime son dévouement aux nouveaux maîtres de l'Aquitaine, tandis que les autres ne trouvaient pas ce dévouement assez complet, assez absolu, car il ne le poussait pas jusqu'à l'oubli de ses droits et de ses devoirs de pasteur. Au nombre de ces derniers , nous rangerons le comte Hortensius , sénateur arverne , qui administrait la ville au temps des intrigues du sénateur Arcadius. Le comte, à tort ou à raison, soupçonnait un parent de l'évêque , appelé Honoratus, de participer à ces intrigues : il le fit arrêter et renfermer dans la prison de la citadelle, distincte de la ville proprement dite , et qu'on appelait Clair-Mont [Clarus-Mons) , ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer. Dès que Quintianus fut informé de la détention de son parent , il envoya quelques-uns de ses amis auprès d' Hortensius , pour le prier de lui accorder une audience, se faisant fort de justifier complètement Honoratus de l'accusation portée contre lui. Mais Hortensius resta sourd à cette demande, et refusa d'entendre l'évêque. « Alors, dit Grégoire de Tours, le saint vieillard, auquel son grand âge avait ôté l'usage « de ses jambes , se fit transporter dans la citadelle où son parent était retenu prisonnier. Arrivé « là , il pria les soldats qui gardaient Honoratus de le laisser sortir avec lui. Mais ces hommes, « dans la crainte fort légitime d'encourir la colère du comte , n'osèrent pas obtempérer à la
(1) Deuteria verb , cernens filiam suam adultam valdè esse, timens ne eam concupiscens rex sibi adsumeret , in basternâ positam, indomitis bobus conjunctis, eam de ponte prmcipitavit , quœ in ipso flumine spiritum reddidit. Hoc apud Viridunum civitatem actum est. — Greg. Turon. Ibid., III, 26.
(2) Cumque jam septimus annus esset quod Wisigardem desponsatam haberet, et eam propler Deuteriam accipere nollet, conjuncti Franci contra eum valdè scandalizabantur, quare sponsam suam relinqueret. Tune commotus, relictâ Deuteria, de quâ parvulum filium habebat, Theodebaldum nomine, Wisigardem duxit uxorem. Quam nec multo tempore hubens, defunctâ illâ , aliam accepil. Verumtamen Deuteriam ultra non habuit. — Greg. Turon. Ibid. , III , 27.
(3) Abrégé chronoloy. de l'hist. de Fr., t. 3, p. 119, édit. in-12, 1755.
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« demande de l' évêque. — « Eh bien! dit alors Quintianus à ses gens, transportez-moi bien « vite vers la maison d'Hortensius. » Dès qu'il se trouva en face de cette maison , il descendit de sa litière , et , ramassant de la poussière qu'il avait foulée sous ses pieds , il la répandit sous le vestibule, en disant : « Que cette maison soit à jamais maudite ! qu'à jamais soient aussi maudits « ses habitants ! qu'elle devienne une affreuse solitude, et que désormais nul ne puisse y établir « sa demeure! » Et le peuple qui se pressait autour de lui, répondit : « Amen! » — Puis Quintianus ajouta : « Exauce , ô Seigneur Dieu , la prière de ton vieux serviteur ! et puisque « le maître de cette maison a dédaigné d'écouter un évêque , ne permets pas qu'aucune « personne de sa race obtienne jamais l'honneur de s'asseoir sur la chaire épiscopale. » — ■ Et le peuple répondit encore : « Amen ! »
Grégoire de Tours assure que le prélat ne se fut pas plutôt éloigné du seuil de la maison d'Hortensius, que l'effet de la malédiction qu'il venait de fulminer contre elle se fit sentir. Toutes les personnes qui étaient attachées au service du comte, furent atteintes d'un mal qui les enlevait en quelques heures ; et ce sénateur , amené à résipiscence par la terreur , vint , dès le troisième jour, se jeter aux pieds et embrasser les genoux du saint prélat qu'il avait offensé. Quintianus attendri pardonna : il alla faire des aspersions d'eau bénite dans la maison de son ennemi réconcilié, et aussitôt s'arrêtèrent les effets de la malédiction dont il l'avait frappée. Cependant la prière qu'il avait adressée à Dieu, à la suite de l'anathême , fut maintenue et exaucée; car nul membre de la famille d'Hortensius, bien qu'elle fût des plus riches et des plus puissantes de l'Aquitaine , ne put arriver depuis à l'épiscopat (i).
Il est présumable qu'à la mort de Quintianus , le comte Hortensius , soit pour lui-même , soit pour quelqu'un des siens, brigua le siège que le saint vieillard venait de laisser vacant. Nous avons déjà dit combien la dignité épiscopale était recherchée par les grands , dans des vues d'ambition toute mondaine. Le choix du successeur de Quintianus donna lieu à beaucoup d'intrigues dans la ville des Arvernes. Il semble résulter de ce que dit Grégoire de Tours à ce sujet, qu'on délibéra pendant plusieurs jours dans une assemblée des principaux laïques et du clergé, sans pouvoir s'entendre ; mais nous avons vu que les électeurs naturels n'avaient guère qu'un droit de présentation : la nomination appartenait au roi , qui ne se croyait pas toujours tenu d'avoir égard aux suffrages ou aux recommandations des cités. Ce qui est certain , c'est que Thierry donna la succession de Quintianus à un jeune clerc arverne, nommé Gallus ou Gai , qui n'avait été élu ni par le clergé ni par le peuple , mais qui avait su se rendre agréable à la cour d'Ostrasie. Gai , chez qui les vertus chrétiennes n'excluaient pas une légitime ambition, avait devancé clans ses démarches auprès du roi les envoyés de la cité. Ceux-ci étaient pourtant venus avec des présents considérables pour capter la bienveillance du monarque frank en
(1 ) Voici le texte de Grégoire de Tours : — . . . Hortensius, unus ex senatoribus, comitatum urbis illius agens , quemdam de parentibus sancti id est Honoratum nomme , in urbis platea nequiter retineri jussit. Quod celeriter beato viro nuntiatum est. At Me per amicos suos cœpit rogare , ut eum data audientia absolvi juberet. Quod Me nulla tenus prœstitit. Tune beatus senex deferri se in platcam qua Me tenebatur jubet. Allatus autem rogabat milites ut eum dimitterent. Mi vero timentes , obedircausi non sunt pontifici. Et sacerdos .- « Ad domum, inquit, Hortensii me velocitcr deportate. » Erat enim senex valdèet propriis pedibus abire non poterat. Déférentes autem eum in domum Hortensii ministri ejus , excutiens in eam pulverem calceamenti sui, ait .- « Maledicta sit domus hœc , et malcdicti habitatores ejus in sempitemum ! fiatque déserta, et non sit qui inhabitet in ea. Et dixit omnis populus : Amen! — Et adjecit : « Quœso, Domine, nummiam de hac generatione provehatur quisquam ad épiscopale saccrdotkim, qui episcopum non obaudit ! » Egresso autem ex ea sacerdote, protinus omnes familiœ , qum in domo Ma erant à febre corripiuntur et parumpsr ingemiscentes spiritum exhalabant. Quod cùmjam die tertia ageretur , videns Hortensius sibi nihil de suis servientibus reservari , timens ne etiam et ipse pariter interiret , ad sanctum virum mœstus ingreditur, projectusque ad pedes ejus , eum lacrymis veniam rogat. Quam Me benignissimè indulgens , benedictam aquam domui transmisit, iliaque per parietes respersa , omnis œgritudo protinus est depulsa. Magnaque virtus ibi apparuit ; nam et qui incurrerant sanati sunt , et qui sani erant ultra non incurrerunt. — Greg. Turon. Vitœ patrum ,0.5, n° 3.
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faveur de leur candidat : « car déjà , dit Grégoire de Tours , une détestable semence portait « ses détestables fruits ; c'est-à-dire, qu'il était déjà passé en habitude que la dignité du « sacerdoce fût vendue par les rois ou achetée parles clercs (1). » Mais Gai avait pour lui la tendre affection du roi et de la reine , qui l'aimaient plus que leur propre fils, au dire de son vieux biographe, et qui l'avaient depuis quelque temps attaché à leur chapelle, à cause du charme de sa voix et de la modestie de ses mœurs (2).
Hâtons-nous de dire que la préférence dont Gai fut l'objet dans cette circonstance était plus que justifiée par sa naissance , par son mérite et par ses vertus. Géorgius , son père, était un des principaux sénateurs de l'Arvernie ; par sa mère Léocadie, il descendait de Vectius Epagathus, disciple de saint Irénée de Lyon , et martyr comme lui, sous l'empire de Septime Sévère (en 202). « Telle était, dit Grégoire de Tours, l'illustration de sa naissance , qu'on n'eût pu en trouver « dans les Gaules de plus noble ni de plus généreuse (3). » Gai s'était senti appelé au sacerdoce dès sa plus tendre jeunesse ; et il avait cherché de bonne heure dans le monastère de Cronome (depuis Cournon), fort célèbre alors, un asile contre les séductions du siècle (4). Sa voix était si douce et si harmonieuse (5), que Quintianus l'ayant entendu un jour à l'office du monastère ne voulut pas le laisser plus longtemps caché dans cette retraite ; il ie ramena dans la ville le garda auprès de lui et le forma aux exercices spirituels avec toute la tendresse d'un père. Thierry qui , pendant son séjour en Arvernie , avait été frappé et édifié de la manière dont l'office divin se célébrait dans l'église cathédrale , emmena en Ostrasie plusieurs clercs de cette église qu'il attacha au service de celle de Trêves. De ce nombre étaient Gai et Nicétius ; mais il distingua le premier entre tous les autres , et conçut pour ce jeune et noble clerc une telle affection , qu'il voulait toujours l'avoir auprès de lui (6).
Gai se trouva cependant en Arvernie au moment de la mort de Quintianus. On peut croire qu'averti de la fin prochaine du prélat octogénaire , il y était accouru dans le dessein de s'offrir aux suffrages de ses concitoyens, au moment de la vacance du siège. Ce qui est positif, c'est que des réunions de clercs eurent lieu dans la maison du prêtre Impetratus, son oncle et l'un des personnages influents dans la cité. Dans ces réunions , on ne décida rien ; ce qui n'empêcha pas le jeune Gai , qui n'était encore que diacre , de se vanter à un prêtre nommé Viventius , et qui n'était pas de ses amis, que, quoiqu'on pût faire contre lui, il obtiendrait le siège de Quintianus. Et il avait ajouté : « Dès que vous apprendrez que je reviens de chez le roi, faites seller le cheval « de mon prédécesseur, portez-vous avec lui à ma rencontre , et présentez-le moi à mon arrivée ; « si vous dédaignez de faire ce que je vous recommande, craignez d'avoir à vous en repentir « dans la suite (7). » Ce prêtre , croyant que son interlocuteur se moquait de lui , ne lui
JL'H^ plusamaret^regina autem j* Hmli amore diligebatw , non
soiurn pro honestate voas, sed etmm pro castimomâ corporis. — Greg. Turon. Ibid., c. 5 , n. 2.
(3) Pater ejus nomme Géorgius, mater verô Leoeadia ab stirpe Veetii Epagathl deseèndens, guem Lugdmi passum Eusebn testatur mstor^çm «a de pnmonbus senatonbus fuerunt, ut in Gallus mUl inveniatur esse generosl ataue nobuZ. - 2^11^7.,
(4) Momsterium Cronomense expetnt, sexto situm ab Arvernâ urbe milliario.-ld. Ibid loco citato
(5) Habens mvras dulcedinis vocem cum modulation suavi. _ Greg Turon Ibid c 5 2'
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répondit que par des injures , et entra dans un tel accès de colère , que , se précipitant sur Gai , qui était alors couché , il le pressa contre le bord du lit avec assez de violence pour lui occasionner une forte contusion au côté. Ce petit accident n'empêcha pas Gai de se mettre immédiatement en route pour l'Ostrasie.
Les Ostrasiens rendaient plus de justice que ses compatriotes aux mérites du jeune clerc arverne; car lorsqu'il arriva à la cour de Thierry, à Metz ou à Reims, il y trouva des envoyés de la ville de Trêves, qui le demandaient pour évêque à la place de celui qu'ils venaient de perdre. « Retournez chez vous, leur répondit le roi, et choisissez un autre candidat, parce que je « destine le diacre Gai à une autre église. » Ce qui fit que les Trévirois reportèrent leur choix sur Nicétius , venu comme Gai de l'Arvernie, et qui, comme lui, se rendit célèbre par sa sainteté (i). Arrivèrent ensuite les délégués du clergé arverne , porteurs de riches présents , ainsi que nous l'avons déjà dit, et demandant la sanction royale en faveur de leur candidat, que notre auteur ne nous fait pas connaître, mais qui n'était pas celui du roi. Leurs présents ne furent pas plus accueillis que leur demande , et Thierry leur signifia que son choix était déjà fait, et qu'ils n'auraient point d'autre évêque que Gai. Il fit aussitôt administrera ce dernier l'ordre de prêtrise , et prescrivit que le trésor public subvînt aux frais du festin public que le nouveau prélat devrait offrir aux habitants de sa ville épiscopale , le jour de sa prise de possession. Cet ordre fut ponctuellement exécuté ; car, selon le témoignage de Grégoire de Tours , neveu et disciple de Gai (2) , ce saint pontife avait coutume de dire , qu'il ne lui en avait coûté pour son élévation à l'épiscopat qu'un tiers de sol, qu'il avait donné au cuisinier qui lui avait servi à dîner le jour où il avait été ordonné prêtre (3).
Thierry renvoya Gai en Arvernie , en le faisant accompagner de deux évêques ostrasiens , qui devaient présider à la cérémonie de son installation : chose peu conforme aux canons , qui prescrivaient que tout nouvel évêque fût ordonné parle métropolitain et ses comprovinciaux. Mais alors déjà, on écrivait les règles à l'usage seulement de ceux qui n'étaient pas assez puissants pour s'y soustraire ; et comme on prévoyait quelque opposition de la part du clero-é arverne, et peut-être du métropolitain, qui était l' évêque de Bourges, Thierry voulut mettre son protégé en mesure de passer outre à cette opposition. Du reste , tout le peuple se porta en procession , et chantant des psaumes en signe d'allégresse , à la rencontre du successeur de Quintianus , qui lui arrivait chargé des bonnes grâces du puissant et redoutable roi d'Ostrasie; on remarquait en tête du cortège ce même Viventius, ce prêtre irascible, qui avait répondu si brutalement à la confidence ambitieuse du simple diacre ; il venait, tout honteux, s'humilier aux pieds de l' évêque ; et, conformément à la recommandation qu'il en avait reçue, il lui amenait , sellé et bridé, le cheval de son prédécesseur. Gai, qui avait déjà oublié la violence de ce prêtre , sourit à sa docilité , et ne lui parla de la scène qu'il lui avait faite avant son départ pour l'Ostrasie, que par forme de plaisanterie. Il entra donc dans sa ville épiscopale au milieu du concert des félicitations publiques, et
Rois Franks :
Thierry,
roi d'Ostrasie.
(1) Voici ce que dit le manuscrit d'Audigier [Sup. Fr., p. 676) de la famille de Nicétius (Nizier) :
« Maison Nicétierme— Cette maison qui estoit de Clermont, a donné des hommes qui se sont acquis une grande réputation. Les plus connus t FI Nicétius qui fut , selon Sidonius, un des plus grands hommes de son siècle ; saint Nicétius , évesque de Trêves , et Nicétius , comte de Clermont , duc d'Auvergne , et patrice de Marseille. » -T. I , feuillet 245 , recto.
(2) La mère de Grégoire de Tours était Armentaria , sœur de saint Gai.
(3) Nam referre eratsolitus, nonamplius donasse se pro episcopatu , quàm unum triantem coquo qui servivit ad prandium. — Greg. Turon. Ibid. , loc. cit.
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prit possession de son église sans aucun trouble (i) , grâce à l'assistance que lui prêta le roi
Thierry (2) .
Tandis que son fils Théodebert , revenu triomphant de la Septimanie et de la Provence ,
s'enivrait, dans la capitale des Arvernes, de l'amour et des charmes de la belle Deutérie, Thierry
M Son msïSb^t tomba dangereusement malade à Metz. Les amis du jeune prince l'avertirent que ses oncles
ro^^ed'Ostrast 11 Childebert et Chlotaire s' étaient déjà ligués dans le but de le dépouiller de la succession paternelle,
— 534, ~~ et qu'ils comptaient profiter de son éloignement pour envahir l'Ostrasie , dès que Thierry aurait
cessé de vivre. L'avis était pressant, et Théodebert se hâta de se rendre auprès de son père ;
il arriva assez tôt pour lui fermer les yeux , et pour se mettre en mesure de déjouer les projets
ambitieux de ses deux oncles.
Théodebert fut un des princes les plus remarquables de la dynastie mérovingienne ; nul ne
joignit à la barbarie native de sa race plus d'instincts de progrès et de civilisation. Il prit une
part active et considérable aux événements politiques de son époque; mais nous n'avons point
à nous occuper de ceux auxquels notre province demeura étrangère. Nous ne dirons donc
rien de ses guerres en Italie , où le barbare se montre davantage , ni de ses rapports avec
Constantinople , où se révèle l'homme politique. S'il ne fut pas toujours heureux dans ses
expéditions militaires , il fut habile dans ses négociations , et sut profiter des événements pour
étendre et consolider la puissance des Franks dans la Gaule (3). Il est le seul prince de sa race
dont on cite des traits de générosité et de bonté. Grégoire de Tours a fait de lui un magnifique
éloge , qui n'est peut-être pas tout-à-fait désintéressé , mais qui n'est pas du moins dénué de
toute vérité : « Une fois affermi sur le trône , dit-il , ce prince se montra vraiment grand et plein
« de bonté , faisant régner la justice dans ses états , honorant les évêques , enrichissant les
« églises, soulageant les pauvres, et, par piété et douceur d'ame , multipliant les bienfaits
« autour de lui (4). » Il ajoute ce trait d'intérêt local , que nous ne devons pas omettre : « Il
« fit généreusement remise à toutes les églises situées en Auvergne de tous les tributs qu'elles
« versaient dans son trésor (5). » Ces tributs leur avaient sans doute été imposés j)ar le roi
Thierry, à la suite de la guerre qu'il était venu faire dans la province. Du reste, nous devons
faire remarquer ici , que la reconnaissance des fils de Ghlovis envers le clergé gaulois , n'alla
jamais jusqu'à lui faire le sacrifice des droits du fisc royal. Chlotaire , par exemple , ainsi que
nous l'apprend notre vieil historien , exigeait des églises le tiers de leurs revenus. C'était ce que
le clergé appelait s'enrichir du patrimoine des pauvres, et en effet une portion notable
des revenus ecclésiastiques était consacrée à l'entretien des veuves , des orphelins et des
infirmes. Quelques prélats résistèrent courageusement à cette exaction ; entre autres, un des
prédécesseurs de notre Grégoire sur le siège de Tours , Injuriosus : « Si vous persistez , dit-il
(1) Post hœc rex, datis ad solatium ejus duobus episcopis, Arvernis eum direxit. Clcricus Me vero qui super spondam lecti ejus Miserai Viventius nomine, ad occursum pontificis secundàm verbuni illiusproperat , non sine magno pudore , et se, simulque equum quem jusserat
reprœsentat Igitur exindè cum multo psallentio in civitatem suscipitur , et in sua ecclesia episcopus ordinatur. — Greg. Turon. Ibid. ,
loc. cil.
(2) Rege opitulante. — Idem , Hist. Fr., IV , 5.
(3) En 536, Théodat, roi des Ostrogoths d'Italie, avait traité avec Théodebert de l'abandon de la portion de la Gaule qui était occupée par les Ostrogoths depuis la mort d'Alaric II, c'est-à-dire de tout le pays qui s'étend des Alpes au Rhône et de l'Isère à la Méditerranée ; mais il était mort avant d'avoir pu exécuter cette convention , ce que fit Vitigès son successeur. Trois ans après , en 539, Justinien , pour détacher les Franks du parti de Vitigès, fit solennellement à Théodebert l'abandon de tous les droits de l'Empire sur la Gaule.
(4) A tille (Theudebertus) inregno firmatus, magnum se atque in omni bonitale prœcipuum reddidit. Erat enim regnum cumjustitia regens , sacerdotes venerans , ecclesias munerans , pauperes relevans, et multa multis bénéficia pia ac dulcissima accommodons voluntate. ■— Hist. Franc, III , 25.
(5) Omne tributum quod fisco suo ab ecclesiis in Arvemo sitis reddebalur , clementer induisit. — Ibid., loco citato.
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« au Roi, à vous emparer des biens de Dieu , comptez que Dieu ne tardera pas à vous « enlever votre royaume ! Et n'est-ce pas une grande injustice à vous, qui devriez prélever la « nourriture des pauvres sur vos greniers , de remplir vos greniers aux dépens de ces mêmes « pauvres ! » Et cela dit , il se retira sans faire aucun salut au roi. Chlotaire fut tellement effrayé de ce langage énergique et menaçant , qu'il fit courir après l'évêque pour lui offrir des présents. 11 exempta sans doute l'église de Saint-Martin de la redevance exigée , mais cette redevance fut maintenue en principe , du moins ne voyons-nous pas dans Grégoire de Tours qu'elle fut supprimée (i).
L'un des faits les plus considérables qui se soient passés en Auvergne à cette époque, c'est le concile qui fut tenu au siège de l'évêché , en 535 , deuxième année du règne de Théodebert, et première du pontificat du pape Agapet. Quinze des prélats, dont les diocèses se trouvaient compris dans le partage d'Ostrasie, assistèrent à cette réunion synodale, qui fut présidée par l'évêque de Bourges, métropolitain de la première Aquitaine. Voici les noms de ces prélats dans l'ordre de leurs souscriptions aux actes du concile :
Honoratus (Honoré), évêque de Bourges,
G al, évêque des Arvernes (Clermont) ;
Grégoire , évêque de Langres ;
Hilaire , évêque de Gévaudan (Javouls, et depuis Mende) ;
Rurice, évêque de Limoges;
Flavius, évêque de Reims;
Nicétius (Nizier) , évêque de Trêves ;
Deutérius , évêque de Lodève (2);
Dalmace , évêque de Rhodez ;
Loup , évêque de Châlons-sur-Saône ;
Domitien, évêque de Tongres (Liège),
Venance ; évêque de Viviers ;
Hesperius, évêque de Metz;
Desideratus (Didier) , évêque de Verdun ;
Et Grammatius , évêque de Vindonissa (Windisch).
Quatre de ces prélats ont mérité d'être inscrits au martyrologe romain et honorés par l'Eglise comme de grands saints ; ce sont Gai de Clermont (3), Grégoire de Langres (4) , Nicétius de Trêves , et Hilaire de Mende ; et chose remarquable , les trois premiers de ces saints personnages peuvent être revendiqués par l'Auvergne : Rurice, évêque de Limoges, appartenait aussi à l'Arvernie , sinon par sa naissance, du moins par les alliances de sa famille (5).
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(1) Chlothoc harkis rex indixerat ut omnes ecclesiœ regni sui tertiam par km fructuum fisco dissolverent. Quod licet inviti, cùm omnes episcopi consensissent atque subscripsissent, viriliter hoc B. Injuriosus respuens subscribere dedignatus est, dicens .- « Si voluens res Dei tôlier e, Dominus regnum tuum velociter auferet ; quia iniquum est ut pauperes , quos tuo debes alere horreo, ab eorum stipe tua horrearepleantur. » Et iratus contra regem, nec valedkens abscessit. Tune commotus rex, timens etiam virtutem B. Martini, misit post eum cum mimeribus, veniam precans , et hoc quod fecerat damnans, simulque rogans, ut pro se virtutem B. Martini antistitis exoraret.— Greg. Turon. Hist., IV, 2.
(2) Il nous paraît très probable que ce Deutérius était frère, ou du moins proche parent de la belle Deutérie , alors épouse du roi Théodebert.
(3) Son anniversaire se célèbre le 1 er juillet.
(4) Aïeul maternel de notre Grégoire de Tours.
(5) Les Rurices étaient du Limousin. Le plus ancien que nous connaissions est Ruricius , contemporain et ami de Sidoine Apollinaire ,
t. i. io3
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On voit par la présence des évêques de Châlons, de Viviers et de Windisch, quelle avait été la portion échue au roi d'Ostrasie dans le partage récent du royaume de Burgondie entre les princes mérovingiens. Le diocèse de Bourges ne dépendait pas du royaume d'Ostrasie , mais du royaume de Paris, échu à Childebert : la présence d'Honoratus au concile d'Auvergne s'explique naturellement par sa qualité de métropolitain de la province où se tenait l'assemblée. Le synode se réunit le sixième jour avant les ides de novembre ( 8 du même mois), dans l'église cathédrale bâtie sous l'épiscopat et par les soins de saint Namace , dans le siècle précédent (vers 45o). Il ne sera peut-être pas sans intérêt de reproduire littéralement la préface des canons du concile , elle est conçue en ces termes :
« Au nom du Seigneur, sous l'inspiration du Saint-Esprit , et avec le consentement de notre « maître très glorieux et très pieux, le roi Théodebert, le saint Synode s'est assemblé dans la « ville des Arvernes. Et là, les genoux fléchis en terre, nous avons adressé nos prières au « Seigneur pour le Roi , pour la prolongation de ses jours , pour le peuple. Nous avons « demandé à Dieu qu'il lui plaise de jeter un regard favorable sur le prince notre maître , qui « nous avait accordé permission de nous réunir , afin qu'il gouverne toujours avec prospérité , •< force et justice. Après quoi nous avons pris séance dans l'église, selon la coutume. Et « révision faite des canons , il nous a paru raisonnable , bien qu'ils embrassent presque tous « les points de la discipline ecclésiastique , d'y ajouter quelques dispositions nouvelles , et de « raviver en même temps quelques-unes de celles qui avaient vieilli (i). »
Les décisions du concile furent rédigées en seize canons ou articles. Les dispositions qu'ils renferment sont une éloquente dénonciation des abus et des maux dont souffraient les églises des Gaules sous la domination de leurs barbares néophytes. Le plus grand de tous , celui qui était , à proprement parler , la source de tous les autres , c'était l'immixtion et la prépondérance du pouvoir temporel dans la nomination des évêques ; et par suite l'emploi presque général de l'intrigue, de la corruption et de la violence dans la poursuite des dignités ecclésiastiques. La première pensée des pères assemblés en concile se portait toujours sur cette plaie de l'Eglise des Gaules, d'où naissaient mille scandales qui ruinaient la discipline ecclésiastique et compromettaient la religion elle-même. Mais les conciles ne faisaient guères que constater un mal dont le remède était hors de leur portée ; ils ne pouvaient qu'opposer une lettre morte et stérile à l'entraînement irrésistible des intérêts et des mœurs. En général , quand on voit se multipliplier les lois contre la corruption, c'est que la corruption est sans remède. D'ailleurs, parmi les évêques qui, dans les actes d'un synode , stipulaient avec le plus d'énergie contre la brigue illicite des prélatures, combien en comptait-on dont la nomination fût pure de toute manœuvre réprouvée par les canons ?
Quoiqu'il en soit, le deuxième canon du concile dont nous nous occupons, porte qu'un évêque
qui épousa Ibérie, fille de l'Arverne Ommatius. Sidoine a composé leur épithalame (Carmen II) . Ce Ruricius fut évêque de Limoges au temps de la domination des Visigoths et du roi Euric. S'il faut en croire le poète Venance Fortunat (1. IV , carmen 5 ) , la famille des Rurices était romaine d'origine , et descendait de l'illustre maison Anicienne , qui avait établi plusieurs de ses branches dans la Gaule. Ommatius , fils de Rurice l'ancien , fut ordonné évêque de Tours , du temps de Chlodomir, roi d'Orlé ms : peut-être le Rurice du concile de Clermont, et que nous appellerons Rurice-le-jeune , était-il son fils.
(1) Cùm m nomme Domini , congregante Spiritu Sancto, consentiente Domino nostro gloriosissimo piissimoque rege Theodeberto, in Arvemâ urbe saneta Synodus convenisset, ibique flexis in terram genibus, pro regno ejus, pro longœvitate, pro populo Dominum deprecaremur, ut qmnobis congregationis tribuerat potestatem , regnum ejus dominus nos ter felicitate attolleret, imperio reger et, justifia gubemaret, m ecclesiâ ex more consedimus, inspectisque canonibus, id nobis rationabile visum est, ut quamvis ecclesiasticœ régula penè ommacomprehendant, tamen quœdam vel adderentur nova , vel repeterentur antiqua.~i. Sirmond, Coneil. antiq. GalL, t. I, p. 241 , ou Labbe, Concil.,t. IV, édit. 1703. F
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ne peut être ordonné qu'en vertu de l'élection du clergé et des citoyens, et avec le consentement du métropolitain. Il est défendu à tout candidat, sous peine d'être privé de la communion de l'église dont il brigue le gouvernement, de recourir au patronage des hommes puissants, c'est-à-dire du roi et de ses barons , d'employer le dol ou la ruse , les présents ou la menace, pour capter des suffrages et obtenir un décret d'élection (i). Cette disposition vient à la suite de considérations morales exprimées avec une recherche de pensée et de style , qui ne prouve que trop combien on s'était éloigné déjà des vraies traditions de l'Eglise , et qui trahit en même temps le peu d'espoir qu'avaient les rédacteurs du canon d'en voir l'autorité reconnue et respectée (2). Rien ne démontre tant l'impuissance des règlements contre les mauvaises mœurs, que la nécessité où se trouve le législateur de placer chacune de ses prescriptions à cet égard sous la protection d'un axiome de morale. La loi qui veut être obéie ne disserte pas, elle commande.
L'autorité royale n'est pas même nommée dans ce canon , évidemment dirigé contre son intervention abusive dans la nomination des évêques. On ne sait si cette réticence doit être taxée de timidité ou de hardiesse : deux autres canons du même concile nous feraient pencher pour la hardiesse , considérer ce silence comme la négation implicite du droit exercé par les rois mérovingiens dans la collation des prélatures. Un évêque, aux termes du canon que nous avons cité, est légitimement investi de l'autorité sacerdotale par la double élection du peuple et du clergé , et par le consentement du métropolitain : le consentement du roi n'est pas reconnu par le concile pour un élément nécessaire de la légitimité du prélat canoniquement élu et ordonné. C'est là ce qui nous paraît une intention hardie des pères assemblés à Clermont, en présence des faits qui se passaient alors ; et nous trouvons que cette intention est surtout rendue évidente par les deux canons qui suivent :
D'abord le quatrième, où il est dit que « le clerc ne doit jamais invoquer contre son évêque « l'appui du pouvoir séculier (3). » — Ensuite le cinquième , qui s'exprime ainsi :
« Ceux qui sollicitent auprès des rois tout ou partie des revenus [reiculani] d'une église , et « qui, poussés par une détestable cupidité , s'emparent de la substance des pauvres ; que ceux-là « soient privés du fruit de leur usurpation, et qu'ils soient exclus de la communion de l'église « qu'ils ont voulu dépouiller (4). »
Deux canons du concile sont relatifs aux Juifs : le sixième , qui interdit les mariages entre
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(1) Episcopatum ergo desiderans, electione clericorum vel civium, consensu etiam metropolitani ejusdem provinciœ, pontifex ordinetur. Non patrocinia potentum adhibeat , non calliditate subdolâ ad conscribendum decretum alios hortetur prœmiis , alios timoré compellat. Quod si quis fecerit , ecclesiœ , cui indignus prœesse cupit , communione privetur.- — Ibid.
(2) Le lecteur pourra en juger :
Il nous a plu aussi de statuer à l'égard de ceux qui recherchent l'épiscopat , qu'il ne suffit pasde désirer cette sainte distinction, mais qu'il faut la mériter ; que le divin ministère ne doit pas s'acquérir par les choses terrestres , mais par les bonnes mœurs , et qu'on doit s'élever au faîte d'une dignité si éminente par le choix de tous, et non par la faveur de quelques-uns. Quand il s'agit de choisir un évêque, que l'on se représente avant tout combien il est nécessaire que ceux-là soient irréprochables , qui auront pour mission de gouverner ceux qui ont besoin d'être corrigés. Que chacun considère donc attentivement de quel prix est le troupeau du Seigneur, afin d'avoir la mesure des qualités qu'on doit exiger du pasteur à lui donner.
(3) Ne àpotentibus sœculi clerici contra episcopos ullo modo erigantur.- — Ibid.
(4) Qui reiculam ecclesiœ petunt à regibus, et, horrendm cupiditalis impulsu, egentium substantiam rapiunt; irrita habeantur quœ obtincnt, et à communione ecclesiœ , cujus facultatem au ferre cupiunt, excludantur. — Ibid.
Placuit etiam, ut sacrum quis pontificii honoremnonvotisquœrat sed meritis , nec divinum videatur munus rébus comparare , sed moribus , atqueeminentissimœ dignitatisapicem electione conscendat omnium, non favore paucorum. Sit in eligendis sacerdotibus cura prœcipua , quia irrépréhensibles esse convenit , quos prœesse necesse estcorrigendis.Diligenteritaquequisqtieinspiciatprctiumdominici gregis, ut sciât quod meritumconstituendi deceat esse pastoris.
Ibid.
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Chrétiens et Juifs , sous peine d'excommunication contre les premiers (i) ; le neuvième, qui ne veut point que des Juifs puissent exercer les fonctions de juges sur les Chrétiens (i).
Les Juifs pullulaient alors dans les provinces des Gaules ; nous verrons bientôt qu'ils n'étaient pas moins nombreux en Auvergne que partout ailleurs. Avec l'instinct particulier à leur nation, ils se livraient au trafic et à l'usure. La tolérance de la loi civile leur permettait de devenir riches par leur industrie , de posséder des terres et même des esclaves chrétiens ; mais ils étaient toujours repoussés et opprimés par la loi religieuse , qui ne voulait voir en eux que la postérité maudite des meurtriers du Christ. Cependant leur richesse les relevait aux yeux des populations , et l'on voit par les canons que nous venons d'indiquer, que leurs filles ne laissaient pas que d'être recherchées par les Chrétiens , et qu'eux-mêmes essayaient déjà de s'immiscer dans les fonctions publiques. Comme ils pouvaient acheter toutes les fonctions qui étaient à vendre , il faut croire que les princes mérovingiens en avaient déjà introduit quelques-uns dans les emplois judiciaires ; intrusion hardie et scandaleuse, contre laquelle les prélats de l'Eglise gallicane ne manquèrent pas de protester par la voie des canons synodaux.
Comme l'intérêt beaucoup plus que la vocation commençait à pousser les ambitieux vers les dignités ecclésiastiques , il s'en fallait de beaucoup que les hommes épousassent avec la robe cléricale l'austérité et la régularité de mœurs qu'elle impose : beaucoup, au contraire, n'apportaient dans le sacré ministère que les habitudes et les penchants du monde. Tous les actes des conciles de cette époque font foi des nombreuses et continuelles infractions qui étaient commises au principe de la continence, que l'Eglise chrétienne prescrivit toujours à ses ministres. Le treizième canon du premier concile d'Auvergne rend le célibat obligatoire pour les prêtres , dès qu'ils sont parvenus au diaconat. S'ils étaient mariés, ils doivent ne plus considérer leurs épouses que comme des sœurs , et s'abstenir de toutes relations charnelles avec elles , sous peine d'être privés à tout jamais de leur dignité (3).
Le seizième canon porte défense aux évêques, aux prêtres et aux diacres, d'avoir chez eux d'autres femmes que leur aïeule, leur mère , leurs sœurs ou leurs nièces.
Nous voyons par le quinzième canon du même concile qu'à certaines grandes fêtes de l'année , telles que Noël , Pâques et la Pentecôte , tous les prêtres disséminés dans les villages et attachés au service des oratoires , étaient tenus de se rendre dans la cité pour y assister Y évêque dans la célébration de ces solennités religieuses. De même , tous les citoyens majeurs étaient tenus de se rendre dans la ville épiscopale pour y remplir en ces jours-là leurs devoirs de chrétiens, sous peine d'excommunication (4). On comprend l'affluence que ces fêtes obligatoires devaient attirer
(1) Siquis Judaïcœ pravitati jugali societate conjungitur , et seu christiano Judœa, seu Jtidœus christianœ mulieri carnali consortio misceatur, quicumque horum tantwm nefas admisisse dinoscitur , à christianorum cmtu atque convivio, et à communione Ecclesiœ, cujus sociatur hostibus, segregetur. — Ibid.
(2) Ne Judœi chnstianis populis judices pmponantur. — Ibid.
(3) Cùm prœsbyteri atque diaconi sublimi dignitatis apice prorogantur , actibus omninb renuntient sœculi , et ad sacrum electi ministerium répudient carnale consortium; ac permixtionis pristinœ contubemium permutent germamtatis affectu; et quisquis Me est presbyter atque diaconus , divino munere benedictione perceptâ, uxoris priùs suœ frater illico efliciatur ex conjuge. Attamen quosdam reperimus ardore hhdinis inflammatos , abjecto militiœ cingulo , vomitum pristinum et inhibita rursus conjugia repetisse, atque incesti quodammodo crimine clarum decus sacerdotii violasse , quod nati etiam filii prodiderunt. Quod quisque fecisse cognoscitur omni in perpetuum, quarn admissojam crimine perdidit , dignitateprivabitur. —Ibidem.
(4) Siquis ex presbyteris aut diaconis, qui neque in civitate, neque in parochiis canonicus esse dinoscitur, sed in villulis habitans , in oratoriis oflicio sancto deseniens célébrât divina mysteria , festivitates prœcipuas, Domini natale, Pascha, Pentecosten et si qum principales sunt reliqum solcmnitates , nulla tenus alibi nisi cum episcopo suo in civitate teneat. Quicumque etiam sunt cives nati, majores pari modo in urbibus ad pontifices suos in prœdictis festivitatibus veniant. Quod si qui improbâ temeritate contempserint , iisdem festivitatibus, quibus in civitate adesse despiciunt, commanione pellantur Ibid.
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au chef-lieu de chaque diocèse : aussi remarque-t-on que les grandes réunions commerciales , qui se tiennent encore dans la plupart de ces villes métropoles , coïncident avec quelques-unes des grandes solennités de l'Eglise.
Tels furent les principaux canons adoptés dans le premier concile d'Auvergne . Les pères qui y avaient pris part rédigèrent , avant de se séparer, un document qui n'est pas sans intérêt pour l'histoire civile de cette époque barbare. Us adressèrent une lettre synodale à Théodebert, leur souverain temporel. Par cette lettre, ils réclamaient l'intervention du prince pour obtenir la suppression d'un abus dont souffraient un grand nombre de sujets gallo-romains , et qui détruisait toute sécurité parmi les possesseurs , en attaquant dans sa base le droit de propriété . Cet abus était né du mode de partage de la succession royale, pratiqué par les princes mérovingiens. Dans ce partage , comme nous avons déjà eu occasion de le faire remarquer, on ne tenait aucun compte des circonscriptions naturelles ou politiques ; pas plus de celles qui remontaient aux divisions primitives du sol gaulois , que de celles qui avaient été créées par l'administration romaine ; si bien que les territoires des royaumes particuliers, ou de ce qu'on appelait proprement les sorts royaux , surtout quant à leurs annexes du midi de la Loire , étaient formés de membres épars et tellement enchevêtrés , qu'il devenait souvent difficile au Gallo-Romain de reconnaître à quelle domination il appartenait. Il n'y avait pas un de ces royaumes en marquetterie qui ne possédât des enclaves dans les autres. Il n'était donc pas rare qu'un particulier vit ses propriétés disséminées dans des royaumes différents, quoique situées dans la même province. Le cas était surtout fréquent pour les églises.
Le domicile personnel déterminaitnaturellement la dépendance politique du sujet gallo-romain; et comme il ne pouvait résider partout , le génie fiscal des Barbares, s' autorisant du droit de conquête , avait trouvé tout simple et fort commode de considérer comme délaissée et appartenant de droit au fisc royal, toute propriété dont le possesseur habitait un royaume autre que celui où cette propriété était située. Beaucoup de possesseurs indigènes s'étaient trouvés, par ce seul fait, dépouillés d'une grande partie de leurs biens, et par le même fait, beaucoup de propriétés d'église étaient devenues celle du fisc.
Les réclamations isolées étaient inutiles ; puisque le même cas se reproduisant dans les divers partages , aucun des rois co-partageants n' avait un intérêt personnel à poursuivre le redressement d'un abus dont les conséquences désastreuses ne retombaient que sur le peuple conquis. Ces conséquences étaient d'autant plus intolérables, qu'elles tendaient à se renouveler sans cesse : car le partage de l'empire mérovingien n'avait rien de fixe ni d'immuable; il était sujet, au contraire , à des remaniements continuels , soit à cause des changements qui survenaient dans la famille royale, soit en raison des guerres que se faisaient entr' eux les princes qui la composaient , soit enfin par suite de leurs usurpations réciproques, ou de leurs conquêtes en commun. Tellement que rien n'était devenu plus précaire que le droit de propriété territoriale entre les mains d'un Gallo-Romain. Chaque remaniement de l'empire était gros pour lui d'une confiscation ; ce qu'il n'avait point perdu par un partage , il pouvait toujours le perdre par un autre .
Les pères du concile d'Auvergne se firent les interprètes des réclamations ou des craintes des possesseurs lésés ou menacés par un état de choses si contraire à tout principe d'ordre et de justice, et qui perpétuait en Gaule le régime violent et barbare de la conquête. Us demandèrent au jeune et puissant roi d'Ostrasie qu'il s'occupât d'y remédier. « Un grand nombre de vos « sujets, disent-ils dans leur lettre synodale , sont venus vers nous , invoquant avec larmes la t. i. 104
Rois Franks .- Théodebert, roi d'Ostrasie.
Lettre synodale des pères du concile d' Avrvergne à Théodebert.
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« prompte guérison d'une plaie sociale qui fait leur ruine et leur désespoir. Ils ont espéré, « non moins pour la prospérité de votre règne, que pour leur propre soulagement, que nos a humbles prières arrivant jusqu'à vos oreilles , votre justice et votre piété se laisseraient « émouvoir en leur faveur , et que vous ne souffririez pas plus longtemps qu'ils se vissent « indûment frustrés de la moindre portion de leur légitime patrimoine. En effet , par la même « raison que chacun d'eux ne peut être soumis qu'à la puissance et à la souveraineté d'un seul « roi , ils pensent qu'il appartient à ce roi de veiller à ce qu'aucun de ses sujets ne soit exposé à « perdre par la confiscation ce qu'il possède dans le partage de tout autre prince ? Nous avons « une trop grande confiance en votre justice et votre piété éminentes , pour refuser aux
« plaignants l'intervention qu'ils nous ont demandée C'est pourquoi nous venons vous
« supplier avec toute la révérence qui vous est due , d'aviser à ce que les recteurs des églises , « et tous possesseurs , tant clercs que séculiers, qui résident dans l'étendue de votre royaume, « aussi bien que tous ceux qui ont été autrefois sujets des rois vos pères , ne soient sous aucun « prétexte dépouillés de ce qu'ils possèdent , soit dans votre partage , soit partout ailleurs ; mais * que chacun puisse , en quelque lieu que ce soit, jouir de ses biens en toute sécurité, pourvu « qu'il acquitte le tribut légitimement dû au souverain dans le partage duquel sa propriété est « située (i). »
Nous croyons que Théodebert, le moins barbare, comme nous l'avons fait remarquer, des princes mérovingiens de cette époque, avait l'intelligence assez élevée pour comprendre la justice et l'importance d'une pareille demande, appuyée par l'imposante autorité du corps épiscopal , et assez de puissance pour y faire droit. Il est probable que la lettre synodale des pères du concile d'Auvergne fut prise par lui en grande considération, et que , par suite, le droit de propriété obtint quelques garanties contre les conséquences barbares du partage germanique de l'empire des Franks dans la Gaule. L'histoire est muette à cet égard , mais nous ne pouvons croire qu'après cette démarche solennelle des évêques de la Gaule ostrasienne, la position des possesseurs indigènes ne se soit pas améliorée.
Nous l'avons déjà indiqué , si la barbarie des conquérants d'outre Rhin réagit trop souvent sur les mœurs et la conduite du clergé de cette rude époque, les idées de justice, de mansuétude et d'humanité, professées par ce clergé, réagirent encore davantage sur la conduite et les mœurs des Barbares. Les conciles ne s'occupaient pas seulement de doctrine religieuse et de discipline
(1) Voici le texte même delà lettre synodale , dont nous n'avons reproduit que la substance, en nous rapprochant toutefois, autant que possible, de l'expression littérale. On sait combien il est difficile de traduire élégamment les monuments officiels ou littéraires de cette époque.
« Domino illustri atque prœcellentissimo domino et filio Theodeberto régi
« Dùm in Arvernâ urbe ad replicanda canonum instituta, vel studio elucidanda legis ecclesiasticœ his , qui dubitatione regendœ vitœ propriœ forsitan premebantur, cultores vestri , ecclesiarum vestrarum episcopi pariter sederent, plurimorum ad nos suce desperationis remedium flagitantium turba confluxit, sperantes ut non minus pro regni vestri felicitate , quàm pro suâ consolatione , pietatem vestram nostra humilitas exoraret, et per suggestionem nostram justitiœ et pietatis vestrce auribus intimaretur , ut nullum de rébus vel possessiunculis propriis alienum pietas vestra permitteret; et dùm unius régis quisque potestati ac dominio subjacet, in alterius sorte positam cujuscumque, ut adsolet , impetitione non amitteret facultatem. Quod nos de vestri culminis justitiâ et pietate fidentes , non credimus denegandum .- et dùm plurimorum necessitatibus justâ , ut credimus , et, Deo placente, suggestione contulimus , prosperitatem regno vestro , et representationem cœlestis Domini per indultam pietatis gratiam augeatis. Undè reverentissimè , ut dignum est, supphcantes qumsumus, ut hoc nostrœ petitionis divino intuitu pietas vestra non deneget, ut tam rectores ecclesiarum, quàm umversi clerici , atque etiam seculares , sub regni vestri conditione manentes , nec non ad domnorum regum patrum vestrorum dominium pertinentes, de quod m sorte vestra est extraneos, de quod habere proprium visi sunt, non permittatis exister e ■. ut securus quicumque proprietatem suampossidens, débita tributa dissolvat domino, in cujus sortem possessiosuapervenit. Quod et thesauris vestris omninb utilius esse censemus , si per pietatem vestram salvata possessio consuetudinariam intulerit functionem. Et pecularius vestra clementia consolatur, si obtentu hujuscemodi petitionis nos quoque celsitudo vestra fecerit gratulari. - (J. Sirmond. Concilia Galliœ, p. 211.)
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ecclésiastique, ils s'occupaient aussi de tous les grands intérêts sociaux et politiques; ils faisaient arriver jusqu'à l'oreille des rois les doléances des peuples ; et l'acte le plus important du concile dont nous venons de rappeler les travaux , est peut-être cette protestation obséquieuse , mais ferme, en faveur du droit de propriété, qui termina ses délibérations.
Théodebert mourut en 548 , dans la force de l'âge, après un règne encore plus agité que Mort de Théodebert.
Avènement de Théo-
glorieux de quatorze années. 11 laissait pour héritier de sonroyaume un fils unique, Théodebald, né de son union avec Deutérie , et qui , par conséquent , ne devait être âgé que de treize à quatorze ans, tout au plus. C'était un prince faible de corps et d'une constitution rachitique , au dire de tous les chroniqueurs de cette époque, qui ne s'accordent pas aussi bien sur l'appréciation de son caractère. Grégoire de Tours avait entendu dire qu'il était d'un naturel méchant (1), et il cite à l'appui de cette opinion peu favorable un trait qui ne prouve que beaucoup de bon sens dans ce jeune prince (2). Agathias prétend qu'il était dépourvu de courage et peu propre à la guerre (3) ; ce qui s'explique naturellement par la faiblesse de son âge et de sa complexion. Mais d'autres ont loué sa piété, sa douceur et sa libéralité envers les églises : auprès de certains panégyristes, la dernière des trois vertus que nous venons d'énumérer, suffisait pour lui faire supposer toutes les autres. Enfin le moine Aimoiii dit de lui, qu'il était dévoué à Dieu , affectueux pour ses serviteurs, mais dur à l'égard de ses proches (4). Comme il mourut, étant à peine arrivé à l'âge adulte , il régna peu par lui-même, et l'on doit en conclure qu'il n'eut guère l'occasion de se faire connaître personnellement, ni en bien ni en mal, de ses sujets.
C'est dans le cours de la seconde année du règne de ce jeune prince ostrasien , qu'il faut placer la tenue d'un second concile d'Auvergne , généralement admis par les auteurs ecclésiastiques , bien qu'il nous paraisse permis, et nous dirons bientôt pourquoi, de soulever quelques doutes sur l'existence de ce concile. Quoiqu'il en soit, il aurait immédiatement suivi le cinquième synode d'Orléans, célébré dans la trente-huitième année du règne de Childebert, le cinquième jour avant les calendes de novembre, c'est-à-dire le 28 octobre 549 , par les prélats des trois royaumes de la domination franke, au nombre de soixante-onze , dont cinq de la première Aquitaine (5).
Cette grande et solennelle assemblée du haut clergé gallican avait eu pour premier et principal objet la condamnation des hérésies de Nestorius et d'Eutychès , qui, depuis un siècle , agitaient l'Église d'Orient, si féconde en hérésies , et qui commençaient alors à se propager dans l'Église d'Occident (6). C'est par là, en effet, que le cinquième concile d'Orléans commença la
(1) Hune Theodebaldum feruntmali fuisse ingenii. — Hist. eccl. Franc-, IV, 9.
(2) Voici ce trait en raccourci : Un agent infidèle du fisc , qui avait été renfermé en prison , s'adressa au roi, pour obtenir sa grâce. Théodebald lui répondit par cet apologue : « Un serpent s'étant glissé dans une bouteille pleine de vin, s'en gorgea si fort, qu'il n'en pouvait sortir, quelques efforts qu'il fît. — Gourmand, lui dit le maître, vomis ce que tu as pris de trop, et tu te tireras de là. » < — Greg. Turon. Ibid .
(3) De bello Gotthico , 1. 1. Apud D. Bouq., t. 2.
(4) Vir Deo deditus, et servos ejus unicè diligens , sedin suoscrudelis. — Aim., 1. I. — On trouve aussi dans Frédégaire : Erat valde miquus suis. — Epitome, c. 50.
(5) Ce furent : Désiré (Desideratus) , évêque de Bourges, métropolitain; Gai, évêque d'Auvergne; Maxime,, évêque de Cahors , par délégué ; Rurice , évêque de Limoges ; Ambroise, évêque d'Alby , par délégué.
(6) Nestorius , évêque de Constantinople., rejetait le mystère de l'Incarnation, en ce sens qu'il niait que Marie fût la mère de Dieu. Il soutenait qu'il y avait deux personnes en Jésus-Christ , aussi bien que deux natures , mais que la sainte Vierge n'avait enfanté que l'homme. D'où il concluait qu'elle devait être appelée, non pas Théotokos (mère de Dieu) , mais seulement Chrisotokos (mère du Christ). Du moment que Nestorius admettait la double nature de Y Homme-Dieu, il faut convenir que sa proposition n'était qu'une pure subtilité. Elle n'en fit pas moins beaucoup de scandale dans l'Eglise chrétienne. La doctrine de Nestorius fut condamnée dans un concile œcuménique tenu à Ephèse , en 431 , et anathématisée par le pape Célestin I.
Eutychès , abbé du grand monastère de Constantinople , avait été un des plus ardents adversaires de Nestorius ; mais en outrant son raisonnement contre l'hérésie nouvelle, il tomba lui-même dans une autre hérésie, qui aboutissait, comme celle de Nestorius, à la négation
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discussion et la rédaction de ses canons. Les doctrines hétérodoxes de Nestorius et d'Eutychès y furent anathématisées en conformité des décisions déjà fulminées par le Saint-Siège (i).
On s'occupa ensuite de divers objets de discipline et de gouvernement ecclésiastique. — Il fut recommandé aux évêques de ne point user légèrement du droit d'excommunication , (2 me canon). — On renouvela la défense faite aux évêques, prêtres et diacres de cohabiter avec des femmes qui leur étaient étrangères par le sang ; à ceux qui étaient mariés avant d'entrer dans les ordres , de renouer aucune relation charnelle avec leurs femmes (i). — Des peines furent portées contre l'évêque qui enlèverait un clerc à une autre église sans la permission du supérieur diocésain, et contre le clerc qui serait l'objet et le complice de cette usurpation (5 me canon). — Il fut interdit aux évêques d'ordonner un esclave , ou même un affranchi, contre la volonté de son maître. — La liberté des esclaves qui avaient été affranchis dans les églises fut placée sous la sauve-garde de ces mêmes églises (6 me et y me canons).
On renouvela les dispositions canoniques déjà portées contre les divers abus qui s'étaient introduits dans la collation des dignités ecclésiastiques : protestation permanente au nom de la dignité et de la liberté de l'Eglise , mais dont l'impuissance n'est que trop démontrée par sa persistance même. Le neuvième canon dispose qu'un laïque nouvellement converti ne peut être ordonné comme évêque, qu'un an au plus tôt après sa conversion, et quand il a fait preuve d'une instruction suffisante dans la doctrine et les règles spirituelles (3). — La teneur de ce canon prouve deux choses : et qu'il y avait encore beaucoup de conversions à faire parmi les Franks , et que beaucoup de conversions ne s'opéraient qu'en vue d'arriver à l'épiscopat. Aux termes du dixième canon , l'évêque élu par l'assemblée du peuple et du clergé doit obtenir le consentement du roi ; mais il ne peut être régulièrement ordonné que par le métropolitain ou son délégué , assisté des comprovinciaux (4)- — Le onzième canon est d'une énergie remarquable : « Suivant les anciens canons , y est-il dit , que nul ne soit fait évêque contre le gré du peuple. Qu'on ne recoure point à l'intervention oppressive des personnes puissantes pour forcer le consentement du peuple et du clergé; car c'est un grand crime. Si pourtant une telle chose arrive, que l'évêque ainsi ordonné par violence bien plutôt que par un décret légitime, soit pour toujours déposé du pontificat qu'il a usurpé (5). » Mais l'histoire de cette époque est pleine d'exemples qui prouvent que ce n'était pas sans danger pour lui-même qu'un métropolitain osait faire une application rigoureuse de ce canon (6).
du mystère de l'Incarnation. Il niait la co-existence de deux personnes et de deux natures dans le fils de Marie ; et tandis que Nestorius soutenait que la Vierge n'avait enfanté qu'un homme , Eutychès soutenait qu'elle n'avait enfanté qu'un Dieu. Le mystère de l'Incarnation , qui est la doctrine orthodoxe, exige que l'on croie fermement que Marie a enfanté un homme et un dieu tout ensemble, en une seule et même personne , qui est le Christ. La proposition d'Eutychès ne fit donc pas moins de scandale que celle de Nestorius ; elle fut solennellement condamnée dans un concile général tenu à Chalcédoine , l'an 451 , et anathémalisée en Occident par le pape Léon I.
(1) Primo itaque nefariam sectam, quam anctor maie sibi conscius, et à vivo sanctœ fidei catholicœ fonte discedens , quondam condidit Eutychès , vel si qua à venefico similiter impio sunt prolata Nestorio, quas etiam sectas sedes apostolica sancta condemnat, similiter et nos easdem cum suis auctoribus et sectatoribus exécrantes , pressentis constitutionis vigore anathematisamus atque damnamus , rectum atque apostolicum in Christi nomine fidei ordinem prœdicantes.—V. Labb. Concilia , t. 5.
(2) Troisième et quatrième canons. Voyez le seizième canon du premier concile d'Auvergne, rapporté plus haut, p. 384.
(3) Nullus ex Mets, absque anni conversione pmmissâ episcopus ordinetur .- ita ut mtrà anni ipsius spatium , à doctis etprobatis viris, disciplinis et regulis spiritalibus pleniùs instruatur
W Cumvoluntate régis, juxtà electionem cleri et pleins, sicut in antiquis canonibus tenetur scriptum, à metropolitano , vel quem
in vice suâ prœmiserit , eum comprovincialibus pontifex consecretur
(5) Item sicut antiqm canones decreverunt , nullus invitis detur episcopus : sed nec per oppressionem potentium personarum ad consensum faciendum cives aut clerici , quod dici nefas est , inclmentur. Quod si factum fuerit , ipse episcopus , qui magis per violentiam quàm per decretum legitmum ordinatur, ab indepto pontificatûs honore in perpetuum deponatur.
(6) Nous citerons un seul de ces exemples, qui tient indirectement à notre sujet , puisqu'il nous est fourni par Léonce, évêque de Bordeaux,
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Les intérêts temporels du clergé ne furent point négligés dans ce concile , et plusieurs de ses canons furent consacrés à cet objet : — -Défense d'aliéner les biens des églises et des hospices, de s'emparer de ces mêmes biens , de frustrer les églises et les lieux saints des donations qui leur sont faites, à quelque titre que ce soit. Tout infracteur à ces canons est signalé à l'exécration des fidèles comme « un meurtrier des pauvres (i). »
Par le dix-septième canon, il est interdit à toute personne qui se trouve en différend avec un évêque de recourir à une autre autorité que l'autorité ecclésiastique. Qu'on s'adresse d'abord à l'évêque lui-même, et s'il refuse défaire droit à la réclamation, que cette réclamation soit portée devant le métropolitain, qui décidera. Mais le plaignant est averti que si sa plainte était trouvée injuste et mal fondée , il encourrait la peine de l'excommunication. On voit que l'Eglise se croyait dès-lors obligée de prendre certaines précautions contre les scandales qui pouvaient naître des conflits où les chefs du clergé se trouvaient impliqués ; c'est que ces conflits commençaient à devenir fréquents.
Les canons du cinquième concile d'Orléans sont au nombre de vingt-cinq 5 mais nous ne pousserons pas plus loin cette analyse , les actes du second concile d'Auvergne , tels que nous les connaissons , n'ayant reproduit que les dix-sept premiers canons , moins le quinzième , relatif à un hôpital que Childebert et la reine Ultrogothe son épouse , venaient de fonder à Lyon.
Dans l'hypothèse qui admet la célébration du second concile d'Auvergne immédiatement après la tenue du cinquième concile d'Orléans , on suppose que, celui-ci ayant eu lieu dans une ville de la juridiction royale de Childebert, les prélats, sujets du royaume d'Ostrasie, crurent nécessaire , pour imprimer force de loi dans ce royaume aux canons qu'ils venaient de souscrire à Orléans, de les sanctionner et promulguer de nouveau dans une ville de la domination ostrasienne, et qu'ils choisirent à cet effet la cité d'Auvergne, qui était la ville d'Ostrasie la plus rapprochée de celle où venait d'avoir lieu la réunion générale des prélats des trois royaumes, et où, suivant une remarque de Le Gointe , le roi Théodebald pouvait se trouver alors (2).
Mais il nous semble que c'était là une formalité surabondante et superflue; aussi ne voit-on pas que rien de semblable ait été fait par les évêques de la domination de Chlotaire, roi de Soissons, qui avaient , comme les prélats ostrasiens , assisté au concile d'Orléans. D'ailleurs , comment se fait-il que dix seulement de ces derniers aient souscrit aux actes du concile d'Auvergne (3) ? que Gai , dans la cité duquel avait lieu le synode , ne soit pas au nombre de ces dix ? que des cinq prélats de la première Aquitaine qui avaient assisté à l'assemblée d'Orléans, un seul, Désiré, évêque de Bourges , ait figuré à celle d'Auvergne ? Comment se fait-il enfin que des vingt-cinq canons qui avaient été adoptés dans le synode d'Orléans, seize seulement aient été relevés et
el métropolitain de la seconde Aquitaine , qui , avant d'être évêque, avait été gendre du sénateur Arcadius. Ce Léonce avait osé déposer un évêque de Saintes , que le roi Chlotaire avait placé sur ce siège sans l'intervention du métropolitain.
Karibert, l'un des quatre fils de Chlotaire, qui avait la seconde Aquitaine dans son partage, ayant été informé de cet acte, entra dans une grande colère : « Depuis quand, s'écria-t-il , se permet-on de destituer un évêque institué par la volonté de mon père? » Et il ordonna que l'envoyé de Léonce , qui lui avait apporté cette nouvelle , fût jeté sur un char garni d'épines , et conduit en exil dans ce triste équipage. Il fit replacer sur son siège l'évêque intrus, et imposa à Léonce et à ses comprovinciaux une forte amende. Ce qui nous étonne, c'est que Grégoire de Tours , qui raconte cette histoire avec beaucoup de détails , loin de manifester le moindre sentiment d'indignation , semble trouver la chose très naturelle , et se contente de dire : « C'est ainsi que ce prince vengea l'injure qui avait été faite à son père : » Sic principes est ultus injuriam. — Hist. IV. , 26.
(i) Ut necator pauperum communione privetur. — Can. 16.
(2) Annales ecclesiastici Francorum, sub anno 549, t. 1 , p. 768.
(3) Ce furent Hésychius, de Vienne; Nicétius, de Trêves; Désiré, de Bourges; Aspasius , d'Eause ; Agricole, de Châlons-sur-Saône; Urbic, de Besançon; Rufus, d'Octodorum (Martigny-en-Valais) ; Basile, de Glandève; Avole, d'Aix, et Hilaire, de Digne.
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— CMotaire s'empare du royaume d'Ostrasie. — Il envoie son fils Chramne en Auvergne.
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promulgués de nouveau dans celui d'Auvergne? Est-ce que le synode d'Auvergne serait une protestation contre ceux des canons du synode d'Orléans , qui n'y auraient pas été confirmés? ceux mêmes qui admettent l'existence du second concile d'Auvergne , trouvent ces faits étranges et difficiles à expliquer; et ils sont en effet inexplicables.
L'existence de ce deuxième concile d'Auvergne, corollaire du cinquième concile d'Orléans, a été admise parles auteurs ecclésiastiques, sur la foi d'un manuscrit qui existait dans la bibliothèqLie du collège de Foix, à Toulouse (1); manuscrit dans lequel sont reproduits les seize canons attribiiés à ce concile , sans le moindre préambule , sans aucune indication de date , sans rien qui précise dans le corps même de l'acte ou dans les souscriptions, le lieu et l'époque de la réunion du synode. Ce manuscrit de la bibliothèque de Foix , il faut en convenir, est un monument bien incomplet, bien vague , bien peu authentique. Les mots Concilium Arvernense, qui lui servent de titre , ne pourraient-ils pas être le résultat dune erreur de copiste? entre les mots Aurelianense et Arvernense, il y a, ce nous semble, assez de ressemblance pour qu'un scribe inattentif, trompé peut-être encore par quelque forme abrégée ou contractée, ait pu s'y méprendre , et substituer le second mot au premier. Comment admettre un concile d'Auvergne, auquel ne souscrit pas l'évêque d'Auvergne (2) ? Il nous parait donc assez probable que le document de la bibliothèque de Foix n'est qu'une copie imparfaite et tronquée des actes du cinquième concile d'Orléans, sous un titre inexact. Nous en concluons qu'il est au moins conforme aux principes d'une sage critique de ne pas trop insister sur l'existence du deuxième concile d'Auvergne, de 549, et de le reléguer parmi les faits incertains de notre histoire ecclésiastique.
Théodebald mourut en 555 , dans la septième année de son règne , sans laisser de postérité. Il avait épousé , peu de temps avant sa mort, Vultrade , fille de Wacco, roi des Lombards , et sœur de cette Wisigarde , que Théodebert s'était laissé imposer par ses barons, après s'être séparé de la gallo-romaine Deutérie. Chlotaire , roi de Soissons, s'empara de la veuve et du royaume de son petit-neveu Théodebald. Sur les énergiques représentations du clergé , aux yeux de qui une pareille union avait un caractère incestueux , il se sépara de la veuve , et la donna à un de ses leudes , après l'avoir fait entrer dans son lit (3) ; mais il garda le royaume , malgré les
(1) V. Ph. Labbe , Concilia , t. V, p. 402. — J. Sirmond, Concil. antiq. Gall., t. I, p. 249. — D. Cellier, Hist. des ant. sacrés, t. XVI, p. 741. — Histoire littéraire de la Fr., par les Bénédictins , t. III , p. 248.
(2) L'auteur de la volumineuse Histoire manuscrite de l'Auvergne, conservée à la Bibliothèque royale , Audigier , explique l'absence des souscriptions de saint Gai et des autres prélats aquitains qui avaient assisté avec lui au concile d'Orléans , en disant : qu'ils n'estoient peut-être pas contens du sixiesme canon , relatif aux esclaves et affranchis ordonnés prêtres sans l'autorisation de leurs maîtres. Mais c'est là une pauvre raison , puisque ces mêmes évêques avaient souscrit au même canon dans les actes du concile d'Orléans.
L'auteur d'une autre histoire manuscrite de l'Auvergne, l'abbé Theillard , curé de Virargues, a commis une étrange erreur au sujet de ce second concile d'Auvergne , en lui assignant la date de 541 , qui est celle du quatrième concile d'Orléans , et en lui donnant pour souscripteurs les pères qui avaient souscrit au synode de 535.
Il n'est peut-être pas inutile, dans l'intérêt de ceux qui voudraient consulter ce manuscrit, de relever sur le même point quelques erreurs de détail, qui ne sont sans doute que des fautes de copiste. Venance, indiqué comme évêquede Vérone, était évêque de Viviers. Grammace, qu'on fait signer comme évêque de Metz, était évêque de Vindonissa (Windisch) ; l'évêque de Metz était Hespérius , dont le manuscrit a changé le nom en celui de Supéri, en lui attribuant le siège d'Avranches. Il est probable que le respectable curé de Virargues avait écrit ou voulu écrire Avenche. Ce que nous n'avons pu vérifier.
Les fautes que nous signalons existent sur la copie conservée à la bibliothèque de Clermont , et faite à une époque assez récente, sur l'original qui appartenait à M. De Lalo, de Mauriac. Nous disons, qui appartenait, car nous craignons bien que cet original , sorti des mains de son légitime propriétaire, ne soit aujourd'hui perdu.
Par les remarques que viennent de nous fournir dix à douze lignes d'un manuscrit tout moderne , on voit combien il est prudent de ne pas donner une foi aveugle aux manuscrits anciens, isolés de tous les faits et documents historiques qui peuvent servir à en contrôler les assertions et à en rectifier le texte. Cette note n'avait pas d'autre but.
(3) Theodcbaldus.... septimo regni sui anno mortuus est, regnumque ejus Chlothocharius rexaccepit, copulans Vuldetradam uxorem ejus strato suo. Sed increpitus à sacerdotibus , reliquit eam , dans ei Garivaldum ducem.—Gveg. Turon. Hist., IV , 9.
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réclamations fort légitimes de son frère Childebert, avec lequel il aurait dû le partager. Le roi de Paris , qui ne se trouvait pas alors en mesure d'appuyer son droit par la force, céda en attendant l'occasion de se venger. Childebert était indolent et infirme , il n'avait point de postérité masculine. Le roi de Soissons, au contraire , possédait à un haut degré l'énergie , l'activité et l'audace du barbare, et il avait de différents lits cinq fils déjà parvenus à âge d'homme et qui lui permettaient de se multiplier et de suffire à de nombreuses entreprises. Les leudes d'Ostrasie s'étaient naturellement déclarés en faveur du plus fort, et, pour nous servir de l'expression même des annalistes mérovingiens, ils avaient regardé du côté du puissant roi de Soissons (i).
Chlotaire se hâta d'envoyer le prince Chramne, un de ses fils, dans l'Aquitaine ostrasienne, pour y faire reconnaître son autorité. Chramne fixa sa résidence dans la cité des Arvernes, qui , d'après tout ce que nous avons vu jusqu'ici, occupait le premier rang dans cette partie de l'Aquitaine. Avant de parler de la conduite du fils de Chlotaire dans ce pays, nous sommes obligés d'entrer dans quelques détails propres à faire connaître la situation morale dans laquelle il le trouva.
Gai , son grand et saint évêque , était mort , l'année précédente , quelques mois avant Théodebald (2,) , laissant dans un grand deuil les populations qu'il avait administrées spirituellement pendant près d' un quart de siècle (3) . Nous raconterons ailleurs les faits qui se rattachent à sa carrière épiscopale. Sa mort fut pour les Arvernes une calamité d'autant plus grande, qu'elle amena un véritable schisme dans ce diocèse. Deux hommes se présentaient pour recueillir la succession du saint évêque ; tous les deux appartenant à l'ordre du clergé : le prêtre Caton , attaché au service de la cathédrale ; l'archidiacre Cautin , qui gouvernait l'Eglise d'Iciodore (Issoire). Mais tous les deux étaient loin de se recommander à des titres égaux, si l'on pesait les mérites personnels de chacun. Cautin, quoiqu'issu d'une noble et illustre famille, celle des Tétradius, qui avait déjà fourni un évêque à l'Eglise de Bourges, était ignorant, avare et méchant ; il déshonorait sa robe de prêtre par les vices les plus grossiers. « Il s'adonnait au « vin sans mesure, lit-on dans Grégoire de Tours , et en avalait quelquefois une telle quantité, « qu'à peine suffisait-il de quatre hommes pour l'emporter de table (4). » Il avait cependant un parti puissant dans la cité : de plus , il était l'ami des Juifs, qui avaient alors le monopole du commerce , et par lesquels il se laissait volontiers duper ; et les officiers ostrasiens , par cela même peut-être qu'ils avaient le sentiment de son indignité , favorisaient son élection.
Caton , qui avait blanchi dans le saint ministère, avait toutes les vertus de son état. Il était versé dans la science spirituelle , il menait une vie grave et austère , s'acquittait scrupuleusement de tous ses devoirs canoniques , et pratiquait généreusement l'aumône. Mais le témoignage de sa
Rois Franks .-
Chlotaire I,
Roi de Soissons.
Mort de S. Gai.— Les prêtres Cautin et Ca-
ton.
(1) Franci verd qui ad eum aspiciebant. — Greg. Turon. Hist., III, 1 1 et passim.
(2) Le cinquième jour avant les calendes de juillet, suivant Le Cointe, c'est-à-dire, le 26 juin 554. Voyez la concluante démonstration que ce savant critique donne à ce sujet, t. I er , p. 794 des Annales ecclesiastici Francorum. D. Mabillon {Annales Benedictini, seec. I, p. 119) , partageant l'opinion de Le Cointe, dit que l'Église, en fixant au 1 er juillet l'anniversaire de saint Gai, a pris pour date, non le jour de sa mort , mais celui de ses obsèques.
(3) D'après l'époque que nous avons assignée à l'élévation de saint Gai sur le siège épiscopal (532-533) , il ne l'aurait occupé que vingt-deux ans au plus. Grégoire de Tours (Vitce Patrum , VI , 7) dit qu'il passa de ce monde en l'autre , dans la soixante-cinquième année de son âge, et la vingt-septième de son épiscopat : Transiit autem œtatis suœ anno LXV, episcopatûs verd sui septimo et vigesimo anno ; mais le poète Venance Fortunat, dans l'épitaphe qu'il a composée pour lui (L. IV , Carm. 4) , réduit cette durée à vingt-cinq ans. Nous savons bien qu'en sa qualité de neveu de saint Gai, Grégoire de Tours devait être mieux informé qu'aucun autre ; mais qui nous garantira la pureté du texte de Grégoire de Tours en cet endroit? Toute la chronologie du règne de Thierry, et même de tous les rois mérovingiens depuis Chlovis , est à refaire , si l'on fait remonter l'épiscopat de saint Gai au-delà de 532.
(4) Vino ultra modum deditus. Nam plerumque in tantum infudebalur potu , ut de convivio vix à quatuor portaretur.— Greg. Turon .
Hist., IV, 12.
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conscience ne lui suffisait pas , et il faisait parade de sa vertu comme un pharisien : par un excès d'orgueil et d'infatuation personnelle , bien fait pour choquer dans un prêtre, il perdait tout le mérite de ses bonnes œuvres, aux yeux des hommes, et sans doute aussi devant Dieu. Au surplus, c'était là un travers plutôt qu'un vice, et le cynisme de Cautin devait soulever une répulsion plus générale que la vanité de Caton. Il n'y avait donc pas à balancer sur le choix ; aussi le clergé se prononça-t-ii immédiatement pour ce dernier , et les évêques de la province , venus dans la cité des Arvernes pour célébrer les obsèques de saint Gai, s'empressèrent-ils de lui offrir leurs bons offices, et même leur bourse, auprès du jeune roi d'Ostrasie.
Caton , avec une rigidité beaucoup trop blâmée par Grégoire de Tours , ce nous semble , rejeta les offres de ses comprovinciaux, et déclara qu'il ne voulait arriver à l'épiscopat qu'en se conformant à la lettre et à l'esprit des canons. « J'ai acquis, leur dit-il, selon l'institution ■< canonique, les divers ordres de cléricature. J'ai été lecteur pendant dix ans; j'ai servi cinq « ans comme sous-diacre, quinze ans comme diacre, et je suis prêtre depuis vingt ans. Que <> me reste-t-il donc à faire, sinon à recevoir l'épiscopat, récompense due à mes fidèles et longs « services ? Retournez dans vos cités, et occupez-vous de ce qui vous touche ; quant à moi , « j'acquerrai la dignité épiscopale selon les règles canoniques (i). »
Caton fut, en effet, élu par l'assemblée du peuple et du clergé; et, toujours plein de confiance dans ses propres mérites, il n'attendit pas, pour agir en évêque , la nomination royale, ni la cérémonie de son ordination. Il paraît qu'il apporta plus de hauteur que de charité dans sa conduite à l'égard de son compétiteur malheureux, pour lequel il affichait, en toute occasion , autant de haine que de mépris. Cautin , au contraire, affecta après son échec beaucoup de déférence et d'humilité; il descendit jusqu'à demander à son orgueilleux rival la faveur d'être envoyé en son nom à la Cour d'Ostrasie, pour y solliciter la confirmation royale du décret populaire qui avait désigné Caton pour l'épiscopat. Caton ne vit dans cette demande qu'un piège grossier et la rejeta durement; mais Cautin, poussé à bout par cet affront, quitta la ville furtivement , et devança en Ostrasie les envoyés de son ennemi. Il annonça au Roi la mort de saint Gai , lui dénonça avec amertume la conduite de Caton , et sollicita pour lui-même le siège vacant. Théodebald s'empressa de faire droit à sa demande et le fit sacrer sous ses yeux, dans la ville de Metz . C était chose consommée , quand se présentèrent les députés de Caton , que le roi refusa d'écouter malgré le décret d'élection dont ils étaient porteurs. Il leur ordonna de suivre Cautin, et celui-ci revint en Auvergne, accompagné d' évêques et d'officiers ostrasiens chargés de l'introniser. Grégoire de Tours a la complaisance de dire « qu'il fut reçu avec plaisir « par les clercs et les citoyens (2) » ; mais il est bien permis d'en douter, envoyant ce qui suivit.
En effet, Caton et ses partisans , tant clercs que laïques, refusèrent de reconnaître l'autorité du nouvel évêque. Les mesures violentes auxquelles recourut Cautin pour vaincre la résistance de ses ennemis , ne firent que les exaspérer davantage et en grossir le nombre. L'Eglise et la cité furent dès-lors profondément divisées en deux partis qui rivalisèrent de violence et d'acharnement. Il y eut en fait deux évêques , dont chacun marchait à la tête d'une fraction du
(1) ....... Nametipsos clericatûs gradus canonicâ sum semper institution?, sortitus. Lector decem annis fui, in subdiaconatûs officio
quinque annis ministravi , diaconatui vero quindecim annis mancipatus fui , presbyterii autemjam honore viginti annis potior. Quid enim mihi nunc restât, nisi ut episcopatum, quem fidelis servitus promeretur accipiam ? Vos igitur revertimini ad civitates vestras, et si quid utilitati vestrœ competit, exercite .- nam ego canonicè adsumpturus sum hune honorem. Id., Ibid., IV , 6.
(2) A clericis etcivibus libenter exceptus. — Hïst., IV 7.
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peuple et du clergé : l'évêque du Roi, qui était Cautin, etl'évêque du pays, qui était Caton (i). Ces distinctions politiques, jetées au milieu du schisme, ajoutaient à sa gravité. C'était la lutte mal assoupie de l'esprit national contre le régime de la conquête , qui se réveillait sous la forme d'une querelle religieuse.
Tel était l'état des choses en Arvernie, lorsque le prince Chramne y arriva. C'était le plus Le prince Chra
x ± Arvernie
jeune des fils de Chlotaire ; c'était aussi le plus remarquable par les qualités brillantes qui le 555-556.
distinguaient, mais en même temps le plus dangereux par l'emploi qu'il était capable d'en faire. « Il était beau de figure et de personne , dit un moderne , entreprenant , avide de nouveautés, « et joignait un esprit souple et rusé à beaucoup d'énergie et de caractère (2). »
L'envoyer en Arvernie dans les circonstances que nous venons de décrire, c'était le pousser avec plus d'imprudence que de discernement sur le théâtre le plus propre à hâter l'explosion des instincts ambitieux qu'il portait au fond de son cœur. On ne sait point au juste sous quel titre Chlotaire avait établi ce jeune prince dans les provinces qu'il venait de s'approprier au midi de la Loire , ni la nature et l'étendue de l'autorité qu'il lui avait départie sur ces contrées ; mais on voit qu'il n'avait pas négligé toute espèce de précautions contre l'abus que son fils pourrait être tenté de faire de sa position nouvelle. Il avait placé auprès de lui quelques personnages importans, choisis entre les sénateurs aquitains , dont il avait fait pour ainsi dire les tuteurs de son fils et les délégués de son autorité paternelle. Mais il n'avait pas été également heureux dans le choix de ces personnages. Grégoire en nomme deux, dont il fait des portraits bien différents. L'un, appelé Ascovinde , était arverne ; c'était , selon les propres expressions de notre auteur , un a homme magnifique , un vrai trésor de toutes les bonnes qualités (3). » Il se consumait eu vains efforts pour détourner le jeune prince de la voie de malice et de perdition où de pernicieux conseils ne cessaient de l'entraîner. L'autre, poitevin de naissance , se nommait Léon, nom qu'il ne justifiait que trop , assure l'évêque de Tours , par l'énergie sauvage avec laquelle il s'abandonnait à tous ses mauvais penchants (4)- Celui-ci était le conseiller favori du prince; c'était l'aiguillon dont se servait le génie du mal pour le pousser à toutes sortes d'excès (5). C'était en outre une espèce d'esprit fort, qui entretenait son maître dans des préventions peu favorables au clergé , et qui parlait avec assez peu de respect de l'Eglise et des Saints. On raconte même qu'il avait un jour porté l'insolence jusqu'à dire, que « les bienheureux confesseurs Martin et Martial étaient des accapareurs, qui ne laissaient rien qui vaille au fisc royal. » Mais on ajoute , c'est toujours Grégoire de Tours que nous suivons ; on ajoute que cet horrible blasphème fut instantanément puni. Frappé par la vertu des deux confesseurs outragés, Léon perdit aussitôt l'ouïe et la parole , et mourut dans un accès de folie (6).
Les détails que nous venons de rapporter reviennent à dire , ce nous semble , qu'à son arrivée en Arvernie , le jeune fils de Chlotaire se vit assiégé et circonvenu par deux factions contraires qui se partageaient alors l'Aquitaine, et dont chacune cherchait à s'emparer, à l'exclusion de l'autre , du pouvoir nouveau qui venait de s'établir. L'une tendait à soustraire l'Aquitaine à
mne en
(1) Cautin tenait son siège dans la cathédrale, et Caton plaça le sien dans l'église de Saint-Pierre.— Chronol. des évêq. deClermont, jointe au Rituel du diocèse. Cette chronologie est de M. le professeur Gonod.
(2) Fauriel : Histoire de la Gaule méridionale , t. II, p. 146.
(3) ... Virum magnificum et orani bonitate perspicuum. — Hist. IV, 16.
(4) Qui, secundum nominis sui interpretationem , tanquam leo erat in omni cupiditate sœvissimus. — Idem, loco citato.
(5) ... Ad omnia mala perpetranda gravera stimulum. — Idem , loco citato.
(6) Hic fertur quâdam vice dixisse guod Martinus et Martialis confessons Domini nihil fisci juribus utile reliquissent. Sed statim percussus à virtute confessorum , surdus et mutns effectus , amens est mortuus. — Idem , loco citato.
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la domination de ses maîtres d'outre-Loire, et à constituer au midi du grand fleuve gaulois, une monarchie indépendante , où l'ancienne aristocratie gallo-romaine exerçât la principale influence. L'autre, favorable à la domination franke , était composée principalement de ceux qui trouvaient leur compte à cette domination , malgré son cachet de barbarie et peut-être à cause de cela même : elle travaillait de tout son pouvoir au maintien de l'ordre existant , sans prendre aucun souci des antipathies nationales. Nous croyons que ce n'est pas calomnier le clergé , que de le mettre à la tête du parti frank, du parti barbare, en Aquitaine. Cependant, par une exception qui tenait aux circonstances particulières que nous avons décrites , il est certain que la moitié au moins du clergé arverne se trouvait engagée, à la suite du prêtre Caton, dans le parti opposé.
Mais l'agent le plus actif du parti aquitain auprès de Chramne, était sans contredit ce Léon ,
dont nous venons de parler, et que Grégoire de Tours , sujet dévoué des princes mérovingiens,
nous a peint sous de si odieuses couleurs. Il n'est pas inutile de faire remarquer que ce
gallo-romain , par sa naissance , était sujet de Childebert , oncle de Chramne ; car Poitiers , sa
ville natale , était de l'Aquitaine neustrienne ou occidentale , qui , nous avons tout lieu de le
croire , se trouvait alors comprise tout entière dans le partage du roi de Paris. Peut-être le
poitevin Léon jouait-il auprès du fils de Chlotaire un double rôle , et était-il à la fois l'agent du
parti aquitain et l'instrument secret du roi Childebert. L'intérêt de ce prince , aussi bien que
celui des Aquitains , qui cherchaient à affranchir la Gaule méridionale de la domination des rois
franks d'outre-Loire, était de pousser Chramne dans les voies de la révolte contre son père.
Mais une autre influence qu'on doit supposer toute dévouée aux vues personnelles du roi de
Paris , pesait encore sur les volontés du jeune prince ; c'était celle du frank Williakliaire , duc
de l'Aquitaine neustrienne, et qui résidait à Poitiers. Chramne épousa sa fille, que les chroniques
du temps appellent du nom de Rhalta (i). On peut croire que cette alliance fut le premier gage
du pacte politique qui allait unir les intérêts de Chramne à ceux de Childebert pour l'affaiblissement
ou la ruine du puissant roi de Soissons. Ces observations faites , nous revenons aux affaires de
l'Arvernie.
Deux rôles s'offraient à l'activité du prince Chramne, à son arrivée dans ce pays : l'un , simple et naturel , conforme à ses devoirs de fils , et à l'intérêt de sa race , le plus facile aussi ; c'était de consolider de tout l'appui qu'il pouvait lui prêter, l'autorité de l'évêque Cautin , et de faire cesser le schisme qui troublait la cité , en réduisant la faction du prêtre Caton a l'impuissance et à l'inaction. L'autre, qui consistait à favoriser l'esprit d'opposition contre l'autorité royale qui animait une partie de la population arverne , était aussi périlleux qu impolitique , et le prince ne pouvait l'adopter qu'en se constituant aussitôt en état de révolte contre son père , et de trahison contre toute sa race ; car n'oublions pas que derrière le parti de Caton, il y avait le parti aquitain, c'est-à-dire un parti qui conspirait avec plus ou moins d'ardeur contre l'anéantissement de la domination franke. Or, c'était précisément ce dernier rôle qui souriait le plus à l'ambition impatiente du jeune Mérovingien ; parce que c'était celui qui promettait la satisfaction la plus complète et la plus prompte à sa soif de régner pour son propre compte , même du vivant de son père. L'état des esprits en Aquitaine lui laissait entrevoir la possibilité de se faire delà plus belle moitié de la Gaule, un royaume indépendant. Cette perspective détermina sa conduite. Ainsi, au lieu de se poser en Arvernie comme le loyal et ferme représentant de l'autorité
(1) Aimoin. De Gcstis Franeorum, I. II , p. 30.
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royale, au lieu de comprimer, au nom de cette autorité, les dissensions fâcheuses qui agitaient la cité , il se posa en homme de parti , se constitua le protecteur du prêtre Caton , et se déclara ouvertement contre l'élu de son père, contre l'évêque Cautin, auquel il n'épargna ni les avanies, ni les injures. Ce prélat, traité comme un intrus par la moitié de son troupeau, dépourvu d'ailleurs de tout courage et de toute dignité personnelle , se courba en tremblant sous la verge tyrannique du prince frank. Il croyait se relever en se montrant injuste et cruel envers les faibles et les petits , comme il fit à l'égard du pauvre prêtre Anastase , dont l'histoire aura sa place ailleurs (1). Caton avait reçu de Chramne la promesse formelle qu'il l'établirait sur le siège usurpé par Cautin, dès que Chlotaire aurait cessé de vivre, c'est-à-dire dès que lui-même pourrait exercer dans toute sa plénitude l'autorité royale ; et ce prêtre orgueilleux comptait tellement sur cette promesse , qu'il refusa avec hauteur le siège de Tours , qui était devenu vacant sur l' entrefaite , et qui lui fut offert par le clergé de cette ville , et par l'ordre même du roi Chlotaire (2).
La conduite de Chramne ne put, comme on le pense bien, qu'ajouter encore à l'animosité des deux factions qui partageaient la ville. Jeune et emporté , faisant toute chose avec la fougue aveugle et l'énergie brutale d'un barbare, ce prince profita de la licence qu'autorisent, dans les temps de trouble, l'engouement et la connivence de l'esprit de parti, pour donner libre carrière à ses penchants déréglés. Suivant Grégoire de Tours , il s'était fait un entourage de personnes, de vile extraction et de jeunes gens sans pudeur, qui ne rêvaient que débauches et plaisirs turbulents. Il poussait le cynisme de la tyrannie jusqu'à faire enlever par ses satellites , sous les yeux mêmes de leurs pères , les filles des premiers de la ville , qui, entraînées dans son palais , devenaient les tristes victimes de ses passions effrénées et du libertinage de ses favoris (3). Il parait que ces actes se renouvelèrent trop souvent, pour ne pas soulever à la fin l'indignation générale ; et le pieux historien qui nous sert ici de guide, dit avec raison que de pareils attentats, en accumulant sur la tête du jeune prince les malédictions du peuple , furent la principale cause de sa fin prématurée (4) .
Firmin exerçait alors l'autorité de comte dans la cité des Arvernes. C'était le descendant d'une
ancienne et illustre famille , dont plusieurs membres , sous les derniers empereurs d'Occident , avaient exercé les plus hautes charges de l'Empire , celles de préfet du prétoire et de patrice (5). Chramne n'ayant pu faire de ce comte un instrument docile de ses desseins , résolut de le briser. Il le destitua et le remplaça par un sénateur arverne , nommé Salluste; celui-ci était fils d'un Evodius , qui avait été vicomte de Brioude , sous le règne de Thierry , et de la même famille que ce comte Hortensius , dont nous avons eu occasion de parler. Non content de cet acte d'autorité , Chramne voulut éloigner Firmin par un exil ; il le fit saisir avec sa belle-mère , appelée Césarie , sur le seuil même de l'église cathédrale, autant par ruse que par violence (6). Mais dans la nuit , les deux prisonniers échappèrent à ceux qui avaient mission de les conduire au lieu de
Rois Franks .-
Chlotaire I,
Roi de Soissons.
Le comte Firmin.
(1) Régis prœceptione. — Greg Tur. Hist. IV, 11.
(2) V. la seconde partie, au livre de l'Histoire ecclésiastique.
(3) Nullum autem hominem diligebat , à quo consilium bonum utileque posset accipere; nisi collectis vtiibus personis, œtatejuvenili fluctuantibus , eosdem tantummodô diligebat, eorvmque consilium audiens , ità ut fdias senatorum, datis prœceptionibus , eisdem videntibus, trahi juberet. — Id., Hist., IV, 13.
(4) Chramnus vero his diebus apud Arvernum residebat ; multœ enim causœ tune per eum inrationabiliter gerebantur , et ob hoc acceleratus est demundo .- multhm enim maledicebatur à populo. — Id., loco citato.
(5) Fauriel , ouvrage et lieu cités.
(6) Voyez le récit de cet épisode dans Grégoire de Tours, Hist., 1. IV. c. 13.
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leur exil , et ils allèrent se réfugier dans le sanctuaire de Saint-Julien , à Brioude , où Chramne n'osa pas les faire arrêter de nouveau.
Ces faits se passaient au temps de la mi-carême de l'an 556 , le jour même où l'on célébrait les Rogations instituées par saint Gai, quelques années auparavant; car Grégoire de Tours nous apprend que l'évêque Cautiii venait de se mettre en route à la tête de la procession qui devait se rendre de Clermont à Brioude, lorsqu'eut lieu l'arrestation du comte Firmin et de sa belle-mère. L'évêque, qui avait été menacé le jour même par le prince, était parti le cœur plein de tristesse et sous l'empire de la plus profonde terreur ; aussi, obligé d'accomplir à pied le long trajet processionnel , avait-il voulu , dans la prévision de quelque attentat sur sa personne , se faire suivre d'un cheval sellé et bridé. Or, ayant aperçu derrière lui des cavaliers qui arrivaient au galop , il ne douta pas que ce ne fussent des messagers du prince Chramne , des messagers de mort pour lui. Interrompant brusquement sa psalmodie, il s'écrie : « Je suis perdu ! car voici « des hommes envoyés par le prince pour s'emparer de moi ! » Et ne voyant plus de salut pour lui que dans la fuite la plus prompte , il saute lestement sur son cheval , laisse là la procession et se met à courir bride abattue, enfonçant ses deux éperons dans les flancs de son coursier. Il ne s'arrêta que lorsqu'il se vit enfin sous le portique de la basilique de Saint-Julien , où il arriva seul, tout ruisselant de sueur et à moitié mort de frayeur et de fatigue (i). Ce n'est pas ainsi qu'un véritable prêtre , un pontife, fort de son caractère sacré et animé de l'esprit de Dieu, se fût comporté en une pareille conjoncture. Au lieu de fuir lâchement devant la colère d'un prince injuste et cruel; au lieu de se laisser intimider par la violence insensée du jeune tyran, il eût attéré , par sa parole grave et sévère, l'audace de ce fils, dont la conduite n'était qu'une perpétuelle révolte contre son père. Mais sans doute que ce misérable Cautin avait trop la conscience de sa propre indignité , pour se croire suffisamment protégé par son étole de prêtre : il aima mieux s'abriter sous l'inviolabilité du sanctuaire de Saint-Julien , où il trouva en effet un refuge assuré contre les poursuites de son fougueux et redoutable adversaire.
Cependant, les déportements de Chramne furent dénoncés à son père , qui lui expédia l'ordre de quitter immédiatement l'Ar vernie et de revenir auprès de lui. Chlotaire préparait alors une expédition contre les Saxons , tributaires du royaume d'Ostrasie , et que les intrigues de Childebert avaient soulevés. Il se proposait d'emmener Chramne dans cette expédition: il avait deviné ses projets, et il espérait le mettre dans l'impossibilité d'y donner suite, en occupant son activité dans cette guerre lointaine. Chramne quitta bien l'Arvernie, mais au lieu de se rendre à Soissons, ou de rejoindre son père sur les bords du Rhin, il se retira à Poitiers auprès du duc Williakhaire, qui était déjà son beau-père, ou qui allait bientôt le devenir. Là, sans doute, son favori Léon le présenta aux hommes du parti aquitain , comme celui en qui ils devaient mettre toutes leurs espérances, et tous se groupèrent autour de lui, prêts à poser une couronne royale sur son front , pourvu qu'il consentît à se faire aquitain de cœur comme d'intérêt ; ce qu'il dut leur promettre sans la moindre difficulté.
Le prince Chramne avait donc un parti puissant à Poitiers , et de là , il pouvait braver les ordres et les menaces de son père, que d'ailleurs les préparatifs de la guerre qui l'appelait sur les bords de l'Elbe , préoccupaient trop pour qu'il pût donner aux affaires d'Aquitaine toute l'attention qu'elles réclamaient. Dès que Chramne le sut parti, il se mit en pourparlers avec
(1) ... YiS.it postteryum homines venientes cum caballis , qui ad occursum ejus veniebant, et ait : « Vœ mihi! quia hi surit quos Chrarnnus direxil ad me comprehmdendum. » Et ascenso équité fequoj , relicto psallentio , solus usque in porticnm basilicœ S. Juliani, ambobus urgens calcaneis cornipedem, penè exanimis percurrit. — Id., loco citato.
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son oncle Childebert, et lui proposa un traité d'alliance offensive et défensive contre Chlotaire , en lui faisant part de ses desseins. Le roi de Paris n'attendait qu'une occasion pour se venger de son frère et lui reprendre avec usure tout ce que celui-ci lui avait enlevé de la succession de Théodebald ; loin donc de détourner son neveu d'une entreprise impie , et d'éclairer sa jeunesse par des conseils dignes d'un vieillard, il l'encouragea au contraire dans ses projets de révolte et lui promit toute son assistance. Chramne jura, entre les mains de Childebert, une o-uerre implacable à son père , et ce serment parricide fut la base du traité d'alliance qui unit l'oncle et le neveu contre le roi de Soissons : pacte abominable, dans lequel tous les droits de la nature et du sang furent sacrifiés à la vengeance et à l'ambition! Mais c'est un sacrifice qu'on voit se renouveler à chaque génération chez les princes de cette race mérovingienne, dont l'histoire, il faut bien le dire, offre l'effrayant mélange de tout ce qu'il y a de plus odieux dans la barbarie et dans la corruption.
Il est probable que la base du pacte dont nous venons de parler fut le partage éventuel entre les deux contractans, de l'empire frank dans les Gaules, à l'exclusion de Chlotaire et de ses autres fils ; Childebert, délaissant à son neveu tout ce qui était situé au midi de la Loire, et se réservant pour lui-même tout ce qui était au nord ; et comme il n'avait pas d'héritiers mâles, et que son âge et ses infirmités ne lui permettaient guère d'en espérer, peut-être devait-il, en adoptant son neveu, l'investir de sa succession. Quoi qu'il en soit, fort de cette alliance avec Childebert , garanti par l'éloignement de son père contre le danger d'une prompte et énergique répression, Chramne se jeta hardiment dans l'exécution de son plan de révolte. Il y a toute apparence qu'il se fit d'abord proclamer roi dans la cité des Pictaves (Poitiers) , sous les auspices du duc Williakhaire, son beau-père, et du nombreux parti qu'il s'y était formé. « L'esprit « aquitain , dit M. Fauriel , c'est-à-dire , un certain goût fier et un peu sauvage d'indépendance , « une haine profonde pour les Franks , une grande facilité à se décider pour les partis aventureux, « un singulier mélange de vanité et d'énergie , de vivacité et de dissimulation , d'inconstance « et d'adresse, tout cela dominait plus en Poitou qu'en Arvernie , et permettait aux meneurs « du pays d'y hasarder davantage contre la domination franke (1). » On ne voit pas , d'ailleurs, que le mouvement dont le signal venait d'être donné à Poitiers, ait rencontré la moindre résistance dans aucune des cités de l'Aquitaine ostrasienne , que Chramne parcourut successivement [circumimt, selon l'expression de Grégoire de Tours), pour y faire reconnaître son autorité. Ainsi l' Arvernie et les pays adjacents (Velay et Gévaudan) , le Limousin, le Quercy , le Rouergue , le Vivarais, l'Usège et l'Albigeois , tout ce qui avait composé le partage des rois de Metz , au midi de la Loire , se trouvèrent momentanément constitués en un royaume aquitano-frank , sous un prince qui avait fait divorce avec sa race , en se déclarant l' ennemi implacable de son père ; et l'Aquitaine , en se donnant un roi de son choix, quoique d'origine barbare, préludait à la conquête d'un gouvernement national et indépendant. L'avortement cle ce fait a empêché la plupart de nos historiens d'en reconnaître le véritable caractère , et de l'étudier avec toute l'importance qu'il méritait; mais s'il n'est pas indiqué en termes explicites par les chroniqueurs de l'ère mérovingienne, qui n'ont guères l'habitude de pénétrer au-delà de l'écorce des événements , il ressort avec une frappante évidence de l'ensemble et des détails de leurs narrations, quelque incomplètes et confuses qu'elles soient, et nous croyons qu'il ne saurait être sérieusement contesté.
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(1 ) Ouvrage et lieu cités.
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Chlotaire charge deux de ses fils de faire la guerre à Chramne en Aquitaine. — Expéd i tion de Chramne en Burgondie.
Informé des graves événements qui venaient de s'accomplir en Aquitaine , Chlotaire, que la volonté de ses leudes retenait malgré lui sur les bords de l'Elbe , envoya l'ordre à deux de ses fils, Kharibert et Gonthramn , qu'il avait laissés en Burgondie, de marcher contre leur frère rebelle, avec tous les leudes qu'ils pourraient réunir pour cette expédition. Les deux princes pénétrèrent en Arvernie, où ils comptaient rencontrer le roi Chramne ; mais il était encore dans le Limousin, où il avait établi, à ce qu'il semble, le siège de son gouvernement. La cité des Lémovikes était à peu près au centre du pays où il avait besoin de faire sentir son action ; elle était d'ailleurs limitrophe avec la cité poitevine, foyer, comme nous l'avons dit, du parti aquitanique , tandis que la cité des Arvernes occupait une des extrémités du même pays ; et peut-être le nouveau roi était-il accepté avec plus d'unanimité dans le Limousin que dans l'Auvergne, où il s'était fait connaître sous de si fâcheux auspices.
Kharibert et Gonthramn ne cherchèrent point k se faire ouvrir les portes de la ville des Arvernes , toujours agitée par les querelles de ses deux évêques , et dont une cruelle épidémie décimait alors la population (i). Mais après s'être assurés de la direction qu'ils devaient prendre pour atteindre le prince rebelle , ils passèrent vers le pays des Lémovikes , soit en suivant le cours de la Dordogne , soit en prenant la voie romaine qui conduisait de Clermont à Limoges à travers la petite province de la Marche , qui formait à cette époque la partie la plus septentrionale du territoire des Lémovikes. Il paraît que , de son côté , Chramne avait fait un mouvement pour se porter à la rencontre de ses frères , car les deux armées se trouvèrent en présence, a une distance à peu près égale des deux cités (Clermont et Limoges) , au pied d'une montagne qui , du temps de Grégoire de Tours , était appelée la Montagne Noire (a) , et qui ne pouvait être qu'un des mamelons du massif d'où descendent la Vienne, la Creuse et la Vézère (3).
« Kharibert et Gonthramn ayant fixé leurs tentes en face de celles de leur frère , dit notre « vieil historien , lui envoyèrent un message par lequel ils le sommaient de restituer toutes les « portions du royaume paternel qu'il avait méchamment usurpées , ou de se préparer au combat. « Chramne, affectant le langage de la soumission, répondit, qu'il lui était impossible de se « dessaisir d'aucune partie du pays où il avait fait reconnaître son autorité , mais qu'il entendait « bien ne le posséder qu'avec l'agrément et sous le bon plaisir du roi son père (4). » Cette réponse n'en était pas une , et ses deux frères lui signifièrent sur-le-champ qu'aux termes où en étaient les choses, il n'y avait plus de solution possible entr'eux, que celle qui sortirait des chances de la guerre , et qu'il eût en conséquence à faire ses dispositions pour le combat. On fit en effet des deux parts, et avec une certaine ostentation, les plus grands préparatifs , et tout semblait annoncer un conflit sérieux et terrible, une de ces luttes atroces et sans merci que produisent les haines de famille. Il n'en fut rien cependant. Au moment où les deux armées commençaient à se provoquer, une furieuse tempête éclata avec des roulements horribles, grossis et multipliés par les échos des montagnes : une nuit sinistre , incessamment sillonnée par
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Id F llZllZ^Xu2 7 dermt n mittmteS kgatimem Ut ^ PatemaS «"" maU >™ "«" *"« - - •—
ITsiTZZrZZter ^ k Patn SUbditUm Se me COnfi>lSeret > dicerct ^ ■ °™> «™ d *™** l ^e non potero ,
sea sub meâ hoc potesUte cum gratta patns mei cupio retinere.—Id., Ibid.
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des lueurs plus sinistres encore, s'étendit sur les deux armées, et toutes les deux, obéissant à un même sentiment de terreur superstitieuse, regagnèrent précipitamment leurs tentes (i). Certes , il n'y a rien que de très vraisemblable dans cet épisode; mais on peut croire que, malgré les apparences, les deux armées n'avaient guère envie de se mesurer. La frankiske n'était point altérée du sang des Franks, et même pour ces hommes barbares, que l'aspect d'un ennemi exaltait jusqu'au délire, il y avait dans cette idée d'une lutte armée de frères contre frères , quelque chose de sacrilège et de monstrueux , qui brisait l'énergie la plus brutale , et paralysait les plus aveugles courages.
Les deux armées étaient depuis plusieurs jours dans une attitude d'observation qui n'aboutissait à rien , lorsqu arriva jusque dans ces parages la nouvelle que Chlotaire avait été tué dans un combat malheureux contre les Saxons. On se réjouit dans le camp de Chramne; mais Rharibert et Gonthramn , consternés , reploient précipitamment leurs tentes pour regagner la Burgondie par le chemin le plus court et le plus facile , en passant par le pays de Combraille et le Bourbonnais (2). Il n'y avait de vrai que la moitié de la nouvelle : Chlotaire avait été vaincu par les Saxons, mais il n'avait pas été tué; et l'on a supposé que la dernière assertion était une invention de Chramne, un stratagème de guerre, imaginé par lui, pour déterminer la retraite des Franks-Burgondes au-delà de la Loire. Stratagème ou non, l'effet fut conforme aux intérêts du jeune roi d'Aquitaine , mais ce qui semble prouver que Chramne croyait comme tout le monde à la mort de son père, c'est que, prenant à son tour l'offensive, il passa la Loire à la poursuite de ses deux frères , parcourut la Burgondie , après s'être emparé de Châlons-sur-Saône , qui lui avait fermé ses portes , et vint à Paris pour s'entendre sans doute avec son oncle Childebert sur le partage de l'empire des Franks. Eût-il poussé si loin l'audace et la témérité, s'il n'eût pas cru sérieusement que la succession de Chlotaire était ouverte ?
Il s'était trompé cependant Mais ici finit pour nous l'intérêt de ce drame historique, dont
les dernières péripéties s'accomplirent loin de notre pays. Tout le monde en connaît le tragique dénouement : on sait comment Chramne , vaincu en Bretagne et fugitif, tomba avec sa famille au pouvoir des soldats de Chlotaire (56o). L'histoire a consigné en lettres de sang la vengeance de ce père irrité. Par ses ordres, le fils rebelle, sa femme innocente et deux pauvres petites filles , dont la naissance était le seul crime , furent étroitement liés sur des planches , battus de verges, étranglés et jetés au feu. Une misérable chaumière bretonne , élevée sur la grève déserte , fut le théâtre de leur supplice et leur servit de bûcher : leurs cendres furent jetées à la mer. — Un an après cette horrible exécution (56i) , presque jour pour jour (3) , ce père sans entrailles , ce roi qui avait égorgé de sa propre main les enfants de son frère Chlodomir ce barbare sans pitié pour la faiblesse et l'innocence , gisait en proie à d'affreuses tortures sur son lit d'agonie : et pourtant il ne pensait point à la chaumière bretonne ; il ne se rappelait pas
(1 ) Cùmque moto utrique exercilu cum magno armorum apparatu ad bellum convertissent , subito exorta (empestas cum gravi coruscatione atque tonitruo eos ne pugnarent inhibuit. — Id., Ibid.
(2) Le pays de Combraille portait alors le nom de pagus Cambiovicensis , et formait une partie de la basse Auvergne occidentale. Le Bourbonnais, tel que nous le comprenons aujourd'hui, n'existait pas encore, car son existence ne date que du quatorzième siècle- mais nous entendons désigner ici la partie la plus septentrionale de l'Arvernie, par laquelle elle confinait alors avec le pays des Burgond'es et qui forma depuis le sud-est du Bourbonnais. Si nous nous servons quelquefois de dénominations géographiques qui appartiennent à une époque postérieure à celle de notre récit, c'est pour la commodité du lecteur, c'est afin de lui éviter toute recherche et toute contention d'esprit, et à nous-même le soin fastidieux de recourir sans cesse à des annotations de géographie comparée.
(3) Obiit (Chlothocharius) autem post unum decurrentis ami diem, quo Chramnus fuerat interfectus.-Gveg. Turon., Sût., I. IV, c. 21 .
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Rois Franks :
Chlotaire I, roi de Soissons.
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avec effroi le massacre de ses jeunes neveux ! mais il se cramponnait avec une sorte de fureur à la puissance et à la vie , en s' écriant : « Hélas ! que faut-il donc penser de ce roi du ciel , qui « fait mourir de si puissants rois (i) ! »
Et c'était en effet un roi bien puissant que ce dernier fils de Chlovis , à l'époque où la mort vint le saisir : car il lui était arrivé de survivre à toute sa race, et de réunir sous sa main toute la domination mérovingienne, accrue, depuis les conquêtes de son père, de la Burgondie enlevée aux fils de Gondebaud, et de la Provence délaissée à Théodebert par les faibles successeurs du grand Théodorik, roi des Goths d'Italie. Childebert était mort en 558, et comme il n'avait laissé que des filles, Chlotaire avait hérité de son royaume, et ce fut la première application qui se fit du principe de la loi salique dans la maison de Chlovis, depuis l'établissement de la domination franke dans les Gaules.
DE PÉPIN-LE-RREF
On peut dire qu'à l'époque où l'empire frank se trouva, pour la seconde fois, ne former qu'une monarchie entre les mains du dernier des quatre fils de Chlovis , la dynastie mérovingienne était arrivée à l'apogée de sa puissance et de sa grandeur. Aussi, après la mort de Chlotaire I, la voyons-nous se précipiter dans sa période de décadence. De nouveaux partages (2) deviennent une source de sanglantes discordes, et la corruption toujours croissante des princes produit l'irrémédiable abâtardissement de leur race. Elle se relève un instant et jette un éclat passager sous le règne de Chlotaire II, qui, comme son aïeul du même nom, et aussi méchant prince que lui, réunit encore une fois toute la domination franke sur une seule tête (6 1 3) . Mais sous son fils Dagobert I er , beaucoup trop vanté par les chroniqueurs ecclésiastiques, on croit éviter un partage , et l'on consacre entre le Nord et le Midi une scission funeste à l'intégrité de l'empire mérovingien. L'Aquitaine occidentale ou neustrienne , et près de la moitié de la Provence , délaissées en apanage à Kharibert , fils puiné de Chlotaire II , forment un petit royaume indépendant, dont Toulouse est la capitale (3). Ce fut comme le premier essai d'un
(1 ) Cum graviter vexaretur à febre , aiebat .- « Vua ! quid putatis , qualis est Me rex cœlestis , qui sic tam magnos reges interficit !
— Id. Ibid., loco citato.
(2) Le premier, en 561 , entre les quatre fils de Chlotaire ; le second, en 567, après la mort de Kharibert, entre ses trois frères survivants.
(3) Suivant Frédégaire, le royaume de Kharibert en Aquitaine se composait du Toulousain , duQuercy, del'Agénois, duPérigord, de la Samtonge , et du reste du pays jusqu'aux Pyrénées : Pagum Tolosanum , Catorcïnum , Agennensem , Petrocoreum et Sanctonicum , vel
quod ab his versus montes Pyrenœos excluditur , hoc tantum Chariberto regendum concessit {Daqobertus) Charibertus sedem Tolosœ
eligens régnât in parte provinciœ Aquitaniœ. — Frédég., c. 57.
affranchissement
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affranchissement après lequel l'Aquitaine n'avait cessé de soupirer depuis la conquête de Chlovis; ce fut au moins le premier résultat positif de cette lutte tantôt sourde , tantôt ouverte , mais permanente, dont nous avons déjà signalé plus d'un symptôme caractéristique. Il est vrai qu'à la mort de Kharibert (63 1), qui ne laissait que trois enfants en bas âge , le Nord tente de ressaisir ses droits sur le Midi ; Dagobert reprend le royaume de Toulouse à peine constitué, qui redevient un simple duché (637), dont jouissent par indivis , après la mort de leur frère aîné (1) , les deux derniers fils du roi défunt (2) ; mais ce duché est héréditaire, et s'il se rattache encore à l'ensemble de la monarchie franke , ce n'est plus que par un lien de vassalité qui va s' affaiblissant de jour en jour. Si bien que , cinquante ans plus tard (de 687 à 700), ce lien est rompu par l'épée d'un petit-fils de Kharibert, par Eudes ou Odon , duc d'Aquitaine et des Wascons (3), qui fut l'homme le plus recommandable de son siècle , parmi les Franks , après Charles-Martel (4).
Le duc Odon, auquel les monuments historiques de l'époque donnent quelquefois le titre de roi, fit sans beaucoup de difficulté (vers l'an 700), la conquête de l'Aquitaine orientale , qui ne demandait pas mieux que d'être enlevée à la domination anarchique des rois fainéants, dont le règne date, comme chacun sait, de la mort de Dagobert I (638). Quelques années auparavant (687), la bataille de Testry, gagnée par les leudes ostrasiens contre ceux de Neustrie, avait manifesté l'ascendant des Franks-Ripuaires sur les Franks-Saliens (5). Pépin d'Héristal, en prenant le titre orgueilleux de duc des Franks , imposait son protectorat aux frêles et derniers représentants de la dynastie mérovingienne : il fondait une dynastie nouvelle, que Charles - Martel , son illustre bâtard, environna de tout le prestige de la gloire (715-741), avant que Pépin-le-Bref , qui parut petit entre son père et son fils, entre le vainqueur des Sarrasins et le restaurateur de l'empire d'Occident, osât enfin (jSi)
« Nous avons cependant lieu de croire, ajoutent les auteurs de l'Histoire générale du Languedoc, que Kharibert obtint de plus par son traité avec son frère, ou du moins peu de temps après, le Poitou et l'Angoumois ; qu'il régna sur toute l'Aquitaine occidentale ou neustrienne, depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées; qu'il eut en partage le diocèse d'Arles, ou la partie delà Provence qui dépendait du royaume de Neustrie , et qu'enfin Dagobert ne se réserva de toute l'Aquitaine que le Berri , le Limousin, l'Auvergne, l'Albigeois, le Rouergue, le Velay et le Gévaudan , outre le pays d'Usez compris dans l'Aquitaine ostrasienne. »— T. I , p. 683.
(1) Chilpéric, qui n'avait survécu que peu de mois à son père : on accusa Dagobert de l'avoir fait empoisonner; mais ce n'est là , il faut le dire , qu'une vague assertion dénuée de toute espèce de preuves.
(2) Boggise et Bertrand. Le nom de Boggise nous paraît être la forme syncopée du nom frank ou germain Bodégésile.
(3) Les Wascons ou Gascons étaient venus du revers méridional des Pyrénées. A la fin du sixième siècle , profitant des dissensions et de la faiblesse des princes mérovingiens, ils s'étaient emparés delà troisième Aquitaine ou Novempopulanie, d'où il fut impossible de les chasser
depuis.
(4) Il résulte de la charte d'Alaon, donnée par Charles-le-Chauve, en 845, qu'Odon était fils de Boggise et succéda seul au duché d'Aquitaine. Son cousin Hubert , fils de Bertrand , qui s'était retiré en Ostrasie , pays de sa mère , renonça au siècle pour l'épiscopat. Il mourut évêque de Liège, en 727, avec la réputation d'un grand saint. Il n'y a pas de légende plus populaire que celle de saint Hubert, apôtre des Ardennes , patron des chasseurs. Quelques auteurs ont soulevé des doutes sur la descendance mérovingienne du duc Odon, et regardé comme suspect le titre qui l'établit, c'est-à-dire, la charte d'Alaon ; mais l'authenticité de co document a été admise par les meilleurs critiques ; elle s'appuie sur les raisons les plus probantes , et paraît aujourd'hui hors de discussion. — V. Hist. gén. du Langued., 1. 1 , p. 688 , note LXXXIII, et Fauriel, Hist. de la Gaule mérid., t. III, Appendice.
(5) Les Franks établis dans la Gaule se divisaient en deux branches principales : celle des Saliens et celle des Ripuaires. On dispute encore sur la véritable étymologie du nom des Saliens ; qu'il nous suffise de savoir que Chlovis fit de cette tribu la tribu dominante. Quant aux Ripuaires {Riparii) , leur nom est d'origine romaine. C'est ainsi que les Romains désignaient les colons militaires par eux établis sur les deux rives du Rhin , pour garder cette frontière contre les agressions germaniques. Cologne était le centre de ces cantonnements militaires qui s'étendaient jusqu'à Mayence, ayant pour limites à l'ouest, la Moselle, la Meuse, l'Escaut et la forêt Charbonnière ou des Ardennes. Les Franks qui , dans le courant du cinquième siècle, s'emparèrent de Cologne et des pays circonvoisins , adoptèrent pour eux-mêmes le nom de Ripuaires , que portaient les Romains ou Gaulois qui habitaient ces cantons ; peut-être ce nom leur avait-il été donné déjà comme auxiliaires de l'Empire sur la rive droite du Rhin. Les Franks ripuaires eurent leurs rois particuliers jusques vers l'an 504, où Chlovis s'empara de ce royaume , après la mort de son parent Sighebert-le-Boiteux , assassiné à son instigation par son propre fils , que lui-même fit assassiner à son tour. Les Ripuaires avaient leurs coutumes différant fort peu de celles des Saliens , sinon qu'elles étaient moins oppressives pour les Romains. Ces coutumes furent rédigées par écrit dans la forme où elles nous sont parvenues , sous le règne et par les ordres de Thierry , fils aîné de Chlovis et premier roi d'Ostrasie.
substituer la réalité à une fiction qui durait depuis trop longtemps , et se proclamer roi de nom comme il l'était de fait (i).
Au risque de donner à ce dernier chapitre du présent livre l'allure tant soit peu incohérente et décousue d'une chronique , nous éviterons de nous jeter dans le dédale de l'histoire si compliquée et si confuse des derniers rois mérovingiens. Nous nous bornerons à constater ici une fois pour toutes , et de la manière la plus sommaire , la position politique de l'Auvergne aux différents degrés de la période de deux siècles que nous avons encore à traverser, pour arriver à la fin de l'ère barbare.
Après la mort de Chlotaire I , comme il laissait quatre fils , on en revint à la division qui avait suivi la mort de Chlovis, et l'on rétablit les quatre royaumes-, de Paris , d'Orléans , de Metz et de Soissons, remaniés en raison des acquisitions considérables qui avaient eu lieu depuis le premier partage. Le royaume de Metz ou d'Ostrasie échut à Sighebert, le plus jeune des quatre frères (2) , et l'Arvernie , avec le Velay et le Gévaudan, continua de faire partie du royaume d'Ostrasie.
La mort de Kharibert, roi de Paris , sans postérité (56 7 ), en amenant un nouveau partage entre les princes francs (3), ne changea rien à la situation politique de notre province : elle resta ostrasienne sous la domination de Sighebert , qui venait d'épouser la belle visigothe Brunechilde, si fameuse dans nos annales sous le nom de Brunehault (4). L'Auvergne la vit traverser ses montagnes (565), lorsque, brillante de jeunesse et de beauté, les envoyés du roi d'Ostrasie l'emmenaient souriante et richement parée de la cour de Barcelonne à celle de Metz. Toutes les populations saluaient avec amour et ravies d'admiration la royale fille de l'Occitanie (5) : qui eût pu prévoir alors toutes les calamités, tous les crimes, toutes les fureurs qu'elle devait apporter en dot aux Mérovingiens! « C'était, dit Grégoire de Tours, une jeune fille de « manières élégantes, belle de figure, honnête et décente dans ses mœurs, de bon conseil et « d'agréable conversation (6). » Peut-être, comme l'a fait observer un grand écrivain de notre siècle , ne faut-il croire ni tout le bien , ni tout le mal qui a été dit de cette femme extraordinaire (7). C'est la condition de tous ceux qui ont soulevé de grandes passions et remué de grands intérêts dans le monde, d'être loués ou calomniés sans mesure. Le nom de Brunehault se rattache à des souvenirs horribles , mais il se rattache aussi à des monuments de génie. Du reste, nous n'avons pas remarqué que ce nom ait laissé en Auvergne, comme dans
do iréle 7T Pm '• aVant COnS ° mmer S ° n USU1 " Pati0n ' ^ feit S ° Umettre aU P^ 6 Zacharie cette q uestion : « Q-l est celui qui o tan le «tre de ZZ T ' F • ^ ^ *" ^ ' m * ^ ^^ le P™™* "- P OTter le ^ de ™ > ™ de ^™™ Z ,
pli L 12 1 T m r ' qm ' POrtaUt ^ n ° m ^ r0i ' n ' en SardG PaS l ' aUt ° rité - ■ P « ~ *» *»<*»», Z ^^
dZZZltZ 9 T Um " mtlgUâ Mermm V° rum sti ^ descendent^ Orat ergo sibi decerni guis eorum juste Rex
TatZZT'pr qW Sm T Seimh m Uk ÇUi CUmm mîUS ngni et ° mnium «Wtionm molestïas su/fetat.-Zacharias papa,
"TlTrHnT J^'^^P^loFrancorum^t Pepinus, gui potestateregiâ utebatur, nominis guogue dignitate frueretur.
Ann. incerti auct. ad ann. 751 e£752- à p pithrrn eriït ikcu f tt t,a ■ ■ ■. , .,
successeur de 7nrW a I!V ' 4 ' L IL ~ Pépm smvit le conseil et se fit absoudre par le pape Etienne ,
successeur de Zachane , de son infidélité envers Childéric III , le dernier des rois mérovingiens.
Bo™dTe be e r t cl ler ° ya r e dePariS ' Chil P éric > ler °y aume de Soissons, etGonthramn, le royaume d'Orléans, qui comprenait la
b u : i ; fi Xa r,' t pro rr formait ia partie ia pius considërabie de s ° n r ° yaume ' n ^ ie *«■ ^ - *° ^^ - *>
Bourgogne , et nxa sa résidence à Châlons-sur-Saône.
et îl^ e p T refrank fUt al0r ? diVi8é eD tr ° is r °y aumes : celui d'Ostrasie, possédé par Sighebert; celui de Neustrie, possédé par Chilpéric, et celui de Bourgogne, possédé par Gonthramn.
(4) Elle était fille d'Athanagilde , roi des Visigoths d'Espagne. Sighebert l'épousa en 565.
5 Brunechilde était née sur le sol gaulois à Narbonne ou à Nismes ; à Béziers, peut-être, comme la belle Deutérie.
6 Erat emm puellaelegans opère, venusta adspectu, honesta monbus atgue décora, prudens consilio et Manda conloguio.-Hist. IV, 27. (7) Chateaubriand , Analyse raisonnée de l'Histoire de France.
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quelques provinces voisines, des traces religieusement conservées par la tradition locale, et nous n'aurons que peu de chose à dire de l'épouse de Sighebert , après cette courte digression.
Sighebert étant tombé, en 5y5, sous deux poignards aiguisés par la fureur de Frédégonde , épouse du roi de Soissons, et digne rivale de Brunehault, l'Auvergne passa successivement aux héritiers directs du roi d'Ostrasie : Ghildebert II (575) , Théodebert II (5o,6), et Sighebert II, neveu du précédent (612).
En 61 3 , Chlotaire II, digne fils de Chilpéric , du Néron de la France, et de Frédégonde, survivait seul aux sanglantes discordes qui , pendant un demi-siècle , avaient multiplié les empoisonnements et les meurtres au sein de la famille mérovingienne : ce qui fit que, pour la seconde fois depuis Chlovis, l'empire frank se trouva réuni en une seule monarchie. L'Auvergne fut donc , dès ce moment , gouvernée au nom de ce prince ; puis au nom de son successeur, Dagobert I (628).
Après la mort de ce dernier (644) > l a France se trouva divisée en deux royaumes , entre ses deux fils (1) ; l'Auvergne resta, comme par le passé, dans le partage d'Ostrasie, et eut pour maître, au moins nominal, Sighebert III, né d'une concubine. Mais les successeurs de Dagobert n'étaient que deux enfants ; ce sont eux qui ouvrent la liste beaucoup trop longue de ces rois énervés , qui furent censés régner sous la tutelle oppressive des maires du palais ; pâles fantômes qui n'avaient conservé d'autres attributs de la royauté, que la longue chevelure, le privilège de se faire traîner sur un char attelé de quatre bœufs (2) , et le droit de se montrer, une fois l'an , à l' assemblée du Champ de Mars , assis sur une haute estrade , pour y recevoir le don gratuit des leudes (3). C'est alors que commence, dans notre histoire politique, cette ère d'anarchie et de confusion, pendant laquelle les provinces conquises parles Mérovingiens ne savaient pas même si elles avaient des rois : plusieurs , au midi de la Loire surtout, se comportèrent comme si elles n'en avaient pas eu. Cependant, on voit, par la vie de quelques saints évêques d'Auvergne, tels que saint Project (665), saint Bonnet (689) , que cette province reconnut pendant longtemps encore l'autorité des princes de la dynastie de Chlovis.
Mais , dans les dernières années du septième siècle , elle passa , avec les autres provinces de l'Aquitaine ostrasienne , sous l'autorité du petit-fils de Rharibert, roi de Toulouse , qui s'était créé une puissante monarchie entre la Loire et les Pyrénées. On ne sait point comment le duc Odon accomplit cette conquête : l'histoire est muette à cet égard; ce qui autorise à penser qu'elle se fit sans beaucoup d'efforts de la part du conquérant; autant parle bon vouloir des populations aquitaines , que par la faiblesse et le désordre qui paralysaient l'autorité des derniers rois chevelus.
A partir de la conquête du duc Odon , et sous Hunald, son fils, et Guaifre (ou Waifaire), son petit-fils , trois vigoureuses personnifications de l'esprit méridional , jusqu'à la reprise de l'Aquitaine par Pépin-le-Bref (767) , l'Auvergne prit une part active à la lutte de la Gaule
(1 ) Royaume d'Ostrasie , qui échut à Sigebert III , et royaume de Bourgogne et de Neustrie , qui échut à Chlovis II.
(2) Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent,
Promenaient dans Paris le monarque indolent.
Boileau.
(3) Voici ce que dit des derniers rois mérovingiens l'auteur anonyme de la Chronique de Mayence., qui écrivait à la fin du neuvième siècle. Reges quidem dicebantur , sed potestas regni tota apud majorem domus habebatur , excepto qubd chartœ et privilégiai régis nomine
scribebantur , et in Martis campum qui rex dicebatur, plaustro bobus trahentibus vectus, atque in loco eminenti sedens, semel in anno à populis visus, publica dona solenniter sibi oblata accipiebat... — Annal, et Hist. Francorum scriptores coœlanei, à P. Pithœo editi, 1594,, t. II , p. 5. — Voyez encore, dans le recueil de D. Bouquet, t. II , p. 694, fragm. Hist. auct. incerti.
I, ANCIENNE AUVERGNE
Le comte Firmin député à Constantinople, auprès de l'empereur Justin.
d'outre-Loire pour maintenir son indépendance à l'égard des Franks. Nous exceptons cependant le clergé qui conserva toujours ses sympathies pour les hommes du Nord. Durant cette lutte, les comtes d'Auvergne occupaient le premier rang parmi les lieutenants des ducs souverains d'Aquitaine, et nulle province, peut-être, n'expia plus chèrement sa résistance opiniâtre à l'ascendant irrésistible de la fortune des Kharolings. Il est à remarquer, au surplus, qu'en défendant contre ceux-ci les droits des princes issus de Rharibert, l'Auvergne soutenait contre l'usurpation de la famille des Pépins les derniers représentants de la race de Chlovis. L'on peut donc dire qu'elle restait ainsi fidèle au noble rôle que nous lui avons déjà vu jouer plus d'une fois sur la scène historique : elle combattait la dernière pour les Mérovingiens , comme elle avait combattu la dernière pour les Visigoths contre les Franks , pour les Romains contre les Visigoths , et pour la Gaule contre les Romains.
Ces généralités posées comme autant de jalons sur la route qu'il nous reste à parcourir, nous entrons dans le détail de faits spéciaux , par ordre chronologique :
Le comte Firmin , que nous avons vu révoqué et maltraité par le prince Chramne, avait été rétabli par Chlotaire dans le gouvernement particulier de l'Auvergne. Il conserva ses fonctions sous le roi Sighebert. Nous voyons même qu'il s'éleva très haut dans la confiance de ce jeune prince, car nous apprenons, par Grégoire de Tours, qu'il fut envoyé avec un des leudes de la cour d'Ostrasie, Warinaire ou Garnier, auprès de l'empereur Justin II, qui venait de succéder (565) à son oncle Justinien. Il ne s'agissait pas seulement d'une mission d'étiquette, qui dût se borner à complimenter le nouvel empereur sur son avènement , mais d'une mission toute politique. Elle avait pour but principal, sans doute , le rétablissement entre l'empire et la cour d'Ostrasie de rapports pacifiques, depuis longtemps rompus, par suite de la part active qu'avaient prise les rois Théodebert et Théodebald , prédécesseurs de Sighebert , à la lutte des Ostrogoths d'Italie contre Justinien. Les circonstances étaient particulièrement favorables au succès d'une pareille négociation. Les Lombards menaçaient l'Italie, et n'étaient pas moins à redouter pour les Franks que pour l'Empire. Ils avaient alors pour roi le célèbre Alboin, contre lequel le roi d'Ostrasie avait un grief de famille. Alboin , qui avait épousé Chiots uinde , une des filles de Chlotaire , venait de la répudier, pour prendre la belle Rosamonde, fille de Cunimond, roi des Gépides , qu'il avait vaincu et tué de sa propre main. D'un autre côté , les Abares, peuple issu des Huns, et soudoyés de l'empire sous Justinien, étaient venus, des bords du Bas-Danube, se jeter sur la Thuringe, pays soumis à la domination des Franks, et appartenant au partage d'Ostrasie. Sighebert devait penser que l'intervention de l'empereur ne lui serait pas inutile pour retenir ces barbares dans leurs limites. Nous supposons donc que la mission du comte Firmin et du leude Warinaire avait principalement pour objet de négocier une alliance offensive et défensive entre Justin et Sighebert, et contre les Lombards qui menaçaient les terres de l'Empire en Italie , et contre les Abares, qui inquiétaient celles des Franks au-delà du Rhin. Quel que soit le mérite de cette conjecture, les envoyés du roi Sighebert furent très bien accueillis à la cour de Constantinople et réussirent complètement dans leur mission (i).
Notre comte Firmin fut moins heureux dans une autre affaire qui exigeait d'autres talents
ZTdirieT 1 " k qU6 C6UX d ' Un habile né S° ciateur 5 et les Auvergnats , ses administrés , payèrent assez
Expédition du comte Firmin et des Au-
(1) Sigebertus rex kgatos ad Justmum imperatorem misit, pacem petens, id est Warinarium francum, et Firminum arvernum ; qui euntes evectu navak, CmstmtmopoUtamn sunt nrbera ingressi; locutique cum vnperatore , quœpetierunt obtinuerunt.-Mst., IV, 39.
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chèrement l'honneur de servir, sous ses ordres, les projets ambitieux du roi d'Ostrasie. Voici le fait, dont la date paraît devoir être fixée à l'année 5yo.
La Provence , qui avait fait partie du royaume de Kharibert , avait été partagée après sa mort (567) entre Sighebert et son frère Gonthramn , roi de Burgondie (Bourgogne). Des deux principales villes de cette province , le sort avait donné Marseille au premier , et Arles au second (1). Mais la ville d'Arles, ancienne résidence du préfet du prétoire des Gaules, grande et riche encore, quoique déchue de sa splendeur impériale, excitait singulièrement la convoitise du roi d'Ostrasie ; elle se trouvait située au centre même de ses possessions, sur les deux rives du Rhône , entre ses villes d'Usez , d' Aix , d'Avignon et de Marseille. Sighebert , plus soigneux de s'arrondir que de respecter les droits de son frère, résolut de s'en emparer; et, pour exécuter ce projet , il saisit l'occasion d'une guerre où Gonthramn se trouvait engagé contre les Lombards et les Saxons. Les Lombards étaient maîtres de l'Italie depuis deux ans. Les Saxons qu'ils avaient entraînés dans leur mouvement d'invasion, rejetés par eux de l'autre côté des Alpes , exerçaient toutes sortes de ravages sur les terres du roi de Burgondie , et toutes les forces de Gonthramn étaient occupées à les repousser. Dans ces circonstances , Sighebert ordonna au comte Firmin de se diriger sur Arles avec les troupes de son département , composées de milices levées dans la province même ; car les rois franks avaient commencé , depuis quelque temps déjà , à se servir de troupes indigènes. Firmin joignit ses forces à celles d'un autre chef ostrasien , nommé Audovaire , et qui était probablement comte de la cité d'Avignon. Tous deux entrèrent dans la ville d'Arles, sans coup férir, selon toute apparence , et forcèrent les habitants à jurer fidélité au roi Sighebert : serment qui fut très mal tenu , comme la suite va le prouver. En effet, Gonthramn informé de cet événement, envoya aussitôt le patrice Celsus en Provence. Celui-ci emporta de force , chemin faisant , la ville d'Avignon , qui appartenait, comme nous l'avons dit, à Sighebert , et arriva bientôt sous les murs d'Arles. Il l'investit et se disposait à faire l'assaut de ses remparts, lorsque Sabaude , évêque de la cité, s'adressant aux chefs ostrasiens , leur dit : « Si vous restez renfermés derrière ces remparts , « vous ne pourrez ni vous défendre, ni défendre le territoire de la ville. Sortez donc, et « attaquez l'ennemi en pleine campagne. Si vous triomphez, ce que Dieu veuille! nous « vous garderons la foi que nous vous avons promise ; mais si vous avez le dessous , opérez « votre retraite sur la ville, vous en trouverez toujours les portes ouvertes. »
Firmin et Audovaire eurent la bonhomie de croire à la sincérité de ce conseil : ils sortirent donc pour engager le combat ; mais leurs troupes ne purent soutenir le choc de celles de Celsus. Les Ostrasiens, Auvergnats et Provençaux, mis en déroute, fuient du côté de la ville, dans l'espoir de s'abriter derrière ses murailles ; mais ils trouvent les portes fermées. Tandis que par derrière l'ennemi les accable de ses traits, du haut des remparts les citoyens d'Arles font pleuvoir une grêle de pierres qui les écrasent. Il ne leur reste plus d'autre ressource que de o-agner la rive droite du Rhône, pour mettre le fleuve entre eux et leurs vainqueurs. Mais le fleuve est rapide et profond , et les Auvergnats, enfants des hautes terres , et qui n'ont que des rivières guéables dans leurs étroites vallées, ne sont guères nageurs ; ils se précipitent néanmoins dans les flots, chacun se servant de son bouclier en guise de radeau. Grégoire de Tours s'abandonnant à ses souvenirs classiques, nous peint le Rhône aussi fatal aux Arvernes , en cette circonstance , que le fut autrefois le Simoïs aux Troyens , leurs ancêtres :
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Grande épidémie en Auvergne. — Phénomènes dont elle est précédée. — Mort de l'évêque Cautin et du prêtre Caton.
A 5 LANCIENNE AUVERGNE.
il nous montre les boucliers, les casques et les corps de ces robustes montagnards emportés pêle-mêle par le tourbillon des eaux (i). Ce ne fut que le plus petit nombre qui put prendre terre sur l'autre rive ; et de ceux-là , bien peu encore eurent la bonne fortune de rentrer sains et saufs dans leur pays. Firmin et Audovaire , cependant, échappèrent à ce désastre (2).
C'est ainsi que le roi Gonthramn recouvra sa ville d'Arles ; et comme c'était un roi d'un naturel très débonnaire, ajoute Grégoire de Tours, il poussa la générosité jusqu'à rendre à l'ambitieux Sighebert la ville d'Avignon, dont s'était emparé le patrice Celsus, ainsi que nous l'avons vu plus haut (3).
L'année qui suivit cette triste campagne d'Arles fut signalée en Auvergne , comme dans beaucoup d'autres provinces de l'empire frank, par une terrible et désastreuse épidémie (4). Cette grande calamité avait été précédée et comme annoncée par divers phénomènes , qui paraîtraient aujourd'hui beaucoup moins prodigieux que du temps de Grégoire de Tours, dont nous allons nous borner à reproduire le récit : « Plusieurs fois , dit le grave chroniqueur, il « parut autour du soleil trois ou quatre clartés très grandes et très brillantes , que les paysans « appelaient des soleils, et ils disaient : « Voilà dans le ciel trois ou quatre soleils (5). » Et une « fois, au commencement du mois d'octobre, le soleil parut tellement obscurci, qu'on n'en « voyait pas reluire la quatrième partie , mais qu'il paraissait sombre , décoloré et semblable a « un sas (6); et une de ces étoiles que l'on appelle comètes, portant un rayon semblable à « un glaive, se montra au-dessus du pays pendant une année entière. On vit le ciel ardent, « et il apparuvt beaucoup d'autres signes. Dans une église d'Auvergne, au moment où l'on « célébrait, à l'occasion d'une certaine fête, la vigile du matin , un oiseau de ceux que nous « appelons allouettes (7) , entra et éteignit avec ses ailes tous les cierges qui brûlaient dans « l'église. On eût dit qu'un homme, les tenant à sa main, les avait tous à la fois plongés dans
(1).... Fecitque Rhodanus tune Arvernis quod fecisse quondam Simoïs legitur de Trojanis
Correpta sub undis
Scuta virûm, galeasque et fortia corpora volvit.
Apparent rari liantes in gurgite vasto,
Quo vix natandi impulsu, palmarumque adjuti adminiculo , littoris alterius plana contingere potuermt.—Hist., IV, 30.
A propos de cette citation de trois vers de l'Enéide , un savant traducteur a critiqué l'érudition géographique du père de notre histoire : « Grégoire de Tours , dit M. Guizot, entendait peu la géographie de Virgile ; c'est sur la mer Méditerranée , et non pas sur le Simoïs , que se passe la célèbre tempête qu'il rappelle ici. » Cette remarque nous paraît être le résultat d'une distraction échappée à son illustre auteur. Le troisième vers de la citation de Grégoire de Tours , et qui est le cent vingt-deuxième du chant premier de Y Enéide , se rapporte bien à la tempête que Virgile fait éprouver à son héros en face de la côte d'Afrique , mais les deux premiers , qui sont les cent quatrième et cent cinquième du même chant, font expressément allusion au Simoïs, fleuve qui baignait les murs de Troie, aux combats dont ses bords furent témoins , et qui rougirent ses eaux du sang des Grecs et des Troyens : Ubi tôt Simoïs, etc. Huit siècles avant Virgile , Homère avait présenté dans les mêmes termes la même image : « Le Simoïs , avait-il dit, qui roulera dans ses flots les casques , les cuirasses , et les cadavres de mille demi-dieux immolés sur ses bords [Iliade, chap. XII). » — Grégoire de Tours a donc fait une juste application de sa réminiscence classique , qui prouve qu'il n'était ni aussi barbare ni aussi ignorant qu'il le dit de lui-même , en maint endroit de son histoire des Franks , mais qui ne prouve nullement qu'il entendît peu la géographie de Virgile.
^ (2) Qui nudatià rébus, ab equitibus destituti, non sine grandi contumelia patrice restituti sunt. Firmino tamen et Audovario discedendi via mdulta est. Multi ibi tune viri ex Anemis , non solum torrentis impetu rapti , verùm etiam gladiorum ictibus sunt prostrati.—Ibid-
(3) Ac sic Guntchramnus rex recepta urbe illâ juxtà consuetudinem bonitatis suœ Avennicam ditionibus fratris sui restituit.—Ibid.
(4) Grégoire de Tours nous apprend qu'après la cité d'Auvergne , celles de Bourges , de Lyon , de Châlons-sur-Saône et de Dijon furent les plus ravagées par le fléau.
(5) Les physiciens et les astronomes de ce temps-là n'avaient pas encore expliqué le phénomène du halo. Ce phénomène étonnerait encore nos paysans , mais il n'effraierait plus personne.
(6) Quasi saccus videbatur. Nous avouons éprouver un grand embarras à trouver la raison de cette comparaison. Sans prendre sur nous de proposer aucune rectification du texte do Grégoire de Tours , nous sommes très portés à croire que ce texte a été altéré en cet endroit. Le simple bon sens nous suggère un doute, et nous nous bornons à le soumettre aux érudits. Toutefois, nous avons cru rendre la comparaison un peu moins choquante, en traduisant saccus par sas, plutôt que par sac, comme on le fait ordinairement.
(7) Avis Corydalus.
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« l'eau. Puis passant sous le voile du sanctuaire, l'oiseau voulut éteindre les lampes ; mais les « portiers l'en empêchèrent et le tuèrent. Un autre oiseau en fit autant aux lampes allumées « dans la basilique de Saint-André.
« Puis la peste survenant , il y eut dans le pays une telle mortalité sur le peuple , qu'il " serait impossible de compter les multitudes qui périrent. Comme les cercueils et les planches « manquaient, on en enterrait dix et même plus dans une même fosse. On compta un « dimanche, dans la seule basilique de Saint-Pierre, trois cents corps morts. La mort était « pour ainsi dire instantanée. Il se formait dans l'aine et sous l'aisselle une plaie semblable à la " morsure d'un serpent, et le virus qu'elle contenait agissait si violemment sur les hommes, " qu'il leur était entièrement le sens, et qu'ils rendaient l'esprit le lendemain ou le troisième « jour (1). »
Le même historien nous apprend qu'au nombre des victimes de ce fléau, et parmi les plus considérables , furent le prêtre Caton et l'évêque Cautin , dont la rivalité avait pendant quinze ans maintenu la cité d'Auvergne divisée en deux troupeaux hostiles. Le zèle et la charité de Caton ne faiblirent point devant le danger commun. Il prouva que lui seul était bien le véritable pasteur, le pasteur de l'Evangile, qui pousse le dévouement jusqu'à donner sa vie pour ses brebis (1). « Tandis que beaucoup d'autres fuyaient la contagion, dit Grégoire de Tours, « il demeura constamment dans le pays, présidant à la sépulture des morts et faisant « courageusement les prières (3). » Le même historien ajoute : « Ce fut un prêtre d'une « grande humanité et très ami des pauvres , et s'il a eu quelque orgueil , je crois qu'il a « suffisamment racheté ce défaut par sa charité (4). » — La conduite de l'évêque Cautin fut bien différente; à la première invasion du mal dans sa cité, il l'abandonna lâchement, cherchant de lieu en lieu un refuge contre la contagion. Quand il crut qu'elle avait cessé de sévir, il rentra dans la ville ; mais le mal semblait l'y avoir attendu pour le saisir. Il y était revenu pour les Rogations de la mi-carême et pour se préparer à la célébration de la Pâque , et il mourut la veille du dimanche de la Passion (572), à la même heure qu'un de ses proches, le sénateur Tétradius (5). „
Le siège épiscopal d'Auvergne étant devenu vacant, deux hommes se mirent sur les rangs Avitus, évêquc d'Aupour l'obtenir. L'un était le prêtre Eufrasius, fils d'un sénateur de la cité, appelé Ennodius ou Evodius , et, selon toute apparence , petit-fils de ce comte Hortensius que nous avons vu encourir la malédiction de l'évêque Quintianus. L'autre était Avitus , appartenant, on a tout lieu de le croire , à l'illustre maison de ce nom ; il remplissait alors la dignité d'archidiacre de la cathédrale. Eufrasius était chaudement appuyé dans sa candidature par le comte Firmin , son parent peut-être , et par un leude ostrasien appelé Bérégésile , dont il avait épousé la fille. Les Juifs qui étaient alors, tout le démontre, fort nombreux dans la cité d'Auvergne , les Juifs intéressés à se rendre les prélats favorables et tolérants , étaient les amis d'Eufrasius , comme ils l'avaient été de l'évêque Cautin. Il parait que leurs richesses leur
vergne.
(1) Greg. Turon. Hist. Franc., 1. IV, c. 31.
(2) Bonus pastor dat vitam pro ovibus suis. — Evangil.
(3) Tune et Cato mortuus est. Nam cùm de hac lue multi fugissent, Me tamen populum sepeliens, et missas dicens viritïm, nunquam ab eo loco discessit. — Ibid.
(4) Hic autem presbyter multœ humanitatis , et satis diketor pauperum fuit .- et credo hœc causa ei , si quis superbice habuit , medicamentum fuit.- — Ibid.
(5) Cautinus autem episcopus , cùm diversa loca hanc cladem timens circumisset , ad civitatem régressas est, et hanc incurrens parasceve passionis Dominicce obiit. Nam ipsa hora et Tétradius consobrinus ejus mortuus est. — Ibid.
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donnaient, en dépit du préjugé religieux, une certaine influence, qui n'était point dédaignée même par ceux qui briguaient les dignités ecclésiastiques. Ils étaient trafiquants et usuriers, et l'on a toujours remarqué que cette espèce de gens voyait croître son importance sociale aux époques où la corruption dominait dans le gouvernement. Il semble naturel, en effet, que l'industrie des brocanteurs, des marchands d'or et d'argent intervienne dans les choses d'ordre public , quand le gouvernement n'est qu'un brocantage de places et de faveurs. Nous avons vu, par les écrits de Grégoire de Tours et par divers canons des conciles , que tout se vendait à la cour des Mérovingiens, aussi bien les évêchés que les charges judiciaires. Un marchand syrien acheta en 5g i, de Chilpéric, l'évêché de Paris. Les offices de comtes dans les provinces se vendaient aussi, ou plutôt s'affermaient pour un petit nombre d'années, après lesquelles il fallait que le titulaire achetât le renouvellement de sa commission (i). Un de nos comtes d'Auvergne, Nicétius, s'était vu supplanter par un concurrent qui avait payé de sa charge un prix considérable; Nicétius renchérit encore sur ce prix; Sighebert , pour n'être pas obligé de restituer ce qu'il avait reçu du nouveau comte , le maintint dans sa charge ; mais il créa , en faveur de Nicétius, un duché d'Auvergne (2). Il ne faut donc pas s'étonner de cette intervention du nom des Juifs à propos de la nomination d'un évêque catholique. Voici, du reste, ce que dit Grégoire de Tours à cet égard : « Le prêtre Eufrasius , ayant reçu des Juifs beaucoup « d'objets de prix, les envoya au roi par son beau-père Bérégésile, afin d'obtenir par ces * présents ce qu'il n'aurait pu obtenir par son mérite. C'était un homme d'une conversation « agréable , mais peu recommandable par sa conduite : il enivrait souvent les barbares , et « rassasiait rarement les nécessiteux (3). »
La conduite de l'archidiacre Avitus fut bien différente, au témoignage du même historien. Après avoir été élu selon la forme canonique , dans l'assemblée du peuple et du clergé , il se rendit lui-même à la cour d'Ostrasie , n'emportant avec lui que l'acte de son élection ; il n'offrit rien , et ne promit rien : et , malgré les intrigues et les offres du comte Firmin , qui fit solliciter par ses amis en faveur d' Eufrasius , il obtint la confirmation royale. « Et même, dit notre « auteur, le roi se plut à lui faire tant d'honneur que, passant par dessus la rigueur des canons, < il ordonna qu'il fût consacré en sa présence : — car je veux recevoir, disait-il, de sa main les « eulogies (4); — ce qui fit qu' Avitus fut consacré dans la ville de Metz (5). » Eufrasius en fut donc pour ses présents et ses démarches : « Ainsi s'accomplit, a soin de faire remarquer ■< l' évêque Grégoire, malgré tout ce que l'on put faire, ce que le Seigneur avait prononcé
(1) L'histoire du patrice Mommole nous offre de ce fait un exemple remarquable. Son père, appelé Péonius , était comte de l'Auxerrois : Péonius l'envoya vers le roi Gonthramn , chargé de présents destinés à obtenir le renouvellement de sa commission de comte. Mommole remit au roi les présents de son père , mais comme il était ambitieux , il les remit en son propre nom , et sollicita pour lui-même la charge de son père, qu'il obtint sans autre difficulté. Hic etenim Peonio pâtre ortus, Autissiodorensis urbis incola fuit. Péonius vero hujus municipii comitatum regebat. Cumque ad renovandam actionem , munera régi per filium transmisit , ille datis rébus patemis, comitatum patris ambivit, supplantavitque genitorem, quem sublevare debuerat. — Greg. Tur., Hist., IV, 42.
(2) Voyez un peu plus loin, sous l'année 585.
(3) Eufrasius presbyter, susceptas à Judœis species magnas , régi per cognatum suum Beregesilum misit, ut scilicet quod mentis obtinere nonpoterat, prœnnis obtineret. Erat quidem elegans conversatione , sed non erat castus in opère; et plerumqne inebriabat barbaros, sed rare refiaebat egenos. — Greg. Tur., Hist, IV, 35.
(4) Ce qui signifie sans doute ici que le roi Sighebert voulait communier de la main du nouvel évêque. Le mot Eulogies avait à cette époque plusieurs unifications différentes ; il désignait : 1 • le sacrement de l'Eucharistie ; 2» les paints bénits > que leg évêques et ^ prêtreg envoyaient ou recevaient en présent ; 3° des présents quelconques, surtout ceux que les ecclésiastiques faisaient aux laïques en signe de respect et d armtié, et qm consistaient le plus souvent en choses bénites; 4° enfin, des présents, rétributions ou prestations de diverse nature extorqués du clergé par la force.
(5) . . . Quem rex in tanto honore dilexit, ut parumper rigorem canomcum prœteriens , in sua eum prœsentia bmedici juberet, dicens : Mereardemanuejuseulogiaaccipere. Hœc.mimin gratiâfecit, ut apud Metensem urbem benediceretur -Greg. Tur., lococitato.
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« par la bouche de Quintianus , à savoir, qu'il ne sortirait pas de la race d'Hortensius un « homme qui gouvernât l'église de Dieu (1). »
Voici une anecdote racontée par Grégoire de Tours , et que nous reproduisons ici , à cause des révélations de plus d'un genre qui en résultent.
Un certain Palladius, beau-frère de notre comte Firmin (2), avait été promu par le roi Sighebert aux fonctions de comte de la cité des Gabales (Gévaudan), qui avait alors pour évêque un certain Parthénius. Une contestation très vive s'éleva entre le comte et l' évêque. Le motif particulier n'en est pas indiqué ; mais rien n'était plus commun à cette époque que les conflits de cette nature ; ils avaient pour cause générale et première la difficulté de concilier les prétentions réciproques des deux autorités qui gouvernaient la cité ; du comte , agent direct de la puissance royale, juge civil et commandant militaire tout à la fois ; — de l'évêque, dépositaire d'une grande puissance morale, et dont les attributions mixtes étaient mal limitées ; car il n'était pas seulement le chef religieux, il était encore le défenseur-né de la cité , c'est-à-dire le chef et la plus haute personnification du gouvernement municipal; sa juridiction, en cette dernière qualité, s'étendait alors à beaucoup de cas, qui ne relèvent aujourd'hui que de l'autorité civile, ainsi que nous aurons occasion de l'expliquer plus tard (3).
Donc il y avait désaccord et guerre entre le comte Palladius et l'évêque Parthénius, et la cité des Gabales en était profondément troublée. Les choses allèrent si loin , que le comte et l'évêque furent appelés en Ostrasie pour s'expliquer devant le roi. Chacun plaida sa cause en accusant son adversaire de toutes sortes d'excès et de crimes. « Où sont tes maris, disait Palladius à « l'évêque, tes maris avec lesquels tu vis dans la honte et l'infamie (4)? » Il est plus que probable que le comte calomniait indignement son adversaire ; mais que penser d'un évêque contre lequel on pouvait hasarder, jusqu'en présence du roi, une pareille calomnie? Du reste, le roi donna raison au prélat, et le comte fut destitué. Sa place fut sollicitée par un seigneur du pays , appelé Romain , un des amis de l'évêque. Un jour Palladius et Romain se rencontrèrent dans la ville d'Auvergne , où le premier s'était retiré dans la maison du comte Firmin , son beau-frère. Ils eurent ensemble une altercation très vive : au milieu de la dispute, Romain, pour attérer son interlocuteur, lui annonça que sa sentence avait été prononcée à la cour d' Ostrasie, et que le roi avait ordonné qu'on le fit mourir. C'était un mensonge 5 mais Palladius, sans attendre de plus exactes informations, tomba dans un tel désespoir, qu'il résolut de prévenir le supplice qu'il croyait lui être destiné, en se donnant la mort. Sa mère et son frère, auxquels il avait laissé pénétrer sa funeste résolution , le surveillaient attentivement. Il parvint cependant à tromper leur vigilance , et trouva un moment pour accomplir son malheureux dessein , en se précipitant deux fois sur son épée. C'était une chose rare que le suicide , à cette époque, et cet événement ne jeta pas seulement la consternation dans la famille de Palladius , mais il fut encore une grande cause de scandale pour toute la cité. « Le cadavre de Palladius, dit Grégoire de <.< Tours , fut porté au monastère de Cournon pour y être enterré , mais il ne fut point placé « près des corps des chrétiens , et l'on n'obtint pas qu'il y eût des messes célébrées pour lui. »
(4) Sed nec illud immutari , quod Dominus per os sancti Quint iani locutus est; quia non surget de stirpe Hortentii qui regat ecclesiam Bel. — Greg. Tur., Ibid.
(2) Grégoire de Tours nous apprend qu'il était fils d'un certain Brittian, autrefois comte, et de Césarie, qui, comme nous l'avons vu plus haut , était belle-mère du comte Firmin .
(3) Voyez , dans la seconde partie de cet ouvrage, le livre 1 er , consacré à l'histoire ecclésiastique.
(4) Ubi sunt mariti tui, cum quibus stuprosè ac turpiter vivis ? — Greg. Tur., HisL, IV, 40.
IT
■Hr "
■= CM
■EE — <Ti
M= — co
■il lo
■EE — en
■EE — CM
^A^^Fj- ^B= . — 1
10 11 12 13 14 15 16 17 li
4io
L A.NCIENE AUVERGNE.
Rois Franks :
Sighebert I ,
roi d'Ostrasie.
Andarchius et l'ar- ■verne Ursus.
« il n'est pas permis de douter, ajoute le même historien, que l'injure qu'il avait faite à
« l'évèque ne fût la seule cause de son malheur (i). »
Nous raconterons encore , comme caractéristique de la situation morale de cette époque , l'histoire de l'affranchi Andarchius et de l'arverne Ursus; on peut la rapporter à la même année que la précédente :
Cet Andarchius, né, selon toute apparence, à Marseille, avait été esclave d'un sénateur gallo-romain, appelé Félix. Attaché au service de son jeune maître, tandis que celui-ci fréquentait les écoles, il avait su profiter des leçons qu'il recevait, et se rendre lui-même fort habile dans les connaissances qui formaient alors toute la science d'un homme bien élevé; car il savait à fond les œuvres de Virgile , les lois Théodosiennes et les règles du calcul (i) . Ayant obtenu son affranchissement , il quitta ses premiers maîtres pour se mettre sous le patronage de Lupus, gouverneur pour le roi Sighebert delà ville de Marseille et de la Provence ostrasienne. Ce gouverneur le plaça auprès du roi dont il sut obtenir la confiance, et qui l'employa dans plusieurs missions militaires. Il s'y distingua et fut bientôt considéré comme un personnage d'importance. Il vint en Auvergne , nous ne savons en quelle qualité, et pendant le séjour qu'il y fit, il se lia d'amitié avec un riche citoyen de la ville, appelé Ursus. Celui-ci avait une fille que, par amour ou par ambition, Andarchius désirait épouser. Mais l'orgueil du citoyen arverne s'opposait à ce qu'il acceptât pour gendre un homme d'extraction servile : la demande de l'affranchi avait donc été rejetée ou éludée. Andarchius, homme à l'esprit retors , ne renonça pas pour cela à son projet, mais il avisa aux moyens de se passer du consentement d'Ursus. La femme de ce dernier était simple d'esprit et très avare : voici ce qu'imagina notre affranchi pour la tromper. Un jour qu'Ursus était absent, il fît apporter chez elle un libellaire, espèce de coffre où l'on conservait les papiers importants, mais où il n'avait renfermé qu'une cuirasse d'un poids assez considérable. Il dit à la femme d'Ursus : « Voici mon libellaire, dans lequel « j'ai serré pour plus de seize mille sols d'or et d'argent. Je vous confie ce meuble , mais il sera « à vous, si vous pouvez faire que j'épouse votre fille. »
Cette femme, se laissant prendre au piège qui lui était tendu , n'hésita pas, malgré l'absence de son mari, à fiancer sa fille à l'astucieux affranchi. Andarchius retourna aussitôt auprès du roi, et obtint de lui un ordre pour le juge de la cité, afin que ce magistrat passât outre à l'acte de mariage entre Andarchius et la fille d'Ursus. Revenu en Auvergne, Andarchius exhiba l'ordre royal au juge et lui dit : « Faites-moi livrer ma fiancée, car j'ai payé les arrhes des « fiançailles. » Mais le père nia le marché et répondit à Andarchius devant le juge : « Je ne sais « qui tu es ni d'où tu viens, et je n'ai rien reçu de toi. » L'affaire ne put donc s'arranger devant le juge, et Andarchius demanda qu'Ursus fût appelé à comparaître en présence du roi. Ce qui eut lieu. Mais pour s'assurer le gain de sa cause, le rusé Marseillais recourut à un nouveau stratagème. Ayant découvert aux environs de la villa royale de Brennac (Braine, en Soissonnais), qui appartenait au roi de Neustrie, un homme qui portait aussi le nom d'Ursus, il s'entendit avec cet homme et le conduisit dans une église où il lui fit prononcer, devant l'autel, un serment ainsi conçu : « Par ce lieu saint, et par les reliques des bienheureux martyrs, je jure, « moi Ursus , que si je ne te livre pas ma fille en mariage, je te tiendrai compte sans délai d'une
(1) Ad monasterium Cronomense delatus sépultures mandatur, sed non juxtà Christianorum cadavera positus, sed nec missarum solemnia meruit. — ■ Quodnon ob aliam causam, nisi ob injuriant episcopi, hœcei evemsseprobatur. — ■ Hist., IV, 40.
(2) Benè instituais emicuit; nam de operibus Virgilii, legis Theodosiance libris , arteque calculi ad plenè eruditus est. — Ibid., 47.
« somme de seize mille sols. » Derrière l'autel , Andarchius avait aposté des témoins qui purent
recueillir ces paroles, sans voir distinctement celui qui les avait prononcées. Il fit rédiger par un
notaire leur déposition. Puis il eut l'air, vis-à-vis du véritable Ursus , qui était venu en Ostrasie
pour obéir au mandement royal , de se désister de sa poursuite; si bien que notre auvergnat,
trop confiant dans les mielleuses paroles de l'affranchi, retourna dans son pays sans s'être
présenté devant le roi. Mais au jour assigné pour la comparution, Andarchius porta à Sighebert
l'acte qu'il avait fait rédiger à Brennac sur la déposition de ses témoins. « Voilà, dit-il au roi,
« ce qu'Ursus m'a promis : je demande de votre Gloire une préception pour qu'il me livre sa
« fille en mariage, ou que je sois mis en possession de ses biens jusqu'à ce qu'il m'ait compté
« la somme de seize mille sols qu'il me doit (i). »
Ursus faisant défaut, Andarchius obtint sans difficulté la préception royale qu'il sollicitait, et revint en Auvergne pour la faire exécuter. Le juge du lieu fut obligé d'obtempérer à l'ordre émané de l'autorité royale, et de mettre ce fripon en possession des biens d'Ursus, qui était alors dans la capitale du Velay. Andarchius se rendit dans cette ville, entra dans la maison qu'Ursus y possédait, et voulut s'y faire servir en maître , ordonnant qu'on lui préparât le bain et le souper. Cependant , comme les serviteurs d'Ursus, choqués de son insolence , ne tenaient aucun compte de ses ordres , il entra dans un grand accès de fureur, faisant fustiger les uns , fouetter les autres par ses gens , qui s'acquittèrent de leur office jusqu'à effusion de sang. On se soumit alors, bien plus par terreur que par obéissance , et le terrible intrus se baigna, s'attabla , s'enivra et se mit au lit. Ses valets , au nombre de sept , non moins repus et ivres que leur maître, se couchèrent aussi. Mais quand tout ce monde fut profondément endormi , Ursus fit sortir tous ses domestiques , ferma les portes de sa maison , qui était construite en planches , et emporta les clefs. Après quoi ayant fait entourer et même couvrir la maison d'un immense monceau de paille , il y mit le feu en plusieurs endroits. La maison s'écroulait déjà en débris enflammés, quand Andarchius et ses compagnons se réveillèrent au milieu de cet enfer. Ils poussèrent en vain d'horribles cris, personne ne vint les secourir : ils furent, comme la maison, dévorés par l'incendie. Sa vengeance ainsi accomplie , Ursus se réfugia dans la basilique de Saint-Julien, en attendant que le péril que cette affaire devait attirer sur sa tête fût conjuré. Il désarma la justice du roi par des présents considérables , et obtint d'être réintégré dans tous ses biens (a).
Il nous semble que ces simples récits en apprennent beaucoup plus sur les mœurs , les idées, les usages et l'ordre social de cette époque barbare que de longues et fastidieuses dissertations; et nos lecteurs n'ont pas besoin que nous nous appesantissions sur chacune des remarques qu'on peut en tirer.
Depuis quelques années déjà, les Lombards, sous la conduite de leur roi Alboin, s'étaient Les emparés de cette portion de l'Italie qui a conservé leur nom. Les Saxons qu'ils avaient amenés avec eux, plutôt comme auxiliaires que comme associés , ne trouvant pas à s'établir
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Saxons en Auvergne.
(1) Hœc et hœc mihi Ursus scripdt, et idée Glorice vestrœ prœceptionem deposco, ut filiam suam mihi tradat in matrimomo; ahoqum mihi liceat res ejus possidere donec, sexdecim millibus solidorum acceptis, me ab causa removeam. - Ibid.
Il faut noter dans ce passage le mot prœceptionem, préception. On appelait ainsi des ordres que le roi envoyait aux juges des provinces, pour faire ou souffrir certaines choses contraires aux lois. « C'étaient, dit à ce sujet Montesquieu, à peu près comme les rescrits des empereurs
romains soit que les rois eussent pris d'eux cet usage, soit qu'ils l'eussent tiré dufond même de leur naturel Ils donnaient des préceptes
pour faire des mariages illicites (c'est le cas d' Andarchius) ; ils en donnaient pour transporter les successions ; ils en donnaient pour ôter le droit de parents (c'était encore le cas d'Andarchius) ; ils en donnaient pour épouser les religieuses. Ils ne faisaient point, à la vérité , de lois de leur seul mouvement; mais ils suspendaient la pratique de celles qui étaient faites. — Espr. des Lois, 1. XXXI , c. 2.
On trouve dans Marculfe des formules de ces actes, presque toujours abusifs , appelés prœceptiones.
(2) Greg. Turon., Hist., IV, 47.
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commodément au-delà des Alpes , ne cessaient de faire des irruptions désastreuses sur les terres de la Burgondie, et déjà ils avaient eu plus dune affaire avec les généraux de Gonthramn. En dernier lieu , le patrice Mommole les avait battus et forcés de contracter l'engagement de retourner dans leur pays, à travers les états de Sighebert, dont ils avaient été les sujets et devaient redevenir les tributaires. Ces conventions faites, ils étaient retournés en Italie pour y prendre leurs femmes , leurs enfants et tout ce qu'ils possédaient ; après quoi ils étaient revenus en-deçà des Alpes, pour regagner, comme ils en étaient convenus, la rive droite du Rhin. Mais au lieu de traverser pacifiquement , ainsi qu'ils s'y étaient engagés, les pays de la domination franke qu'ils avaient à parcourir, ils s'y comportèrent en ennemis , ou plutôt en véritables barbares qu'ils étaient. Divisés d'abord en deux troupes , dont l'une était venue par la ville de Nice et l'autre par Embrun, ils se réunirent en un seul corps sur le territoire d'Avignon, qui dépendait , comme on sait, du royaume d'Ostrasie. C'était alors le temps de la moisson, et la plus grande partie des récoltes n'était pas encore rentrée. Les Saxons firent main-basse dessus et ne laissèrent rien aux habitants. Mais, lorsqu après avoir consommé tout ce butin, ils se disposaient à passer le Rhône , le patrice Mommole se présenta soudainement à leur rencontre avec des forces respectables , et voici, selon Grégoire de Tours, en quels termes il s'adressa à leurs chefs : « Vous ne traverserez pas ce torrent ; car voilà que vous avez dévasté « les états du roi mon maître, recueillant les moissons, pillant les troupeaux , livrant les maisons « aux flammes , abattant les oliviers et les vignes. Vous ne passerez pas, je vous le répète , sur « l'autre rive du fleuve , que vous n'ayez d'abord donné satisfaction à tous ceux que vous avez « ruinés dans ce pays. Autrement, soyez sûrs que vous n'échapperez pas de mes mains, sans " que j'aie fait tomber le poids de mon épée sur vous, sur vos femmes et sur vos enfants, et « que je saurai bien venger l'injure que vous avez faite au roi Gonthramn, mon maître (i). »
Effrayés de ce langage énergique dans la bouche d'un homme qu'ils avaient appris à redouter, les Saxons donnèrent beaucoup d'or en compensation des dégâts qu'ils avaient causés, et Mommole cessa de s'opposer à leur passage. Arrivés sur la rive droite du Rhône, ils traversèrent le diocèse d'Usez, le Gévaudan, le Velay, puis l'Auvergne. Nous allons encore ici copier Grégoire de Tours : « C'était alors le printemps (5 7 4). Les Saxons portaient avec eux des morceaux de cuivre découpés, qu'ils donnaient pour de l'or fin; et ceux qui voyaient ce métal ne pouvaient douter que ce ne fût en effet de l'or essayé et contrôlé , tant il était bien coloré par je ne sais quel ingénieux artifice. Si bien que beaucoup de gens , séduits par cette apparence frauduleuse , donnèrent de bon or en échange de cuivre , et tombèrent ainsi dans la pauvreté (2). »
Il est probable que les Arvernes, dans cette circonstance, furent doublement dupes et de la mauvaise foi des Saxons et de leur propre cupidité. S'ils donnèrent, comme le dit notre historien, de l'or pour du cuivre , c'est qu'ils croyaient apparemment exploiter l'ignorance et la simplicité des Saxons, et recevoir beaucoup plus qu'ils ne donnaient eux-mêmes. Il résulte assez clairement des termes dont se sert l'évêque, que l'or prétendu des Saxons était en barre, et qu'ils
J iir z r T- ngimes Dommi mei regis " wtefe ' coik9isus »**> r ec °™ *■"*»*. ***** ^™
mcendns, ohveta ac uneta suc^sUs. Non ascendetis , msi saUsfaàatis prias Us guos e.nguos reUquistis ; alioguin non effugietis manus meas, mn ponau gladv m super vos, et mores et parmlos vestros; ut ulciscar mjuriam dommi mei Gunthramni regis. - Ibid., 43.
non duottabat ahud, msi quod aurum probatum atque examinatum esset. Sic enim coloratum
dolo seducti, aurum dantes et ces arcipientes, ptwperes facti
sunt.
Ibid.
ingenio nescio quo fuit. Undè nonnulli hoc
l'échangeaient
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l'échangeaient avec les Arvernes contre de l'or monnayé. Cenx-ci, se prévalant sans doute de ce que l'or saxon, dans son état primitif, ne pouvait avoir cours, et que c'était une valeur incommode et susceptible d'un grand déchet au monnayage , exigeaient un poids plus considérable de métal en barre que celui qu'ils donnaient en or monnayé. Les Saxons, obligés de tout payer sur les terres du roi d'Ostrasie , avaient l'air de se laisser exploiter comme de pauvres barbares qui ont affaire à des civilisés, et de rendre au quadruple la valeur des sols d'or qu'ils recevaient. Quand on les vit de composition si facile, tout le monde voulut négocier avec eux ; c'est ainsi qu'ils purent reprendre en Auvergne tout l'or qu'ils avaient été obligés de donner à Mommole, pour indemniser les paysans de la Provence , lesquels , nous avons tout lieu de le croire, ne touchèrent pas un sol de cet or. Décidément, nous avons eu tort de dire plus haut que les Saxons étaient des Barbares , ils avaient des pratiques de civilisés. — Pour donner à ce trait de l'histoire des vieux Arvernes une conclusion morale à l'usage de leur postérité , constatons que la race des hommes qui se laissent volontiers dominer, aveugler même par la passion du gain , s'est perpétuée dans nos montagnes ; et que les Auvergnats d'aujourd'hui n'ont point, sous ce rapport, dégénéré des Arvernes d'autrefois. Mais que ces braves gens, pour qui la couleur de l'or est toujours si séduisante, prennent garde qu'il y aura toujours , de par le monde, des Saxons, c'est-à-dire de rusés fripons, habiles à fasciner les simples par l'appât d'un gain chimérique , et à leur faire prendre du cuivre pour de l'or.
La cinquième année du règne de Childebert II, fils et successeur de SighebertI, mort assassiné Inondations et conta
J- ^ rrinn m Auvergne.
en 675 , fut marquée par une série d'événements qui désolèrent diverses contrées de l'empire frank. L'Auvergne eut particulièrement à souffrir du débordement des eaux ; elle fut affligée d'un véritable déluge. C'était au mois de septembre, peu de temps après la levée des moissons : une pluie diluvienne ne cessa de tomber pendant douze jours. La Loire et l'Allier, gonflés outre mesure par les nombreux torrents qui se précipitaient des montagnes , s'élevèrent à une hauteur qu'on ne leur avait encore jamais vu atteindre, et se répandirent, aussi bien que leurs affluents, sur tout le pays plat. La Limagne resta si longtemps ensevelie sous les eaux, que la plupart des cultivateurs durent renoncer à ensemencer leurs champs. On ne saurait calculer la quantité de bestiaux, de récoltes et de constructions qui furent emportés par ce déluge (1). Il en résulta pour les populations une misère affreuse, et la misère engendra la contagion. Une épidémie, que le vulgaire désigna sous le nom àefeu de saint Antoine, se déclara l'année suivante (58 1) ; elle se répandit sur toute la France et prit ses nombreuses victimes aussi bien dans le palais que dans la chaumière (Y). Elle frappait plus particulièrement les enfants et les adolescents (3). Grégoire de Tours, qui avait été marié avant d'être évêque , nous apprend en termes touchants qu'elle lui enleva ses enfants. « Nous perdîmes alors, dit-il, de chers et doux « enfantelets, que nous aimions à réchauffer sur notre sein, à bercer dans nos bras, que « nous nourrissions de nos propres mains, que nous élevions nous-même avec autant de <c vigilance que de sollicitude. Mais nous avons dû essuyer nos larmes, et nous écrier « comme le saint homme Job : Dieu nous les avait donnes, Dieu nous les a êtes : ce qui
gion en Auvergne.
(1) Anno quinto Childeberti régis, Arvernorum regionem diluvia magna presseront, itautper dies duodecim non cessant à pluviâ. Tantaque inundatione Limane est infusum, ut multos ne sementumjacer eut prohibent. Flumina quoque Liger, Flamrisque, quem Elacrem vocitant, vel reliqui torrentes percurrentes in eum , ita intumuerunt, ut terminos quos nunquam excesserant prœterirent. Qum grande de pecoribus excidium, de culturis detrimentum , deedi/ïciis fecerenaufragium. — Greg. Turon., Hist., V, 34.
(2) Chilpéric et Frédégonde perdirent deux de leurs enfants.
(3) Et quidemprimum hœc infirmitas à mense augusto initiata, parvulos et adolescentes adripuit, letoque subegit. —Ib., 35.
cm
10 11 12 13 14 15 16 17 li
Bois Franks :
Childebert II,
roi d'Ostrasie.
L'Auvergne ravagée tour à tour par le patrice Mommole et le comte Didier.
Gonthramn - Boson , duc de l'Aquitaine ostrasienne. — ■ Le prétendant Gondowald.
A l A L ANCIENNE AUVERGNE.
« nous arrive est un effet de la volonté du Seigneur; que son saint nom soit béni jusqu'à la fin
« des siècles ! ( i ) . »
Nous sommes arrivés à une époque où l'histoire politique des Franks est très compliquée , très chargée d'événements , et nous évitons autant qu'il dépend de nous de toucher aux faits généraux dans lesquels l'Auvergne n'est pas directement et nominativement intéressée. H en est beaucoup cependant où l'auvergnat Grégoire s'est trouvé chargé d'un rôle assez considérable , soit comme prélat de l'église de Tours , soit comme ambassadeur, soit enfin comme conseiller et commensal des rois mérovingiens ; mais nous réservons pour la biographie de ce personnage illustre les explications et les détails que ces événements exigeraient de nous. En ce qui touche la lutte qui se prolongea entre Gonthramn , roi de Bourgogne , et Chilpéric , roi de Soissons ou de Neustrie, depuis l'assassinat de Sighebert, roi d'Ostrasie, en 5y5, jusqu'à la mort tragique de l'époux de Frédégonde, en 584; — deux coups partis de la même main (i) ! — nous n'avons que deux faits à constater. — En 5y6, notre province fut traversée , c'est-à-dire ravagée par l'armée de Mommole , patrice de Bourgogne , à son retour de la guerre qu'il venait de faire , avec son bonheur ordinaire, à Désidérius (Didier), comte de Toulouse, qui soutenait les intérêts de Chilpéric dans l'Aquitaine neustrienne (3).
En 583, ce fut le tour de ce même Didier, qui, à la tête d'une armée d'Aquitains, et réuni à Bladaste , comte de Bordeaux , traversa aussi l'Auvergne pour aller faire la guerre aux habitants duBerry; ceux-ci s'étaient dévoués avec ardeur à la cause du bon roi Gonthramn. L'Auvergne fut d'autant moins ménagée par les généraux neustriens, que Childebert, par le conseil de ses leudes (4) , et malgré la reconnaissance qu'il devait à son oncle Gonthramn, s'était ligué avec Chilpéric pour le dépouiller, et que notre province, toujours soumise aux rois d'Ostrasie , dut être considérée par les généraux du roi de Bourgogne, comme un pays ennemi (5).
Il semble résulter de ce que nous lisons dans Grégoire de Tours, qu'à l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-dire de 584 à 586, GonÙiramn-Boson , ou le méchant, un des principaux leudes d'Ostrasie , dont il est beaucoup parlé dans les chroniques du temps , était duc ou gouverneur-général de l'Aquitaine et de la Provence ostrasiennes. Ces deux provinces, qui avaient eu , sous Sighebert , chacune un duc particulier, avaient été réunies en un seul gouvernement, depuis que le roi Gonthramn, après la mort de son frère, avait jugé à propos de s'approprier la moitié de la ville de Marseille et de son territoire. Nous ne savons rien de l'administration ducale de Gonthramn-Boson dans notre province ; mais les graves événements dont les pays d'outre-Loire furent alors le théâtre, événements dans lesquels ce leude frank joua un rôle très complexe et très actif, et auxquels l'Auvergne ne resta point tout-à-fait étrangère , demandent que nous entrions ici dans quelques détails , malgré tout le désir que nous éprouvons d'être bref et concis. Il s'agit d'une conspiration qui avait pour but de faire entrer dans le partage de l'empire mérovingien , vingt-quatre ans après la mort de Chlotaire , un
(1 ) Perdidimus dulces et caros nobis infantulos, quos aut gremio fovimus , aut ulnis bajulavimus , aut propria manu ministratis cibis ipsos studio sagaciore nutrivimus. Sed abstersis lacrymis , cum beato Job diximus : Dominus dédit , dominus abstulit. Quomodo domino placuit, ita factum est. Sit nomen ejus benedictumin ssecula. — Ibid.
(2) Deux émissaires de Frédégonde avaient assassiné Sighebert, près de Tournai : Landéric, amant de Frédégonde, assassina Chilpéric, dans une partie de chasse , auprès de sa villa royale de Chelles.
(3) Mummolus vero patricius per Arvernum rediit, eumque per loca exercitus ejus devastavit, et sic in Burgundiam peraccessit. — Greg. Tur., Hist., V, 13.
(4) Ce prince était alors âgé de treize ans tout au plus. Il avait commencé à régner à cinq ans, sous la tutelle des leudes ostrasiens.
(5) Desideriusvero et Bladastes cum omni exercitu provincim sibi commisses... Bituricum vallant, multum vastantes perquas venerunt regiones. — Id., Ibid., VI, 13.
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bâtard de ce monarque, par lui déshérité et renié par ses frères naturels. Il s'appelait Gondowald ou Gondebaud . Depuis la mort du roi dont il prétendait être le fils , il avait mené une existence obscure , aventureuse et vagabonde. Recueilli par l'eunuque Narsès , préfet de l'empire d'Orient en Italie , il avait dû , après la mort de cet illustre personnage , se réfugier à la cour de Constantinople , où son titre de prince salien avait été reconnu , et où il avait été accueilli avec beaucoup de bienveillance. Gonthramn-Boson , qui avait été chargé d'une mission, nous ne savons laquelle , auprès de la cour byzantine , y rencontra Gondowald , et noua avec lui des relations assez intimes , pour que l'exilé lui confiât ses prétentions et ses espérances. Le leude ostrasien , soit qu'il méditât une perfidie , soit qu'il cédât à l'entraînement d'un caractère aventureux et versatile , ne fit qu'encourager le prétendant dans ses espérances ; il le pressa même de venir dans les Gaules, où il lui fit entendre qu'il n'aurait qu'à se présenter pour voir les Franks voler au-devant de lui. « Viens, lui dit-il, car tu es appelé par tous les grands du « royaume de Childebert. Personne en Ostrasie n'ose élever la voix contre toi; car nous savons « bien tous que tu es réellement fils de Chlotaire , et il n'est resté personne dans les Gaules « pour gouverner ce royaume, à moins que tu ne viennes (i). »
Gonthramn-Boson, en parlant ainsi, donnait une idée assez juste de la situation des choses dans les pays de la domination franke. La Neustrie, après la mort de Chilpéric (584), était échue aux mains d'un enfant de quelques mois (Chlotaire II) , dont la légitimité était contestée, et de cette Frédégonde , dont le nom ne réveillait que des sentiments de haine. L'Ostrasie aimait peu son jeune roi Childebert, en haine de sa mère Brunehaut; et le roi de Bourgogne, Gonthramn , bonhomme qui représentait beaucoup plus un évêque qu'un roi (2) ; nature molle et indécise , à qui la faiblesse inspirait souvent des actes de cruauté ; Gonthramn qui n'avait point de postérité masculine , inspirait beaucoup moins de confiance aux barons franks, que de respect aux gens d'église. Les circonstances étaient donc on ne peut plus favorables pour l'entreprise d'un prétendant , qui était alors dans toute la force de l'âge viril , et qui avait pour lui la recommandation spécieuse d'une filiation royale ; tel était le frank Gondowald. Dans les idées et dans les mœurs encore toutes germaniques des Franks d'alors, il importait peu à la légitimité du fils qu'il fût né de l'épouse ou de la concubine. Il suffisait à Gondowald qu'il pût se dire sorti des reins du roi Chlotaire (et le fait paraissait incontestable), pour être autorisé à revendiquer sa part dans l'héritage paternel.
Il quitta donc Constantinople et arriva à Marseille accompagné de riches trésors qu'il devait à la munificence de l'empereur Tibère et à l'intérêt que la cour byzantine portait à la réussite de son entreprise. Il fut reçu par l' évêque Théodore, qui lui fournit les moyens de se rendre à Avignon , auprès du patrice Mommole , qui avait depuis peu quitté le service du roi Gonthramn, pour s'établir dans cette ville, où il semblait s'être créé une position indépendante sous la protection du roi d'Ostrasie. Mais Gonthramn-Boson, dont les conseils et les promesses avaient déterminé le départ de Gondowald pour les Gaules, changea tout-à-coup de rôle, soit qu'il se fût aperçu que l'entreprise était prématurée, soit que sa cupidité vivement excitée par les richesses que le prétendant avait apportées avec lui, l'eût emporté en lui sur tout autre intérêt. Il accusa l' évêque Théodore de conspirer contre l'autorité des rois Childebert et Gonthramn, et
(1) Veni , quia ab omnibus regni régis Childeberti principibus invitaris, née quisquam contra te mutire ausus est. Scimus enim omnes tepZliwm esse Chlothacharii .- nec remansit in Galliis qui regnum illud regere possit, nisi tu advenias. —Ibid., VII, 36.
(2) Guntchramnus bonitateplenus,.... cum sacerdotibus utique sacerdotis ad instar se ostendebat. — Fredeg. Chron., c. 1.
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4l6 L'ANCIENNE iUVERGNE.
d'avoir appelé Gondowald; il le fit arrêter et mettre en prison; puis s' emparant de la portion des trésors du prétendant qui était encore à Marseille , il partagea cette aubaine avec le duc du roi Gonthramn.
A la nouvelle d'une perfidie dont il était si loin de se défier, Gondowald sentit qu'il était tombé dans un guêpier, et qu'il fallait au moins tout ajourner. Il résolut de se cacher pour attendre une occasion meilleure, sans compromettre aucun de ses partisans déjà nombreux dans le midi de la Gaule ; et pour se tenir à portée des événements , il choisit pour retraite une île de la mer, l'une de celles qui se trouvent en face de l'embouchure du Rhône, laissant à la disposition de Mommole la portion de ses trésors échappée à l'avidité de Gonthramn-Boson. Quant à celui-ci, il s'était empressé de venir mettre en sûreté en Auvergne sa riche capture, qui se composait, suivant ce qu'on rapporte, d'une quantité immense d'espèces monnayées et de choses précieuses (i). Après quoi il alla en Ostrasie pour rendre compte au roi Childebert de sa mission à Constantinople , et de ce qui s'était passé à Marseille. Mais à son retour pour les pays d'outre-Loire , comme il traversait les états du roi Gonthramn , ce prince le fît arrêter avec sa femme et ses fils. Quand il fut en présence du roi, le bon Gonthramn, prenant son air courroucé : « C'est sur ton invitation , dit-il , que Gondowald est venu dans les Gaules ; je « sais qu'il y a quelques années déjà, tu es allé à Constantinople exprès pour cette affaire. » — Boson essaya de se justifier, en mettant toute l'entreprise sur le compte du patrice Mommole. « Si tu me le permets, 6 roi très pieux , ajouta-t-il, je t'amènerai le vrai coupable, « et c'est ainsi que je veux me purger des faits qui me sont imputés. » Mais le roi Gonthramn,' défiant avec raison, exigea de lui des otages. « Voilà mon fils bien-aimé, dit Boson ; qu'il « reste entre tes mains, 6 mon roi, comme gage de ma promesse, et si je ne t'amène pas « Mommole, qu'il périsse! » Le roi Gonthramn accepta ce marché, et laissa partir le duc ostrasien (i).
Gonthramn-Boson, rentré dans son gouvernement, réunit autour de lui les milices de l'Auvergne et du Velay, et se dirigea vers Avignon. Mais l'expédition n'eut pas le succès qu'il en attendait. Il faut laisser raconter à Grégoire de Tours la suite de cet épisode : « Mommole « avait artificieusement fait préparer sur le Rhône de mauvaises barques : Boson et les siens « y montèrent sans se douter de rien , et lorsqu'ils arrivèrent au milieu du fleuve, les barques a se remplirent d'eau et s'engloutirent. Dans ce péril, les uns se sauvèrent en nageant, « quelques-uns, étant parvenus à saisir des débris des barques , s'en aidèrent pour atteindre le « rivage ; mais la plupart, moins adroits, furent noyés dans le fleuve. Le duc Gonthramn « arriva cependant sous les remparts d'Avignon. Mommole, qui se tenait en-dedans des murs « de la cité , avait eu la précaution de faire une tranchée dans le fleuve, pour la défense de la * petite portion de la ville qui n'était pas embrassée par ses eaux. Le fossé qu'il avait fait « creuser à cet effet était d'une grande profondeur , et pour tendre un piège à son ennemi, il « avait fait couvrir l'eau dont il était rempli. Lorsque Gonthramn fut arrivé, Mommole lui cria du « haut des remparts : « Si tu es de bonne foi, avance-toi de ton côté au bord du fleuve, moi je « m'avancerai de l'autre, et ce que tu veux me dire, tu me le diras. » Mais lorsqu'il! furent « arrivés chacun de son côté , le bras du fleuve se trouvant entre eux deux, Gonthramn dit : « Si tu le permets , je traverserai , parce qu'il y a certaines choses dont nous devons conférer
(1) Greg. Turon., Hist., VI, 26.
(2) Id., Ibid.
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« plus secrètement. » — A quoi Mommole répondit : « Viens donc, et sois sans crainte. » « Gonthramn s'avança alors avec un de ses amis; mais lorsqu'ils arrivèrent au bord du fossé « dans lequel se détournait l'eau du fleuve, cet ami, surchargé du poids de sa cuirasse, « s'enfonça dans l'eau et ne reparut plus. Gonthramn lui-même perdit pied : toutefois, comme « il était soutenu à la surface par la rapidité du courant , un de ceux qui étaient là lui tendit « sa lance que Gonthramn saisit d'une main , et il fut ainsi ramené sur le sol. Alors , après s'être « dit beaucoup d'injures, Mommole et Gonthramn se séparèrent.
« Notre duc continuait à faire le siège d'Avignon, pour le compte du roi Gonthramn, lorsque « cette affaire arriva aux oreilles de Childebert. Ce prince entra dans une grande colère , en « apprenant que de telles choses se faisaient sans qu'il eût donné des ordres. Il envoya aussitôt « de ce côté le duc Gondulfe, auquel il venait de donner le gouvernement de la province « Marseillaise (retiré à Gonthramn-Boson ) . Gondulfe fit lever le siège, et emmena Mommole « en Auvergne. Mais, peu de jours après, ce dernier retourna à Avignon (1). »
Cependant la conspiration ourdie en faveur de GondoAvald suivait son cours. Elle avait pour principaux moteurs en Aquitaine , Didier (de Gahors) , comte de Toulouse ; Bladaste, comte de Bordeaux; Waddon, comte de Limoges. Tout le haut clergé de Provence et d'Aquitaine, de gré ou de force, y était entré. Le prétendant, qui avait quitté sa retraite, vint se faire élever sur le pavois , dans un bourg du Limousin , Brives-sur-Corrèze , qui est aujourd'hui la petite ville de Brives-la-Gaillarde. Mais un sinistre présage marqua cette cérémonie : au troisième tour fait par ceux qui le portaient debout sur un bouclier, Gondowald perdit l'équilibre, et serait tombé à terre, s'il n'eût été soutenu par les mains de ceux qui l'entouraient (2). Le nouveau roi, ainsi reconnu à la manière des Franks, parcourut les cités environnantes ; mais il n'est pas probable qu'il vînt jusque dans celle d'Auvergne, où devait se trouver alors Gonthramn-Boson, devenu son plus cruel ennemi. Il alla ensuite établir à Bordeaux le siège de sa précaire royauté.
Le nouveau prince comptait beaucoup de partisans parmi les leudes d'Ostrasie , et Brunehaut elle-même, à ce qu'on assure, dans l'espoir de s'en emparer et de ressaisir en l'épousant l'ascendant qu'elle avait perdu depuis la mort de Sighebert, le favorisait secrètement. Gonthramn
vit le danger dont il était menacé : il se réconcilia avec son neveu Childebert et avec Brunehaut;
il adopta le roi d'Ostrasie et l'institua son unique héritier. Cette alliance , qui était toute chance de succès au parti de Gondowald , refroidit considérablement le zèle que les Aquitains lui avaient manifesté à son arrivée. Une armée formidable, réunie par les ordres des rois d'Ostrasie et de Bourgogne, avait passé la Loire; au nombre des chefs qui la commandaient figurait Gonthramn-Boson , cà la tête des milices de l'Auvergne. Gondowald , déjà abandonné de plusieurs chefs aquitains, entre autres, de Didier, duc de Toulouse, n'eut d'autre ressource, pour retarder sa catastrophe , que d'aller se renfermer dans la ville de Comminges , place à peu près inaccessible. Il y fut suivi par ceux qui s'étaient le plus compromis pour lui, parmi les hommes d'outre-Loire. Mais ceux-ci, voyant sa cause définitivement perdue, ne cherchaient déjà qu'à se sauver eux-mêmes en le livrant à ses ennemis. Ils eurent à ce sujet des pourparlers avec les chefs ostrasiens et burgondes qui assiégeaient la place. Gondowald, qui s'était aperçu de leurs menées secrètes et avait deviné leurs desseins , leur reprocha amèrement leur trahison. « C'est sur votre invitation , leur disait-il, que je suis venu dans les Gaules. Après Dieu, c'est
cum
(1) Greg. Turon., Ibid.
m . . Qui.. ■ Lemovicinum accedens , Brivam- Curretiam vicum. . . advenit ; ibique parmœ superpositus , rex est lemtus. Sed cum tertio eodem gyrarent, cecidisse fertur ita ut vix manibus circumstantium sustentari potuisset. — Greg. Tur., Hist., VII, 10.
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Catastrophes de Mommole et Gonlhramn- Boson.
« en vous que j'avais mis tout mon espoir ; je me suis confié à vos conseils , et je ne voulais « régner que par vous. Mais si vous m'avez trompé, répondez-en auprès de Dieu, et qu'il soit « juge entre vous et moi ! » — Mommole chercha à le rassurer par des protestations et des serments, dont la conclusion était, qu'il devait se remettre entre les mains des officiers de son frère Gonthramn, puisque ceux-ci se rendaient garants qu'il ne lui serait fait aucun mal. Le malheureux prince ne fut pas dupe de ces conseils et de ces promesses ; il se résigna néanmoins et se laissa conduire en dehors des murs. Il fut reçu par Ollon , comte de Bourges, et par l'homme qu'il devait détester le plus, par celui qui l'avait trahi le premier, par le perfide Gonthramn-Boson .
« Mommole , dit Grégoire de Tours , étant rentré dans la ville avec ses satellites , ferma la « porte très solidement. Dès qu'il se vit ainsi livré à ses ennemis, Gondowald leva les mains « et les yeux au ciel, et dit : — ■ « Juge éternel, véritable vengeur des innocents, Dieu de qui « toute justice procède, à qui le mensonge déplaît, en qui ne réside aucune ruse ni aucune « méchanceté , je te confie ma cause , te priant de me venger promptement de ceux qui ont « livré un innocent entre les mains de ses ennemis . » — Ces paroles dites , il fit le signe de la « croix, et s'en alla avec les hommes que nous avons déjà nommés. Quand ils se furent « éloignés de la porte , comme la vallée au-dessous de la ville descend rapidement, Ollon le « poussa et le fit tomber, en s'écriant : — « Voilà votre Ballomer (i) , qui se dit frère et fils de « roi! » — II lança ensuite son javelot pour l'en percer, mais l'arme rebondissant sur les " cercles de sa cuirasse , ne lui fit aucun mal. Comme Gondowald s'était relevé et s'efforçait de
« regagner le sommet de la hauteur, Boson lui brisa la tête d'une pierre ; il tomba sous le coup
« et mourut. Toute la multitude accourut et se rua sur son cadavre à coups de lances. On lui
« lia les pieds avec une corde ; on le traîna tout à l'entour du camp. Puis ils lui arrachèrent
« les cheveux et la barbe , et le laissèrent sans sépulture dans l'endroit où il avait été tué (2). »
Ainsi se termina un épisode qui avait vivement agité pendant deux ans tout le midi de la
Gaule, et donné une preuve nouvelle de l'antipathie instinctive que les peuples de cette contrée
conservaient pour la domination de leurs conquérants germaniques. Les chefs qui avaient
si promptement abandonné le malheureux Gondowald, après l'avoir attiré dans une entreprise
si périlleuse, n'obtinrent pas le prix qu'ils attendaient de leur trahison. La débonnaireté du roi
Gonthramn disparut entièrement devant la nécessité de faire un terrible exemple, et il ordonna
la mort sans miséricorde de tous ceux de ces chefs qui avaient suivi le prétendant jusque dans
les murs de Comminges. Le plus considérable d'entre eux, le patrice Mommole, se fit tuer,
l'épée à la main, à l'entrée de la tente du chef de l'armée ostro-burgonde , en face de la porte
où il avait livré le Ballomer à ses ennemis , et où celui-ci avait appelé la vengeance du ciel sur
sa trahison ! Les rois Gonthramn et Childebert se partagèrent les immenses trésors que
1 ambitieux gallo-romain avait amassés aux dépens des peuples et au détriment des princes
qu il avait servis. Gonthramn-Boson fut rappelé de son gouvernement au midi de la Loire.
Accusé l'année suivante (587) de conspirer contre la vie du roi d'Ostrasie, ce prince en fit
justice selon les formes expéditives et barbares du temps , c'est-à-dire qu'il le fit massacrer.
Sa veuve et ses fils furent exilés et ses richesses transportées au fisc. Mais tout ce qu'il avait
caché sous terre, en Auvergne et ailleurs , ne fut pas retrouvé, et ces trésors de l'iniquité
(1) Ce nom de Ballomer, dans la langue des Franks, signifiait faux prince. C'était le sobriquet qu'avaient donné au malheureux Gondowald le roi Gonthramn et ceux qui niaient sa filiation royale.
(2) Greg. Tur., Mst.,Nll.
cm
dorment sans doute encore sous les ruines qui se sont accumulées depuis treize siècles sur le sol qui en avait reçu le dépôt. — « C'était, dit Grégoire de Tours, un homme léger dans ses « actions, d'une avarice insatiable, et convoiteux au-delà de toute mesure du bien d' autrui; « prodigue de serments, mais ne tenant aucune de ses promesses (i). » Voilà les hommes qui parvenaient à rendre si odieuse aux Aquitains la puissance des Franks ; mais nous avons déjà vu et nous verrons encore que les Gallo-Romains ne valaient guère mieux.
A cette époque , Nicétius , sénateur de la province , était comte d'Auvergne. Débouté de son gouvernement par les intrigues d'un autre sénateur, appelé Eulalius , il se rendit à la cour d'Ostrasie avec de puissants moyens de séduction, et obtint du roi Childebert, en remplacement du comté qu'il venait de perdre, un gouvernement plus étendu et le titre supérieur de duc : ce gouvernement comprenait l'Auvergne et ses annexes, le Velay et le Gévaudan, le Rouergue et le district d'Usez ; de sorte qu'Eulalius se trouva subordonné à celui qu'il avait cru supplanter (2). Il faut croire que la rivalité de ces deux personnages n'avait pas laissé que d'agiter le pays , puisque Grégoire de Tours, en parlant de l'élévation de Nicétius, nous dit qu'il rétablit la paix en Auvergne et dans les autres districts de son gouvernement. C'était, du reste, un tout jeune homme, mais d'un esprit très délié (3).
A peine le mouvement occasionné par l'entreprise de Gondowald était-il appaisé , que Gonthramn et son neveu Childebert songèrent à tourner leurs armes contre les Visigoths de la Septimanie. Deux corps d'armée furent mis en campagne à cet effet. L'un, commandé par Térentiolus, comte du Limousin, s'empara de Carcassonne , mais ne sut pas s'y maintenir. Térentiolus fut tué , et l'armée qu'il avait sous ses ordres, presque entièrement détruite par les généraux du roi Leuvigilde.
L'autre corps d'armée avait été dirigé sur la partie orientale de la Septimanie, et devait d'abord s'emparer de Nismes : une grande partie de ce corps, composée des milices de l'Auvergne, du Rouergue et de l'Usège, était commandée par le duc Nicétius. Les troupes frankes ayant pénétré sur le territoire ennemi, ravagèrent horriblement tout le plat pays ; mais les villes étaient si bien fortifiées et gardées qu'ils ne purent y pénétrer. Nicétius , avec ses Auvergnats, renonçant à se fatiguer inutilement devant des murailles imprenables , leva son camp et dirigea
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Nicétius , comte d'Auvergne et duc de l'Aquitaine ostrasiénne.
— Expédition des Auvergnats en Septimanie.
(1) Fuit autem hic in actu levis , avaritiœ inhians, rerum alienarum ultra modum cupidus, omnibus jur ans , et nulli promissa
adimplens. — Hist., IX, 10.
Voici un trait d'avarice sacrilège, rapporté à la charge de ce personnage par notre vieil historien :
« Une parente de sa femme était morte sans laisser d'enfants : elle avait été enterrée dans une des basiliques de la ville de Metz, avec de riches ornements et une grande quantité d'or. Gonthramn-Boson, regardant ces richesses ensevelies dans un tombeau, comme un larcm qui lui était fait, envoya plusieurs de ses gens, qui s'introduisirent clandestinement dans la basilique, levèrent la pierre du sépulcre et en retirèrent tout ce qu'ils y trouvèrent de précieux. Ce sacrilège accompli, ils s'en retournaient sur des chevaux avec leur butin : mais, réfléchissant qu'ils couraient un grand risque d'être arrêtés, la peur ouïe remords les prit ; ils revinrent sur leurs pas, rentrèrent dans la basilique, déposèrent sur l'autel les objets enlevés du tombeau , et déclarèrent à ceux qui les interrogèrent, qu'ils n'avaient violé le tombeau delà parente de Gonthramn-Boson que d'après les ordres de ce dernier. L'affaire fut soumise à l'audience du roi, assisté de ses leudes. Gonthramn interrogé ne sut que répondre, et se déroba personnellement à la sentence qui le menaçait, en prenant la fuite. Il perdit dans la suite tous les bénéfices qui lui avaient été donnés en Auvergne , et se vit obligé d'abandonner avec confusion les biens de divers particuliers dont il s'était injustement emparé : Ablatœ sunt ei deinceps omnesres, quas in Anerno de fisci munere promeruerat; sed et diversorum res quas malè pervaserat, cum confusione reliquit. — Hist-, VIII, 21 .
(2) Nous ne connaissons qu'un fait de l'administration du comte Eulalius ; c'est un trait de légende , dont le merveilleux rendra peut-être l'authenticité suspecte ; voici en quels termes il est rapporté par Grégoire de Tours : « Des hommes étant enchaînés dans la prison de la ville d'Auvergne, il arriva, par la volonté de Dieu, que leurs liens se rompirent pendant la nuit. Ils ouvrirent alors les portes de la prison, en sortirent et se réfugièrent dans l'église. Le comte Eulalius ordonna qu'on les chargeât de nouvelles chaînes ; mais à peine celles-ci eurent-elles été posées, qu'elles se brisèrent sur-le-champ comme un verre fragile. Alors l'évêque Avitus intercéda pour eux, et ils furent remis en possession de leur liberté. » — Hist., X, 6.
(3) Nicétius per emissionem Eulalii a comitatu Anerno submotus, ducatum à rege expetiit datis pro eo immensis muneribus. Et sic in urbe Anerna, Ruthena atque Ucetica dux ordinatus est; vir valdè œtate juvenis , sed acutus in sensu ■. fecitque pacem in regione Arverna et in reliquis ordinationis suœ locis. — Hist., VIII, 18.
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ses attaques sur quelques châteaux isolés , d'un accès moins difficile : il en prit un , que les chroniqueurs ne nomment point , et encore n'y entra-t-il que parce que la garnison lui en ouvrit volontairement les portes , sur la parole qu'il avait donnée de ne commettre dans la place aucun acte d'hostilité : mais il tint fort mal cette promesse ; car dès qu'il se vit maître du château , il s'empara de tout ce qu'il contenait en provisions et en butin , et constitua la garnison prisonnière. Croyant sans doute avoir sauvé l'honneur de leurs armes par cet exploit, Nicétius et les siens prirent la résolution de rentrer dans leurs districts. Ils exécutèrent cette retraite en vrais brigands , ne ménageant pas plus leur propre pays que le pays ennemi , semant partout, et sans distinction, le meurtre, le pillage et l'incendie. Mais comme ils avaient déjà brûlé les moissons à leur premier passage , ils ne retrouvèrent sur leur route que la disette et la famine. Ils jonchaient les chemins de leurs morts, beaucoup périrent au passage des fleuves, d'autres en grand nombre se firent tuer au milieu du tumulte des paysans exaspérés par le désespoir. On estima à plus de cinq mille le nombre de ceux qui succombèrent ainsi misérablement, dans cette désastreuse retraite (i). « Et pourtant, dit Grégoire de Tours, la « mort déplorable et tragique de leurs camarades ne corrigeait pas ceux qui survivaient. « Toutes les églises de l'Auvergne qui se trouvèrent à proximité des grands chemins furent « dépouillées de tout ce qu'elles renfermaient pour le service du culte, et ces misérables ne « mirent un terme à leurs méfaits, que lorsque chacun d'eux fut rentré dans sa maison (2). »
Il est impossible de donner un exemple plus frappant de la licence qui régnait alors dans les armées : si l'on peut appeler armées ces rassemblements tumultueux d'aventuriers et de pillards, qu'au moindre prétexte de guerre , quelques chefs barbares , cupides et brutaux comme leurs soldats , poussaient au meurtre et à la dévastation plutôt qu'ils ne les conduisaient au combat. Le bon roi Gonthramn fut pourtant indigné de la manière dont avait été conduite cette expédition de la Septimanie. Le clergé avait fait entendre ses plaintes, ses menaces peut-être. Sourds à la voix des peuples , les monarques saliens redoutaient toujours celle des hommes de l'Eglise , qui seuls pouvaient encore plaider impunément pour les droits de la justice et de l'humanité, au milieu de ce monde barbare . Gonthramn réprimanda donc vivement ses officiers dans un plaid (placitum) tenu à Châlons-sur-Saône : « Non seulement, dit-il, nous ne « craignons pas Dieu , mais nous ravageons les lieux qui lui sont consacrés , nous massacrons « ses ministres ; nous tournons en dérision les reliques de ses saints , nous les dispersons, nous « les détruisons. Est-ce en nous livrant à de pareils excès que nous devons espérer d'obtenir « la victoire ? » A mesure que le bon homme parlait , sa colère allait croissant , et il finit en déclarant qu'il voulait faire un exemple terrible, en livrant au jugement de ses leudes tous ceux qui auraient pris part à l'expédition. « Je veux, dit-il, que ceux qui seront reconnus « coupables soient frappés sans miséricorde ; car ne vaut-il pas mieux que quelques méchants « périssent, que d'exposer toute une nation innocente à supporter le poids de la colère de « Dieu? »
Cependant cette grande colère, après avoir jeté son feu, se calma tout-à-coup : les chefs franks alléguèrent pour excuse l'indiscipline et la méchanceté des hommes qu'ils avaient à conduire. « Que veut-on que nous fassions, répondirent-ils, avec des gens qui n'ont de propension que
(1) Greg. Tur.,f/isf.,VIII, 30.
(2) Sed non eos qui remonteront coërcebat aliorum intérims. Tmc et Arvernce regionis ecclesice , quœ vice public® propmquœ erant , rmmstenu demdalœ smt. Nec fuit terminus malè faciendi , nisi cum ad propria singuli pervenerunt. — Ibid.
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« pour le mal ? que pouvons-nous pour le bien , lorsque tout homme se complaît dans « l'iniquité ? Personne ne craint le roi ; personne ne respecte ni le duc , ni le comte ; et si « peu que, par zèle et dévouement pour le roi, un de ses officiers tente de réprimer les abus, « aussitôt voilà le peuple qui s'insurge et le tumulte qui commence. L'exaspération de chacun « contre le seigneur devient si grande, qu'il n'a rien de mieux à faire que de prendre la fuite, « après n'avoir pu garder le silence (i). » Le roi Gonthramn trouva l'excuse très bonne : elle était fondée, en effet, sur une peinture fidèle de l'état social de l'époque. La violence était partout et l'ordre nulle part; et l'on peut dire de cette société incohérente, féroce et grossière de l'ère mérovingienne, que c'était une anarchie universelle dominée par la force . aussi l'histoire de cette époque n'est-elle qu'un tissu d'horreurs et de calamités.
Pour en finir avec notre duc Nicétius , nous dirons ici que le roi Childebert ayant recouvré, comme nous l'avons vu , la moitié de Marseille et de son territoire , que s'était appropriée le roi Gonthramn, donna à ce duc (en 587) le gouvernement de la Provence ostrasienne. Nicétius obtint cette faveur à son retour d'une ambassade dont il avait été chargé auprès de la cour de Constantinople. Il devint ainsi patrice de Marseille, titre qu'il réunit sans doute à celui de duc d'Auvergne, dont il était déjà en possession ; de sorte qu'il se trouva investi de l'administration supérieure de tout ce qui composait le partage d'Ostrasie au midi de la Loire et sur les deux rives du Rhône (2). Nicétius était bien jeune encore lorsqu'il se vit parvenu à cette position élevée : cependant, dès ce moment, l'histoire le perd de vue, et nous ne trouvons plus aucune trace de cette grande existence politique , arrivée si vite à son apogée, et qui se perd avec tant d'autres au milieu de la confusion générale des hommes et des choses qui caractérise cette période de l'ère mérovingienne.
Nous avons à rendre compte ici de deux synodes ou conciliabules, qui, vers ce temps, furent tenus dans notre province, et auxquels on a peut-être donné improprement le titre de conciles, puisqu'il n'y fut traité aucune question de dogme ou de discipline ecclésiastique, ni rédigé
aucun canon.
La première de ces deux assemblées paraît avoir eu lieu dans la treizième année du règne de Childebert II, en Ostrasie, c'est-à-dire en l'année 588 (3). Elle se composa de la plus grande partie des prélats de la première Aquitaine , et fut présidée par saint Sulpice , évêque de Bourges , métropolitain. Il s'agissait de prononcer sur une contestation pendante entre Innocent, évêque de Rhodez, et Ursicin, évêque de Cahors, au sujet d'un certain nombre de paroisses, que chacun d'eux revendiquait comme appartenant à son diocèse. Ces paroisses s'étaient trouvées détachées autrefois de l'une et de l'autre église , en retombant sous la domination des Visigoths. Reconquises depuis, le roi Sighebert en avait formé le petit diocèse d'Arsat, en faveur d'un noble ostrasien de race mérovingienne, appelé Mondéric. Il ne comprenait guères plus d'une quinzaine de paroisses , et avait été supprimé après la mort de
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Deux synodes en Auvergne.
1 ° — III concile d'Auvergne. — Affaire des évèques de Rhodez et de Cahors. — Évêché d'Arsat.
(1) Quod faciemus , qubd populus omnis in vitium est dilapsus , omnemque hominem agere quœ sunt iniqua delectatP Nullus regem metuit, nullus duceni, nullus comitem reveretur; et si fortassè alicui ista displicent, eteapro longœvitate vitœ vestrœ emendare conatur , statim tumultus exoritur, et in tantum unusquisque contra senior cm sœva intentione grassatur, ut vix se credat évader -e, si tandem silere nequivit. — ■ Ibid.
(2) Anno XII Childeberti régis , Nicétius Anernus rector Massiliensis provinciœ et reliquarum urbium quœ in Mis partibus ad regnum régis ipsius pertinebant, est ordinatus. — Ibid., VIII, 43.
(3) Voyez la collection générale des Conciles de Ph. Labbe et Cossart, t. V, col. 996. — Le P. Labbe fait remarquer cependant, à la suite du passage de l'histoire de Grégoire de Tours où il est question de ce concile, qu'il serait peut-être plus exact d'en fixer la date à l'an 585 ou à l'année suivante : Hanc synodum.... rectiùs forte ad annum Christi 585 aut sequentem revocavehs.
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2° Conciliabule de Tréboul , ou IV e concile d'Auvergne.
son premier pasteur (1). Il était naturel que chacun des deux évêqnes de Cahors et de Rhodez rentrât dans la possession de celles de ces paroisses qui avaient été distraites de son diocèse ; mais il paraît que l'évêque de Cahors se les était toutes appropriées. De là les réclamations de l'évêque de Rhodez. Ce prélat venait de quitter l'épée de comte de Gévaudan pour prendre la crosse pastorale ; c était un homme violent et emporté , qui n'aurait pas hésité à recourir à la force pour appuyer son droit (2). Ce fut sans doute pour obvier à ce scandale, que le roi Childebert prescrivit au métropolitain le synode dont nous nous occupons , et qui eut lieu dans la cité d'Auvergne. Il y fut décidé que l'évêque de Cahors conserverait, des paroisses contestées, toutes celles qui seraient reconnues pour n'avoir jamais été placées sous la juridiction de l'évêque de Rhodez ; et cette sentence synodale fut ponctuellement exécutée (3).
Nous venons de voir les évêques statuant seuls , comme pairs ecclésiastiques , sur un débat
relatif à un intérêt purement ecclésiastique ; nous allons les voir maintenant se réunir aux
nobles de leurs diocèses {yirimagnificï), pour rendre une sentence arbitrale, dans un procès civil,
entre personnes de condition noble. Telles furent la forme et l'objet d'une assemblée de leudes
ecclésiastiques et laïques, c'est-à-dire d' évêques et de comtes, qui se tint sur les confins de
l'Auvergne, du Gévaudan et du Rouergue , au village de Tréboul (4). Il s'agissait d'une double
action pour cause d'adultère et de spoalition, dirigée par le comte Eulalius contre son épouse
Tétradie , qui se présentait alors comme veuve de Didier, duc de Toulouse. Cette affaire a été
exposée d'une manière très claire et très détaillée par Grégoire de Tours ; nous ne saurions
mieux faire que de reproduire le chapitre qu'il y a consacré dans le dernier livre de son Histoire
ecclésiastique des Franks : le meilleur moyen de conserver aux faits leur couleur locale c'est
(1) Le Mondéric dont il est ici question , était fils du sénateur Ansbert et neveu de saint Arnould , évêque de Metz. On a prétendu que cet Ansbert avait épousé une fille de Chlotaire I, nommée Blitilde, et qu'il descendait directement d'un fils de Chlodion ; Mondéric appartenait donc doublement à la famille mérovingienne. Il est probable qu'il comptait au nombre de ses aïeux un autre Mondéric dont nous avons eu occasion de parler sous le règne de Thierry I ; quoiqu'il en soit, voici ce que nous apprend Grégoire de Tours, au sujet de ce personna-e et de la création de l'évêché d'Arsat dans l'Aquitaine ostrasienne. « Tétricus , évêque de Langres , ayant été frappé d'une attaque d'apoplexie le clergé, voyant sa mort imminente, alla trouver le roi Gonthramn et lui demanda de donner sa survivance à Mondéric. Le roi y avant consenti, Mondéric fut tonsuré et ordonné évêque, à la condition, toutefois, qu'il ne prendrait possession du siése qu'après la mort de Tétricus, et que jusque-là il fixerait sa résidence dans le château de Tonnerre en la simple qualité d'archiprêtre. Mais une guerre étant survenue entre Sighebert et Gonthramn, Mondéric fut accusé auprès de ce dernier d'avoir fourni des vivres et de l'argent au roi d'Ostrasie pour l'aider dans son expédition contre son frère. Gonthramn le fit arrêter dans le château de Tonnerre et conduire en exil auprès de Lyon' Il fut enfermé dans une tour étroite et découverte , bâtie au bord du Rhône. Il y resta pendant près de deux années en proie aux plus cruelles souffrances. Nicétius (saint Nizier) intercéda pour lui, et parvint à fléchir la colère du bon roi Gonthramn, qui lui fit ouvrir les portes de sa prison. Nicétius le garda auprès de lui pendant deux mois ; mais ayant vainement sollicité la faveur de rentrer dans le château de Tonnerre il s'échappa nuitamment de la maison de son hôte, et se rendit auprès du roi Sighebert, qui l'institua évêque dans le bourg dArsat en Aquitaine. Ce diocèse ne se composa que d'une quinzaine de paroisses, qui avaient été précédemment occupées par les Goths, et que Dalmace évêque de Rhodez, revendiquait. » — Greg. Tur., Hist., Y, 5. '
(2) Pour édifier notre lecteur sur les mœurs et le caractère de cet évêque de Rhodez , nous rappellerons , d'après le témoignage de Gré-oire de Tours, qu'étant comte du Gévaudan, Innocent qui était entré en inimitié avec Louventius , abbé du monastère de Saint-Privat dans le Velay , commença par l'accuser auprès du roi d'Ostrasie d'avoir calomnié la reine Brunehaut. Le saint abbé appelé à se justifier de cette accusat.on , y réussit sans peine. Mais la confusion qu'avait éprouvée son accusation ne faisant qu'exaspérer la haine de celui-ci Innocent dressa un guel-apens contre Louventius , s'empara de sa personne , lui fit endurer toutes sortes de tortures , et le massacra enfin Après quoi d sépara la tête de son corps , renferma la tête dans un sac rempli de pierres , attacha une grosse pierre au corps , et jeta le tout dans rmeredA.sne, aubord de laquelle ces atrocités avaient été commises. Ce qui n'empêcha pas que, peu de temps après, l'évêché de Rhodez étant devenu vacant , d ne fût promu à ce siège par la faveur de la reine Brunehaut. - Grég. de T., Hist., VI , 36-38.
(3) Innocentius Gabalitanorwn cornes eligitur ad episcopatum, opitulante BrumchiM regina .• sel adsumpto ' episcopatu confestim Ursianurn, a^rcinœ urbis episcopum, lacesserc c.pit, dicens , çuia disses Ruthen. ecclesi. débitas retineret. UndetlZ Z dtuturna % ntenUone gUscene, post ahauot annos conjunctus metropolitanus cum suis comprovinoialibus, apud urbem ArtermZ den
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de les laisser raconter à ceux qui en furent les témoins , comme ils les ont vus , et qui en ont témoigné avec les idées et les impressions de leur temps.
« On assembla, sur les confins du territoire de l'Auvergne , du Gévaudan et du Rouergue, « un synode d'évêques (i) contre Tétradie, veuve de feu Didier (2), parce que le comte Eulalius « réclamait ce qu'elle lui avait emporté en s' enfuyant de chez lui. Mais je crois devoir rapporter « plus au long cette affaire, et comment Tétradie avait quitté Eulalius, et s'était réfugiée « auprès de Didier.
« Eulalius, comme il arrive communément à la jeunesse, se comportait quelquefois d'une « manière peu raisonnable , en sorte que , souvent réprimandé par sa mère, il avait conçu de « la haine pour celle qu'il aurait dû aimer. Cette dame se livrait assidûment à la prière, « et ne quittait presque pas son oratoire. Souvent , pendant le sommeil de ses serviteurs , elle
< passait des nuits entières à veiller dans l'oraison et dans les larmes. Or, on la trouva un jour « étranglée dans le cilice dont elle était vêtue durant ses prières. Personne ne put dire qui avait « commis le crime, et cependant les plus violents soupçons planèrent sur la tête de son fils. « Cela vint à la connaissance de Cautin , évêque d'Auvergne , et il retrancha Eulalius de la « communion (3). Le jour de la fête du bienheureux martyr Julien, les citoyens et l' évêque se « trouvant réunis dans la basilique du saint , cà Brioude , Eulalius vint se prosterner aux pieds « du prélat, se plaignant d'avoir été séparé de la communion sans qu'on l'eût entendu. Alors « l' évêque lui permit d'assister à la messe avec les autres. Mais lorsqu'on en vint à la « communion, et qu' Eulalius se fût approché de l'autel, l' évêque lui dit : — « Une rumeur « populaire te signale comme un parricide; j'ignore, néanmoins, si tu as ou non commis ce « crime ; c'est pourquoi je m'en remets à cet égard au jugement de Dieu et de saint Julien. Si « donc tu es innocent, comme tu le soutiens , approche , prends une portion de l'Eucharistie,
< et mets-la dans ta bouche : c'est Dieu lui-même qui visitera ta conscience (4). » —Eulalius « reçut donc sa part de l'Eucharistie, et se retira après avoir communié.
a II avait pour femme Tétradie, née d'une mère noble et d'un père de rang inférieur. Mais « comme , chez lui, il vivait en concubinage avec ses servantes, il ne tarda pas à négliger son
épouse ; et s'il quittait ses concubines pour retourner vers elle, ce n'était guère que pour la
frapper et lui faire subir les plus mauvais traitements. Cependant ses méfaits nombreux lui « avaient fait contracter beaucoup de dettes, et pour y faire face, il avait plus d'une fois
détourné les bijoux et l'or de sa femme. Tandis que Tétradie vivait ainsi dans la maison . de son mari, malheureuse et dépouillée de tous les honneurs dont elle aurait dû jouir,
Eulalius alla vers le roi; mais il arriva qu'un sien neveu, nommé Virus, éprouva de la . passion pour Tétradie, et voulut, comme il était veuf , la prendre en mariage. Toutefois, il . redoutait l'inimitié de son oncle, et il prit le parti d'envoyer cette femme sous la protection
du duc Didier, se proposant de l'épouser plus tard. Tétradie s'en alla*, en effet, emportant
des biens de son mari, tant en or qu'en argent, en vêtements et en meubles, tout ce qu'il
(1 ) On verra plus bas que ce synode n'était pas seulement composé d'évêques , mais aussi de personnages laïques : conjunctis sacerdotibus et viris magniflcis .
(2) C'est le duc de Toulouse dont nous avons déjà parlé, à l'occasion de l'entreprise du prétendant Gondowald.
(3) Cautin, comme on l'a vu, était de la famille des Tétradius , et nous croyons pouvoir supposer que , par sa mère qui était noble, Tétradie était de la même famille, et peut-être nièce del'évêque.
(4) Rumor populi parricidium te proclamât esse .- ego verô utrum perpetraveris hoc scelus, an non, ignoro. Idcirco in Dei hoc et B. martyris Juliani staiuo judicio . Tu verà si idoneus es utadseris, accède propiùs, et sume tibi Eucharistie particulam, atqueimponc ori tuo. EritenimDeusrcspectorconscientiœ tuce. — Hist., X, 8.
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« était possible de déplacer. Elle emmena aussi avec elle l'aîné de ses deux fils, et laissa le « plus jeune dans la maison paternelle .
« Eulalius, au retour de son voyage, apprit ce qui lui était arrivé, et lorsque son premier a chagrin fut un peu appaisé , il courut à la recherche de son neveu Virus , et l'ayant rencontré « dans les défilés des vallées d'Auvergne, il le tua. Didier qui, lui-même, venait de perdre son « épouse , ayant appris comment Virus avait péri, se maria avec Tétradie.
« Quant à Eulalius, il enleva une jeune fille du monastère de Lyon, et l'épousa ; mais on « assure que ses concubines, excitées par la jalousie, le rendirent impuissant, à l'aide de « maléfices (i). Longtemps après, Eulalius dressa secrètement un guet-apens contre Emérius, « cousin de la jeune fille, et le tua. Il tua de même Socrate, frère d'une sœur à lui, mais que son « père avait eue d'une concubine (2) : il commit beaucoup d'autres crimes qu'il serait trop long « de raconter. Son fils Jean, qui s'en était allé avec sa mère, s'échappa de la maison de Didier, « et revint en Auvergne. A cette époque, Innocent briguait l'évêché de Rhodez : Eulalius c s'adressa à lui pour qu'il l'aidât à recouvrer les biens qui lui appartenaient sur le territoire « de cette cité. Innocent lui répondit : — « Si tu me donnes un de tes fils pour que j'en « fasse un clerc, et le retienne avec moi pour me seconder, je ferai ce que tu me demandes. » « — Eulalius s'empressa de lui envoyer son fils Jean, et il recouvra ses biens. Innocent, « devenu évêque, retint l'enfant d'Eulalius , lui tondit la tête, et le donna à instruire à « l'archidiacre de sa cathédrale. Le jeune clerc se soumit à une abstinence si rigoureuse, qu'au « lieu de froment, il mangeait de l'orge, au lieu de vin buvait de l'eau, au lieu de cheval se « servait d'un âne, et se couvrait des plus vils vêtements.
« Les évêques et les grands du pays s'étant donc réunis, comme nous l'avons dit, sur les « confins des territoires des cités déjà désignées, Tétradie se fit représenter par Aginus, et « Eulalius se présenta en personne pour plaider sa cause. Il réclama tout ce que cette femme « avait enlevé de sa maison, en la quittant pour se rendre auprès de Didier. Il fut décidé que u Tétradie restituerait au quadruple ce qu'elle avait emporté, et que les fils qu'elle avait eus « de Didier seraient considérés comme bâtards. Il fut en même temps ordonné, qu'après avoir « fait à Eulalius les restitutions prescrites , elle serait autorisée à rentrer en Auvergne , et « pourrait y jouir sans trouble des biens qui lui revenaient de la succession de son père : ce qui « fut exécuté (3). »
On pourrait se livrer à beaucoup de commentaires sur cette histoire : nous nous bornerons à faire remarquer combien, au contact des leudes barbares, les nobles gallo-romains étaient devenus barbares eux-mêmes ; combien les vaincus , en se mêlant avec les vainqueurs , leur avaient plus emprunté de leurs mœurs brutales et grossières, qu'ils ne leur avaient prêté de la
(1 ) Maleflciis sensum ejus oppilaverunt . — On trouvera peut-être notre traduction hardie , mais il nous a semblé qu'elle était suffisamment justifiée par le sens général du passage.
(2) Pour avoir un sens raisonnable, nous nous permettons un léger changement au texte vulgairement adopté , et qui est tel : Similiter Socratcm fvatrem sororis suce, quem pater ex concubina habuerat, interemit. Notre changement consiste à substituer quam à quem, de telle sorte que le relatif se rattache à sororis et non à fratrem. Nous ne croyons point que notre hardiesse puisse être considérée comme une témérité.
(3) In confinio vero termini Arverni, Gabalitani atque Rutheni, synodus episcoporum facta est contra Tetradiam , relictam quondam Desiderii, eo quod repeteretab eo Eulalius cornes res quas ab eofugiens secum tulisset,...
Igitur conjuncti, ut diximus, sacerdotibus et viris magnificis in confinio suprà diclarum urbium, Tetradia ab Agino reprœsentatur, atque Eulalius contra eam causaturus accessit. Cumquè res quas de ejus, abiens ad Desiderium , domo abstulerat inquireret, judicatum est, Tetradia ut quadrupla satisfactions ablata restituer et , filiosque quos de Desiderio conceperat incertos haberi. Illud etiam ordinantes, ut si hœc quœ Eulalio res est justa dissolveret, accedendi in Aroernum licentia prœberetur, rebusque suis , quœ ei ex paterna successione obvenerant absque calumnia frueretur. Quod ita factum est. — Greg. Tur., Hist., X, 8.
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civilisation par eux reçue de Rome. Si le désordre de la famille est l'indice le plus certain du désordre de la société, quelle idée doit-on se faire d'une société, où les faits domestiques, de la nature de ceux que nous venons de rapporter, se reproduisaient- dans presque toutes les familles; où l'institution du mariage, que nos lois ont depuis revêtue de formes si solennelles, que la religion chrétienne a élevée à la dignité de sacrement, n'était entourée d'aucune garantie, protégée ni par les lois ni par les mœurs, et ne formait entre les deux époux qu'un lien toujours soluble au gré du caprice ou de l'intérêt de l'un des deux (i) ?
Grégoire de Tours raconte un trait de munificence du roi Childebert II , à l'égard des églises Impôts remis par CM-
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et du cierge d Auvergne ; et son récit nous montre que les Franks avaient conservé , pour le d'Auvergne.
recouvrement des impôts et des tributs exigés au profit du fisc, le mode pratiqué au temps de
l'Empire ; mode qui faisait de ce recouvrement une cause de ruine pour les membres de la curie
qui en étaient chargés. « Le roi Childebert, dit notre historien , remit à la ville d'Auvergne, par
« une pieuse munificence, tous les tributs qui lui restaient dus, tant par l'église que par les
« monastères, les clercs, ou par quiconque et à quelque titre que ce fut, était attaché au
« service de l'Eglise. Déjà plusieurs de ceux qui étaient chargés de recueillir ces tributs avaient
« été ruinés ; et voici comment : par la longueur du temps et la succession des générations ,
« les propriétés affectées par l'impôt s'étaient divisées en un si grand nombre de parcelles,
« qu'il était devenu pour ainsi dire impossible de le recouvrer. Le roi, mû par une inspiration
« de Dieu, et voulant porter remède au mal, décréta que, pour l'arriéré dû au fisc, il ne serait
« rien exigé, ni des collecteurs de l'impôt, ni d'aucune personne déj>endant de l'Eglise; et
« toute poursuite cessa d'avoir lieu pour cet objet (2). »
En 5g 5 , l'Auvergne perdit un de ses illustres enfants , par la mort de Florentius Géorgius Grégorius , neveu de l'évêque saint Gai , et beaucoup plus connu sous le nom de Grégoire de Tours , parce qu'il fut évêque de cette ville qu'il administra spirituellement pendant vingt-deux années. Grégoire de Tours ne fut pas seulement un saint prélat, ce fut encore un homme politique, à une époque où les évêques étaient appelés à jouer un rôle considérable dans la politique. Son nom se trouve mêlé à plusieurs des événements des règnes agités des fils de Chlotaire , et la manière dont il y figura fut toujours honorable et digne du caractère sacré dont il était revêtu. Sujet de Chilpéric et de Frédégonde , il leur résista souvent , et se montra courageux et incorruptible dans une cour pleine de pièges et de corruption. C'est le seul historien , vraiment digne de ce nom , des premiers temps de la monarchie franke dans les Gaules : c'est le rude Tacite de l'ère mérovingienne. Si sa parole est inculte et empreinte, comme il en convient lui-même , de la rouille de la barbarie , elle ne manque ni du calme ni de la gravité qui conviennent au style de l'histoire. Elle stygmatise souvent avec énergie les crimes des princes, les violences des grands et les mauvaises mœurs de son siècle. C'est lui qui a osé accoller, à la mémoire de Chilpéric I, les noms détestés de Néron et d'Hérode , qui
Mort de Grégoire de.
Tours.
(1 ) Aujourd'hui , comme au temps de Grégoire de Tours , un mari que sa femme trompe et abandonne pour une autre, est considéré comme ridicule selon le monde : mais aujourd'hui ce mari n'invoquerait pas vainement les lois pour faire reconnaître et respecter son droit : il n'en était pas de même au temps de Grégoire de Tours , car voici ce qu'il nous apprend encore au sujet de ce même Eulahus : « Didier, après la catastrophe du prétendant Gondowald , dont il avait été un des plus actifs partisans, mais qu'il avait su abandonner à temps, était allé trouver le roi Gonthramn , accompagné de plusieurs évêques et du saint abbé Arédius ou Yrier, du Limousin, pour faire sa paix avec lui ; ce à quoi il réussit complètement. En même temps se présenta Eulalius , comme pour demander justice de son épouse qui l'avait abandonné pour se retirer auprès de Didier. Mais tourné en ridicule et couvert d'humiliations, il fut réduit au silence; tandis que Didier, au contraire, se retira chargé de présents et delà faveur du roi : Tune tibi Eulalius adfuit, quasi pro conjuge qum eum spreverat causaturus ■. sed in ridiculum et humilitatem redactus siluit, Desiderius verd remuneratus à rege, cum gratia est revenus. — Hist., VIII , 27.
(2) Greg. Turon., Hist., X, 7.
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Vénérand, comte.
Bobon, duc d'Auvergne.
Hector, comte. — Saint Préject ( Prix ou Priest), évêque.
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résumaient à ses yeux l'idée de la plus odieuse tyrannie (i). Ce guide précieux va désormais nous manquer; aussi le nom de l'Auvergne ne se représentera-t-il plus qu'à de longs intervalles dans les faits qui appartiennent à la dernière période du cycle mérovingien.
A peu près dans le même temps que Grégoire de Tours , mourut l' évêque Avitus , couronné parla vénération des peuples de l'auréole des saints. C'est lui qui avait complété l'éducation cléricale du jeune Grégoire, commencée par saint Gai. Les successeurs d' Avitus sont à peine connus , jusqu'à saint Genès , qui monta sur le siège épiscopal vers le milieu du septième siècle ( de 65o à 66o). Leurs actions n'appartiennent point à cette partie de notre travail ; c'est pourquoi nous les passerons sous silence .
La succession des comtes d'Auvergne sous les rois mérovingiens est fort obscure, et présente beaucoup de lacunes. Après Nicétius et Eulalius , dont nous avons suffisamment parlé, on trouve, sous le règne de Dagobert I (de 628 à 638), un comte Vénérand, que ce prince envoya deux fois en ambassade en Espagne (2).
En 640, Sighebert III étant roi d'Ostrasie, l'Auvergne avait pour duc un frank neustrien appelé Bobon. Il y avait sans doute , sous l'autorité de ce leude, un comte particulier de Clermont ou d'Auvergne , mais son nom ne nous est révélé par aucun acte (3). Le jeune roi Sighebert , voulant faire la guerre à Radulf ou Raoul , duc de Thuringe , qui s'était révolté , convoqua tous ses leudes avec les milices de leurs provinces. Bobon conduisit au rendez-vous du prince un corps nombreux de troupes levées dans son district , et fut chargé du commandement d'une partie de l'armée que Sighebert fit marcher au-delà du Rhin. L'expédition, qui avait débuté par un succès, eut une issue malheureuse. Bobon, à l'attaque d'un château où se tenait renfermé le duc Raoul, périt sous les yeux du jeune monarque , qui, selon ce que rapporte Frédégaire , pleura amèrement sa mort et celle des braves qui succombèrent avec lui (4).
Sous Childéric II , qui réunissait alors sous son sceptre toute la monarchie franke , nous trouvons Hector, d'abord comte d'Auvergne, puis patrice de Marseille.
Hector, gallo-romain, ainsi que son nom l'indique assez, était probablement arverne de naissance : il possédait certainement de riches domaines dans le pays. Ce comte eut de vifs démêlés avec saint Préject, dont le nom vulgaire est Prix ou Priest, et qui était alors évêque d'Auvergne (5). Hector, auquel l'auteur anonyme, et que l'on croit contemporain, d'une vie de saint Préject, donne l'épithète d'homme infâme (6), aimait, si l'on doit s'en rapporter à cet
(1) Chilpericus, Nero nostri temporis et Herodes. — Hist., VI , 46.
(2) Histoire manuscrite d'Auvergne, par Audigier. — Tablettes historiques de l'Auvergne, t. I, p. 483.
(3) Peut-être conviendrait-il de placer ici le comtat de Druncolenus Andustrius, descendant d'Agésippe, duc d'Aquitaine sous Chlovis, et père du comte Genès, dont nous parlerons bientôt. Ce Druncolenus , suivant Audigier, était possesseur des châteaux de Combronde et du domaine de Chamalières, près Clermont.
(4) Sigibertus cum suis fidelibus, gravi amaritudinis mœrore adreptus, super equum sedens , lacrymas oculis prorumpens , plangebat quos perdiderat; et Bobo dux, et Mnovallaûs cornes, et ceteri nobilium fortissimi pugnatores, seu et plurima manus exercitûs Sigiberti régis , qui cum ipsis in congregatione certaminis essent adgressi, conspiciente Sigiberto, hoc prœlio fuerunt trucidati. — Fredeg., Chron., c. 87.
(5) Il avait succédé, en 665, à Gairoald ou Ganvald, personnage de race franke, que la violence et la simonie avaient rendu maître de la chaire épiscopale.
(6) Erat quidam infamis vir, Hector nomme.... — Ex vita Prœjecti, ab anonymo : apud Bolland. Die 25 jan. ; Mabillon, Acta SS. Ord. S. Bened., ssec. 2, p. 640; D. Bouq.j Scriptores Hist. Fr., t. III, p. 593 ; Duchesne, Script. Franc, t. III, p. 379.
Mais nous devons dire qu'un autre auteur anonyme et contemporain d'une vie ou plutôt d'un panégyrique de saint Léger, porte un jugement tout autre sur le comte Hector, dont il vante la prudence à l'égal de la noblesse : Affmt in illis diebus vir quidam nobilis, Hector nomine, qui tùm regebat in fascibus patriciatum Massiliœ : quique ut generis nobilitate claro stemmate ortus, ita erat prudentia seculari prce ceteris prwditus.
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hagiographe, à faire main basse sur les biens de l'église, et il respectait peu l'honneur des femmes. Il avait, bien moins par inclination que par calcul d'homme cupide, recherché en mariage la fille d'une très riche matrone de Clermont, appelée Claudia, et qui, s' étant vouée à Dieu , ne faisait rien que par les conseils de l'évêque. Préject, qui avait plus d'un grief contre le comte , détourna Claudia de cette alliance ; mais ayant vu sa demande repoussée par la mère , Hector, accoutumé aux procédés sommaires et violents, enleva la fille et en fit sa concubine : il se vengea de l'évêque en usurpant les biens de son église. Les entreprises du comte allèrent si loin, que Préject fut obligé de recourir à l'autorité du roi, qui, pour donner satisfaction au prélat , tout en ménageant le comte , ôta à Hector le gouvernement de l'Auvergne , et l'investit du patriciat de Marseille et du gouvernement de la Provence ostrasienne.
Cependant, la matrone Claudia, voulant frustrer le ravisseur de sa fille de l'opulente succession qu'il convoitait, fit donation de tous ses biens à saint Préject, pour son église et pour les pauvres. Elle mourut peu de temps après avoir souscrit cette donation, et le comte s'empressa d'accourir en Auvergne, pour prendre possession de l'héritage, au nom de la fille de Claudia. Préject lui opposa le testament de la veuve, et nia la légitimité de son union avec la femme dont il prétendait représenter les droits. Alors recommencèrent avec plus d'animosité que jamais les anciens démêlés du prélat et du comte. Hector, renonçant cette fois à se faire justice lui-même, alla porter sa plainte au roi, et lui représenta l'évêque d'Auvergne comme un ravisseur avide , qui avait usé de captation pour s'emparer des biens d'une famille noble , au préjudice de la légitime héritière. Préject fut ajourné devant le plaid du roi. Childéric se trouvait alors à Autun, où il était venu, à la demande de saint Léodegaire ou Léger, évèque de cette cité , et qui avait été pendant un temps son principal conseiller, célébrer les fêtes de Pâques. Les canons et le droit romain prescrivaient l'interruption de toute action judiciaire, publique ou privée, pendant la sainte quinzaine (i) ; et ce ne fut pas sans une profonde douleur, suivant ce que rapporte l'auteur que nous suivons , que le pieux évêque des Arvernes se vit obligé de s'éloigner de son diocèse dans une circonstance aussi solennelle (V). Il obéit néanmoins à l'assignation royale, et se rendit à Autun, plein de confiance en Dieu et dans son droit (3). Il y arriva dans les derniers jours de la semaine sainte ; mais il ne se présenta devant le tribunal du prince que pour protester contre l'assignation qui lui avait été donnée , et demander un ajournement de sa cause jusqu'après la célébration des fêtes , aux termes des canons et des rescrits impériaux , qu'il invoquait en sa double qualité de prêtre et de romain. Hector et ses adhérents, comme on devait le prévoir, s'opposèrent à tout ajournement, et il fut enjoint à l'évêque de répondre immédiatement aux griefs articulés par son adversaire. Préject, pressé par ses amis même de se défendre, et voyant l'impossibilité d'obtenir le sursis qu'il réclamait, se décida enfin à opposer à ses juges une espèce de déclinatoire , en déclarant que son église se trouvait placée de fait sous le patronage et l'autorité de la reine Imnichilde et qu'il n'avait rien de plus à répondre ; — donnant à entendre par là qu'il ne reconnaissait pas la compétence du tribunal devant lequel on l'avait forcé de comparaître.
(1) Un décret de Théodose était ainsi conçu : Actus omnes, sive publia sive privati, diebus quindecim Paschœ conguiescant. — La loi ecclésiastique était encore plus rigoureuse ; car elle faisait partir l'interdiction du mercredi des Cendres. Un des canons du concile de Meaux était ainsi conçu : Nemo comitum aut quisquam ex judiciaria potestate, post quartam feriam quœ caput jejunii nommatur, placilum aut mallum tenere prœsumat.
(2) Cumque Me instructus de hâc causa ad responsum dandum veniret, multo rnœrore constrictus est, quia jam dies sancti Paschœ imminebat. — Vita S. Pray'., — Ibid.
(3) Sed... fidcarmatus, et galeam salutis juxta egregium pmdicatorem Paulum indutus , ad palatium properat. — Ibid.
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Les juges, déconcertés par cette déclaration inattendue , n'osèrent passer outre , et les choses en restèrent là pour cette fois (1).
Pour donner la raison de l'exception dilatoire invoquée par l'évéque d'Auvergne , il est utile de faire ici une remarque : c'est que l'Aquitaine ostrasienne, on ne sait précisément à quel titre, se trouvait alors placée sous le gouvernement de la reine Imnichilde , veuve de Sighebert III et belle-mère de Childéric, qui avait épousé , contre l'avis de saint Léger, sa cousine Blichilde. Et voici ce qui avait donné lieu à cette combinaison. Un fils de Sighebert III et d'Imnichilde, qui régna depuis en Ostrasie, sous le nom de Dagobert II (674-680), avait été, après la mort de son père (654), frustré du trône par l'ambition du maire Grimoald (2) ; puis tonsuré et relégué dans un monastère d'Irlande , où il resta longtemps oublié. Ce prince Mérovingien, qui vivait toujours, avait des droits incontestables sur le royaume d'Ostrasie, dont jouissait, à son détriment, Childéric II (3). Ce dernier, pour obtenir d'Imnichilde qu'elle lui sacrifiât les intérêts de Dagobert , et ne cherchât point à tirer ce prince de l'oubli où lui-même se tenait renfermé , lui avait délégué sa puissance suri' Aquitaine, et probablement sur toutes les provinces du midi de la Gaule qui se trouvaient ordinairement comprises dans le partage d'Ostrasie. On pourrait inférer des expressions dont se sert le panégyriste de saint Préject , qu'Imnichilde exerçait en son nom personnel toutes les prérogatives de la souveraineté sur l'Aquitaine ostrasienne, et, par conséquent, sur l'Auvergne qui en fit toujours partie; mais le savant Lecointe ne pense pas qu'il en fût ainsi. Selon ce critique, le pouvoir de cette princesse se bornait à administrer, au nom du roi Childéric , son gendre , les provinces ostrasiennes situées au-delà de la Loire. La seule raison qu'il donne de cette opinion, nous paraît, à dire vrai, peu concluante : il veut que l'on efface de l'un des deux manuscrits connus de la vie de saint Préject, un mot (ditioni), qui ne se trouve pas dans l'autre (4). Il nous semblerait plus logique de supposer que c'était surtout en raison du droit de souveraineté qui appartenait à la reine Imnichilde sur sa province et sur son église, que l'évéque d'Auvergne déclinait la compétence de Childéric et de ses leudes : et il fallait que cette souveraineté fût aussi positive que généralement reconnue, puisqu'on ne trouva rien à objecter au déclinatoire de saint Préject; puisque les mêmes juges, qui voulaient d'abord prononcer sans désemparer, levèrent la séance dès que le nom de la reine Imnichilde eût été invoqué par l'adversaire du comte Hector.
Faisons encore une remarque importante pour l'intelligence de ce qui va suivre: c'est qu'à l'époque de ce procès du comte Hector et de l'évéque d'Auvergne, la cour du roi frank se trouvait partagée entre deux camps ennemis , entre deux factions ardentes et
(1) Ipse cœpit renuere et veram rationem redderejuxta statuta canonum vel legem quœ dicitur Romana, quia magnus dies sabbati erat, quo vigiliœ sancti Paschœ celebrari soient, se nullo modo de hac causa respondere posse. Sed ut est collatorum mos, omnes cœperunt cogère, ut tali pro causa non differret dare responsum. Curnque vir Dei se undique artatum cognovissct , necessitate compulsus, ita respondit : Se causas ecclesiœ Imnichildœ reginœ ditioni commendatas habere. — Curnque hanc assertionem cognovissent , imperfectum opus remansit. — Ibid.
(2) Ce Grimoald était fils de Pépin de Lenden, dit Pépin-le- Vieux , maire du palais du royaume d'Ostrasie, sous Dagobert I.
(3) On croit pourtant, que, du vivant même de Childéric II , il régnait sur la portion la plus septentrionale de FOstrasie ; faisant très peu parler de lui, « il passoit sa vie, dit Mézerai, dans les exercices de piété, amassant des reliques, bâtissant et dotant des églises, et confirmant les donations que son père avoit faites aux monastères qu'il avoit édifiés. »
(4) Voici comment s'exprime Lecointe à ce sujet :
Immohildem, ne res noms in Austrasiâ moliretur, provinces prœfecit Aquitanicis , quœ regibus Austrasianis parère consueverant. In horum numéro semper fuit Arvema, ubi Prœjectus episcopatum gerebat. Ea ratio cur Prœjectus dicat se causas ecclesiœ Imnichildœ reginœ commentasse , vel se causas ecclesiœ Imnichildœ reginœ commendatas habere. Vox enim ditioni , quam codex Ultrajectinus exhibet, videtur expungenda. Per absentiam igitur Childerici, nec suo nec Dagoberti filii nomme , regnavit Imnicfuldis in Austrasiâ, sed ejusdem tantum Childerici nomme quasdam m Aqmtania provincias administravit. — Ann. eccles. Franc, t. III , adann. 673.
acharnées ,
acharnées , qui , sous un jeune prince de vingt ans , peu capable de gouverner par lui-même , se disputaient la tutelle du pouvoir et la direction des affaires ; c'étaient, d'une part, les leudes du Nord , à la tête desquels figurait alors le maire du palais Vulfoald , qui avait remplacé le terrible Ebroïn ; c'étaient, d'autre part, les leudes du Midi, dont l'évêque Léodegaire, fils d'un comte de Poitiers, était le chef. Hector avait obtenu l'appui de Léodegaire (1); Préject était soutenu par Vulfoald et par la reine Imnichilde , qu'il reconnaissait , comme nous avons vu ,, pour sa légitime souveraine.
Les passions politiques se jetèrent donc au milieu de ce procès né d'intérêts privés, et en firent aussitôt une affaire grosse d'événements. Les ennemis de Léodegaire imaginèrent de l'accuser sourdement auprès du roi , de conspirer avec le comte Hector, pour s'emparer de toute l'autorité et attenter peut-être à la personne du prince. Nous ne supposons pas que l'évêque d'Auvergne fût pour quelque chose dans cette dénonciation. L'auteur anonyme de la vie de saint Léger, qui s'élève avec force contre les calomniateurs de son héros, ne fait aucune mention de Préject ; il inflige toute la responsabilité de la calomnie à un moine du couvent de Saint-Symphorien d'Autun, nommé Marcolm , reclus de corps, dit-il, et non d'esprit , et qui avait conservé sous le froc toutes les mauvaises passions du siècle (2) . Tel fut sur l'esprit de Ghildéric, prince emporté , léger et faisant tout v sans réflexion (3), l'effet des insinuations du moine Marcolm, qu'il refusa de solenniser la pâque sous les auspices de l'évêque Léodegaire, et qu'il s'en fallut même de bien peu qu'il ne le tuât de sa propre main. Le prélat se préparait à célébrer, dans sa cathédrale, l'office de la grande vigile qui commence le soir du Samedi-Saint; mais justement effrayé par les premières manifestations du prince, et par ce qu'il avait appris de ses mauvaises dispositions à son égard, il aima mieux, quoiqu'il n'eût rien à se reprocher, se dérober par la fuite à la colère de Ghildéric, que donner lieu , par sa présence , dans des jours si saints et si solennels , à quelque sanglant scandale . Il avertit donc Hector , son hôte et son client, de pourvoir au plus vite à sa sûreté personnelle , et lui-même sortit secrètement de la ville d'Autun pendant la nuit de Pâques : Hector en fit autant de son côté; mais tous deux, à ce qu'il parait, suivirent des directions différentes.
Cependant, dit l'hagiographe auvergnat, dont le récit dans cette affaire ne concorde pas toujours avec celui des panégyristes de saint Léger, avec l'agrément du roi et des grands, les évêques et les prêtres qui étaient venus en foule à Autun pour faire cortège à la puissance royale , recoururent à saint Préject pour qu'il célébrât dans la cathédrale, à la place de l'évêque fugitif, l'office de la grande vigile de Pâques. Ils ne se bornèrent pas à une simple invitation ,
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(1) Le ton peu respectueux avec lequel le panégyriste anonyme de saint Préject parle de l'évêque Léger, à propos de cette affaire, mérite d'être remarqué ; il porte la vive empreinte d'une haine de parti : « Hector, dit-il , ayant associé à sa méchante action un autre individu nommé Léodegaire , vint trouver le roi... » — Hector.... alio sibi in scelere sociato , nomine Leodegario, pervenit ad regem. Ne dirait-on pas qu'il s'agit d'un personnage sans importance et parfaitement obscur? Et pourtant le panégyriste n'ignorait pas que Léodegaire était évêque d'Autun , car il dit un peu plus loin : « Léodegaire , alors évêque, appuyait la cause d'Hector. » Erat itaque in prœsidio Hectoris tune temporis Leodegarius pontifex. Il ne lui refuse même pas , un peu plus loin encore , le titre de saint , et se laisse aller à la fin jusqu'à lui décerner, avec toute l'Église, la palme du martyre : Impie valdè peremplus , palmam martyrii adeptus est, sacrisque nunc virtutibus
pollet.
Il est certain que les deux évêques suivaient une bannière politique différente, et rien de plus difficile à concilier que les témoignages contradictoires de leurs panégyristes respectifs : aussi ne faut-il consulter qu'avec beaucoup de précaution les documents qui traitent des événements de cette époque agitée, et qui sont d'autant plus suspects qu'ils sont contemporains, c'est-à-dire écrits sous l'inspiration des haines et des passions du moment.
(2) Erat tune quidam sub religionis habitu ad monasterium S. Symphoriani , corpore non mente reclusus , nomine Marcolmus. — Vit. S. Leodeg.
(3) Erat ipse Childericus rex levisatque citatus nimis. — Fredeg. contin. XCV. — Omnia incautè peragebat. — De Gestis Franc., ab anonvmo, XLV.
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mais ils supplièrent l'homme de Dieu, pour ainsi dire, à genoux et les mains jointes (i). Si bien que, cette année là, saint Préject célébra pontificalement la pâque dans la ville d'Autun, en présence du roi et de sa cour; honneur fort recherché alors par les prélats de l'église des Gaules. Des cavaliers avaient été envoyés sur toutes les routes à la poursuite des deux fugitifs, et ne tardèrent pas à les atteindre. Suivant l'auteur de la vie de saint Léger, Hector se défendit courageusement et fut tué , au milieu de la lutte , avec plusieurs de ses compagnons , par les envoyés du roi (2). Il semble résulter de la version de l'auteur de la vie de saint Préject, qu'il fut pris, ramené à Autun, et mis à mort en vertu d'une sentence royale (3). Le fait certain, c'est qu'il périt par suite de cette affaire. Quant à Léodegaire, il se remit sans résistance entre les mains des satellites de Childéric, qui, cédant aux conseils des grands et des évêques, amis de ce prélat , lui fît grâce de la vie, et se borna à le faire enfermer dans le monastère de Luxeuil; se réservant de faire prononcer plus tard sur sa conduite, dans une assemblée générale des leudes et des prélats du royaume (4). Par un de ces coups de fortune, si fréquents dans les
(1 ) Cùmjarn meridianam plagam sol lustrasset, et occasu tenus occumberet, et hora fquod est consuetudinis) jam in promptu cerneretur, ut solemncs vigilias Paschœ celebrare licitum esset, ex regali permisso velmajorum natu, pontifices vel sacerdotes, qui in Heduorum urbe ob regiam potestatem conglobati fuerant, S. virum Prajectum supplici voce enixiùs poscunt, immo precantur, ut eâdem sacres noctis vigiliâ, ipse pro statu régis, vel pace ecclesiœ, sacrificium Deo immolant. — Vit. S. Leodeg.
(2) Et patricius quidem se strenuè- défendit, et cum aliquibus qui eum comitabantur, innocens à multitudine oppressus est. — Vit. S. Leodeg.
(3) Hector verô captus , regalibusque edictis peremptus est. — Vit. S. Prœj.
Dans les Actes de S. Austremoine, publiés par le P. Labbe. Bibliotheca nova, t. H, p. 499, et par Duchesne, Scriptor. Franc, t. III, p. 379 , il est question d'un duc Rotger qui avait épousé la fille d'un certain comte d'Auvergne, nommé Hector. Cette fille s'appelait Eufrasie, et c'est le roi Pépin lui-même qui avait fait ce mariage, au moyen duquel tous les biens du comte Hector, qui étaient considérables, passèrent entre les mains du duc Rotger. Ce duc fonda le célèbre monastère de Charroux en Poitou, et lui donna entre autres biens le château de Pierre-Incise, autrement de Saint-Ivoine, près d'Issoire , provenant de la succession du comte Hector.
Nous voyons, en effet, par divers documents tirés du cartulaire de l'abbaye de Charroux, et publiés soit par le père Labbe (recueil cité, t. II, p. 755), soit par Besly, aux preuves Histoire du Poitou, que le monastère fut fondé la cinquième année du règne de Charlemagne , soit en 773, par Rotger, qui était alors comte de Limoges , et par son épouse Eufrasie, dont on ne fait pas connaître la filiation , mais qui était bien de l'Auvergne , puisque tous les biens qu'elle donne au monastère de Charroux , parmi lesquels se trouve désigné en première ligne le château de Saint-Ivoine , sont situés dans cette province.
Cette Eufrasie était-elle fille de notre comte Hector? On serait tenté de le croire, d'abord ; mais la date de la fondation de Charroux (773) ; la domination de Rotger au comté de Limoges en 769 , sa présence à la translation des reliques de saint Austremoine de Volvic à Mauzac en 764 , sont autant de faits qui s'opposent à cette conjecture , puisqu'ils sont tous postérieurs d'un siècle à peu près à la mort du comte Hector qui est certainement antérieure à 674, année où fut assassiné le roi Childéric II. Dans un si long espace de temps, il y a place au moins pour trois générations , et si la comtesse Eufrasie descendait directement du comte Hector , elle ne pouvait être que sa petite-fille ou son arrière petite-fille.
L'abbé Theillard , dans son Histoire manuscrite d'Auvergne, a cru devoir inscrire Rotger au nombre de nos comtes : « Roger, dit-il comte d'Auvergne, duquel on ne trouve autre chose , sinon que , mariant sa fille Eufrasie avec Hector de Marseille , le roi (Justel met que ce fut le roi Pépin) donna , en faveur de ce mariage , le gouvernement d'Auvergne à Hector. » Le respectable curé de Virargues n'eût pas écrit ces lignes s'il fût remonté aux sources , car il eût trouvé que les légendaires du cycle karolingien s'étaient beaucoup occupés du comte Rotger; il eût, en outre, remarqué qu'un comte, qui vivait sous les règnes de Pépin-le-Bref et de Charlemagne, ne pouvait pas être le beau-père du comte Hector, mort 70 ans avant que Pépin ne fût roi de fait, et plus de 80 ans avant qu'il ne le fut de nom ; et puis il aurait vu que le document cité par Justel, aux preuves de son Histoire de la maison d'Auvergne, dit tout autre chose que ce qu'il lui fait dire. En effet, voici le texte : Qui (RotgeriusJ, moriente Arvernorum quodam comité, cognomine Hector, a rege supra fato (Pippino) , Eufrasiam ejus sobolem suscepit .- cum quâ celebrans dulces hymenceos , omnia quœ patris ipsius fuerant , suscepit. Ainsi , au rebours de l'assertion de l'abbé Theillard, c'est Rotger qui aurait épousé la fille d'Hector.
Quel était cet Hector? Nous remarquons qu'un usage assez constant chez les anciens était de donner aux enfants les noms de l'aïeul. Cet Hector serait donc, d'après cette induction, le petit-fils du premier. Nous avons vu que, dans la lutte qui divisait les leudes franks à la fin du septième siècle, le comte Hector était delà faction hostile aux Ostrasiens, de la faction des leudes méridionaux. Sa mort tragique n'était pas de nature à convertir sa famille au parti contraire. Elle dut favoriser les intérêts des ducs d'Aquitaine contre l'ambition des Pépins : il est donc très vraisemblable que sous la domination du duc Odon et de ses successeurs , le fils et le petit-fils avaient été investis du comté d'Auvergne. Le dernier, qui se nommait Hector, comme son grand père , était mort lorsque l'Auvergne se trouvait rentrée sous la puissance des Ostrasiens ; Pépin, pour empêcher que ses biens ne passassent à quelque sénateur Aquitain d'une fidélité suspecte , avait disposé de la main de la fille que le second Hector laissait pour unique héritière, en faveur de l'un de ses leudes les plus dévoués, leude de race ostrasienne, qui était le comte Rotger, et qu'il nomma peut-être alors comte d'Auvergne. —Voilà, ce nous semble, ce qu'on peut supposer de plus raisonnable. La générosité avec laquelle le monastère de Charroux fut doté par la comtesse Eufrasie de tous les biens qu'elle possédait en Auvergne, du chef de son père, nous porte à supposer aussi qu'elle n'eut point d'enfants de son mariage avec le comte Rotger, et qu'en elle s'éteignit la postérité du comte Hector.
(4) Leodegarius, suadentibus optimatibus et episcopis qui eum servare magnoperè cupiebant, à principe jubetur in monasterium
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temps de lutte et de dissensions civiles, Léodegaire trouva, pour compagnon d'exil et de séquestration à Luxeuil, l'ancien maire Ebroïn, son rival d'ambition, et par conséquent son ennemi ; l'implacable Ebroïn que lui-même , étant ministre de Childéric , avait fait enfermer dans cette prison claustrale, quelques années auparavant. Ce qui se passa depuis entre ces deux hommes n'appartient pas à notre sujet.
Après la célébration des fêtes de Pâques, Préject quitta cette cour mérovingienne, si Martyre de S. Préject. remplie d'agitation, d'intrigues et de violences, et reprit le chemin de l'Auvergne. Il avait gagné son procès, et revenait comblé des présents du roi et des deux reines (i). Mais Hector avait laissé en Auvergne des parents, des amis, d'anciens complices de ses violences, qui, imputant à l'évêque la mort funeste du comte, avaient juré d'en tirer de sanglantes représailles. A la tête du complot formé contre Préject , se trouvait un noble arverne nommé Agrèce , d'une ancienne famille sénatoriale qui avait jeté quelque éclat au temps de l'empire (2). Après celui-ci, les légendes nomment deux autres sénateurs du pays, Bodon et Placide; puis un rude saxon appelé Radberg. Préject fut assassiné dans un domaine qu'il possédait au village de Volvic, avec un pieux solitaire du nom d' Amarinus, qu'il avait ramené des monts Vosèges, lors d'un premier voyage qu'il avait fait à la cour d'Ostrasie; un de ses plus fidèles serviteurs, nommé Elidius , se fit aussi massacrer aux côtés de son maître. Cette catastrophe, qui dut impressionner si fortement les pieuses populations de l'Auvergne, a été racontée en termes fort touchants par un écrivain légendaire, que l'on croit avoir été contemporain du saint évêque ; qu'on nous permette d'essayer une traduction de ce récit :
« Alors que les deux hommes de Dieu , Préject et Amarinus , résidaient ensemble en un « lieu appelé Volvic, une tourbe de persécuteurs se précipita soudainement vers leur demeure , « en poussant d'horribles cris accompagnés du son rauque des trompettes. Dès que le « retentissement de ces bruits fut arrivé jusqu'aux oreilles des pieux soldats du Christ , ils « pensèrent que l'heure du martyre était arrivée pour eux, et ils se mirent en prières pour s'y « préparer dignement. Mais leurs serviteurs, frappés d'une subite épouvante, cherchèrent « leur salut dans la fuite. Il n'en resta que deux auprès de saint Préject. Quant à ceux qui « furent rencontrés par la bande des assassins , ils obtinrent la permission de se sauver , mais « après avoir été entièrement dépouillés de leurs vêtements. Amarinus, l'oint du Seigneur, « voulait sortir pour essayer, par sa parole , d'apaiser la fureur de ces forcenés ; mais saint « Préject l'en empêcha en lui disant : « Gardez-vous bien, ô mon bien aimé frère ! d'éloigner la « couronne qui vous est préparée ; car si vous ne la saisissez aujourd'hui , qui sait s'il se « représentera pour vous une occasion de la conquérir? » —Sur cette parole de l'évêque, « Amarinus s'arrêta ; et deux des ministres de l'iniquité étant , en ce moment , entrés dans la « maison, il reçut le premier la couronne du martyre.
« Ces bourreaux croyaient avoir tué saint Préject lui-même , et ils avaient repassé le seuil « de la maison pour rejoindre leurs compagnons, lorsque le pontife, du lieu où il était en « prières , les rappelle en leur disant : « Voici celui que vous cherchiez , faites de lui ce que « vous désirez. » Alors l'un des deux, saxon de race et Radberg de nom, se précipite sur
Luxoviente duci, donec conventus haberetur, ac de eo deliberaretur quod fieri placent. — Had. Vales., Rerum francic, 1. XXI, t. III, p. 268.
(1) Iqitur S. Prœjectus ex regalibus edictis vel munificentia régis, ut sibi placuerat , de prœdiis quœ prœfatus Hector requirebat judicium adhibuit, qualiter hœc perpetuo jure ecclesia possideret: valedicensque regiatque optimatibus, magnificè honoratus ad propria est regressus. — Ibid.
(2) Saint Agrèce, évêque de Sens, à la fin du cinquième siècle, était de cette famille.
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« saint Préject, et lui plonge son glaive dans la poitrine. Et le saint évêque, inondé des « flots pourprés de son propre sang, n'en continuait qu'avec plus de ferveur sa prière « commencée. « Oh! mon Dieu, s'écriait-il, ne leur imputez pas cette action à crime; car « les insensés ne savent pas ce qu'ils font! » Et le farouche saxon n'eut d'autre réponse à « faire à cette parole si chrétienne, si généreuse, que de lever son glaive sur la tète du « vieillard; il lui en asséna un coup qui fit jaillir la cervelle. Et c'est ainsi que cette ame « sainte fut dégagée des liens de la chair et alla prendre place au milieu des chœurs angéliques , « dans le royaume céleste, pour y recevoir, de la munificence du Christ, la palme du « martyre .
« Cependant les sénateurs Bodon et Placide , deux de ceux qui avaient comploté la mort « de l'homme de Dieu, s'étaient arrêtés à quelque distance pour attendre l'événement. Tout « à coup, au-dessus de la maison où gisaient les corps des martyrs, ils virent briller trois « étoiles , l'une d'elles jetant un plus vif éclat que les deux autres. Ils ne doutèrent pas que « ce signe ne leur eût été envoyé par la miséricorde de Dieu , pour leur révéler la gloire de « ses saints, et les avertir de purifier leurs cœurs par la pénitence. Frappés d'une salutaire « terreur, ils commencèrent dès ce moment à se repentir delà part qu'ils avaient prise à « l'attentat qui venait d'être commis. Quant aux sicaires, auteurs du crime , ils se retirèrent « en laissant les corps de leurs victimes sans sépulture. Le saxon Radberg, qui avait si « atrocement massacré le saint évêque , fut dévoré tout vivant par les vers , et fit une fin « bien digne de sa coupable vie.
« Cependant, les prêtres s'étant réunis en grand nombre, vinrent relever les corps des « trois martyrs , savoir : saint Préject , saint Amarinus et saint Elidius ; ce dernier était « un des serviteurs de l'évêque. Ils les inhumèrent avec beaucoup d'honneurs, et leur « construisirent un élégant tombeau (i). »
Avitus, deuxième du nom, et successeur de saint Préject sur la chaire épiscopale d'Auvergne, consacra et sanctifia le lieu où s'était accompli la sanglante catastrophe, en élevant un monastère et une église sur le tombeau des trois martyrs.
Audigier, dans son histoire manuscrite , désigne , comme duc d'Auvergne, le frank Bodilon, qui, en 674, pour se venger d'un affront qu'il avait reçu , massacra le roi Childéric II, la reine Blichilde , qui était enceinte, et l'aîné de leurs fils, nommé Dagobert (2). Nous ne voulons ni contredire ni confirmer l'assertion de notre devancier, n'ayant pu vérifier sur quelle autorité elle est fondée ; mais nous ne dirons rien de plus de ce duc d'Auvergne , ne connaissant de lui d'autre fait que celui que nous venons d'indiquer.
Ou fait ordinairement figurer, sur la liste des comtes d'Auvergne de l'ère mérovingienne, deux saints personnages , grands fondateurs de monastères , qui appartiennent beaucoup plus à l'histoire ecclésiastique qu'à l'histoire politique ; car nous ne savons rien de leur administration comtale , et ils ne nous sont connus que par les récits des légendaires : ce sont les comtes Calminius et Génésius. Tous deux étaient de familles sénatoriales ; tous deux possédaient en
(1) VitaS. Prœjecti, ab auctore synchrone-; apud Bolland. die 2oj'aw.; MabilL, Acta SS. Ord. S. Bened., ssec. 2; Lecointe, Annales eccles. Fr., t. III, ad ann. 674. — Le texte que nous venons de traduire n'est pas celui de l'auteur anonyme que nous avons déjà cité plusieurs fois; mais d'un autre auteur, également contemporain. La mort de saint Préject est racontée dans le premier auteur avec des circonstances à peu près semblables , mais avec moins de détails et d'onction.
(2) Un second fils, nommé Daniel, par une circonstance qui n'est pas indiquée , échappa au massacre de sa famille , et fut caché dans un monastère. Il n'en sortit que bien longtemps après, en 716, appelé par les leudes neustriens qui voulaient s'opposer à la puissance de Charles-Martel. Us le proclamèrent roi , sous le nom de Chilpéric II.
Auvergne
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Auvergne et dans les provinces limitrophes , d'immenses domaines , qu'ils consacrèrent également à des fondations pieuses. Nous dirons seulement du premier, qu'il descendait du sénateur Calminius, contemporain et ami de Sidoine Apollinaire, et dont nous avons eu occasion de parler, à propos des guerres d'Euric en Arvernie; du second, qu'il descendait directement d'Agésippe , duc d'Aquitaine et comte d'Auvergne immédiatement après la bataille de Vouglé. Il nous serait impossible de déterminer avec quelque précision l'époque où ils exercèrent leurs fonctions politiques dans notre province ; fonctions que tous les deux résignèrent pour se livrer plus facilement et plus complètement aux pratiques de la vie religieuse. Nous savons que Génésius, qu'il ne faut pas confondre avec l'évêque du même nom, était l'ami de saint Préject; il favorisa son élévation àl'épiscopat qu'il avait refusé pour lui-même. On peut supposer qu'il avait été comte d'Auvergne avant Hector, c'est-à-dire antérieurement à 665. Quanta Calminius, nous avons un diplôme de Charlemagne relatif au monastère de Mauzac, où nous voyons qu'il avait fondé ce monastère sous le règne de Thierry III (1); nous avons donc la certitude qu'il vivait de 674 à 692 , et l'on en peut inférer qu'il avait été investi des fonctions de comte après Hector, peut-être à la fin du règne de Childéric II, ou au commencement du règne de son successeur (2).
Nous ne dirons ici rien de plus de ces deux personnages , dont nous aurons à nous occuper Saint Bonnet, évêque. plus longuement, quand nous traiterons de l'histoire ecclésiastique de l'Auvergne.
Si nous nommons ici l'évêque saint Bonnet, qui succéda à son frère, saint Avitus, deuxième du nom, c'est pour constater qu'en 689 , époque de son avènement à l'épiscopat, l'Auvergne n'avait point encore passé du sceptre des rois franks sous l'autorité des ducs d'Aquitaine, qui commençait à s'étendre de la Garonne à la Loire. Mais il est probable qu'il vit s'accomplir cette révolution qui devait, pendant trois quarts de siècle , rendre la Gaule méridionale étrangère et même hostile aux intérêts politiques de la France ostrasienne et neustrienne.
Bonnet, avant de s'asseoir sur la chaire de saint Austremoine , avait brillé dans les emplois séculiers. Son instruction, fort remarquable pour ce temps-là, l'avait rendu utile à la cour d'Ostrasie , où il s'était produit dès sa plus grande jeunesse. Il était versé , dit son panégyriste , dans la loi romaine, dans la grammaire et dans les belles-lettres. Il avait puisé ces diverses connaissances dans l'école qui existait alors à Clermont, foyer de lumières qu'entretenaient les descendants des Fronton , des Avitus et des Apollinaire , au milieu de la décadence générale des études dans les Gaules. Il fut successivement premier échanson et référendaire (3) du roi Sighebert III. Sous les règnes suivants, on le perd de vue; mais il était patrice de Marseille sous Thierry III, c'est-à-dire sous Pépin d'Herstall, quand son frère, en mourant, et du
(1) Ce document est reproduit dans le t. II de la Gallia Christiana , Instrum., col. \ 08. On ne saurait douter que le Thierry dont il y est fait mention , ne soit Thierry III , puisque le même diplôme nomme après lui son fils Chlovis, c'est-à-dire Chlovis III, qui régna après lui, et comme lui , sous la tutelle de Pépin d'Herstall , de 692 à 697.
(2) On trouve dans Justel, Additions aux preuves de l'Histoire de la Maison d'Auvergne, une ancienne notice latine, dans laquelle sont consignées des assertions d'une incroyable absurdité , comme celles-ci, par exemple. Que l'auvergnat Calminius, au temps de l'empereur Justinien II (de 685 à 695) , devenu sénateur par une faveur spéciale de cet empereur, brillait par la sagesse de ses conseils dans le gouvernement de la ville de Rome. Que l'Aquitaine étant venue à perdre son duc, envoya des députés à Rome, pour demander qu'on lui désignât un autre duc, digne, par sa sagesse et ses vertus, de régir une aussi vaste province. Que, par décret de l'empereur, et aux acclamations de tout le peuple, Calminius fut élevé à cette dignité, et désigné pour gouverner, en qualité de prince, et comme délégué de la puissance impériale , toute la province aquitanique , etc. — De pareilles monstruosités historiques n'opt pas besoin d'être réfutées ; il suffit de les citer .
(3) « Les fonctions du Référendaire qui se nommait le Grand Référendaire , étoient de sceller les actes avec l'anneau du roi , et de signer les diplômes. — Il y avoit, outre le grand référendaire, des officiers qui lui étoient subordonnés, mais qui portoient comme lui le titre de référendaires ; ils étoient chargés de dresser et de rédiger les lettres royaux, et exerçoient même quelquefois les fonctions du grand référendaire. » — Pr. Henault , Abrégé chron.
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consentement du clergé, le désigna pour son successeur. Le peuple ne fut pas consulté; mais Bonnet , qui était si bien en cour, obtint sans difficulté la sanction royale , et vint prendre sans opposition le gouvernement de l'église d'Auvergne. Il s'en démit en 699. Le moine contemporain qui a écrit sa vie, nous dit qu'il fut déterminé à cette démarche par les scrupules qui lui survinrent sur la forme peu canonique de son élection ; mais ces scrupules ne se manifestant qu'après dix ans de possession ne semblent-ils pas un peu tardifs? Des motifs politiques paraîtraient, plus naturels. En effet, la conquête de l'Auvergne par Eudes ou Odon, duc d'Aquitaine, venait d'être consommée ; et ce fait s'était accompli contre le gré de l'évêque. Elevé pour ainsi dire à la cour des rois franks, grandi sous le patronage des hommes du nord et dévoué à leurs intérêts, peut-être son opposition au nouveau pouvoir qui avait supplanté celui des descendants de Chlovis en Aquitaine avait-elle été trop vive et trop énergique , pour qu'il pût rester avec toute sécurité , pour lui-même et pour le duc Odon , au poste qu'il tenait de la faveur des Ostrasiens. Il n'est donc pas téméraire de supposer qu'Odon, devenu maître de l'Auvergne, n'ait pas peu contribué à faire naître les scrupules de l'évêque et à lui suggérer l'idée d'une retraite. Bonnet se retira d'abord au monastère de Manglieu ; mais il n'y resta pas longtemps, alla visiter les saintes basiliques à Rome, et de retour de ce pèlerinage, il s'enferma dans le monastère de l'Ile-Barbe , à Lyon , sur une terre soumise à la domination des Franks ; et c'est là qu'il mourut en 707, quelques-uns disent en 709.
Nous n'avons pu trouver aucune trace historique de la domination du duc Eudes ou Odon d'Aquitaine en Auvergne. Des comtes qui administrèrent notre province sous son autorité , les noms sont restés tout-à-fait inconnus ; et des évêques qui gouvernèrent l'église d'Auvergne, depuis la résignation de saint Bonnet jusqu'à la mort d'Odon (de 699 à 735) , on ne sait guères que les noms. Les lacunes et l'obscurité que présente généralement l'histoire de la Gaule méridionale , durant le dernier siècle des Mérovingiens , viennent surtout de l'absence d'historiens méridionaux. Presque tous les chroniqueurs de cette époque appartiennent à la France du nord : dévoués à des intérêts hostiles à ceux du midi, Frédégaire et ses continuateurs, les annalistes de Metz et de l'abbaye de Fulde, le moine Sighebert et tant d'autres, connaissaient peu la Gaule d'outre-Loire, ou ne la connaissaient que comme un pays ennemi, rebelle à l'autorité de leurs maîtres ; ils ne s'en sont occupés que pour célébrer, comme autant d'insignes triomphes, les courses dévastatrices des princes ostrasiens dans le pays romain, car c'est toujours ainsi qu'ils désignaient les provinces trans-ligériennes. Tout est par eux sacrifié à l'incessante glorification de Charles-Martel, de son fils Pépin et de son petit-fils Charlemagne. Hors de là ils ne sortent pas d'une sécheresse désespérante. — Montesquieu a eu grandement raison de faire remarquer que ces chroniqueurs mérovingiens en savaient à peu près aussi long sur l'histoire de leur temps , que les villageois du dix-huitième siècle en savaient de celle de leur époque (1). Nous n'étendrons pas la comparaison à nos villageois d'aujourd'hui, dont beaucoup écriraient les annales de ce temps-ci beaucoup plus pertinemment que la plupart des chroniqueurs mérovingiens n'ont rédigé celles des septième et huitième siècles. Nous n avons aujourd'hui aucun moyen de suppléer à leur silence , il faut donc renoncer à connaître et à dire quelle fut la part prise par l'Auvergne aux nombreux événements qui remplirent la carrière politique d'Odon; carrière de plus d'un demi siècle, employée à lutter tour à tour, et souvent à la fois, contre le nord et contre le midi, contre les Franks et contre les Sarrasins.
(1) Esprit des Lois , 1. XXXI , c. \<
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La première apparition des Sarrasins en-deçà des Pyrénées, date de 719; deux ans plus tard , en 72 1 , Odon leur fit éprouver un rude échec sous les murs de Toulouse , et l'émir qui les commandait fut tué. En 725 , ils s'emparèrent de la Septimanie et subjuguèrent les Visigoths de la Gaule, comme ils avaient subjugué ceux d'Espagne. Dès ce moment, leurs courses se renouvelèrent presque chaque année dans les parties de l'Aquitaine qui confinaient à la Septimanie. Le Rouergue et le Quercy eurent à souffrir de ce voisinage : ils poussèrent même leurs excursions fort avant dans la Bourgogne, puisqu'ils visitèrent Autun , Auxerre et Sens. Mais nous remarquons que , dans les relations plus ou moins explicites qui nous sont parvenues de leurs expéditions au nord des Pyrénées , l'Auvergne n'est jamais nommée. Nous avons tout Les Sarrasins en Aulieu de croire qu'en effet ils durent hésiter longtemps à franchir la ceinture de montagnes qui la protège , et qu'ils n'y parurent pas avant la célèbre expédition de l'émir Abd-er-Rhaman (Abdéramej , en 732. Nous n'avons donc à nous occuper que de cette expédition.
Tous les annalistes du parti des Franks se sont accordés à accuser le duc Odon , pour lequel les Sarrasins étaient devenus des voisins si incommodes et si redoutables , d'avoir attiré Abd-er-Rhaman et ses myriades d'Arabes et de Maures dans l'Aquitaine, pour les pousser contre les Franks du nord. Ces annalistes ostrasiens prétendent que le duc Odon se vengeait ainsi des derniers échecs que venait de lui faire éprouver Charles-Martel, qui, deux fois, en 73 1, après avoir brusquement rompu un traité subsistant depuis dix ans, avait passé la Loire et fait le dégât en Aquitaine (1). Mais il est prouvé aujourd'hui, et admis par tous les critiques , que cette assertion est une pure calomnie , avancée d'abord par le troisième continuateur de Frédégaire , pensionnaire de la maison des Pépins (1) , et répétée ensuite, servilement et sans examen , par tous les chroniqueurs qui sont venus après lui. Ces écrivains avaient deux puissants motifs pour ne pas ménager la mémoire du duc d'Aquitaine : le premier , c'est qu'il était l'ennemi des princes ostrasiens ; le second, c'est que, cédant aux calculs ou aux nécessités de la politique, pour se faire un allié contre les émirs d'Espagne, il avait marié sa fille à un mécréant, à un chef maure , appelé Munuz , établi dans la Cerdagne , et qui avait cherché à se rendre indépendant , en s' appuyant sur l'alliance d'un prince aussi puissant que le duc d'Aquitaine. Certes, ce ne fut pas là, de la part de notre duc, l'action d'un bon chrétien, et l'événement a prouvé que ce n'était même pas celle d'un bon politique ; mais la responsabilité morale qu'elle fait peser sur le duc Odon, ne doit pas, aux yeux de l'historien, le priver du bénéfice de la vérité. Il est donc vrai qu' Abd-er-Rhaman, comme tous les émirs qui l'avaient précédé, n'avait été attiré au nord des Pyrénées, que par l'ambition des conquêtes et l'appât d'un riche butin. Il venait avec l'armée la plus formidable qui eût encore franchi les monts , et le duc d'Aquitaine devait être sa première victime. Affaibli, sinon épuisé par les deux agressions successives que venait de lui faire subir Charles-Martel , il se prépara néanmoins à recevoir Abd-er-Rhaman, non pas en allié, mais en ennemi. Malheureusement, il ne pouvait opposer qu'une faible digue au torrent; il en fut écrasé. Dans une bataille engagée sur la rive droite de la Garonne , les Aquitains furent mis en pièces , et leur désastre fut si grand que , selon l'expression d'un annaliste espagnol, Dieu seul connait le nombre de ceux qui y périrent (3). Odon ne pouvait se relever d'un pareil échec qu'avec le secours des Franks du nord : ceux-ci
(1) Karlus princeps , commoto exercitu, Ligerem flumum transiens , ipso duce Eudone fugato, prœda multa sublata, bis eo anno Aquitania populata , iterum remeatur ad propria. — Fredeg. contin. CVIII.
(2) Il écrivait, d'après les ordres de Hildebrand , frère de Charles- Martel , ainsi qu'il nous l'apprend lui-même.
(3) Isidore de Béja. Voyez sa Chronique , moitié prose et moitié vers , dans la grande collection de D. Bouquet , t. II , p. 574.
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avaient le plus pressant intérêt à ne pas laisser ce débordement de Barbares gagner jusqu'aux rives de la Loire. Odon, au nom du salut commun, invoqua l'assistance de Charles-Martel, en lui offrant sans doute de reconnaître sa suzeraineté ; ce qu'il avait constamment refusé de faire jusqu'alors. Le duc des Franks, comprenant toute l'imminence du péril, rassembla aussitôt tout ce que l'Ostrasie , la Neustrie et la Bourgogne purent lui fournir de guerriers, et se mit à la tête d'une armée plus redoutable encore par la vigueur que par le nombre. Il se porta au-devant de l'émir, qui s'avançait déjà vers la riche Touraine , encombré du butin ramassé sur les bords de la Garonne , de la Charente et de la Vienne ; il le rencontra aux environs de la ville de Poitiers (i). Là eut lieu une des plus terribles mêlées dont le souvenir ait été consigné dans les annales des peuples. Là le large cimeterre de l'Arabe et la lourde épée du Frank se croisèrent , pour trancher l'immense question de savoir à qui appartiendrait en définitive le monde moderne : au Christ ou à Mahomet? à la Liberté ou à la Fatalité? Le cimeterre, instrument d'une puissance aveugle et despotique , ne prévalut pas : celui qui le portait , Abd-er-Rhaman , tomba , et avec lui fut couchée , sous l' épée de Charles-Martel , une sanglante moisson de cadavres. C'est de ce jour-là, suivant nos vieux chroniqueurs, que le duc des Franks conquit son glorieux surnom (2). Quant aux circonstances de cette mémorable bataille, ils ne se sont guères inquiétés de les recueillir ; ils se sont bornés à constater le résultat général avec une exagération dans les chiffres , qui prouve combien les imaginations en furent frappées (3).
Cependant, après la défaite d'Odon sur les bords de la Garonne , les Sarrasins se divisant , à ce qu'il paraît, en plusieurs corps, s'étaient répandus dans toutes les directions sur le sol aquitain , tandis que le gros de l'armée envahissait le nord-ouest. Ce fut alors qu'ils pénétrèrent en Auvergne et dans le Velay, par le Limousin et le Quercy. Les souvenirs de cette désastreuse visite ont été consignés dans quelques légendes, rédigées longtemps après l'événement, plutôt d'après la tradition orale que sur des documents authentiques, par de pieux écrivains, plus amis du merveilleux que préoccupés de la vérité historique. Aussi n'avons-nous sur ce sujet que des faits généraux , que des amplifications vagues et peu précises. Tout ce qu'on peut inférer de ces récits incomplets et confus , c'est que les farouches sectateurs de Mahomet , en Auvergne, comme partout ailleurs, se livrèrent à tous les excès que comporte une invasion de Barbares ; dévastant les églises et les couvents , incendiant les châteaux et les villes, ravageant les campagnes, et massacrant avec une sorte d'acharnement les populations chrétiennes (4).
(1) Abderaman, rex Spaniœ, cum exercitu magno Saracenorum per Pampelonam et montes Pyrenceos transiens, civitatcm Burdegalam obsidit. Tune Eudo princeps Aquitaniœ , collecto exercitu , obviam eis exiit in prœlium super Garonam fluvium. Sed inito prœlio, Saraceni victores existunt. Eudo vero fugiens maximam partem exercitûs sai perdidit ; et ità demum Saraceni Aquitaniam deprœdare cœperunt. Eudo vero ad Karolum Francorum principem veniens, postulavit et ei auxilium. Tune Karolus, collecto magno exercitu, exiit eis obviam, et mito prœlio in suburbio Pictavensi, debellati sunt Saraceni à Francis. — Moissiaccnse chron., ad an. DCCXXXII.
(2) Et extunc omnes cœperunt eum cognominare Martellum ; quia sicut Martellus cunctum ferrum subigit , hic ipse, Domino adjuvante, cuncta prœlia frangebat. — Ademari Cabann. chronic, ad ann. 732, D. Bouquet, t. II, p. 574.
(3) Suivant Paul Diacre (De Gestis Langobardorum, t. VI, c. 46) , les Sarrasins perdirent trois cent soixante -quinze mille hommes , tandis que les Franks n'en perdirent que quinze cents : . . . Irruentes Franci super eos , CCC LXXV millia Saracenorum interemerunt ,■ ex Francorum vero parte MD tantum ibi ceciderunt. — Il est à remarquer que les mêmes chiffres ont été donnés par ceux qui ont parlé de la victoire remportée , en 721 , par Odon d'Aquitaine sur l'émir Arabisa , sous les murs de Toulouse. Paul Diacre a évidemment confondu les deux actions ; mais l'exagération ne serait pas moins flagrante dans un cas que dans l'autre.
(4) ... Accidit... ut Wandolorum (Saracenorum) gens crudelissima suam cupiens augeri famam, dilatare et gloriam , universam penè mvaderet Galliam. Quœ urbes destruens , castra evertens , ecclesias dissipans , monasteria villasque depopulans , maximam stragem Chris tianorum faciens, nullum propria ulterius sinebat potiri vitâ, quem in sua poterat reperire prœsentia. — Acta S. Austremonii, - -Labbe, Bibl. nova, t. II, p. 249.
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« La ville d'Auvergne, dit un de ces légendaires, si florissante qu'elle fût de toutes ses
« pompes, si bien gardée qu'elle fût par l'épée de ses robustes défenseurs, par la hauteur de
« ses tours , par l'épaisseur de ses murailles , la noble ville ne put échapper aux ravages de cette
« horrible tempête (i). » Et nous n'avons pas d'autres détails ; mais comme témoignage du fait
attesté par cet écrivain, le nom des Sarrasins resta longtemps attaché à des ruines , à de vieux
pans de murailles noircis par le feu et par la rouille des siècles (2); témoins muets, mais
significatifs , qui servaient à maintenir la tradition du passage des niveleurs africains , dans la
ville qui, trois siècles auparavant, avait reçu la visite des niveleurs germains, des Vandales (3).
Avant d'arriver sous les murs de Glermont, les hordes d'Abd-er-Rhaman avaient ravagé
dans la Haute- Auverge les monastères de Mauriac, de Brugeac et de Mélite (Méallet). Ils
n'épargnèrent pas non plus, dans la féconde vallée de l'Allier et de la Dore, Thiern (4),
Issoire (5), ni Brioude (6). Dans ce dernier lieu, ils détruisirent le château Victoriac, et
incendièrent la basilique de Saint-Julien. L'un et l'autre de ces monuments ne furent relevés
ou réparés qu'un siècle après, ainsi qu'il résulte d'un diplôme de Louis-le-Débonnaire , en
faveur de Bérenger, comte de Toulouse, et vicomte de Brioude ; diplôme que possédait
autrefois le cartulaire du noble chapitre (7).
De l'Auvergne , les Sarrasins pénétrèrent dans le Velay. Nous n'avons d'autres notions sur leur passage dans cette province , qu'une légende sur saint Théofrède , second abbé du monastère de Carméri (8) , fondé depuis un demi-siècle seulement par le sénateur auvergnat Calminius. Cette légende fait de l'abbé Théofrède une victime de la fureur et de la cupidité trompée de ces mécréans (9). Mais nous devons dire ici que l'autorité historique de ce document, comme celle de beaucoup d'autres de cette nature, a été fort contestée, et nous parait à nous-même fort contestable (10). Quelques critiques, et notamment les Bénédictins
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(1) Cujus persecutionis tempestate , prœclara urbs Arvemica, licet multis floreret pompis, et robustorum virorum defensaretur gladiis, turrium murorumque tutaretur propugnaculis , luem evitare non potuit. — Idem , Ibid.
(2) On lit dans la Cosmographie universelle de Belleforest , publiée en 1575 (t. I, p. 278) :
« Au bas du faubourg de la porte du Cerf, on voit un édifice ruiné , lequel on appelle la Tour des Sarrasins, mais à tort , si on ne lui donne ce nom à cause que les Sarrasins, faisant leurs courses en Gaule du temps de Cbarles-Martel , la ruinèrent ; car ils ne s'arrêtèrent pas tant dans ce quartier, qu'ils eussent le loisir d'y faire de telles maçonneries. »
Non loin du camp de Chazaloux , attribué aux Gaulois ou Celtes , à quelques kilomètres S.-E. de la petite ville de Pont-Gibaud, existe un vaste pacage, vulgairement désigné sous le nom de Pâché des Sarrasins. V. la Statistique monumentale du Puy-de-Dôme, récemment publiée par M. J.-B. Bouillet, dans les Tablettes historiques d'Auvergne, t. VI, n° 1 er (1845).
(3) Il est à remarquer que le légendaire auvergnat que nous venons de citer, désigne toujours les Sarrasins par le nom de Vandales.
(4) Le monastère de Thiern resta longtemps abandonné ; il ne fut relevé qu'au commencement du onzième siècle par la piété de Wuido ou Guy, seigneur de Thiern ; ainsi qu'il résulte d'une charte du roi Robert , citée par les auteurs de la Gallia christiana, t. II , instrum., col. 75.
(5) Voyez Acta S. Austremonii, déjà cités.
(6) Gallia Christ., t. II. p. 468.
(7) Voici le passage de ce diplôme , qui constate le passage des Sarrasins à Brioude , et auquel nous faisons allusion dans notre texte :
. . . Ille (Berengerius cornes) ingenio quo valuit, quamdam ecclesiam, ubi sanctus martyr Julianus requiescit, quœ est constructa in vico Brivatensi, nonprocul à Castro Victoriaco , quœ à Saracenis destmcta et igné combusta erat, adpristinum statum reduxit, et... castrum prœdictum Victoriacum similiter reediftcavit. — Notice historique sur l'église et le chapitre de Brioude, par le baron de Talairat. — Brochure in-8°. LePuy, 1829.
(8) Depuis, monastère de Saint-Chaffre.
(9) Voyez cette légende dans Mabillon, Acta S. Ordin. SS. Benedicti, sec. III, pars 1, p. 476.
(10) Il y a, du reste, deux légendes sur le martyre de saint Théofrède, vulgairement saint Chaffrc; celle qui attribue sa mort aux Sarrasins, et que nous venons de citer; et une autre publiée par le P. Labbe, Biblioth. nova, t. II, p. 684, où l'on fait du saint abbé de Carméri une victime du fanatisme idolâtre des habitants des bords de la Loire et du mont Mézin , encore imbus de son temps des erreurs du paganisme. Le fr. Théodore, un des historiens de Notre-Dame du Puy, que nous sommes loin de donner pour un guide infaillible en matière de critique historique, adopte la seconde version de préférence à la première. — Histoire de Notre-Dame du Puy,
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auteurs de l'histoire générale du Languedoc , croient devoir mettre aussi sur le compte des Sarrasins , le martyre de saint Agrève fjgripanusj, évêque du Puy à cette époque (i).
Nous n'en dirons pas davantage sur un sujet qu'il nous est impossible d'éclaircir d'une manière satisfaisante , et nous passons aux guerres des successeurs du duc Odon avec les fondateurs de la dynastie carlovingienne.
Il est probable que le duc Odon n'avait obtenu, après sa défaite, le concours de Charles-Martel
contre les Sarrasins, qu'à des conditions humiliantes et onéreuses, que son orgueil ou son
intérêt ne lui permirent pas de tenir, une fois le danger passé . Il est certain que, deux ans après la
bataille de Poitiers, la guerre avait recommencé entre le duc d'Aquitaine et le prince des Franks,
comme disent les chroniqueurs de cette époque. Elle ne fut point heureuse pour Odon, et
n'aboutit qu'à livrer les pays d'outre Loire, déjà si souvent flagellés par la guerre , aux nouveaux
ravages des Germains. En 7 35, Odon mourut, bien moins usé par les années que par les fatigues
incessantes de ses expéditions contre les Sarrasins et de ses démêlés avec Charles-Martel , que
par le désespoir de se trouver toujours inférieur à son rival. Le duc Odon a été plutôt calomnié
que jugé par les annalistes contemporains, ou à peu près contemporains , qui se sont chargés de
nous transmettre son nom et les souvenirs de son règne en Aquitaine ; nous avons déjà dit
pourquoi. Mais l'histoire, plus équitable , n'admet point que la mémoire de ce prince doive être
entièrement sacrifiée à la gloire de son rival ; son impartialité a relevé le piédestal de l'homme
qui, d'un faible apanage précairement possédé sous le bon plaisir des rois franks du nord, sut
se faire un royaume indépendant qui s'étendait des Pyrénées à la Loire; qui, le premier,
repoussa et contint le flot de l'invasion sarrasine, et qui, pendant plus de vingt ans , sut tenir
en échec la puissance de Charles-Martel. « Les historiens ostrasiens, disent les graves et
« judicieux auteurs de X Histoire générale du Languedoc , entièrement dévoués à la race de
« Charlemagne, n'ont rien négligé pour rendre la mémoire d'Eudes odieuse à la postérité, et
« pour le rabaisser de même que ses successeurs. Quoique nous ne prétendions pas justifier
« toutes ses actions , on voit cependant , par ce que ces historiens ont laissé échapper, et par
« quelques autres monuments du temps , que ce duc fut un très grand prince ; et il nous
« paraîtrait sans doute encore plus grand , s'il avait eu le même bonheur que Charles-Martel ,
« et autant de panégyristes (2). »
Le duc Odon laissait trois fils : Hunoald , Hatton et Rémistan. En réglant le partage de sa succession, il avait conféré la souveraineté de l'Aquitaine à Hunoald, l'aîné. Hatton n'eut que le comté de Poitiers, sous la dépendance de son frère. Quant au plus jeune, Rémistan, né, à ce que l'on croit, d'une concubine, il n'eut qu'un très faible apanage, qui ne se trouve pas déterminé dans les documents du temps. Dès que la mort d'Odon fut connue de Charles-Martel, il s'empressa d'accourir en Aquitaine avec une armée , dans le but sans doute , et dans l'espoir de confisquer à son profit la succession de son rival; mais, bien qu'il se fût emparé par provision de la ville de Bordeaux et du château de Blaye , il dut se borner à faire reconnaître
1. II, c. 7. — Au surplus , c'est un point de controverse que nous n'avons point à discuter ici. Voyez la partie de cet ouvrage intitulée: l'Ancien Velay.
(1) Mais ce n'est pas l'opinion de Lecointe [Annales ecclesiastici Francorum) qui place le martyre de saint Agrève sous l'année 652, c'est-à-dire 80 ans plutôt , et lui applique ce qui est dit de la mort de saint Théofrède , dans la seconde légende de ce saint. II faut convenir qu'il est difficile de se reconnaître au milieu de cette confusion, et que les légendaires sont de bien mauvais guides pour arriver à la vérité historique.
(2) Histoire générale du' Languedoc, 1. VIII.
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son droit de suzeraineté par les légitimes héritiers ; acte vanté par ses panégyristes officiels , comme un effet de sa modération et de sa justice accoutumées (1).
Hunoald , pour avoir quelque paix au commencement de son règne , et peut-être aussi pour se mettre à l'abri contre les réclamations de ses deux frères, consentit donc à recevoir l'investiture de son duché des mains de l'ennemi de sa maison. Bien que Thierry IV fût encore de ce monde (2), on remarque cependant que ce ne fut pointa ce roi imbécile, insensatus , comme disent les chroniqueurs de ce temps, que le nouveau duc d'Aquitaine prêta serment de fidélité, mais bien à Charles-Martel et à ses deux fils, Pépin et Karloman : sibi et filiis suis Pippino et Karlomanno fidem promisit. C'était à la fois, de la part de Charles, une humiliation infligée à un prince de race mérovingienne , et une précaution prise en faveur de la dynastie qu'il songeait à fonder. Mais Hunoald n'était pas plus résigné que ne l'avait été son père à accepter la suzeraineté de cette dynastie, et à se soumettre à la puissance des hommes du nord; et des premiers, après la mort de Charles-Martel, il leva l'étendard de la révolte contre ses deux fils; si l'on peut appeler révolte la lutte d'un prince indépendant contre un pouvoir dont l'origine était une usurpation flagrante. Mais cette lutte, entreprise dans des conditions trop inégales, épuisa bientôt les forces et le courage de celui qui l'avait entreprise. Hunoald , plusieurs fois vaincu par les fils de Charles-Martel, renonça brusquement au pouvoir, non toutefois sans avoir accompli un acte de vengeance atroce sur la personne de son frère Hatton, qui avait trahi les intérêts de sa race, et qui, loin de le seconder, s'était rangé du côté de ses ennemis. Le prince aquitain ayant attiré chez lui, sous prétexte d'arrangement, le comte de Poitiers , lui fit crever les yeux et le jeta dans une prison. Il avait voulu se venger d'abord, il voulut ensuite vouer le reste de ses jours à ï'expiation de son crime ; il se dépouilla donc de son manteau ducal pour aller se revêtir d'un cilice , entre les murs d'un couvent de l'île de Rhé , fondé par son père , et où les restes mortels de ce vaillant duc avaient été déposés (3). Il laissa pour successeur un fils, Waïfaire, que nous appellerons Guaifre, pour nous conformer à l'usage le plus généralement adopté. Il lui légua, avec son pouvoir, son amour de l'indépendance et la haine de sa race pour celle des Pépins.
Guaifre était jeune, ardent, résolu, d'une haute et belle stature, vigoureux de corps et d'esprit; Waïfaire ou Guaifre, il ne fut point effrayé du fardeau que lui transmettait son père, et se jeta bravement dans une ° 745-768 '
lutte où ses prédécesseurs avaient essuyé déjà tant et de si rudes échecs. Tant que Pépin eut à guerroyer contre les princes de sa propre famille , contre les Saxons , contre les Lombards , à consolider sa propre puissance parmi les Franks de Neustrie et d'Ostrasie, à faire légitimer son usurpation par le clergé national et par le pape , il ne put guère tourner ses regards du côté de l'x4.quitaine, et Guaifre put impunément se liguer avec ses ennemis et tremper dans tous
An 745.
(1) Anno ab incarnatione Dom. DCCXXXV, Eodo dux mortuus est. Quod cùm audisset invictus princeps Karolus, adunato exercitu, Ligerem fluvium transiit, et usque Garonam, et urbem Burdigalensem et castra Blavia occupavit; illarnque regionem cœpit et subjugavit, cum urbibus et suburbanis earum. Ducatumque illwm solita pietate Hunaldo filio Eodonis dédit, qui sibi et filiis suis Pippino et Karlomanno fidem promisit. — Annales mittentes , D. Bouquet, t. II, p. 676.
(2) Il ne mourut qu'en 737 : à cette époque commença un interrègne , qui ne cessa qu'après la mort de Charles-Martel , ses deux fils ayant jugé à propos, pour donner sans doute une ombre de satisfaction aux seigneurs qui gardaient encore quelque respect pour la race de Chlovis, de faire sortir d'un monastère un des rejetons oubliés de cette race énervée, abâtardie, qu'on appela Childéric III, qui fut le dernier des rois fainéants {insensati), et termina la liste des princes mérovingiens.
(3) Après la mort de Guaifre, en 768, Hunoald sortit de sa retraite et reprit l'épée, pour tenter contre les Ostrasiens un dernier effort en faveur de l'indépendance aquitaine. Mais il était trop tard; la lutte fut presque aussitôt abandonnée que reprise. Hunoald, livré par les Wascons à Charlemagne, parvint néanmoins à s'échapper. Il se réfugia à la cour de Didier, roi des Lombards, où Charlemagne alla le réclamer à la tête d'une armée. Il périt en 773, tué au milieu d'une émeute des habitants de Pavie, qui l'accusaient d'avoir attiré sur leur pays la colère et les armes du roi des Franks.
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les embarras qui assaillirent, au commencement de son règne, le premier roi de la dynastie carlovingienne. Cela dura presque quinze ans, pendant lesquels les provinces d'outre Loire ont l'heureux privilège de ne fournir aucun fait à noter aux chroniqueurs de ce temps. Mais lorsque Pépin eut vu son autorité doublement consacrée par l'assentiment unanime des leudes et par la sanction solennelle de l'Eglise; quand il eut réduit à l'impuissance tous ses ennemis du Nord et de l'Est, il n'eut plus d'autre souci que d'achever son œuvre, en faisant rentrer enfiu les pays d'outre Loire dans le giron de la domination franke , comme au temps de la plus grande puissance des Mérovingiens.
C'était une conquête à refaire. Ainsi que Chlovis s'était annoncé aux Aquitains du cinquième siècle comme le champion delà vraie foi contre les hérétiques, Pépin s'annonça à leurs descendants comme le défenseur des droits de l'Eglise contre les usurpations des envahisseurs du patrimoine des pauvres. Avant de commencer la guerre contre le duc Guaifre, il lui fit demander raison, par ambassadeurs, des divers griefs qu'il avait contre lui. Voici, d'après le continuateur de Frédégaire , comment il formula ses demandes au prince aquitain : « Le roi Pépin envoya « une ambassade vers Guaifre , duc d'Aquitaine. Le but de cette ambassade était de demander : « i° que le duc restituât tous les biens compris dans son duché, qui appartenaient aux églises « situées dans le royaume des Franks ; que ces mêmes églises fussent rétablies et maintenues ■■<- dans la jouissance de toutes les immunités dont elles avaient autrefois joui ; et qu'enfin il ne se « permit plus , au mépris de leurs anciens privilèges , d'envoyer ses juges et ses receveurs sur les " domaines ecclésiastiques; i° qu'il acquittât le prix du sang dû à l'occasion de plusieurs « Visigoths , sujets du royaume de France , que depuis longtemps déjà le duc Guaifre avait fait « mettre à mort contre toute espèce de justice; 3° enfin, qu'il rendit à Pépin tous ceux de « ses hommes qui avaient déserté la terre des Franks pour se réfugier en Aquitaine (i). » Ce dernier point avait trait, sans doute, à ceux des Neustriens qui avaient suivi dans sa révolte Griffon , frère apanage de Pépin , et avaient trouvé avec lui un refuge à la cour du duc d'Aquitaine.
Guaifre rejeta avec hauteur l'ultimatum de l'ostrasien ; ce qui fit, dit le chroniqueur, que le roi Pépin se vit , à son grand regret, forcé de réunir une puissante armée et de la conduire du côté de l'Aquitaine. Il passa la Loire au bourg de Mesves , dans l' Auxerrois , traversa le Berri, entra en Auvergne, qu'il parcourut en sens divers ; et, ne rencontrant point de résistance , il promena la torche tout à son aise dans l'Aquitaine septentrionale (i). — -Guaifre avait été pris à l'improviste par l'activité de son agresseur; au lieu donc de s'avancer à sa rencontre avec une armée, il lui envoya des ambassadeurs chargés de lui demander bien humblement la paix. Ils étaient autorisés à s'engager, au nom de leur maître, sous la foi du serment et en donnant des otages, à faire raison au roi des Franks sur tous les griefs par lui précédemment exposés, au premier plaid {placitum) qu'il lui conviendrait de convoquer. Pépin accepta cet arrangement. La campagne était trop avancée, sans doute , pour qu'il songeât à pousser les choses plus loin , et ses Franks
(1) Rex Pippinus legationem ad Waifarium aquitanicum principem mittens , petens eiper legatos, ut res ecclesiarum de regnoipsius quœ in Aquitaniâ sitœ erant, redderet, et sub immunitatis nomine, sicut ab anteà fuerant, consenatas esse deberent, etjudices ac exactores in supradictas res ecclesiarum , quod à longo tempore factura non fuerat, mittere non deberet; et Gotthos prœdicto régi, quos dudum Waifarius contra legis ordinem occiderat , ci solvere deberet; et hommes suos , qui de regno Francorum ad ipsum Waifarium principem confugium fecerant, reddere deberet. — Fredeg. contin. — CXXIV.
(2) Hœc omnia Waifarius, quœ prœdictus rex per legatos suos ei mandaverat, hoc totum facere contempsit. lgitur Pippinus rex invitus coartatus undique contraxit exercitum, et partibus Aquitaniœ per pagum Trecassinum usque Autissiodorum urbem accessit. Undè ad Ligerem fluvium cum omni exercitu Francorum ad Masuam vicum in pago Autissiodorensi Ligerem fluvium transmeavit; per pagum Bitorinum usque Arvernico accessit, regionem illam pervagans, et maximam partem Aquitaniœ igni concremavit. — Id., Ibid.
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avaient hâte de rapporter en-deçà de la Loire tout le butin qu'ils avaient ramassé avec si peu de fatigue et de péril. Ainsi se termina cette première expédition , particulièrement fatale à notre province. Le roi des Franks rentra sur ses terres , sans avoir trouvé l'occasion de mesurer ses forces avec celles de son ennemi (i).
Guaifre n'avait voulu qu'éloigner son terrible adversaire et gagner du temps. Les députés qu'il envoya, l'année suivante (760), au Champ de Mai tenu par le roi Pépin, — Blandin, comte d'Auvergne, et Bertellan, évêque de Bourges , — loin d'apporter les satisfactions promises par leur maître , discutèrent les exigences du roi avec une indépendance dont Pépin eut tout lieu d'être étonné, et contestèrent son droit avec une hauteur qui excita sa colère au plus haut degré (2). La démarche des Aquitains avait tout l'air d'une bravade ou d'une déclaration de guerre. Cependant l'année se passa sans hostilités de part ni d'autre. Mais Guaifre se préparait à prendre l'offensive ; et , l'année suivante (761) , tandis que Pépin tenait l'assemblée du Champ de Mai, au fond de l'Ostrasie, à Duren, les comtes d'Auvergne et du Berry, Blandin et Hunibert, avec d'autres leudes aquitains, firent une pointe sur les terres frankes, en Burgondie. Ils arrivèrent sans résistance jusqu'à Châlons-sur-Saône , mirent le feu aux faubourgs de la ville, et ne rentrèrent chez eux qu'après avoir pillé et ravagé tout V Autunois , et brûlé la villa royale de Milliac, qu'on suppose être la Roche-Milay. Ils rapportèrent un butin immense de cette expédition , faite en représailles de celle que Pépin avait dirigée lui-même en Aquitaine deux ans auparavant , et dont le Berry et l'Auvergne avaient particulièrement souffert (3).
Quand ces nouvelles arrivèrent au roi des Franks, son irritation fut grande, et il convoqua aussitôt ses leudes pour la guerre. Son armée réunie, il reprit à peu près le même chemin qu'il avait suivi dans la campagne précédente, passa la Loire à Nevers, emporta d'assaut et brûla le château de Bourbon , compris alors dans le Berry , en fit la garnison prisonnière , et se dirigea vers l'Auvergne par Chantelle , dont le château éprouva le même sort que celui de Bourbon. Mais le comte d'Auvergne avait été le chef du coup de main dirigé sur la riche contrée d'entre Saône et Loire, et c'était surtout contre l'Auvergne que Pépin éprouvait le besoin d'assouvir sa colère. Comme autrefois Thierry , le roi de Metz , il avait promis à ses leudes une riche moisson d'or, de troupeaux et d'esclaves dans la plantureuse Limagne; il semblait que cette terre n'eût pas cessé d'être une proie prédestinée à la fureur et à la cupidité des Ostrasiens ! Les Franks arrivèrent sous les murs de la cité d'Auvergne, que, pour la première fois, nous trouvons désignée dans les chroniques du moyen-âge sous le nom de Clairmont (4). Us y arrivèrent après
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Le duc d'Aquitaine refuse les satisfactions promises. — Incursion de ses comtes en Bourgogne.
Deuxième expédition de Pépin en Aquitaine. — L'Auvergne ravagée. — Prise et sac de Clermont.
(1) Waifarius princeps Aquitaniœ per legatos suos pacem supplicans , sacramenia vel obsides itidem donat, ut omnes justifias , quas prœfatus rex Pippinus per leqatos suos ei mandaverat, in placito instituto facere deberet. Rex Pippinus cum omni exercitu suo illœso reversus est ad propria. — Id., Ibid.
(2) ... Et animum régis ad iracundiam nimium provocasset... — Id., Ibid.
(3) ... Waifarius, inito consilio, contra Pippinum regem Francorum insidias parât; exercitum suum cum Huniberto comité Bitorino et Blandino comité Arvernico,.... cum reliquis comitibus clam hostiliter usque Cavillonum omnem exercitum suum transmisit; et totam regionem illam, id est Augustidinensium usque ad Cavillonum igné cremavit, etsuburbana Cavilloni urbis , quidquid ibidem reperierunt, omnia vastarunt, Milliacum villam publicam incendio cremaverunt, cum multis spoliis et prcedâ magna, nullo resistente, remeaverunt ad propria. — Id., Ibid.
(4) Clarmons, Chromons, dans le latin des chroniqueurs ostrasiens ; contraction de Clarus-Mons. Nous avons dit plus haut (pag. 375) , que dès le temps de Thierry I , roi d'Ostrasie , c'est-à-dire dès le commencement du sixième siècle, la citadelle, le château de la ville des Arvernes portait le nom de Clarus-Mons. Il est certain qu'il n'a pas été inventé par les annalistes du huitième siècle. Bien qu'il soit vrai que le nom de Clermont, que porte aujourd'hui la capitale de l'ancienne Auvergne, ne se trouve historiquement constaté, pour la première fois, qu'à l'occasion de l'expédition de Pépin-le-Bref , en 761 , nous possédons un document d'où l'on pourrait inférer qu'il était déjà ancien à cette époque. On le trouve, en effet, dans les Formules d'Auvergne, recueillies par Baluze [Miscell., lib. VI, p. 546), et qui doivent être considérées comme bien antérieures à la chronique du troisième continuateur de Frédégaire, puisqu'elles semblent remonter au temps des empereurs Honorius et Théodose II ; c'est-à-dire au commencement du cinquième siècle. Le château de la ville des Arvernes y est désigné sous le nom
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avoir ravagé sans obstacle la plaine fertile qui s'était ouverte devant eux , depuis la Bouble iusqu'au pied des monts Dômes. Les annalistes ostrasiens n'entrent dans aucun détail sur le siège de Clermont par les troupes de Pépin ; mais au traitement que le vainqueur fit subir à la ville, à ses défenseurs et aux habitants, on peut conjecturer que la résistance fut longue et opiniâtre, et qu'elle ne céda qu'à la force destructive des machines perfectionnées que Pépin avait amenées avec lui, et dont l'usage lui avait été révélé dans ses guerres en Italie (i). Le comte Blandin s'était renfermé dans la citadelle avec une élite de soldats aquitains, auxquels le continuateur de Frédégaire donne le nom de Wascons , mais qui étaient , pour la plus grande partie du moins, on n'en saurait douter, des Auvergnats. Cette garnison, après avoir vu les murs qu'elle défendait largement ébréchés par les machines ou détruits par le feu, ne cessa de combattre que quand tous les moyens de résistance lui eurent manqué à la fois. Le petit nombre de ceux qui avaient échappé à la mort furent faits prisonniers. Le comte Blandin , tombé au pouvoir des assiégeants, fut amené devant le roi, dit le chroniqueur, chargé de chaînes. De la ville , il ne resta guère que des cendres et des ruines : des habitants , beaucoup périrent sous le fer des Franks , dans la fureur de l'assaut ; beaucoup furent faits prisonniers ; le plus grand nombre fut de ceux qui périrent dans l'incendie de leurs demeures ; et parmi tant de victimes, on ne comptait pas moins de femmes, d'enfants et de vieillards, que d'hommes ayant pu prendre part à la défense de la ville. A l'heure où nous écrivons, onze siècles après l'événement, on peut encore trouver dans les entrailles du sol calciné de l'antique cité des Arvernes , les traces du passage du premier roi de la dynastie carlovingienne (2) ! La capitale
de Castro Claremunte. Nous avons parlé de ces formules à la page 227 de cet ouvrage, et cité en note le texte, tel qu'il a été donné par Baluze.
Nous devons dire, toutefois, qu'il serait imprudent de tirer un argument péremptoire de ces mêmes formules. D'abord, elles sont d'une latinité si barbare, qu'on ne peut les considérer, dans la forme où elles nous sont parvenues, que comme une copie très altérée de celles qui auraient été rédigées au V e siècle, après la grande invasion de 407. Leur style et plusieurs expressions techniques qu'elles contiennent, appartiennent à la langue et aux usages des VIII e , IX e ou X e siècles. En second lieu , il y est question des ravages commis en Auvergne , non point par les Alains , les Suèves et les Vandales, mais par les Franks [per hostilitatem Francorum) ; ce qui démontre que la copie reproduite par Baluze est d'une époque postérieure à l'établissement des Franks dans les Gaules , d'une époque où la trace plus récente des ravages exercés par ces nouveaux conquérants de l'Aquitaine, avait effacé ou remplacé le souvenir des invasions barbares plus anciennes. Ces expressions des formules pourraient aussi bien faire allusion aux expéditions de Pépin, en 759 et en 761 , qu'à celle de Thierry I, en 525 ; car les ravages ne furent pas moins considérables à une époque qu'à l'autre. — Nul doute que les formules ne remontent aux désordres créés dans le régime de la propriété foncière par les grandes invasions du commencement du cinquième siècle , ainsi que nous l'avons démontré, en traitant l'histoire de cette époque : mais nul doute aussi que ces formules auront dû être remises en usage, à l'occasion de désordres de même nature causés en Auvergne par les expéditions des Franks ostrasiens. C'est alors que, dans ces formules, le nom des Franks aura été substitué à ceux des Barbares du temps des empereurs Honorius et Théodose ; et c'est alors aussi que le nom du château de Clermont peut y avoir été introduit.
(1) « Le roi Pépin , dit Achille Allier, traînait avec lui de formidables machines de guerre, d'une science de combinaisons et d'une énergie d'effets inconnus encore aux Barbares dans leurs grossiers essais , et dont les chroniqueurs contemporains parlent avec étonnement et
admiration Les Longhobards, initiés aux traditions militaires des Romains par une continuelle lutte avec les populations gréco-italiques,
lui avaient appris qu'aucun lieu n'était inexpugnable avec le secours de l'art et du courage ; peut-être aussi , quelque savant architecte byzantin, au service du roi barbare, élevait et dirigeait ces gigantesques instruments de destruction, dont nous pouvons difficilement apprécier toute la puissance. C'étaient des poutres énormes qui , mises en mouvement par des leviers et des cordages , et roulant sur des cylindres , allaient heurter les murailles de leur front de fer ; c'étaient de raides détentes qui lançaient en sifflant des traits armés de pointes aiguës, des blocs de pierre et des torches flambantes. Les constructions frankes de cette époque ne pouvaient résister à de pareils moyens d'attaque.... De nombreuses palissades d'arbres à peine dégrossis, des retranchements de terres remuées, des murs de pierres brutes et des logements souterrains , tel devait être le caractère de ces constructions. » — Ancien Bourbonnais, t. I, p. 122.
Il faut dire, cependant, que l'usage des machines de siège n'était pas inconnu aux Franks avant Pépin-le-Bref, puisqu'il en est question dans Grégoire de Tours , à propos du siège de Comminges (Convenœ) par les généraux de Gonthramn , lors de l'entreprise malheureuse du prétendant Gondowald {Hist., 1. VII, 37) ; mais ces machines n'étaient ni aussi compliquées, ni aussi puissantes qu'elles le furent depuis.
(2) Au sud-ouest de Clermont , en face du village de Royat, s'élève le Paj-Châtel, dans le patois du pays Châté, ainsi nommé d'un château dont le duc Guaifre avait couronné sa cime. A mi-côte de ce puy, à l'aspect du moulin des hospices de la ville, et à diverses hauteurs, se trouvent dans le tuf des amas de grains brûlés et carbonisés , mêlés à beaucoup de débris végétaux et animaux , et notamment à des charbons de bois, d'un volume parfois si considérable, qu'on ne saurait douter qu'ils proviennent de poutres brûlées. Les formes de ces grains se sont parfaitement conservées et les rendent très reconnaissables : le seigle et le froment dominent ; on remarque en bien moindre quantité
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Suite de la guerre. — Hilping comte d'Auvergne.
une fois prise et ruinée , les Franks se mirent à fouiller la province dans tous les sens , se mis Franks .-
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pas au-delà de l'Auvergne, et, suivant toute apparence, de la Basse-Auvergne , dans cette
seconde expédition en Aquitaine (i).
Cette guerre se prolongea ainsi pendant huit ans ; huit fois le roi Pépin revint en Aquitaine , en renouvelant les mêmes ravages , jusqu'à ce qu'il en eut arraché toutes les provinces, une à une, au duc Guaifre; jusqu'à ce qu'il eut mis le sceau à sa conquête (768), par la mort de ce prince qui se défendit tant qu'il lui resta une parcelle de terre et un souffle de vie (2). Nous laisserons de coté tous les incidents de cette lutte acharnée , où nous ne voyons figurer ni le nom ni les hommes de l'Auvergne ; car nous avons hâte d'arriver au terme de ce livre , pour entrer dans une ère nouvelle. Blandin était tombé , comme nous venons de le voir, au pouvoir du roi des Franks; Guaifre lui donna pour successeur, dans le comté d'Auvergne, un franco-aquitain, nommé Hilping ou Chilping. Ce nouveau comte, dans le but sans doute d'occasionner une diversion utile au duc d'Aquitaine, tandis que Pépin l'attaquait du côté de la Septimanie, franchit, à la tête d'un corps levé à la hâte et sous l'appât du butin, la frontière du royaume de Bourgogne, et se mit à faire le dégât dans le Lyonnais. Adalard, comte de Châlons, et plusieurs autres leudes bourguignons s'avancèrent contre lui. Une affaire sanglante s'engagea sur les bords de la Loire , probablement aux environs de Roanne : le comte d'Auvergne y fut tué. Sa mort entraîna la défaite des Aquitains qu'il commandait. Un très petit nombre d'entre eux échappèrent à la mort ou à la captivité , en se sauvant à travers les marécages et les forêts (3).
Hilping fut le dernier comte d'Auvergne institué par les ducs d'Aquitaine. Cependant , Blandin , son prédécesseur, était parvenu à s'échapper des mains des Ostrasiens et à rejoindre son souverain, heureux de retrouver un capitaine d'un dévouement si éprouvé, et qui partageait si bien sa haine pour les Franks du nord. Blandin périt en 765 , dans la campagne qui rendit Pépin maître du Limousin, et en protégeant avec le courage du désespoir la retraite de Guaifre, qui venait d'essuyer un nouvel échec sur les bords de la Vienne (4).
La Haute-Auvergne , moins accessible aux courses des Franks , tint jusqu'à la fin au parti
Mort du comte Blandin.
des pois et des fèves. L'exhaussement du sol qui s'est accumulé sur ces dépôts par l'action lente du temps et des pluies , qui , après les avoir amenés à mi-côte , les ont recouverts d'autres couches de terre successivement entraînées du sommet de la montagne , atteste que bien des siècles se sont écoulés depuis l'événement qui a réduit ces matières à l'état de carbonisation. La tradition populaire a donné à ces dépôts le nom de greniers de César; mais le Châté est beaucoup trop éloigné du plateau de l'antique Gergovia, de l'oppidum arverne qui vit échouer l'habileté du conquérant des Gaules et le courage de ses légions, pour qu'on accepte aveuglément cette tradition. Ce n'est point de ce côté qu'il devait avoir ses provisions de grains. Il est bien plus raisonnable de penser, comme le fait observer l'abbé Delarbre (Notice sur l'Auvergne, p. 117), que ces débris d'incendie appartiennent au temps des guerres de Guaifre et de Pépin, à l'époque où fut réduit le castrum assis sur le sommet du Châté, et autour duquel, suivant une autre tradition, beaucoup moins contestable que la première, se groupait le village de Royat , avant qu'il descendît dans la gorge qu'il occupe aujourd'hui. — V. Legrand-d'Aussy, Voyage d'Auv., 1. 1.
(1) Igitur rex Pippinus, urbe capta, ac regione illâ totâ vastatâ, cum prœdâ et spolia multâ, Deo auxiliante, cum illœso exercitu iterùm ad propria remeavit. Factum est autem ut postquam Pippinus rex urbem Arvernorum cepit, regionem illam totam vastavit. — Fredeg. contin., CXXV.
(2) Voici comment le quatrième continuateur de Frédégaire, qui écrivait d'après les ordres du prince Nibelonge , cousin de Pépin-le-Bref, s'exprime , sous l'année 768 : « Le glorieux roi Pépin quitta de nouveau le château de Selles , en cette même année, avec un petit nombre des siens , pour se remettre à la poursuite de Guaifre , et il arriva sous les murs de Saintes avec une étonnante célérité. Lorsque la nouvelle en fut apportée à Guaifre, il se mit à prendre la fuite, selon son habitude. Le roi Pépin divisa son corps d'armée en quatre détachements, sous la conduite d'autant de comtes, et envoya ses leudes à la recherche de Guaifre. Cependant, et à l'instigation du roi, à ce que l'on assure, Guaifre, prince d'Aquitaine , fut tué par les siens. » — Quelques mois auparavant, le roi des Franks avait fait pendre Rémistan, oncle de Guaifre. De la postérité de Eudes, il ne resta plus que les enfants de Hatton, qui avaient mérité la faveur de Pépin par la haine qu'ils portaient à Hunoald et à son successeur, pour les motifs que nous avons fait connaître.
(3) Continuateur de Frédég., CXXVIII.
(4) Idem, CXXIX.
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L'Auvergne rentre sous l'autorité des Franks. — Synode de Volvic. ■ — Translation des reliques de saint Austremoine au monastère de Mauzac.
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des ducs d'Aquitaine ; car nous voyons que la campagne de 767 , l' avant-dernière du roi Pépin au midi de la Loire , fut signalée par la prise de plusieurs places que les Aquitains n'avaient cessé d'occuper dans nos montagnes ; entre autres des châteaux de Scoraille , de Tournemire et de Peyrusse , notés comme les plus considérables par les chroniqueurs ostrasiens (1).
Cela fait, toute l'Auvergne ne reconnut plus d'autre souverain que le roi des Franks. Mais la Limagne, attérée par deux invasions successives, privée de tout moyen de résistance, et entraînée surtout par l'exemple de son clergé, pour qui Pépin, sacré deux fois par le grand évêque Boniface , et par le pape Etienne , était vraiment Y oint du Seigneur ; la Limagne n'avait pas attendu aussi longtemps pour se soumettre et rentrer sous le joug des Ostrasiens. Pépin chercha à faire oublier à ces populations éminemment religieuses, les maux de la guerre , en aidant à relever les ruines des églises , à réparer les désastres des monastères , à rouvrir les saints lieux que les malheurs des temps avaient fait fermer, à repeupler ceux qu'ils avaient rendus déserts. Nous voyons parles actes de saint Austremoine , que nous avons déjà cités, sans toutefois en garantir l'authenticité, qu'au commencement de l'an 764, le roi Pépin était à Clermont ; qu'il assista à un synode convoqué par ses ordres dans le monastère de Volvic, et auquel participèrent , dit l'auteur qui nous sert de garant, les prélats les plus illustres, et un très grand nombre de comtes. Dans cette assemblée, le roi parla lui-même contre les hérétiques qui attaquaient le mystère de la sainte Trinité; ce qui semble prouver que l'arianisme, apporté par les Visigoths , comptait encore de nombreux partisans en Auvergne , et prononça le bannissement de ceux qui se montraient incorrigibles, et de leurs adhérens (2).
Lantfride , abbé de Mauzac , encouragé par ces démonstrations d'un prince qui se montrait si plein de zèle et d'orthodoxie, demanda et obtint que les reliques de saint Austremoine, qui avaient déjà été transférées d'Issoire à Volvic , fussent apportées de ce dernier lieu dans son abbaye de Mauzac. La cérémonie se fit avec une pompe toute royale: « L'illustre roi, dit « l'hagiographe, le diadème en tète, et vêtu d'un riche manteau de pourpre, se porta rayonnant « de joie, avec son magnifique cortège, au-devant des saintes reliques — Il voulut même « courber ses augustes épaules sous ce fardeau sacré (3) . »
Toute la Limagne était accourue à cet imposant spectacle; et, en voyant un roi si puissant , s'associer si humblement aux hommages de l'Église d' Auvergne pour son premier apôtre , ces
(<l) .... Multas munitiones adquisivit, castrum videlicet Scoraliam, Thorinnarn et Petrociam, et alias quamplurimas civitates. — Annales Mettens. ad an. 767.
Un autre annaliste de la même époque , au lieu du terme général de munitiones, emploie les expressions plus caractéristiques et plus appropriées au pays de Roccas et speluncas. Les noms de La Roche ou de La Roque, seuls ou en composition, sont restés à un grand nombre de lieux anciennement fortifiés ou que surmontent encore les ruines de quelque vieux château : on retrouve en Auvergne beaucoup de ces spelonques ou cavernes qui, en temps de guerre, servaient de retraites et de magasins aux défenseurs du pays et à ses habitants. — Les anciens châteaux de Scoraille, de Tournemire appartiennent au département du Cantal. Peut-être l'annaliste de Metz a-t-il voulu désigner plus particulièrement par Torinnam le château de Turenne dans le Limousin ; mais le voisinage des châteaux de Scoraille et de Peyrusse nous a déterminé pour Tournemire, qu'on trouve désigné dans Andelelme et dans quelques chartes du moyen âge sous le nom de Tormina, qui ressemble assez à Torinna, pour que les écrivains de ce temps-là aient pu confondre les deux noms et écrire l'un pour l'autre. Le château de Tournemire est certainement un des plus anciens de l'Auvergne ; on ne peut douter qu'il soit contemporain de ceux de Peyrusse et de Scoraille, dont il égalait au moins l'importance. Il y avait donc les mêmes raisons pour qu'il fût gardé par les ducs d'Aquitaine et attaqué par les Franks.
(2) Qui vencrandus rex, nimiumque solers et industrius , Deo gratam jussit aggregari synodum , in quâ fuere prœsules clarissimi, et comités innumeri. Cum his ergojam dictus plurima, prout divina sublimitas concessit , de fide sanctœ Trinitatis contra Deo contrarios hœreticos disputavit, etincorrigibiles quosque de suo regnocum suis cemplicibus exturbavit. — Acta S. Austremonii , Labbe, Bibl. nov., t. II. — Labbe, Concil., t. VI, col. 1844.
(3) Rex inclytus diademate insignitus , et nobilissimo ostro tectus , cum suo magnifico comitatu, Imtus adeurrit, totaque protinus regio obviam venu.... Augustissimus verôrex, ad instar David, quiolim anle arcam Domini ludebat, oblitâ regali purpura... ante S. Martyris exequias exultabat, ipsiusque sacratissima membra propriis hwneris ecehebat, etc. — Lbid.
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populations, naguères si foulées, si opprimées* par la main de fer du conquérant, oublièrent tout-à-coup leur haine et les maux qui l'avaient soulevée; elles ne virent plus que la douce majesté du roi chrétien ; et la terreur s'effaçant devant l'admiration , elles n'eurent plus qu'une voix pour glorifier et pour bénir l'Ostrasien que leur cœur avait si souvent maudit. Pépin savait qu'on gagne toujours les masses par les grands spectacles , et par ce qui excite , selon les temps , les sympathies les plus générales : voilà pourquoi il s'était montré si prompt à faire droit au vœu des moines de Mauzac , qui n'étaient peut-être que ses compères , et à s'associer à la solennité religieuse et populaire dont ils furent les ordonnateurs.... C'était un profond politique, comme doivent être tous les fondateurs de dynastie.
Rois Franks:
PÈpm-k-Bref,
I er roi de la deuxième
race.
Avant J.-C.
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II. Coup-d'œil sur l'histoire des Visigoths
1° Berceau de la race gothique
2° Migrations des Goths . . .
3° Subdivisions de la nation gothique
i° Relations des Goths avec les Romains.
5° Leurs premières guerres avec l'Empire
6° Les Visigoths convertis à l'arianisme
7° Révolte des Visigoths contre l'Empire
8° La monarchie visigothe se constitue
Athanaric , premier roi
9° Alaric, deuxième roi
1 0° Guerres et séjour d' Alaric en Italie
11° Prise de Rome par Alaric
12° Mort d' Alaric.
13° Ataulfe, troisième roi
1 4° Il s'établit dans la Gaule méridionale
15° Il passe en Espagne. Sa mort
1 6° Divisions intestines des Visigoths
17° Projets d' Ataulfe
1 8° Sigéric , quatrième roi
19° Wallia, cinquième roi
20° Théodoric I er , sixième roi
21° Partage des terres : Sortes barbaricœ
22° Thorismund, septième roi
23° Théodoric II , huitième roi
24° Euric, neuvième roi'
VA- S
irmmi
wmm
ft
Éfe:
&fc
^ér
rtei*
fcà*
mmm
fe&
mi;
!&iE£ ' '
fj^«<
SE
j - ikiiSfJt''' :- \ï?-ù.Li : -.
2sP
TK
Vf
/Ei.
^. :V ^t<*\'./'- ■PB** **!'' iÀ iv^ w C '--•:
fcfcr*
pifflffiBMIWml
Illl|ll
cm
llll|llll llll|llll llll|llll 2 3
llll|llll lllljllll llll|llll llll|llll llll|llim
V£ ££ Z£ l£ 0£ 62 82 LZ 92 9Z VZ £Z 22 12 02 61 81 Z.T 91 91 VI £1 21 II 01 6
UEO
if t. I
Sources et licence
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